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' La tieillc mère file au coin le plus recule de la salle com- 
mune ; le père , que sa surdité emprisonne dans un silence 
étenel, lit tout bas celte Bible de la famille , aux marges de 
laquelle sUnscrivent les morts, les mariages ou les naissances; 
l« petite fille , assise à ses pieds , rassemble en bouquet les 
fleurs recueillies dans son tablier. 

On est au déclin du jour ; une teinte adoucie et uniforme 
enveloppe cette scène paisible. Aucune rumeur ne vient du 
debors ; au dedans tout est silencieux : on n^entend que le 
bruit monotone du rouet qui gronde doucement , celui de la 
feuille du livre saint que tourne la main du vieillard, ou les 
agaceries contenu^ {\^ Tenfant ^u c|iien qui dort sous le 
fauteuil. Mais ce p^lrap n'est ^ji)( f^^ ^^ ^ftfpcmr ; ^u fpiliey 
de leur l'ccuejjf^gjpnt. j:|)aci#^e 4ç ite» (iQis i^m poursuit sa 
pensée, ut ijpis j^piîolqifffm if}(fé»'jeHf9 J^'^l? f^lj^yciù en jnèfi^e 
temps copimp ^^ ciMJfi^f f^y^FÎ^Hi; 

Celui fie 1^ |f{|gil|e ftïèf^ ei^t if)|e prlàfg ; 

— «feu! vpIDp »MK mm (i!«î pieff»îrHi|P î §tf mB^eW ^ 
celte luife jffipie q^ \f^ ii^^m mi m l^Bfew^ ^ RWl^MfT^, 

faisxjirii np ffi»ppe w'm «^ <}w'H m mi f(i\\n f^^fi^ ! Rsr 

mène-moi mon fils mt et beau commis tu )i^c T-aç £ii]t\^, et 
doux et pacili(|fip comtpe Pa fait i|ia ^cnçires^c. 

^^ W^}A^H{ g^^ (^tU supplica^of^ de ja ipère s'élj^v^ pntrp 
deux soppif s , |p vieijlarrt , \'m\ (jxé sur le |ivra flps ll^c(|§r 
l)é|S9^ répète pi) son pœifi' r 

- L'enfanM mmfi^ ^ mfi^m^ } pllp M ? «Hsrt m 

devoir, pt il V a obé|, S^l yj( ^ <|p^ frèfp^ r^UmJifftRf } »1l 
meurt, Dieij jp recevra : caf, yfv§B( p(| jfjg^j, f( j^yr^^ 4filt^H4lf 
ce gu'U prof§|t la v^f|(é. 

%fin, 9f|>desf|^ 4fi ces (^^^^ m^4if9Um «Jf^f^F". te 
peo^ie 4e 1^ pp^fie filjp se jqyi^ (^pmiBP r||irondelie ^»|:dessus 
de m^ ipm)>fps édifipes. 

- U frèfc psi all^ ^ien iq^ , m||rilîHFÇ-(rp||^ j ^U^ fp'ap^ 
porfpri»-i-il §p reiPîir? Dpf f^r^tf^x ^ lu i|iQnt§|Qp, 4|^ 
joifcf^ spulpf^ j^f tp^ piffpîj, 41^4 y^^m frrpdés 4^arjip}it, ou 
de bcapx IJYfpK 1^ |magp« 4pF^p$? j^\\ j a)|pi qu'il appofte , 
qu'il revienf^p yffp, inon ff jkfp, pi jj^^fj ^^jl |c bienvpn^ l 

Et ppnd^ut que ccâ trois ^\^p^ i>emblpnt «insi se confondre 
da|i9 pi) ih^im ^uMv^iiir, vpjj^ g^p 4es p^s rapides retentis- 
8e}^t4ucàU dM ^j^till... ijs i^ppropfiept ; la ixirte s^puvre... 
un cii part l Glft^f hu , c p»t jp fi\^ jrpgreité , c'est Je frère at- 
tendu I La vieilfp i^èr€ ^ e^f |pV(Sp p( tend les bras ; Tenfant se 
penche à Turc il il! du vidl{||r4 ^ W ^^'^ ^^ bonne nouyplle } 
le cbien lu|-ff|^|^p §prt de ^ rptf|itc en grondant de jq|p^ p| 
un rayon dn aolpji fU)uc|i^^9t ijwj' yfpia 4e jaillir paj: |$ P9f ffç 
cnlr'ouverte |)Pf|||)lp iliumfiief' ^\(^ f^tc de la famil|e. 

P(i 1 qup dp li^fpaps contpf|i|P4 ^q\n inaintenant CQq|^|?| ^pp 
d'pmbrasseinpptfl ape 4p qupj^fjpn^ i| faut qug |p jp^Aç 
sf^ldai racoftip PP t\Wi\ a vq , gp (jp-i! § se«f| , ce qq^jl a %|{ l 
MaU II IP ppp( §ans hésitoiftIR , m I! »> rjpq | c^cfj pt à 
cliac||g 4P cpi|x qui l'aiieft4^pf f| papporlp de pp}((i pqurte 
lutt« iiii spuypnif sefpr) jp^fç fiQub§(($ : i «^ m^Jf? fl P««i 
P4r|pf 4e feinni^ wuvfjpi, 4p (^|au^ secoppps; ^ ^^ p^ie il 
peut dire poQ^n^ent , ^^ fi^i||e(| 4ps H(}§p} 4p i^\\p^ pf 4p 
mitraille, «pn cœpr l^t(§j( ^H§§i (r<iBqi)i!le } | m miW 9»^^^ 
enfin , Il pcpf donppf ëOWm§ J8tf^l (^^^e pocar4p 4p guerre 
désormais luu^lp. Qm^t à {uf , {{ i(§Kd^p§ ^H^n^fP^ la mé- 
ttiolrc de cette crupUp f^mn «fe Wl-fflf m# i àm ^a pensée 
qu'il y est entré comme \^ ^tojfpf) p( p'j| pf) ^i |prti comme 
un homme. 



UN SECRET DE MÉDECIN. 

iroUTBLLK. 

Comme toutes les rues de Versailles, la rue des Réiervoin 
•st déserte et sUencleuse de bonne heure. Dés que Tombre 
du soir commence à descendre , les portes se ferment , les 
rideaux s'abaissent , et l'on n'aperçoit plus , dans cette large 
voie destinée aux carrosses et aux trains de chasse de la cour 



du grand roi ,' que quelques passants attardés qui regagnent 
à la hÂte leur logi^. 

Un de cenx-ci venait d'atteindre un petit pavillon à un seul 
étage, situé presque à l'extrémité de la rue. Il en ouvrit lui- 
même la porte au moyen d'une clef, et l'on put bientèt aper- 
cevoir du deho^ nne faillie l^mnière qui s'allumait au rez-de- 
chaussée, et qui s'y promena quelque temps comme pour.la 
dernière inspection du soir. 

Qui e^it pu la suivre l'eût d'abord vue éclairer un petit 
salon meublé avec ce luxe faux et pour ainsi dire regretté 
qui indique le sacrifice fait aux exigences d'une position ; 
puis mi cabinet dont le bureau au cuir brillant et aux cartons 
saps l^chc prpif vaii i'inutiUt^ hahitufillc ; pQi]|) ^p e.scaHer 
étroit £pa4tûsapt i ppe cliambrp ^ çfipc|iep pu elle s'arrêta, 
(ci r^léifapce fîconopiiqpp 4tf fpf -dp-phaussf^p avait fait place 
^ ^j^p ifi4jgppcp mib\fi. (ip ||t, l^j^i^ et sans fideaux, était re- 
ppuypf f 4'pf^ cpp)pna4p d^feinip; gpeiques cl^lsps dp paille, 
HRP fîlMP Pf »n l^cr^tejfê 0m4i mm^Mm r^mpuble- 
mMi rfPftf I iftfHfll*î>»»i mm^ft »M \^^ dp rez-4p-chaus. 

«^pj fmmi te rftfF§ u^m^ tepfts^ç I m^ mï ^"î ^m- 

WfHïCPPi 4^ «IflfJPll^F m te irfP^JHfë »fi» 4« pppvoii- se 
parer 4p ipper^f}. 

JpIIP était, e^ pifa^^ \^ pps|t|pB 4» M: AMgUSte Fqprnîer, 
^f^ Ipcauire 4u pavillon de la rue 4es Réservoffs. He(^u 
4^f^l#IIF ep médeqi^p §près de sérieuses études qui avaient 
ibi^FJ^ te iRf^^Hepri^ pFMc 4^t petit l|éfritage laissé par son 
,p^FPl \\ ^vi^it 4^ en)pl^|fpF |e reste à j^^<i|[a|>lir assez richement 
^IfF R^ PoiPf F^RPH^^^F '^ confiaf|i:e. Cioudamné à une ai- 
HH^ ippareute pi |}|f|^u§ft de crppUcs privations, il utten- 
4ait le fuccès souç ce 4igp|§pment de prpspérité. 

Mais 4eppis pr^ 4»ppp j^ppfEe qu il f^bitaii Ver§j|flles , les 
yeux fixés sur V|}prjzf^f} m})W ^^ ^4!^ Anne, il ne voyait* 
comme elle, pp |§ p^ps^^j^rp 4u présent et les yertes espé- 
rances de l'avenjf. §p^ ressoppcps s'éppjsaient sans lui ame- 
ner pptte dipptèie {ippjopfl» Fê^î^ ^ ^o^jp^r^ inM^M 

Çegendant les bp^^s 4e te f^^l^f^ devenaient chaque 
mpis plus pressai)!!, f^ jeupe 4pcteur , aiguillonné par l'in- 
qui^jpdp, avait p})prc|)é auippr de lui des protections et n'a- 
vait (roifvé que 4ps préoccupations pefsonnelles. On vantait 
son in^tfpction, son zèle, sa sprupulep^ délic^te^tôe ; maison 
s'arr(^l4|l |à : lui rendre justice eiiempi^lt 4e lui rendre ser- 
vice, i^p 4£rnier liep || avait sollicji^i §vcc beaucoup de per- 
sistance et d'efibrf, Templp^ 4p ffiM^4<^^B fFh ^'"'^ hospice 
qu'un legs phil^fiihropique jiff^ff ppFfnplfFP iWm ^^n» le 
voisinage ; n^^lheprpuspiDent cp^^ p| gyFdteBt J^ f 'î^ppayer 
n'avaient pas trop de toute leqf inflpef)^ p^yf* pp^r^êmes : 
9«el<|||p< promesses lui avaient f\i f§|tp||, ^(Htl^»^ pspéfapces 
40Rn^es; pujs chacpn éuit fPtPHFI?^ | m ff9fm »(teires, 
<»» te iP^m mé4ce|n venait d'af^ppfi^f^ p^p^) ppppprrent 
mieux se)?yf l'avait emporté I 

Cette 4^rnière déccptiop ^yaj( |Pp4^lé la tristesse qui 
depuis qppique temps assonfk)fi$sai| |ps réflexions. Après 
savoir jeté uf) coup d'œil 4éc9(|fag4 ^pf }§ nudité de 9^ cham- 
bre à çplK^pr et s^ëire occupj^ lpi-mép|p 4e tous ces arran- 
gpfflPflpl (ip^estiques habitue||pment épfipgnés aux i^pipmes 
4»fStp4ej il l'approcha de l'une des fenf&ffps pt 9ppuyj| jràsi- 
vemenf m front contre |§ yjfpp bumlfte: 

De (^ p$(é s'étendait upp gpur ppfyimyi»^ mf liWIftPHfî •*•»- 
vraiefif te pavillon 4m J«"«<b 49ç(epf p\ Mnp ?|p||te «^WHFt^ ^ 
zardée p'H^Mfait pg §nc|en huiss|p{: RPp)nK( M: J^urpf, Ce 
4pmier, copf)y 4c tout le quartier pour spp ^^iîfice , était 
propriétaire des deux maisons ainsi que 4'PR i§rdin aban- 
donné qu'une grille de bois vermoulu séparai^ de la cour. 
Une pauvre fille dont iJ était parrain, et qu^il avait recueillie 
tout enfant, tenait son ménage ; il s'était ainsi assuré, sous 
l'apparence d'une bienfaisante protection , une sorte de cfo- 
mestique sans gages , qui partageait avec reconnaissance sa 
pauvreté volontaire. 

Rose ne s'était, du reste, ni hébétée ni endurcie dans cette 
rude condition : loin de là , sou Ame . cha^e^û^eJL^qul le 
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blessait i avait pmr ainsi dire (jris sa tdiée vers les plas 
hautes régtoos de lldéal. Tdujotirt îièule , elle avait fécondé 
cette solitude par la réfleilon ; ignorante ef f^ns nnoyens 
d^pprendt-e i elle è*était résigpé^ à relire mille fois les quel- 
qtes Mvre^ que le basard dvait fait tomber entre s^s mains , 
eUe en avait extrait toot le sue et tout le pat'fum ! 

Gepeiidani , depuis l'arrivée de M. Augtiste Foiimïer, le 
ctrelo de ses lecf tires aTétait im petl agrandi. Le Jeune homme 
lui avait )>rété quelques classiques égarés dahs sa Mbllothèqite 
iTlédicale, et ces prêts étaient devenus Poccaslott de rapports 
de voisloage, restreints; du reste; à de courts entretiens. 

Depuis plusieurs jours , les Inquiétudes personnelles du 
dodetir Tavaiënt empêché de suuf^r h Rose, lorsqu'il Papèr- 
çut traversatit vivement la coitr et Se dirigeant ^tn son pa- 
villon* Près d'arriver à la petite poiie de derrière, elle leva 
la teie » recotamit M. Poumier à sa fenêtre , lui fit nu signa , 
cl prononça quelques paroles qu'il n'eméndit |»as. 

lie jeune médecin se hftta de descendre t>our ouvrir. 

llose 4 dont les traits fatigués et sans fraîcheur semblaient 
contredire le nom « était encore plus pâle que d'habitude, et 
la pauvreté de ses vêtements était rendue pins appiarente par 
nd désordre qui frappa le jeune médecin. 

— Qu'est-ce donc? qu'aver-vous? demandn-t-il. 
Elle paraissait émue, embarrassée, et répondit : 

— PjfrdoD... j'aurais voulu... Je venais vous demander un 
service... un grand service. 

— Parler, dit M; Fournier, en quoi puis- je vous être 
uUle? 

— Ce n'est pas à moi , mais à mon parrain. Depuis huit 
Jours II souffre , il s'ailhiblit... Ce matin encore II a pu se 
lever ; nais tout à Theure , en se recouchant « il s'est 
évanoui 1 

— Je vais le voir, interrompit le jeime docteur, qtd fit un 
pas en avant. 

Heae le retint db geste. 

-^ Mon dieu I excusez-moi , dit-elie en balbutiant... mais 
mon parrain a toujours refusé d'appeler des médecins. 
- — Je me présenterai comme voifdn. 

— Et sous qnelque prétexte, n'est-ce pas.?... M. le docteur 
pourrait» par exicmple , denuinder le prix de l'écurie et de la 
peiilc remise... tous deux lui deviendront nécessaires quand 
il aura son cabriolet. 

,lîn sentiment d'amertume traversa le cœur du jeune 
Itommcw Autrefois , en effet , aux premiers jours d'illusions , 
il *vi\ft hkissé voir cette espérante lointaine. 

— .Soit, (lil-ii d'un ton bref. . 

Kt , refermant la porte du pavillon , il suivit la jeune fille 
jasqu'à la masure habitée par Te pèrcDuret. 

Si conductrice le pria d'attendre quelques Instants h la 
porte et de n*cntrer qu'apr^ elle , afin que son pairain ne 
pût rien soupçonner. ' 

Il s'arrêta en effet sur le *feuil , entendit le tfhalade de- 
nMnder.i la jeune fille Si le jardin était bien fermé , si elle 
nvatt éteint le feu et ^ le seau ri'étah pohit resté an puits; 
iiKf^uélaâes d'avare auxquelles Ro^fe répondit de manière 
à le tranqiiilllser4 Cependant la voix Saccadée et siffhintc 
ayuit frappé le médecin. Il se décida à franchir les deux 
HHirches d'entrée, et entra bmyammefît, comme un ilslieur 
qui veut s'annoBcer \ mais il fut subitement arrêté par l'obs- 
curité. 

L'unique pièce qn\ formait le logement du vieil huissier, 
et dans laquelle il était alors couché,- n'aVatt^ en cflfet, d'aUtre 
lumière que celle du rêverlxTe qui éclairait la nié , et dont 
In lointaine lueur transffïrmali la nuit de la masui*c m ténè- 
t>res vijiibles auxquelles le regard avait besoul de s'habituer. 
Celui du malade reconnut sur-le-champ son jeune locataire. 
Il se souleva sur sou coude : 

— Le docteur! s'écria-t-il avec effort ; j'espèfô qui l ne 
>i«înt point pour moi î Je ne l'ai point demandé ; je me porte 
l^len! 



— Aussi n'est-ce pas une visite de médecin , ihais de 
locataire, répondit M. Fournier qui s'approchait du lit i 
tâtons. 

— De locataire l répéta l'ânden Huissier ; c'est donc poinr 
le terme? Je ne savais pas le terme échu... Alors vous a]>- 
porte^ de Targènt... Allume une chandelle ; dose , allume 
vileî 

— Pardon , dit le jeune docteur qui était enfin arrivé au 
Chevet du père Duret , mon terme commence à peine , et Je 
viens seulement savoir si vous pourriez, au besoin, me trou- 
ver place pour iine voiture et un cheval. 

— Ah ! il s'agit des hangars, reprit le vieillard ; bien, bieii. 
Veuillez vous asseoir, voisin... Noue nUvons pas besolii de 
chandelle , Rose , la lanterne suffit ; on cause mieux sans hi- 
inière. Donne ma tisane seulement 

La Jeune fille lui apporta une tasse grossière qu'il vida avec 
l'avldîté haletante que donne la fièvre. 
Le médecin demanda ce qu'il buvait ainsi. 

— Moh remède ordinaire , docteur, répondit le malade , 
Ufi bdulllofa de parelle ; c'est plus sain que toutes vos dro- 
gues , et ça ne coûte que la peine de cueillir la plante. 

— Et vous buvez froid? 

— I\)ur ne pas garder de feu ; le feu me gêne... puis le 
bois est hors de prix... Quand on tient à nouer les deux bouts, 
il faut savoir être économe. Je ne veux pas faire comme ce 
Scélérat de Martois, avec qui j'ai tout perdu ! 

Martois était un débiteur de rancien huissier qui avait au- 
trefois fait faillite. Le père Duret avait été remboursé inté- 
gralement ; mais il n'en répétait pas moins , depuis lors, que 
Martois l'avait ruiné : c'était pour lui un thème inépuisable, 
comme la petite vérole pour les vieilles femmes laides, et |a 
révolution pour les nobles sans argent. 

M. Fournier eut l'air d'abonder dans le sens du malade, et 
s'approcha davantage. Ses yeux, qui s'accoutumaient à l'obs- 
curité , commençaient h distinguer le visage du vieillard , 
Inarbré de plaques rouges annonçant l'ardeur de la fièvre. 
Tout en continuant de lui parier. Il prit une de ses mahis 
qui était brûlante , écouta sa respiration enirecoupcV , et 
acquit la conviction que son état était plus grave qu'il ne 
l'avait d'abord supposé. Il voulut y ramener l'aliention du 
père Durci, afin de le décider à quelques remèdes; mais 
cdul-ci s'était cngag<^ dans le détail des aviuiia-^es que pré- 
sentait le hangar h louer, et ne prenait point garde h autre 
chose. 

<îependant sa voix , qin* devenait plus entrecoupée depuis, 
quelques Instants, s'arrêta tout à coup. Le Jeune médecin se 
pencha vivement sur lui , et cria h la jeune fille d'apporter 
une lumière. Pendant qu'elle s'empressait de l'allumer. Il 
Souleva la tête du vieillard, seulement évanoui,* lui fit respi- 
rer des sels qu'il portait toujours sur lui , cl fte tarda pas à 
sentir qu'il reprenait ses sens. 

Rose accourut dans ce morhent. Le père Duret , qui rou- 
vrait les yeux, avança la main, voiilni parler, et ne put faire 
entendre que quelques sons iilarticniés ; niais comme Iri jeune 
fille s'approcha pour tâcherr de coiAprendttf , H fit un effort 
désespéré , redressa la tête , et Souffla la féiMUfre qu'il éiêi- 
gnitl 

Cependant le médecin en avait vu assis poUr s'a<5snrer que 
de prdmpts secom-s étaient Indispensables; Il prit Congé du 
vieil huissier, en lui recommandant le repos et promettant 
de venir lui reparler de l'affaire en question. Rose le suivit 
au delà du seuil. 

— Eh bien? demanda-t- elle avec anXWlé. 

-^ La maladie s'annonce avec des symptômes .Sérieux, dit 
Fournier ; je vais vous écrire une ordonnance que vous exé- 
cuterez rigoureusement. 

~ Il faudra des remèdes? fit observer la Jeune fille avec 
une terte d*lnqulétude. 

— Quelques-uns ; en présentant mon bfllet, le pharmacien 
vous Ici remettra. Digitized by ^ 
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J\ose parut cmbarrass«5e ; le jeune homme en devina la 
cause. 

— Ne vous inquiétez pas maintenant du prix , conlinua- 
t-il ; tout sera fourni en mon nom , et plus tard je réglerai 
avec le père Duret, 

— Oh ! merci, monsieur, dit la jeune fille, dont le regard 
brilla de reconnaissance ; mais mon parrain comprendra que 
ces remèdes doivent être payés un jour, et je crains qu'il les 
refuse. Si monsieur le docteur me permettait de dire qu'ils 
ont été fournis par lui... gratuitement î... je trouverais, plus 
lard, moyen de tout solder sur le prix de mon travail... 

— Soit , répliqua Fournicr, qui souffrait de la rougeur et 
de rembarras de la pauvre fille ; faites pour le mieux ; je 
vous aiderai. 

U voulut même , pour rendre son dire plus vraisemblable 
aux yeux du père EHnet, la renvoyer près de lui tandis quil 
allait chercher les remèdes. Il fallut , pour décider le vieil 
huissier 5 les prendre , lui répéter, à plusieurs reprises, que 
c'était un pur don du voisin. Persuadé enfin que sa guérison 
ne lui coulerait rien , il se prêta docilement ù tout ce qui lui 
était ordonné. 

La suite à la prochaine livraison* 



,DE LA RICHESSE MINIÈHE DE LA FRANCE. 
Premier ariîclo . 

Si Ton devait juger, par les apparences, de la richesse 
métallique recelée dans notre ten'iloirc, ou croirait qu'elle ne 
consiste qu'en fer et en diarbon. Le dernier relevé publié par 
l'administration des mines porte une production annuelle de 
li% 000 000 quint, métr. de combustibles minéraux, et d'en- 
viron k 400 000 q. m, de fonte de fer ; tandis qu'en regard 
de cette somme imposante , on ne voit que 3 000 q. m. de 
plomb, 3/jO de cuivre, 28 d'argent : ce n'est rien. 

Pour se convaincre que ce n'est rien, il suffit de mettre ce 
misérable revenu en regard de celui des autres nations de 
l'Europe. Au lieu de nos 3 000 quintaux de plomb , l'Alle- 
magne en produit 131 000 , l'Espagne 300 000, l'Angleterre 
330 000. Au lieu de nos ZUO quintaux de cuivre , l'Espagne 
en produit 5 000, l'Allemagne 35 000, la Russie ^0 000, 
l'Angleterre 300 000. Tandis que nous ne produisons pas un 
kilogramme d'étain, l'Allemagne en produit 3 000 quintaux, 
et l'Angleterre 56 000. Enfin, parallèlement à nos 28 quint, 
d'argent , il faut en mettre 220 pour la Russie , ^50 pour 
l'Espagne, et 720 pour l'Allemagne. Ces chilTrcs parlent plus 
haut que tous les discours, parce qu'ils parlent avec une pré-* 
cision décisive* 

Ne croirait-on pas qu'il faut accuser la nature d'avoir fait, 
en vue de la France, une exception à la constitution générale 
du territoire européen, au point d'avoir écarté de cette région 
tons les minerais, pour les concentrer, au contraire, dans les 
régions d'alentour î Grâce à Dieu , cette pensée, que les ap- 
parences semblent si bien légitimer, n'a pourtant pas le 
moindre fondement Le sol de la France n'a pas été fourni 
moins libéralement de mines métalliques que de tous les 
antres genres de bien. La pénurie h cet égard ne vient pas de 
la faute de la nature , mais de celle de l'homme. Les trésors 
existent, mais on ne s'applique point, comme il le faudrait, 
à les sortir de leur enfouissement. A l'égard de la plupart 
des métaux, notre sol est dans des conditions analogues à celles 
de la Saxe, du Hanovre, de la Bohème, de la Hongrie, de la 
Suède , de la Russie , même de l'Angleterre ; et cependant, 
'tandis que ces États trouvent dans leurs mines une branche 
d'aoïlvité si féconde , les nôtres dorment dans l'abandon , et 
Vsû pomrait croire , sur ce que nous ne les travaillons pas, 
jque nous n'en avons pas. L'occasion s'est déjà présentée , 
Mans ce recueil, d'attirer l'attention sur l'appel fait sur ce 
ippint à l'industrie française, dès le dix-septième siècle, par une 



femme généreuse et digne d'tm meilleur sort (1). Revenant 
à ces vues si solides et trop longtemps négligées, l'adminis- 
tration a fait compléter par ses ingénieurs le tableau général 
des mines de la France dont le dix-septièmê siècle n'avait 
pu avoir qu'un aperçu; et la publication de ce document 
semble un premier pas vers une organisation plus sage de la 
ridiesse métallique. 11 nous est Impossible d'entrer ici dans 
le détail des divers gisements que, soit les affleurements des 
filons, soit le souvenir des anciennes exploitations dont ils 
ont été le théâtre, font dès aujourd'hui reconnaître, et qui 
évidemment sont loin d'être les seuls que la France con- 
tienne ; mais le simple sommaire de ce que nous possédons 
suffit pour donner convenablement à penser, si on le com- 
pare au sommaire si court de ce que nous produisons. 

D'après le document publié, nous connaissons aujomd'hui 
en France /i5 mines de cuivre, 60 de plomb, 105 de plomb 
et argent, /i8 de cuivre et argent, 6 d'argent, 6 d'étain, 
i!i5 d'antimoine, 17 d'or, 6 de mercure, 1/i de zinc, 28 de 
manganèse, 2 de chrome, 7 de cobalt, 2 de nickel, 2 de bis- 
muth, 10 d'ai-scnic. C'est un total imposant. Tout compris, 
avec cette belle possession de plus de ZiOO mines, nous ne 
produisons annuellement qu'une valeur brute de 1 500 000 f. 
On peut affirmer qu'il y aurait lieu ù retirer au moins cent 
fois davantage. Dès lors sortirait donc du sein de nos mines 
une valeur digne d'être comptée dans le revenu général de 
la France, et d'autant mieux que ce ne serait pas seulement 
une augmentation de richesse, mais une augmentation d'in- 
dépendance à l'égard de l'étranger. 

Quelles sont les causes d'un abandon si funeste aux vrais 
intérêts du pays? L'histoire en est longue, car ce sont des 
causes nombreuses, complexes, difficiles a analyser dans leur 
détail. Dans leur plus grande généralité , elles se réduisent 
pourtant assez simplement à ce que la législation des mines 
en France ne s'est trouvée ni dans les mêmes conditions 
qu'en Allemagne, où les gouvernements ont pris à leur charge 
la direction des travaux , ni dans les conditions de l'Angle- 
terre , favorisée par une plus grande abondance de combus- 
tible et de capitaux, ainsi que par un esprit d'association in- 
dustrielle plus actif. Il s'ensuit que, par une position qui nous 
est propre, nous n'avons eu ni l'avantage que les mines d'Al- 
lemagne trouvent dans la protection forte et intelligente de la 
puissance publique, ni celui que les mines d'Angleterre trou- 
vent dans l'instinct commercial des particuliers. Abandonnés 
à nous-mêmes dans cette industrie si délicate, nous ne pou- 
vions manquer de faiblir, et c'est ce qui nous est arrivé. Ce 
sera le sujet d'un autre article* 



CLAUDE GELÉE, DIT LE LORRAIN, 

OtJ CLAUDE LORRAIN. 

S'il était dans ma destinée de vivre longtemps séparé de 
la société des hommes et du spectacle de la nature , je ne 
souhaiterais, pour conjurer le sombre démon de la solitude, 
que de posséder deux tableaux, l'un par Raphaël, l'autre par 
Claude Lorrain, assuré que je serais, en les regardant tour à 
tour, de ne pouvoir jamais douter un seul instant ni de l'im- 
mortalité de mon âme ni de la grandeur de Dieu. Quel cœur si 
malheureux, en présence de ces œuvres d'une vérité sublime, 
ne se sentirait s'ouvrir à de nobles sympathies pour l'hnma- 
jiilé et s'épanouir dans une douce confiance en l'auteur de 
cet admirable univers I Comme Raphaël a aimé et cherché k 
beau dans les traits et les formes de la figure humaine 
Claude Ix)rrain a aimé et cherché le beau dans la vaste 
étendue de la création. Nul avant lui , nul depuis , n'a peint 
avec autant de charme exempt d'exagération et de manière, 
avec autant de sereine et calme puissance, les grâces de la 
terre , les lointains sourires des horizons , la pure et splen- 



(f) MaHame àq Beausolcil, 1843, p 
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dide lumière da ciel» le solennel balancement et Timmensité 
des mers. 

Du consentement des maîtres « Giaode est le premier des 
paysagbtes. D*où vient cependant qae sa renommée est si loin 
d'égaler son génie? C'est, il faut le dire, que l'art du paysa- 
giste ne saurait prétendre à la popularité ; c'est que , pour 
la plupart des hommes , la vie ne se manifeste bien visible- 
ment que dans l'expression des passions humaines. La foule 
qui se presse au Louvre devant le péle-mèle sanglant d'une 
bataille ou les angoisses d'un naufrage ne jette qu'un regard 
disirait sur le tableau d'une campagne paisible. Tandis que 
des groupes de spectateurs 'toujours nouveaux s^expliquent 
bruyamment la querelle des Romains avec les Sabins ou le 



crime de Clytemnestre » onse chefi^-d'œuvre de Claude res«- 
plendissent alentour solitabres : d'heure en heure seulement 
quelque amateur s'approche avec respect* s'appuie sur la 
barre, contemple lentement, puis se retire à regret, et 
comme avec efibrt, sans regarder ailleurs, de peur de rien 
dissiper de ce trésor d'impressions délicieuses et pures qu'il 
emporte en son ftme enchantée. 

Et n'en estait point demème dans notre vie? L'activité fié* 
vreuse des villes, nos intérêts, nos passions, nos plaisirs, les^ 
événemenu tumultueux , d'incessantes rumeurs , sollicitent , 
attirent , occupent notre attention , nous absorbent « nous 
captivent , nous tiennent haletants , aflbirés , toujours en re«r 
tard de repos et de loisir ; et c'est à peine si» de loin en loin, { 
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Musée du toiiTre. — Le Débarquement de Cléopâtre, |i«r Claude Lorrain.— GrtTure par Wiesener^ 



nous nous surprenons à lever im instant nos yeux vers les 
magnificences dont le ciel est pour nous vainement prodigue, 
et qui , éternelles dans leur changeante beauté , se déroulent 
nuit et jour en silence sur nos têtes. C'est ainsi qu'insensi- 
blement nous perdons la curiosité , l'intelligence et l'amour 
de la nature. Si vous conduisez hors des maisons, au milieu 
des plus beaux sites, cet homme justement célèbre par son 
éloquence et son esprit , il regarde sans voir, demande ce 
qu'il faut admirer, s'ennuie et s'attriste de ce vaste silence ; 
il soupire , se détourne , et supplie qu'on le ramène en toute 
hâte à sa tribune et à ses livres. Pendant ce temps, loin des 
cités populeuses , les pâtres , sur les cimes des Alpes ou des 
Pyrénées, insouciants de toutes ces agitations où se consume 
notre vie, promènent en paix devant eux leurs longs regards 
mélancoliques, et, dans de simples chants, dans de naïves 
et touchantes mélodies, expriment à leur manière leur senti- 
ment intime et profond des grandeurs infinies de la création. 
Comme ces pâtres, Claude avait appris dès son enfance, 
dans les champs de la Lorraine où il était né , à aimer et à 
comprendre la nature ; on pourrait dire qu'il ne connut point 



d'autre mère : orphelin avant l'âge de raison, il errait sous 
les arbres, dans les prairies, au penchant des collines, seul. 
le plus ordinairement muet et en apparence insensible à son 
malheur; ceux qui le rencontraient ainsi le plaignaient comme 
un être privé des dons de l'intelligence. Comment auraient-ils 
deviné l'alliance secrète qui dès ce temps se préparait entre 
le gdnie de ce pauvre enfant qui s'ignorait lui-même et l'in- 
visible beauté, la grande âme de l'univers? Plus tard, à 
Fribourg, un de ses frères, graveur sur bois, Tinitla, dit-on^ 
aux éléments de l'art. Un autre parent , marchand de den-« 
telles , le conduisit à Rome , où , sans se laisser décourager 
par la misère , il commença d'étudier la peinture avec une 
sérieuse ardeur. A l'exception de deux années passées à 
Naplcs dans l'atelier d'un paysagiste nommé Godefroy, il 
demeura dans Rome jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Vers 
cette époque il rev'mt en Lorraine, et y fut chargé de peindre 
â Nancy l'architecture de l'église des Carmélites. Mais l'Italie 
le rappelait à ejle : il se sentait entraîné par l'irrésistible ln« 
fluence que cette terre privilégiée des arts exerce sur presque 
tous les artistes qui l'ont une fois visitée; il retourna donc 4 
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8fai!ë: dh a fé^hfC (fâé^, éstiis ià prMèrè jéuness^Vi' a^^tè 
éf^ i¥ltfuHf ^ir ik- nécëiàftl? a^x frjitaox teft i^u!i VM^jèfréë éârtft 
l#oi&iâ«9 (Pirîf jîiiijMer i iaa&i cette d^cdhlrféiieè.qttl iie 
fëMI ^aUleiirS ^oë ieridré (ite admirable èticëré lé i'âfe 
dëVèfo^{»Hfieht dé ifiûlii e^hfé-, Rê i^së st1^ âfictnié trâdfUoti 
certaine : c'est une de ces an^me^ ^tté \*m âccè^rté parce 
qtj'ël^ à^ii^Rt,'ëëd9 sfftfiifrtoier d'où elfes flentiént 11 
p&fklf lirtiettk ethUi ^cre, (»i#s Ffdme^ il ffat le éerViteKif et 
Véim k un fdW d« peintre AùéuMe Ta^. Cette c6ridl«o«i 
irif»ièui% m le retffrt lonttèmfxj la ih^rt dtit côntHbtter 
sail) ddtîtë â reèiretenir daii^ deé habîtttde^ 9é eonit^afnte, 
d^èvài^tà^, dé défiatieeide hH-inêHie qtié Véû eatâétëri^, 
avec une injuste dureté , en écrivant de lui dans les biogra- 
pltîes que c'étaji un homme igQûr.int et inculte. 

tgatintm! O sublime îgnorauc<?! Combien d'érudilS ses 
COÉ**Tïtji*Jfalrif iiiiraiont eu avaniage à échanger contre elle, 
s'il e^i êU pr>8âïbte 4 tout leur ^vcilr l 

tecultc I Qm signifie ce moi appliqué à l'auteur de tant 
d'aditiîrîi!>i(*3 ti^itTrf^f Si je vols un arbre qui ploie sous le 
fali^^ l#rt(ïi et hmn friiliït» si^ fût-il élevé de lui-même 
tlBflj^ un 6 tcfntrée tMwrle avec 1p aeTil aide de Dieu, irai-Je 
dire ^tt'li Bi \iifH\k^ ? N\*Ht-ce [ii\ii un véritable abus de ré- 
server ^r* rjittïISfîritlIoTis frhomm*»5 instruits et d'esprits cul- 
iWi% fil f «Hît.qii] ont pàH'n' (ilusiears atinéesde leur 

j(jtW^s>' j [-Kitics dea école:* t II est so^tt des collèges et 
W€h sari mêmft «ujotirdiiÉiî de isr^nds sots et de fiers igno- 
rants \ .t(* f-^ ft^r^n qiCùtt a essayé ilfi cultiver ces ésprtts-Ià ; 
nilld Je :]a'llâ ne se mai point laissé faire.- 

J^tîftqui^s jj '[tmiû pèserrms-nous ririSlrbctiofi èk la valeur 
tlc^t hifiîldieS I iU si f^iis$k*s balanc«^à ? La scienèé ^ un livre 
itfttllllii Mil f^s plus pirands fmfTims ne connàlsséftl, hélas I 
qui 6M PW dé |yf^4'!t, tX! qttet tiroit refnsez-ibns le savdif 
h mn% *(»*! ft(^ tf*ifkïrtt Oïl nr pf uvrrir polht épèlér au* tiièmes 
pDge^ que nôihi Vnii<ï m%v!î, lire It^s ^meieiis Iwétes, vous Hfs 
Vf n^re« (Kirci^ qti*fi?t ont adnilfahkrfteni déêtii ta ttaiurë e< 
rjulla vdim ront hit cafrf|»ffndrf ei airfler; dbii : j*jèn de 
uifeilt \ Malt lui , CJaude , le pauvre hothm; fkm-séttièmerii 
a sAvatI Hrè la uniure ellè-tn^me mus dfèlr È^Mh d'ànctiM 
po^te pfïttr ÏÀ compreiidre et l'aimer, mais il Vi ûétdië aW*rt 
tideif mpr|l.^ nn%si îiarmonieusemettl h VOS féitx ^e ThéocHi<* 
oti VMie tén\ peinte & vos oreille*- 

EnU'ndfttit plus généreuseiixent la vraie Science, U réelle 
sufkéfiof It^ dé l^spril. Que de Jtigf uterits il y adrîiit à rëlbr- 
iTii?r si queltjue jmir les hommes^ meîtaul de côté la diflérettcé 
des ItabiU el Ici* pnjlenltans du laTij;,ige, se mesuraient sin- 
cèrement à la quantité des connaissances acquises , au déve- 
loppement utile .des faevltés, à kr sdUdité et à U forcé de la 
raison 1 

Ce que l'on, rapporte sur la méthode de travail particulière 
à' Claude prouve encore d'utje manière très -remarquable 
cômbifh il y avait en lui de sensibilité poétique et de puis- 
sance intellectuelle. En Italie , on le voyait se promener» 
pendant des^ journées entières , dans les campagnes ou sur 
les rivages dë.Ia mer. Il ne dessinait point, il ne parlait point ; 
il ré|;av^ait. De retour à son atelier, il prenait sa palette, et, 
a\èc calpie , sans bésitatioti, il faisait apparaître comme par 
eh'cbarilemént &ùr la toile le tableau que, dans ces silencieuses 
côiitempralions , Il avaût peint au fond de son âme. Etcer- 
lajiis biographes de s'écrier, avec un naïf étoanement # a que 
Cfaude ne peignait point d'après nature 1 » 



PEUT TRAITÉ SUR LES PETITES VERTUS (i)» 

• Quelles sont les petites vei'tus? Elles sont nombreuses ; en 
voici rémunération abrogée : Certaine indulgence qui par- 

,(ij Extrait du livré de. Jcan-Bapttste Rcbcrti, né 1« 4 mars 
17 19 à.Biissaoo, professeur d« pliiio$Qj>hî*« à Bologne, ihort m 



dbiiiie téi^ fan^ d'awrtâ, hiki qtrdn dé liaisse'se i^oaiéttH 
un semblable pardon pour soi-même ; Certaine inattention > 
voftmitaire fOur'iM pai s^a^reeftftr de diéfàvtf stfltoits,- bien 
oppdsëe atD riiërHe ladieux de'débouf rtr cedx ^ui^ont cécbési^ 
Certshie tiempasilon qtâ's'diyprdphrie les p^liieédes mvlbeit- 
re«rx pour les adonèlr, et certaine fiiieté qui s'approprie tes • 
joies des hef tf e d t pmr les accroître ; Oertaine 6out>lesse d'es-* t 
prit qui adopté sans résiftairee ce ^n^H y a dé judldeax dans : 
les idées d'iiit «om^gnoti oti d^une compagne^ quofiqulon ne- 
Tait pas d*a'b9rd Senti, et qbi par cbnséqdent applaudit sarts : 
envie â ses dëcèrtivertes ; Certaine sefflcltade qid prévient les > 
besoins des autre» pevr leur épiri^er la peine de les sentir 
et l'hunAlation de .demander assistance; Certaine libéralité 
de cœur qui fait toujours tout son possible pour obliger, et 
qui, lors même qu'elle fait peu, voudrait pouvoir beaucoup ; . 
Certaine aiïabillté tranquille qui écoute les importuns sans 
ennui apparent , et instruit les ignorants sans reproches pé- 
nibles ; Certaine urbanité qid , dans l'accomplissement des 
devoirs de la politesse , montre , non pas la dissimulation 
gracieuse des gens du monde , mais une cordiaUté sincère. 
Toutes ces choses, et bien d'autres semblables, appartiennent 
à l'exercice de ces vertus que je voudrais définir. En somme, 
c'est l'afiabUité, la condescendance^ la simjyiicité, la mansué- 
tude, la suavité dans les regards, dahs les actions, dans les 
manières, dans les paroles. 

lies petites vertus sont des vertus sociales , c'est-à-dire 
extrêmement utiles à quiconque vit dans là société d'êtres 
raisonnables. Elles seraient superflues daîiS dés ct'nlitès ha- 
bitant avec les bêtes fauves et les oiseaux des ÏMê, 

Partout od 11 y a quelque échange de services nécessaires, 
et par suite de paroles et de signes ^ èès vertus trouvent leur 
place. Il est sûr que sans elles ce petit moddë oft notiè tjvons 
tae peut être bien gouterné , èi ^iie les fàrhillés sddt dans <m 
trouble et une désolation inévitable»: Sàhê elles àfi perd la 
paix domestique , le premier de nos S(^dla#etf éiils àii miiicd 
des peines et des calamités qui noitt aflhgeni dans la Vallée 
ténébreuse de nôtre pèlerinage. Oh I Irf ttiîllheuf'eilSé Waison 
que celle ttft l'ttn ne faltaticun cas de Mf exercice! t'arenfà 
etéhfantt; frèrëà et Sœurs, frtaltre^êé serviteurs, tout èsi 
dans la disèéirdè. 

Otiartd]^ Jïarcours m rdès de la ville,- ^|tidHd je prisse dèvarif 
certaines iriaisons oft je èaJs les éSfyMts è'ft Itiraiilte h raison 
de dissensidfts Inléi-iettrés, fi nàe vient erttle de fjosel" mie In- 
scriptiori sur letirs fatjades ; déjà mên^è Je l'écNs, je la ^rave 
dans ma pensée; L'instrlpIIOti h n'effacé*' Jamais , et h lire on 
entrant et en sortaiit pat WliÈ les çttis qtd les habitent , est 
tirée de saint Paul et comprise en deux mots : Support 
mutuel, ' • ' : 

La négligence à remplir ces devoirs délicats qui tiennent 
aux. petites vertus est une source, en.plus d'une circonstance, 
de scandales graves. et de haines <JlerncIlcs. Celui qui est au ] 
fajt de l'histoire du monde sait qiie des événements iiupol-. 
tants sont nés des plus petites causes : d'une éiinccllc isod- . 
vent sort un incendie. Elle est faraeiise par ses suiics, ta Inlie '. 
qu'excitèrent entre deux ministres d'État romis>ion d'un 
titre et une signature placée trop haut sur une lellrc. Une. 
paire de gants donnée à propos et une tasse de Uié ou un .^ 
verre d'eau renversé sur une andriemie ont eu beaucoup de 
part dans les grands événements de la guerre qui a ouvert le 
dix-huitième siècle. 

Mais sans lire l'histoire , sans entrer aucunement dans la. 
politique, nous pouvons observer les mœurs privées de noire l 
temps. Nous trouverons qu'une causerie indiscrète, qu'un* 
silence imprudent , qu'un oubli de politesse a quelquefois ; 
donné naissance entre les personnes les plus étroitement liées ' 
à d'interminables procès, â des démerhbremcnts funestes de 
patrimoines, à de ruineuses séparations de corps. Trop sou- ' 
vent je me suis trouvé présent à de violentes et longues dis- , 
pûtes où l'on se déchirait cruellement , parce qu'une nou- 
velle donnée par l'un avait tifgtltJga^lijF^G'©'^^^ ^ 



IIAQASINPITTORESQUE. 



bien de personj^es ge (ouf, m ^iff^ d'^nneor d*Gf))t^ir une 
fui aveu^e ^ iqul cp qu'^lle« i-^cqafpni » k tout ç^ qu'ellj^ 
^écnvenil Dap» Ici^f esprit^ (tre |c pronier ^ji^ <¥)^raQt di^ 
oouvelle^ fcivolç^ 4p I4 fjlle qp^de |^ sr^viA^, p'^t iu)e 
jparqAte f}p p^i^ifce j8f< de (ÎH^^ tf'Çspriti pt^'pn «^ tvqi|lrte 
. pojir ceti<? i^jiç fliftUo^'iQj) , i^|>p4. il #flr?U si /a^te ^ «e 
leuir d^p» J|2 q^ime.nir pplq|\e j|ç^ dejRQfl^ R«4UP!> venu». 
* Le* ppfM^» ve^lfis sqa\ d^ yertw» ikl-jd)fi di5 tçjir d»»ger. 
Leur f^rpt^ P4ît 4e Jevç petUeiwc W0W. BlWe ne .90aMN|s 
I^fueuse», pi^rcp qu'i^iU^ ne »*e;ierçeiit que «or d^ ol^i^is 
j^ii im|X)rUai^; elles se pratlq^en; p^e^ue f^n» VQUS don- 
ner la réputatioq de vertueux , et le mon^e les m%^ pto 
qu'il ne les fidmlre. Le pardon d'une pOensis grave peut en- 
core hunxainement être chose glorieuse , mm celui d'une 
peiiie injure n'excite pas l>din9iratiop. A rUi$olentqui vous 
frappe sur Hueiouje « vous préseatex doucement Tautre joqe, 
. voilà une fiction évangéliqu^ qui paraîtra inerveijleuse ; piais 
le silence siir la pi^ain mfi|a$iroile qui J>rpuii)!e notre cheve- 
lure » qui di^range no^ v^t^nents, ou n'en tiendra aucun 
compte. Elles i^e sopt i|ofiC pas , les petites vertus , exposées 
à la vaipe gloire , qui n'a t'jea h voler là au Ton ne iait 
jpontre de riep. Celui qui est prissent u'iR^Qoit squvent pas 
pourquoi on a dit une parole , et il ne peut javoir pourçioi 
on en- a omi$ QPe autre ; il ne péoèlrf pi|8 jusqu'^ la pensée 
pour y lire que la manière de voir esl diUiéreQte ; il ne pé- 
nètre pas jusqu'au œur ppur y sentir que l^ffection est con- 
traire. D'ailleurs uqs petites vertus se pratiquent §ouvent 
avec unp tplle vitesse que la vaine gloire n'a ni le moyen ni 
le temps de les saisir au passage. Un coup d'cBil, un g^slt, ua 
.mou., et r^cte de vertu est fait. 

Les petites vertus s'exercent presque à contre-cœor ; car 
gardons-nous de croire qu'elles se pratiquent entièrement 
lorsqu'on rend service « qu'on iiit amitié à une personno^ai- 
mable et ain»ée : on suit alors plutôt l'inclinatioB naturelle et 
le sentiment de l'amitié. Leur exercice plus véritaUe est de 
supporter les déplaisants et les ingrats « quoique au fond du 
cœur nous sentions frémir toutes nos petites passions. Dans 
leur pratique , il est un peu permis de feindre ^ e'est-à-^lre 
de laisser passer un début d'a^teniioUt ua manque d'égards, 
uue marque de mépris , comme ^ noua étians sans ftenx et 
sans oreille^ ; d'avoir le calme sur le visage quand k trouble 
est dans le cœur» un langage froid quand les sentiments 
i>ouiIlonnent ; de garder le silence absolu quand on est le plus 
vivement excité à crier. Mais le soin qu'il faut surtout re- 
commander est de conserver, dans cette grande contrainte, 
des manières si naturelles que rien ne perce au dehors de ce 
qui se passe à l'intérieur. Ëniin la patienoe veut pour sa per- 
fection qu'on ne voie pas se lever ou du moins le condenser 
sur le front uu seul nuage de tristesse. Dan^ le monde vous 
aurez entendu dire en matière de toilette que, pour la coif- 
fure et le vêtement, la perfection consistait à cacher la fatigue 
dùs longues heures et les conuraintes de l'arty en affectant un 
air libre et dégagé ; et en matière de vertu, je vous dis, moi» 
que cette aisance si difficile est aussi le dernier point de la 
perfection. 

Les petites vertus sont des vertus usuelles, c^est-à-dlre 
d'un usage fréquent et quotidien , communes à Umtes les 
époques et i toutes les conditions de Ifi vie. Certaines vertus, 
ou du moins quelques-uns de leurs acitf, sont rares et comme 
de réserve. La vie du grand nombre ^*entre nous s*éceide 
sans qu'une offense édatfmte nous perce le cour, sans qu^unc 
noire calomide nous jette dans Thif^mie. Assurément ^ul 
qui attendrait des épreuves aussi rudes ppur exercer sa pa- 
tience attendrait trop longtemps. Voilà pourtant une de œs 
illusions de plusieurs personnes vertueuses : eUes rêvent des 
cas extraordinaires de vertus extraordinaires; elles en nour- 
rissent leur ima^^tioa , et la promènent sans repos au mi- 
lieu de ces magnifiques aventures. A force de se peindre la 
vota , elles se regardent con^mc vertueuses , et , passimt de 
nOée au ffit, elles pensent être arrivées à la perfection. 



Les petitj^: vertu* sont 4'H>98^ n9i»r«e«leQient:dafi3 itotei 
l^ conditloq^ de la docilité 1 mais aussi à toutes le^ éppqueade 
la >:i^ à (Qu§ |e« jAiirs dfi l*^i»Pée» ^ toute» ka heuv^ du jour. 
I| e^t difl^pUe i4e proposer uPQ^siiuaAioftoù'éeiiait eoDdé, au 
i|ioii^pwd«gftt un Iftipp» n«ti)ble« twit eaertica de ituelqu^utie 
4'eAti^ eUe^uÂlDsl, po«ir ep donnefl un seulexeinpletèo poitiira 
tû^ pe pas donner ^aumône, ^uftadtatgent^. nais«»i|»iui^ra 
jtO{ijcior9 j^ te^user d*une manière: vautneonet e'est^«dkalla 
refusgsenhommedtfuxeticoiqpatissaBt :; ^c^ 

. y. . ■:,) ...) 

BIfTÏT-BIJOO ^7 IWJfppiWM^. a 

L'usage i)arbaredt livrer aux lyêtesiescaudamnésà HMtftt 
qui ^vait été adopté par plnsiepTs peuples de l'anûq^ilté, 
entre autres les Juifo et les Romaii]^ , a été^ excusé paf' te 
motif ahigulier, que confier ^ des animaux l'exécudon des 
iiautes œuvres, c^était supprimer de fait foffict du bourreali, 
qui ravak la dignité humaiaa et èat toujours noté dUnfaniAe 
pair l'opinion publique. $o«s Tempéreur ¥ftlentinlen ^ deux 
jQunes ourses étaient devenues fameuses dana^ ee rôle de 
bourreau. Far ironie « le peuple appela l^e Fetlt^Bijou et 
lîautre famocence. On fut tellement satisAiit surtout d'iàkif^ 
oencc, que Pon voulut lui accorder une récompense publique: 
on la p^ta sur une UMDUgne et on lui donna la lfl>erié. Mais 
le séjour des bois n'apaisa point sa soif de sang humain : elle 
descendit dans la plaine et attaqua des bergers qui la tuè- 
rent en se défendant. 



ALEXANDRE B(U)KaNIART. 

L'histoire rangera M. Brongn{art parmi ces ^mines glo- 
rieux dont le génie s*est allumé djins ks agitations fécondes 
de la Révolution. 11 éuit de cette ménK>rable période de 1770, 
si extraordhiaire par les naissances précieuse qui ^y sont en 
quelque sorte concentrées* Élève de rËcoie ^s mines de 
Paris, àts 1790 il fit un voyage mioéralogique et technolo- 
gique en Angleterre, et, à son reteur, il fut atteché au 
JanUn des Plantes comme préparateur de chimie. Lorsque 
toute la jeunesse de France s'ébranla pour couvrir la fron- 
tière, M. Brongniart, qui avait profité des loisirs que lui lais- 
saient ses foncUoas pour prendre ses hiscriptions à TÉcole de 
médecine , fut aiuché comme pharmacku à l'armée des Py- 
rénées. Son séjour dans ces montagnes ne fut p^ perdu pour 
la science, non-seulement par les observations géologiques 
qu'il put y recueillir, mais plus encore parce que ses habi- 
tudes du pays lui permirent, au risque de sa vie, de sauver 
Broussonnet , qi|i , menacé par la persécution , cherchait à 
gagner TEspâgne par la brèche de Roland , passage si bien 
connu de tous les géologues. Mis en prison pour ce délit glo- 
rieux, il ne fut rendu à la liberté qu^après le 9 thermidor; et 
à pdne revenu à Paris, il se vit chargé, malgré sa jeunesse, 
du cours d'histoire naturelle à TÉcole centrale des QuaUre- 
Nations. C'est là , dans ce briUaat layer, que sa carrièffe 
acheva de se décider. A l'époque de l'organisation de rtiat-> 
versilé, c*est à lui que fut confié k soia de composer na 
traité élémentaU'e de minéralogk , et il s*en acquitta de vut* 
nière à satisfihre non-seulement aux conditions du moment ^ 
mail à laisser à ses successeurs un modèk de tous les temps. 

Si disttngttée que fût d^à k carrière de M. Btoagniartt dk 
a*était encore qu'à son aurore : c'est k concours de M. Cuvkr 
qui dev^t en déterminer k splendeur. Goanne presque laaa 
iea hommes émiaenk dt cette époqae» M. Broagokrt ae 
s'était point borné à 9a ^écklité ; k médecine l'avait mil 
sur la voie de la soelogiet où U était 4éjà qoaaapar ua tra^ 
vail sur les reptiles , demeuré classique ; tt si c^t un signe 
du génk que de savoir imposer des imais nouveaux , H n'a 
pas manqué à M. Broagakrt, oar ks aoms de Saurieasr de 
Batrackas, etc, qui sont aujourd'hui d'un usage vulgaire i 
viennent de lai» ainsi que k classification de oes anhnaux« 



MAGASIN PITTORESQUE. 



Hère amabilité de son caractère, le rendaient merveilleuse- 
ment propre à une communauté d^études avec M. Guvier« 
et rien n'est assurément plus méritoire pour lui que d'avoir 
si bien associé son nom & celui de son illustre ami , que 
non-seulement il en est inséparable, mais que la part qui 
lui revient 9 pour avoir peut-être semblé à Torigine moins 
éclatante» ne sera pourtant pas, aux yeux de l'histoire, jugée 
inférieure , étant même le fondement de.ce qu'il y a d« plus 
grand dans les découvertes particulières à M» Cuvier. 

On entend que nous voulons parler des ossements fossiles 
da bassin de Paris. M. Cuvier, appuyé sur les principes 
nouveaux dont il avait enrichi l'anatomie comparée, s'était 
mis dans l'esprit de restituer les animaux dont les débris se 
sont conservés dans les dépôts de nos environs ; mais, com- 
prenant que sa lâche, pour être sans lacune, demandait 
qu'outre les animaux , les dépôts dans lesquels leurs restes 
sont ensevelis fussent déterminés également , et ne trouvant 
pas dans ses éludes anlérieures les connaissances minéra- 
bgiqucs nécessaires , il avait appelé M. Brongniart , qui , 
tout en s'hannonisant avec lui par son savoir zoologiquc 
et la précision de son esprit , le complétait si excellemment 
par son habileté de géologue. Il venait juslement d'en 
donner une belle preuve en introduisant duns la science, 
el conune il a toujours fait, de la manière la moins ambi- 




Brongiiiarl.— Diaprés un médaillon par Da\id d'Angers. 

tieuse , un de ces principes féconds dont les développements 
constituent des voies nouvelles : en étudiant l'Auvei-gne , il 
avait signalé comme formés dans l'eau douce des terrains 
dont les coquilles avaient été reconnues par lui pour appar- 
tenir aux espèces qui vivent dans les fleuves. C'était un pas 
tout nouveau , et immense en tliéorie , comme intronisant 
l'étude des circonstances de la formation des terrains au 
moyen de l'étude intermédiaire des circonstances de la vie 
chez les contemporains de ces terrains. Ce qu'il y a de plus 
fln dans l'étude des ossemenu fossiles, ce n'est pas d'avoir 
reconnu qu'il avait existé dans nos pays des animaux dif- 
férents de ceux qui s'y rencontrent présentement, différents 
même de ceux qui se trouvent dans toute autre partie du 
globe ; ce n'est même pas d'avoir déduit de la nature de ces 
animaux, eu vertu du principe mis en avant par M. Bron- 
gniart dans ses Considérations sur le terrain d'eau douce 
àe la Umagnc , que le climat de la France avait dû être plus 
chaud dans ce& temps reculés qu'aujourd'hui ; ni même , 



ce qui touche plus particulièrement encore à M. Brongniart , 
d'avoir introduit la méthode de définir des terrains d'après 
les débris organiques qu'ils contiennent : c'est d'avoir con* 
staté qu'à mesare que l'âge des couches minérales se 
rapproche du nôtre, les animaux qui y sont ensevelis se 
rapprochent de plus en plus des types les plus élevés de 
l'ordre actuel. Voilà le principe capital de la paléontologie, 
et ce n'est que par l'étude minutieuse du système de su- 
perposition des terrains qu'il pouvait être mis en lumière. 
Au lieu d'avoir simplement découvert de nouvelles espèces 
d'animaux, ce qui n'eût fait qu'ajouter au catalogue du 
règne animal quelques curiosités de plus, l'esprit humain, 
grâce à cette heureuse intervention de la géologie, s'était 
enrichi d'un principe philosophique des plus puissants. 11 
n'y a pas besom d'attendre Tarrêt de la postérité pour vohr 
que ce sont là de ces conquêtes qui immortalisenL 

On comprend assez que notre but n^ saurait être d'ana- 
lyser ici tous les travaux de M. Brongniart. Pendant près de 
soixante ans, il n'a pas cessé un seul jour de s'appliquer. Ses 
repos étaient des voyages , toujours profitables à la science. 
En Suède et en Norvège , il posait les bases de la classifica- 
tion des plus anciens terrahis fossilifères ; en Italie , il scru- 
tait dans le sein des volcans la physiologie de la terre ; dans 
les Alpes, d'un regard aussi hardi qu'assuré, il pénétrait l'âge 
de ces.^ommets sublimes qui ont semblé si longtemps les 
contemporains de la création , et, fondé sur l'autorité de ses 
principes, il les ramenait à l'époque de la craie et des terrains 
tertiaires , à l'admiration générale des géologues , empressés 
de se jeter à sa suite dans cette voie* 

La science n'était pas la seule occupation de M. BrongniarL 
Depuis 1800, il était directeur de la manufacture de porce- 
laine de Sèvres; c'est dire que les beaux-arts et la tedino- 
logie se disputaient aussi son esprit C'est par un magnifique 
ouvrage consacré aux arts céramiques qu'il a terminé sa 
longue et laborieuse carrière, rejoignant ainsi ses débuis, 
qui s'étaient faits par un Ingénieux mémoire sur les émaux. 
Ou a déjà parlé dans cet ouvrage de la galerie qu'il avait 
fondée à Sèvres : c'est encore là une de ces idées bien inven- 
tées et qui sont assez fortes pour être suivies. Ce n'est pas 
seulement l'industrie du potier et du verrier qui méritent 
d'obtenir ainsi de la munificence du gouvernement les hon- 
neurs d'un musée spécial* Toutes les industries devraient 
avoir le leur, et non-seulement pour s'en glorifier, mais 
pour fournir une multitude de documents aux fabricants, 
aux géographes, aux archéologues. Si jamais une telle pensée 
se réalisait , on n'oublierait pas que le premier exemple en 
a été donné par un Français qui sut être , comme Bernaixl 
de Palissy, potier et géologue. 

S'il est vrai , comme la religion nous l'enseigne , que Pin- 
telligejice ne soit que la moindre partie de Pliomme, il fau- 
drait, polu* le couronnement de cette esquisse, que nous fiis^ 
sions en état de représenter le caractère de celui qui en est 
l'objet. C'est à ceux qui ont eu l'avantage de vivre dans sa 
familiarité à justifier, par des touches intimes, cette réputa- 
tion d'aménité, de désintéressement, de bonté, qui, plus 
encore que son éclat scientifique, lui servait d'auréole, et, de 
près ou de loin , lui retenait les cœurs de ceux qui l'avaient 
une fols connu. Bien que n'ayant eu avec lui que de trop fu- 
gilils rapports, celui qui rend ici à sa mémoire cet hommage 
anonyme n'oubliera jamais les instances et les prévenances 
dont, sans aucune recommandation, sa jeunesse fut honorée, 
il y a plus de vhigt ans , par cet homme généreux , toujours 
si disposé à faire place aux autres autour de lui. Aussi, en- 
touré d'un cercle d'amis qui était, avec sa famille, sa plus 
belle richesse , a-t-il traversé la vie , bienfaisant et amio 
comme un heureux flambeau l 



BOREAUX D'ABONNEIIEIIT £T DE VERTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-Augusthis» 
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TINE PAYSANNE ALLANT AU MARCHÉ. 




DeMÛi de Frecaaiii d'aprct Corbould. 



I^ aolell tient de se lever ; les oiseaux saluent ic matlii en 
secouant leurs ailes humides de rosée ; les clochettes des at- 
telages retentissent sur les chemhis ; de légères colonnes de 
fumée huUquent , au loin , les métairies cachées dans les 
feuilles. Tout s'éveille, tout s'anime ; le jour remet l'homme 
en possession de son terrestre domaine. 

ToMC XTI. — Jahvier 1848, 



La jeune paysanne est déjà en roule pour la ville voisine. 
Pieds nus et court vêtue, elle traverse d'un pas leste la friche 
fleurie. Les menthes et les violettes qu'elle foule exhalent 
autour d'elle leurs douces senteurs ; l'aubéphie que la brise 
balance la salue au passage; le soleil levant semble l'enve- j 
lopper de son or transparent, et la couvée que ses soins LC 
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ODt fait grandir gazouille gaiement sur sa tète. La jeune fille 
marche ainsi devant elle , comme emportée dans un flot de 
lumière , de mélodies et de parfums. Ce n'est point ici la 
laitière de La Fontaine , qui estime d'avance les profils du 
marché , calcule la progression de l'épargne , et monte , Tun 
après Tautre, les échelons de la richesse ! Notre riante pay- 
sanne , sans autre souci que le bonheur de vivre , court in- 
soucieuse le long des sentiers verts , efTeuillant les branches 
qui pendent et parlant à Toiseau qui passe. Toutes les joies 
de la création qui Tenvironne se reflètent dans son Ame comme 
dans une source. Étrangère aux lointaines prévoyances , elle 
accomplit sans hésitation et sans tristesse la tâche imposée ; 
elle a répété en se levant Thumble prière du pauvre : « Don- 
nez-nous aujourd'hui notre pain quotidien ; » et , rassurée 
par la bonté du ^èredes hommes, elle marche sous son ciel 
avec la sérénité des cœurs de bonne volonté. Heureuse rési- 
gnation , qui lui épargne la fièvre de Tattente et les amertu- 
mes de la déception ! La Perrette du fabuliste symbolise la 
prudence humaine qui s'égare en mille espérances et voit 
tout se briser contre le premier caillou du chemin ; notre 
jeune paysanne personnifie la confiance ingénue qui s'occupe 
de son devoir de cliaquc jour en laissant à Dieu la prescience 
de Ta venir. 



LES MACHINES. 



Les machines exécutent les travaux les plus difficiles et 
les plus rudes, non-seulement avec une puissance supérieure 
à celle des mains humaines, mais avec une précision et une 
exactitude telles que , les voyant à Tœuvre , on serait tenté 
de les croire intelligentes. C'est la science qui leur a donné 
cette étincelle de notre vie ; c'est la science qui est âncceasl- 
vement parvenue ù dompter tous les agents naturels, et les 
force à travailler sans reUche à satisfaire tout les désirs et 
tous les besoins de la civilisation. Le vetit travaille, l'eau 
travaille, l'élasticité des métaux travaille ; hi gravitation sous 
mille formes diverses travaille; les meules bfoleiit, les scies 
dfvisent, les marteaux pulvérisent, des leviers sans nombre 
mettent en mouvement d'autres leviers, hà roues d'autres 
roues : à notre commandement lottes lei forces de hi ma- 
tière se tournent àur elle-même pour Télaborer, la Anôdifier, 
la transformer à notre ussige. Et la dernière venoé de ces 
forces naturelles est aussi la plus admirable , la pins agile è 
la fois et la plus vigoureuse : la vapeur multiplie l'activité , 
le mouvement , sur toute la surface du globe : sur TOcéan , 
sur nos rivières , sur nos routes , dans nos fabriques , dans 
nos maisons , au fond de nos mines , elle ébranle , meut , 
rame, creuse, pompe, traîne, pousse, soulève, forge, file, 
ïîss*\ impHitif ; eïlf^ (*st parlovM t vivifie tout. Que sont atfprès 
d i lie toutes le* forets fabiilf'ïi-îes de l'antiquité , la massue 
d'lJi*rcule el U*s cent bras de HrijréeîLe jour où elle apparat, 
rtjomme a jeil un cri d'enlhotniasme et d'effroi : cependant 
et nVst poiîr nùvfA qu'an serviteur de plus, maisqni en très- 
peu de temps a su m rendre !;i nécessaire qu'il ne nous serait 
pa.v moins Impossible dr nous jMisser de ses services désor- 
maiii que ût^ ceux <lti veur i>u tU- l'eau. Si, par iroe hypothèse 
chimérique, elle échappait umi à coup à notre puissance, ne 
nous semblera il- il pa*», duim notre stupeur, recaler en im 
seul instant ju^u'l Tenfiincc de l'industrie humaine? 



LE BATON DE SUREAU. 
Trftd. de Krumachu. 

Un chasseur et son fils parcouraient un bois ; entre eux 
coulait un ruisseau profond. Le fils voulut rejoindre son père, 
et comme le ruisseau était trop large pour qu'il pût sans aide 
le franchir, il coupa la branche d'un arbre, appuya l'un des 
bouts dans le lit de cailloux et s'enleva sur l'autre avec un 



vigoureux élan. Mais la branche était de sureau , elle se brisa 
sous le poids de l'enfant qui disparut dans les eaux. 

Un berger avait tout vu de loin ; il jeta un cri et accourut 
épouvanté. Quand il arriva, l'enfant avait reparu, et repre- 
nant haleine, il regagnait en riant et à la nage la livc où l'at- 
tendait son père. 

Le berger dit au chasseur : 

— Tu as bien instruit ton fils ; mais parmi les choses qu'il 
fallait lui apprendre tu en as oublié une : c'est de sonder 
l'intérieur avant d'avoir confiance ; s'il eût examiné la moelle 
du sureau , il ne se f At poitit fié à son écorce trompeuse. 

— Âmi , répondit le chasseur, j'ai aiguisé sa vue et exercé 
sa force : c'est asset pour que je le confie sans crainte aux 
leçons de l'expérience ; les hommes lui apprendront assez 
tôt à se défier. 



LES GROTTES D'ARCY-SUR-CURE , 

Département de T Tonne. 
( Voy. la Table des dix premières années.) 

Avant d'atteindre le village d'Arcy, la petite rivière de 
Qare contourne un promontoire ( fig. i ) dans lequel sont 
creusées des cavernes connues déjà depuis longtemps', car 
on y trouve des noms auxquels sont accolées des dates du 
treizième siècle. 



Fîf.t. 





Dorât a chanté les merveilles des grottes d'Arcy; Buffon 
les visiia en ilUO et 1759, et les décrivit , après les avoir 
dévastées pour orner de leurs dépouilles dos grottes artifi- 
cielles qu'il se proposait de construire au Jardin des I>lanlcs 
de Paris. Le vandalisme et le mauvais goût régnaient sans 
partage pendant cette déplorable époque. Les magnifiques 
stalactites des grottes d'Arcy sont détruites et enlevées par 
ordre de M. le comte de Buffbn, pendant qu'à la cathé- 
drale de Chartres on remplace une partie des admirables 
vitraux par du verre blanc, et on brise les denti^lles de 
pierre qui entouraient le chœur, pour bâtir à la place un 
mur de briques relevé de lourdes draperies en pierre flan- 
quées de pilastres corinthiens. 

Noms ne chercherons pas à peindre les apparences bizarres 
éi à décrire les objets réels ou fantastiques que l'œil découvre 
dans les stalactites qui pendent encore aux voûtes et dans les 
stalagmites qui s'élèvent du sol. La position d(^ spectateur, 
celle des torches qui Illuminent à peine ces vastes cavernes , 
prélent à ces concrétions des apparences changeantes que 
l'Imagination complète et rapporte à des objets réels. Tels 
sont ta statue de la Vierge , la Boucherie , la Draperie , la 
Tour de Babel, les Vagues de la mer, amas remarquables de 
stalactites et de stalagmites inscrits sur le |»lan éts grottes 
qui accompagne cet article ( fig. li ). 

Notre but est d'examiner ces caverneit tous lé point de 
vue géologique. Elles méritent d'étfè étudiées avec soin, 
car on peut les considérer comme le type de la plupart des 
grandes cavernes et comme un des exemples où leur mode 
de formation se révèle de la manière la plus évidente et la 
plus intelligible. . . 

Les grottes d'Arcy sont creusées dans une montagne cal- 
caire qui appartient à cette portion de la formation jurassique 
moyenne que les géologues anglais ont désignée sous le 
nom de forest marble. 11 en est de même de la plupart des 
cavernes connues, dont l'immense majpritéxs^-Qreuséejdans 
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le calcaire Jurassique : aussi quelques géologues allemands 
l*ont-ils désigné sous le nom de Hoehienkalkslein oa cal- 
caire à cavernes. La longueur lolale des grottes d'Arcy, 
mesurée par M. Belgrand, ingénieur des ponts et chaussées, 
est de 876 mètres , et les figures 1 et 2 montrent qu'elles 
traversent presque toute la largeur du promontoire. Elles 
sont dirigées sensiblement suivant le méridien magnétique 
ou le nord 20* ouest Leur ensemble (fig. û) forme une 
série de chambres ou de cavités séparées par des étrangle- 
ments ou des couloirs plus ou moins longs. Les passages 
portent les noms de passage de Madame , passage de Mon- 
sieur, pas de Babylone, pas du Défilé, trou du Renard. La 
plupart de ces couloirs sont étroits au point qu*on a souvent 
de la peine à les franchir. Le trou du Renard , en partica- 
lier, est si bas et si resserré qu'on ne peut y passer qu'en 
rampant à plat ventre. Les salles , au contraire, sont hautes et 
spacieuses : la plus belle ( la salle de Danse et celle des Vagues 
de la Mer, qui n'en forment réellement qu'une ) a 180 mè- 
tres de long sur AO dans sa plus grande largeur. Ces salles 
sont au nombre de huit ; l'une d'elles est occupée par un 
petit lac presque circulaire de 12 mètres de profondeur. 

Toutes les grandes cavernes creusées dans les montagnes 
calcaires présentent cette alternative de chambres commu- 
niquant par des passages étroits : telles sont , en particulier, 
les célèbres grottes à ossements de l'Angleterre, de la 
Franconie et du Wurtemberg (1). De même, un grand 
nonsbre de cavernes renferment des lacs souterrains. Tout 
k monde connaît celle d'Adelsberg en Garniole (2), dont les 
eaux tranquilles nourrissent le singulier reptile que les na- 
turalistes ont désigné sous le nont de Prolée, 

Les géologues ne sont point d'accord sur l'origine de la 
plupart des cavernes. On peut néanmoins se rendre compte 
d'une manière satisfaisante du mode de formation de celles 
d'Arcy-rsur-Cure. Le promontoire qu'elles traversent pré- 
sente une surface doucement inclinée ; mais lorsqu'on l'exa- 
mine d'une certaine distance, c'est-à-dire du sommet de la 
moniagnc qui domine le village de Nailly, on reconnaît 




( fîg. 3, c, d ) deux dépressions qui correspondent aux grottes 
principales et à deux autres ( Gg. 1 ) qui se trouvent à une 
certaine distance. Il est donc permis de penser que, dans ces 
deux points , les couches calcaires ont éprouvé une rupture 
ou une flexion accompagnée de dislocation qui a donné Heu 
à des cavités plus ou moins considérables. Mais , sans re- 
courir à cette supposition, peut*être bien hasardée, on peut, 
par un examen attentif des localités, découvrir aisément la 
cause principale, incontestable, de l'existence de ces ca- 
vernes. Si l'on remonte le cours de la Cure à partir de l'ori- 
fice des grottes, on' trouve à quelques centaines de mètres 
de distance ( fig. 1 ) l'ouverture d'une autre série de cavernes 
qui s'enfoncent dans la montagne parallèlement à celles 
d'Arcy ; puis on arrive à une seconde ouverture , située au 
niveau de la Cure, et dans laquelle viennent s'engouffrer les 
eaux de la rivière : on a même été forcé de fermer celte ou- 
verture par de forts piquets , parce que les bois flottés s'en- 
gageaient dans ces cavités, où ils disparaissaient. Les eaux 
ne se perdent point sous b montagne, mais elles sortent de 
l'autîe côté, près du village d'Arcy, où elles faisaient autre- 
fois mouvoir un moulin. Ainsi donc actuellement encore une 



(i)^oy. t. V(iS37), p. a66. 
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partie des eaux dé la Cure , au lieu de comoumer te pr6- 
montoire , le traverse en dessous. Jadis les grottes d'Arcy 
formatent un canal souterrain donnant passage à une portion 
des eaux de la rivière. Maintenant eUes sont ^ sec, parce 
que les éboulements successifs de la montagne en ont fermé 
rentrée. En effet, pour pénétrer dans les grottes* on s'élève 
d'abord de 5 à 6 mètres au-dessus du niveau de 1^ Cure ; 
puis on redescend environ de la même quantité dans la pre- 
mière salle jusqu'à l'entrée du lac II ne faut pas oublier non 
plus que , pendant les époques géologiques , tous les cours 
d'eau étaient 'plus considérables qu'ils ne le sont actuelle- 
ment ; les cailloux roulés qui remplissent le bassin de toutes 
nos rivières jusqu'à une grande distance de leurs bords ac- 
tuels en sont la preuve incontestable. 

Le sol de la caverne porte encore des traces profondes 
du passage des eaux et des débris qu'elles y ont laissés. Si 
on perce le pavé de stalagmites qui les recouvre, on trouve 
au-dessous une couche épaisse de limon, et, dans ce limon, 
des cailloux roulés qui ne sont pas calcaires comme la mon- 
tagne, mais granitiques. Or la Cure prend naissance dans les 
montagnes granitiques des environs de Château-Chinon. Elle 
seule a pu entraîner et arrondir ces cailloux de granité iden- 
tique à celéii qui caractérise le groupe de Morvan. On a aussi 
trouvé dans le limon de la caverne des ossements , et en 
particulier tme dent d'éléphant, qui y ont été entraînés et 
déposés par le courant. Ce sont donc les eaux de la Cure qui, 
profitant de quelques anfractuosités préexistantes, ont creusé 
ces cavernes, qui leur servaient de canal souterrain. Depuis, 
la diminution du régime des eaux ou l'obstruction des deux 
orifices l'ont forcée à contourner le promontoire et à aban- 
donner la voie plus directe qu'elle suivait autrefois. Si un 
changement dans la quantité annuelle des pluies rendait à 
cette petite rivière son ancien volume d'eau, elle se frayerait 
de nouveau un passage à travers les grottes. C'est un phéno- 
mène dont sont témoins chaque année les riverains du Mis-*^ 
sissipi, près de la Nouvelle-Orléans. Ce fleuve décrit, au 
milieu des sables, de grandes sinuosités dans lesquelles il 
revient , pour ainsi dire , sur ses pas , en laissant iw isthme 
étroit entre deux points de son cours plus ou moins éloignés 
l'un de l'autre ; si bien que le soir, après un jour de navi- 
gation, un navire se retrouve souvent en vue du village 
qu'il avait quitté le matin. Dans ses grandes crues, le Mis- 
sissipi coupe ces étroites langues de terre et suit le chemin 
direct. Les Américains désignent sous le nom de cut-off ces 
lits nouveaux improvisés par le fleuve. 

Peut-être notre explication du creusement des grottes 
d'Arcy laisse-t-elle encore subsister quelques doutes dans 
l'esprit de nos lecteurs. Ils disparaîtront si l'on veut bien 
réfléchir que les grottes, les cavernes, les gouffres, font 
partie d'un système d'hydrographie souterraine dont le ré- 
seau est aussi compliqué que celui des cours d'eau superfir 
ciels. Les sources très-abondantes , telles que celles dfe Van- 
cluse, du Loiret, de la Touvre, de l'Orbe^ de la Birse, les 
kephalovriti de la Grèce , ne sont que les orifices de sortie 
de ces canaux souterrains. Les travaux du chemin de fer 
d'Orléans à Vierzon ont montré que la source du Loiret 
était d«e à une dérivation souterraine de la Loire , formant 
une série de cavités qui suivent à peu près la ligne du rat(- 
way. Pour s'en assurer d'une manière plus positive , les in^ 
génieurs ont jeté du sulfate de fer dans une de ces cavités, 
et l'eau du Loiret, qui n'avait donné aucune trace de fer aux 
réactifs avant cette injection, en contenait, au contraire, no- 
tablement deux ou trois heures après. Les kephalovrisi ou 
tètes de sources de la Grèce correspondent à des entonnoirs 
appelés kaiabothranj dans lesquels s'engoufTrcni les eaux 
pluviales pendant la saison humide. Ge^ entonnoirs com- 
muniquent avec des cavernes formant un canal souterrain 
dont l'orifice inférieur verse les eaux abondontes qui ont fait 
donner à ces fontaines le nom de têtes de sources. ^ 

A ces preuves tirées de Tar.alogie on, jg^tf^^er^jouter é^au^^ 
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très. AiDsi « par exemple, 11 
n'est pas rare de voir des ca- 
vernes parcourues par des 
cours d*eau réaliser sous nos 
yenx la supposidon que nous 
avons feite pour les grottes 
d'Arcy. La Lalbach , en Ca- 
rinthie , s'engouffre dans la 
grotte d'Adelsberg, puis re- 
paraît, pour disparaître de 
nouveau et se perdre enfln 
dans la caverne de Reirnitz, 
près de la ville de Laibach. 
Aux portesdeTrieste il existe 
un cours d'eau souterrain que 
Ton a cherché à utiliser pour 
la ville. Dans le département 
dtr Jura, la Cuisance sort des 
grottes de Planchcr-sur-Ar- 
bois; la Seille, de celle de 
Baume - les - Messieurs. Dans 
celui de Tlsèrc, la Sassenage 
s'échappe des grottes du 
même nom , et la grotte de 
Balme est parcourue par un 
ruisseau. On ne peut péné- 
trer qu'en bateau dans la 
caverne de Frédéric, en 
Wurtemberg; et dans celle 
de Dunold (Lancasliire), en 
Angleterre, une cascade tom- 
be du plafond et en forme 
d'autres avant de sortir de la 
grotte. 

On le voit, les cavernes en 
général , et celles d'Arcy en 
particulier, sont des canaux 
Souterrains qui ne sont plus 
parcourus par les eaux qui 
les ont creusés; et il serait 
facile de montrer qu'on trou- 
ve tous les passages , toutes 
les nuances entre une simple 
cavité creusée par une rivière 
dans les roches qui la bor- 
dent, et les systèmes de 
grottes et de cavernes les 
plus comjdiqués. L'action est 
la mCIne; elle est lente, in- 
sensible , mais tons les faits 
géologiques sont d'accord 
pour nous prouver ce que 
peuvent les agents les plus 
faibles lorsque leur action se 
continue pendant les milliers 
de siècles qui correspondent 
aux âges géologiques de notre 
planète. En effet , c'est bien 
avant l'époque historique que 
les grottes d'Arcy formaient 
un canal souterrain à la Giu-e. 
U est aisé de le démontrer. 
Le plafond et le sol sont cou- 
verts de sulaclites et de sta- 
jagmites énormes qui se sont 
formées avec une extrême 
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lenteur, car elles sont l'œuvre des gouttes d'eau qui suintent 
de la voQte et s'évaporent en déposant la faible proportion de 
carbonate de chaux qu'elles tenaient en dissolution. La gros- 
seur et la hauteur de ces stalactites dénotent donc ime action 
prolongée pendant des centaines de siècles; or il ne se forme 
pas de stalactites dans un canal traversé par un cours d'eau, 
et, en effet, le pavé de stalagmite recouvre partout le limon 
et les cailloux roulés. Il faut donc se reporter bien au delà 
des temps historiques pour arriver à la période où les grottes 
d'Arcy étaient remplies par une rivière souterraine. Mais si 
Ton se demande à quelle époque ses eaux ont commencé à 
dissoudre et à désagréger lentement la pierre calcaire, l'ima- 
gination trouve encore des centaines , peut-être des milliers 
de siècles , entre le moment où la rivière attaquait le rocher 
et celui où elle remplissait les vastes cavités qu'elle a délais- 
sées depuis. 



PRIÈRE D'UNE FEMME ARABE 
AU TO&IBEAD DE SON EP0I7X. 

(Voy., sur les Fiinéraillf*s des musulmans, la Table dus 
dix premières anuée:».) 

r<es Arabes récitent , devant les tombeaux , des prières 
consacrées par d'anciennes traditions; mais ils expriment 
aussi leurs souhaits pour les êtres qu'ils ont perdus dans des 
improvisations dont le caractère varie suivant leur sensibi- 
lité ou leur imagination. Rarement ils laissent éclater leur 
douleur; ils semblent plutôt s'étudier à la contenir : le sen- 
timent qui domine dans ces épanchcments de leur âme est 
une confiance absolue en la volonté divine. Voici , comme 
exemple , quelques passages d'une prière que l'on a entendu 
prononcer ù une jeune femme. 

oO Dieu puissant qui as créé la terre, les montagnes qui 
lui servent d'appui, et les sept cieux qui la couvrent; Dieu 
éternel qui as placé au firmament l'astre du jour et le flam- 
beau de la nuit , qui as posé entre les deux océans d'eau 
douce et d'eau amère des barrières insurmontables; Dieu 
miséricordieux qui as créé l'homme avec l'eau, et qui, pour 
sa nourriture, fais couler la pluie des nuages, verdir l'herbe, 
germer le grain, croître la vigne et le palmier, mûrir la 
figue , l'olive et la grenade , prends pitié de ma douleur, ne 
permets pas que je blasphème. Louange à toi , Dieu unique 
et infini. Tu avais facilité à celui que je pleure le diemin qui 
conduit à la vie ; tu lui avais donné une forme agréable, une 
taille fine , un corps délié , le recueillement de l'esprit et la 
sobriété de la parole. Tu lui avais donné l'ouïe et la vue, et, 
bien qu'il vécût au milieu des pervers, la doctrine divhie ne 
l'a trouvé ni aveugle ni incrédule. Il a goûté la parole du 
prophète et les dogmes du Coran , merveilleux écrit sar la 
table gardée. Fidèle musulman, il n'a pas vécu avec faste an 
mUieu de sa famille , il n'a pas transgressé le divhi précepte 
qui défend le meurtre et l'infidélité ; croyant vertueux, il n'a 
pas nié la résurrection et détourné ses regards de la vie fu- 
ture ; serviteur du Miséricordieux, il suivait les Inspirations 
de l'esprit, et résistait aux séductions d'ails. Pnrâterné le , 
mathi, le soir et durant les nuits, il récitait dévotement les 
versets les plus saints de l'Évidence, dont la lecture procure 
l'indulgence et les faveurs du Seigneur. Il a désiré des en* 
fants qui lui inspirassent la crainte de Dieu ; il a secouru ses 
proches ; U a protégé l'orphelin , répandu l'aumône sur le 
voyageur et sur le pauvre ; il s'est interdit les délassements 
défendus durant les mois sacrés ; il a observé i'abstinenoe 
pendant le jeûne du Ramadan ; il a visité les saints lieux ; U 
a mérité la récompense de sa persévérance et l'accomplis»- 
ment des promesses de l'Éternel. 

» Dieu, tu as fait passer le juste de la vie IT la mort ; que 
la paix soit avec lui. Rends-lui si frais et si doux le tombeau 
où tu lui as commandé de descendre, qu'au jour de la sépa- 
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ration il croie n^ être demeuré qu'un matin ; quand Tiendra 
rinsunt du témoignage, que son âme , légèrement emportée 
et précédée de tes anges, revoie le tableau de sa vie, tracé 
dans le livre Aliin. O Allah, donne à cette Ame la Tie future, 
délicieiise et durable ; place le juste que je pleure dans le 



septième ciel , près de Jonas et d'ÉUsée. Que sa tête soit 
teinte d'un éclat radieux, que la joie et la beauté animent 
son visage ; que , vêtu d'or et de soie , il soit servi par les 
êtres célestes, doniyla Wancheur égale en pureté la blancheur 
des perles; qu'il marche et se repose dans l'Éden, sous 
















I* PRAROETu 



Jeune femme arabe au tombeau de son époux. — Dessin fait en Ëçjpte, dans un cimetière prés du Caire, par Karl GnAaoïr. 



des ombrages frais et odorants , arrosé d*eaux jaillissantes; 
qu*il boive , dans la coupe de cristal , le vin parfumé de 
musc , mêlé à l'eau du Tesnim , dont la source précieuse 
coule près du trône sublime de l'Éternel. Que le regard du 
juste Jouisse sans cesse de ton royaume enchanté , Allah ! 
Que le Juste puise éternellement à la source du bonheur, et 
que mon cœur garde le souvenir de ses vertus , 6 seigneur 
des hommes , roi des hommes , dieu des hommes I a 



ON SECRET DE MÉDECIN. 



(Suite.— Voy. p. a.) 

Mais le mal avait déjà fait de tels progrès que les eflTorts de 
la science devaient demeurer inutiles. A travers ses alterna- 
tives de fièvres et d'anéantissements , le vieillard dédbait 
chaque Joor, et Foumier vit bientôt qu'il fallait abandonner 
tout espoir. Il renonça , en conséquence , à des remèdes de- 
venus impuissants, et ouvrit un libre champ aux fantaisies de 
Duret. Gelui-d en profita pour exprimer mille désirs et for- 
mer mille projets ; mais, au moment de l'exécution, l'avarice 
venait toujours arrêter le projet et éteindre le désir. Sentant 
vaguement que les sources de la vie se tarissaient en lui , il 
exagérait les nécessités de la prévoyance, afin de se faire il- 
lusion et de se croire un long avenir. 

Quinze jours s'écoulèrent ainsi. Rose continuait à montrer 
la même, patience et la même abnégation. Pliée depuis dix 
années à ce joug de la pauvreté volontaire , elle Taccepiait 
; révolte : elle plaignait son parrain au lieu de l'acCuser, 



et n*avait jamais désiré la richesse que pour Ten faire jouir. 
Le jeune médecin découvrait, à chaque visite, quelque nou- 
veau trésor dans cette âme, qui tirait tout d*elle-même et ne 
demandait aux autres que le bonheur de se dévouer pour 
eux. L'intérêt chaque jour plus grand qu'il prenait à la jeune 
fille se reportait sur le vieil huissier, seul ami qui lui restât 
dans le monde. Quelque dure qu'eût été sa protection , elle 
lui avait dû l'apparence d'une famille ; en ne voulant être 
que son maître , le père Duret avait été pour elle un appui. 
Mais qu'allait-elle devenir après sa mort , sans l%ssources et 
sans guide? Elle n'avait rien à attendre de la fortune de son 
parrain ; car celui-ci avait un cousin , Etienne Tricot , riche 
fermier établi dans les environs , et avec lequel il avait tou- 
jours été dans les meilleurs termes. Tricot , qui rendait de 
temps en temps visite au père Duret, afin de mesurer la di- 
stance qui le séparait de son héritage, arriva justement avec 
sa femme au plus fort de la maladie. C'était un de ces pay- 
sans madrés qui se font grossiers pour avoir l'air franco , et 
parlent bien haut pour faire croire à ce qu'ils disent. 

A la vue du cousin mourant, il commença des lamentations 
auxquelles celui-ci coupa court en déclarant que ce n'était 
rien, et que dans quelques jours il n'y paraîtrait plus. Tricot 
le regarda de côté avec une hésitation inquiète. 

— Vrai 7 dit-il; eh bien, foi d'homme I ça me fait tout 
plein de plaisir. . . Alors, vous vous sentez mieux 7 

— Beaucoup, beaucoup! balbutia Duret. 

— A la bonne heure l reprit le paysan, qui regardait tou- 
jours le malade d'un «air incertain ; faut pas que les braves 
gens soient malades... Le médecin est venu, peut-être ? 

— Il vient tous les jours, répliqua le vieil hnissiejc. ^^ ^ T ^ 

— Et qu'est-ce qu'il a dit? Digitized by V^OO^IL 
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— Qu*il n'y avall rien à faire, que tout Irait bien. 

— Ah ! ah ! voyez-vous ça! reprit Tricot déconcerlé ; au 
' fait, vous êtes bâii à chaux et à sable , cousin : c*est quelque 

fraii et chaud que vous aurez attrapé ; mais le creux est 
toujours bon. 

— Oui, oui, dit Duret, qui tenait à persuader les autres du 
peu de gravité de son mal, afin de s'en persuader lui»>méme; 
il n'y a que les forces qui manquent, mais ça reviendra. 

— Et nous vous apportons de quoi pour ça , interrompit 
Perrine Tricot, en tirant de son panier une oie toute plumée 
et trois bouteilles pleines ; voici une bête qu'on a engraissée 
exprès pour vous, cousin... avec un échantillon de notre pl- 
queittu de raiiru'o; Hmi y goîlter, ça vous refera l'estomac. 

Duret j*Ma itn n^giinl mr k'S bouteilles et sur l'oie. Séduit 
par ruhH> ù\m régal qui ne lui coûtait rien, il appela Rose, 
Lui nionlra ics provimous, lU Uccbra qu'il voulait souper avec 
le fermier rt Perrine» l,^ jeupu IHIe, accoutumée à une sou- 
mission pasMve^ cl forte <f iiilleurs de la liberté entière laissée 
jKir M. Fourrurr, obéit à sm parriân sans faire d'objections. 

Bli'uiùt In p^iilum di* loii» rètic remplit la chambre du 
lïialttdtf H, dimi l'^slantac appauvri par de longues privations 
!h: »eriiii l'Sdtr par ci^» succuletiit^s effluves, il se ranima à 
L>s|mir du le^tlrt shiïs frais, fît dresser la table près de son 
Lit , Hi 11 nn^n dam fai rii ré de se.s appétits si longtemps in- 
ii«i.suuvi!^ un ru^te dt^ suifi-t de faim pour cette bonne chère 
loaiLenritJt'. 'ï'rlcoi remplit sou verre qu'il vida d'une main 
irt-iiiblaiiic pour h' faire ri^uipllr de nouveau. Le vin et la 
nourriture, loin d'accroUrç son mal au premier instant, sem- 
blèrent exalter ses forces brisées : il se redressa plus ferme ; 
une demi-ivresse fit briller ses yeux ; il se mit à parler tout 
haut de ses projets , à serrer les mains du tousin et de la 
cousine» en répétant que c'étaient ses vrais parents et en leur 
donnant des conseils sur ce qu'ils devraient faire de son 
pauvre hérilage. Tricot et sa femme pleuraient d'attendris- 
sement. Enfin, lorsqu'ils laissèrent le vieil huissier pour quel- 
ques courses indispensables dans la ville , ce fut avec pro- 
messe de venir prendre congé de lui avant de repartir. 

Fournier arriva au moment où ils sortaient. 11 vit le ma- 
lade les suivre d'un regard narquois jusqu'au-delà du seuil , 
achever son verre, puis faire claquer sa langue avec un rire 
moqueur. 

— Eh bien, voisin, il paraît que nous sommes mieux? dit 
. le médecin étonné. 

— Mieux... bégaya Duret k moitié ivre; oui, oui , bien 
mieux , grâce k itur dîner... Ah l ah 1 ah l ils font Ip cour h 
ma succession avec des oies... et du vin nouveau t... J'accepte 
tout, moi... Faut toujours accepte^, c'est plus poli. 

— Aiusi, vous croyez que leur générosité est un calcul? 
demanda ijpuruicr en souriant. 

— Un placement, voisin, un placement à mille pour un... 
Ah ! ah ! ah I ils croient que je suis leur dupe , parce que je 
bois le vin et que je mange l'oie... élevée pour moi , comme 
dit la femme ! Ah! ah ! ahl nous verrons qui rira le dernier. 

— Auriez- vous donc le projet de tromper leur espérance? 

— Pourquoi pas?... le peu que j'ai m'appartient, je sup- 
pose... je pçux en disposer comme il me plaira ; et dans le 
cas où je voudrais favoriser une pauvre fille... 

— Mademoiselle Rose ! interrompit vivement le jeune 
homme; ah I si vous faites cela, père Duret, vous aurea pour 
vous tous les honnêtes gens. 

Le vieil huissier haussa les épaules. 

— Bah ! les honnêtes gens , balbutia-t-il , que m'importe I 
ce qii m'amuse, c'est de tromper le gros... et sa femme. 

A celte idée , Duret éclata de rire ; mais ce rire convulsif 
alla s'éteindre dans une sulfocatiou subite qui le lit retomber 
en arrière. Fournier s'empressa de lui donner tous les soins 
que réclamait un pareil acr.ideul. Il revint à lui, recommença 
h parler, et retomba bientôt dans un nouveau spasme i>lus 
inquiétant que le premier. I^ surexcitation à laquelle il ve- 
nait de s'exposer avait usé cliez lui les derniers ressoris de 



la vie, et, par suite, hâté la crise suprême. Le jeune médecin 
vit avec effroi que ces suffocations , de plus en plus rap- 
prochées, se transformaient en agonie. Duret, dégrisé par 
le mystérieux presscmiment de la mort, commençait à s'ef- 
frayer. 

— Ah! monsieur Fournier, je suis mal... bien mal , dit-il 
d'une voix entrecoupée... Est-ce qu'il y a du danger?... aver- 
tissez-moi, s'il y a du danger... Avant de mourir... j'ni un 
secret à dire... 

— Dites-le toujours, répliqua le jeune homme. 

— C'est donc vrai! reprit Duret égaré... Il n'y a plus d'es- 
poir... plus aucun... Mon dieu! il faut renoncer à tout ce 
que j'ai amassé... avec tant de peine... tout laisser aux au- 
tres... tout... tout! * 

L'avare se tordait les mains avec une rage désespérée. 
Fournier s'efforça de le calmer en lui parlant de Itose , 
alors sortie, mais qui allait rentrer. 

— Oui , je veux la voir, murmura Duret ( se rattachant , 
'comme tous les agonisants, à ceux qui lui survivaient, afin de 
se reprendre par leur moyen à la vie); pauvre fille l... Ils 
voudront tout prendre; mais j'ai fait sa pari... elle n'a qu'à 
chercher... 

Il s'arrêta. 

— Où cela ? demanda Fournier, penché sur le lit. 

— Ahl il y a... encore... de l'espoir... soupira Duret... 
Dites... 'ce n'est... qu'une faiblesse... 

— Où votre filleule doit-elle chercher? répéta le jeune 
homme, qui voyait les yeux du moril)ond se vitrer. 

— Ouvrez... la fenêtre... bégaya l'huissier ; je veux voir... 
le jour... aller au jardin... là-bas... derrière le puits... le 
chapiteau... 

La voix s'éteignit... Le jeune médecin vit les lèvres remuer 
encore quelque temps , comme si elles eussent essayé des 
paroles qu'on ne pouvait plus entendre ; un frémissement 
convulsif agita la face, puis tout resta immobile. Maître Duret 
était mort. 

Rose revint peu après. Sa douleur, en apprenant la mort 
de son parrain , fut silencieuse , mais sincère. C'était le seul 
homme qui eût pris garde à son existence ; et , ne connais- 
sant encore la pitié humaine que par ce dur bienfaiteur, sa 
tendresse s'était reportée sur lui, faute d'un plus digne. 

Le cousin Tricot et sa femme la trouvèrent agenouillée 
près du mort, le visage appuyé sur une de ses mains qu'elle 
baignait de larmes. Ils venaient d'apprendre que la succes- 
sion de l'huissier était ouverte, et ils accouraient, bien moins 
pour rendre leurs devoirs au défunt que pour assurer leurs 
droits sur ses dépouilles. Tous deux commencèrent par 
prendre possession de la maison en s'emparant des clefs 
cachées sous le traversin du mort ; puis Tricot laissa sa femme 
à la garde de l'Iiéritage, et courut remplir toutes les formali- 
tés nécessaires pour les funérailles. Ilose attendit vainement 
de la paysanne un mot de sympathie ou d'encouragement : 
on la laissa désolée près du mort , jusqu'au moment où l'on 
vint enlever sa bière. 

La jeune lille eut le courage de suivre le convoi au cime- 
tière ; mais lorsqu'elle revint, ses forces étaient brisées et son 
courage à bout. Arrivée près du seuil, elle hésita à le fran- 
chir. Tricot et sa femme , qui étaient déjà rentrés , avaient 
commencé l'inventaire de ce qui allait leur appartenir : les 
armoires étaient ouvertes , les meubles en désordre... Hosc 
sentit son cœur se serrer, et s'assit sur le^ banc de pierre 
dressé près de la porte. 

I^s mains jointes sur ses geuoux et la tête baissée , elle 
laissait couler ses pleurs silencieusement. Une voix qui la 
nommait lui fit relever les yeux ; elle aperçut M. Fournier. 

Celui-ci l'avait apcr(:ue en rentrant , et , louché de son 
abandon, il venait lui adresser quelques mots de consolation. 
La suite à la prochaine livraison. 
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DE LA DOMESTICITÉ EN ANGLETERBE. 

L*Anglelerre est le pays de la liberté... et de la domesli- 
dlé. L'arlsiocralie anglaise se fait gloire d'avoir les meilleurs 
dome^tliques du monde , ce qui veut dire , non pas les plus 
moraux , mais simplement les mieux dressés. Entre un sei- 
gneur espagnol ou italien et ses domestiques , on voit régner 
une soric d'alxindon plein de "bonhomie : le bon Saucho, 
le naïf Arlequin , sont les types de cette heureuse domesti- 
cilO. En Allemagne, où rois grands et petits vivent en bons 
iMiirgeois, nobles cl bourgeois vivent en bons princes avec 
leurs gens : un domestique y fait partie de la famille. En 
France , les domestiques sont le plus souvent les maîtres. 
Chez IcH Anglais seulement la domesticité est véritablement 
un éial , une profession régulièrement constituée. Ces hom- 
mes libres sont des maîtres difficiles. Il leur faut des servi- 
teurs ayant ou affectant le sentiment de leur infériorité , res- 
pectueux , soumis, ponctuels, exercés, fonctionnant avec 
une précision presque mécanique: Habitués à éure servis sans 
hésitation, sans réplique, jusque dans les détails les plus mi- 
nutieux de la vie , ils ont insensiblement fait subir à tous 
les hôtels de l'Europe leurs exigences , et il faut leur rendre 
cette justice qu'ils ont puissamment contribué k rendre le 
service matériellement meilleur, à faire contracter des habi- 
tudes précieuses d'activité et surtout de propreté. Mais si les 
voyageurs leur doivent sous ce rapport quelque reconnais- 
sance, les hôtels ne se croient obligés à leur en avoir aucune. 
Milords et miladies ne s'y sont point fait aimer : il est vrai 
qu'ilH n'y ont point tâché ; peu leur importe ! tous ces gens 
d'iiôtei ne sont , littéralement , pour eux que des domesti- 
ques de passage très-inférieurs à ceux d'Angleterre. lis or- 
donnent, et payenL.. avec moins de générosité que l'on ne 
le suppose communément ; mais comme en définitive ce sont 
eux qui voyagent le plus, ce ne sont point des pratiques à 
repousser : on les sert donc pour leur argent , sauf à leur 
rendre froideur pour froideur : point d'édiange de conver- 
sation , point de laisser aller ; on les traite, suivant leur vo- 
lonté , en maîtres , jamais en hôtes. Au contraire , le plus 
modeste touriste français , avec sa mince valise , son b&ton 
et ses souliers poudreux, est partout le bienvenu : la bonne 
humeur, la gaieté , la franchise, entrent avec lui. L'hôtelier, 
sa femme , ses servantes , le saluent d'un sourire , l'interro- 
gent sans embarras, lui demandent des nouvelles à l'arrivée, 
lui donnent des conseils au départ : on fait plus de compte 
de son adieu cordial que du pourboire que laisse tomber de 
sa hauteur le lord anglais ; on se souvient de lui, et si jamais 
il revient , c'est one fête : en deux ou trois jours, il s'est fait 
connaître pour toute sa vie. 

Une remarque suffit pour bien marquer la différence du 
caractère 4 cet égard entre les deux nations. Les Manuels 
pour la domesticité et les Guides pour les voyageurs forment 
une brandie imporunte de. la littérature anglaise : on n'a 
rien de semblable en France, où maîtres et voyageurs se fient 
à leur seul instincL Des auteurs anglais de premier rang 
n'ont poUit dédaigné de traiter ces sujets ex professa, 
L'Iiomme le plus spirituel peut-être qui ait jamais écrit (je 
ne vois à mettre en rivalité avec lui que Lucien dans l'an- 
liqulcé et Voltaire chez Ife modernes), le doyen de Saint- 
Patrick , l'auteur de Gulliver et du conte du Tonneau , en un 
mot le docteur Swift , a composé un traité fort original sur 
les dèmestiques. Son intention était sérieuse : il se proposait 
de donner des instructions positives , pratiques et morali- 
santes à cette classe , plus considérable que considérée , de 
ses concitoyens. Mais le tour naturel de son génie l'a conduit 
4 traiter d'abord la question ironiquement et à contre-sens 
avec intention. Dans la première division du livre, il feint 
de prendre parti pour les domestiques contre les maîtres, et 
il leur donne , U leur prodigne , avec une verve vigoureuse, 
tous les plus mauvais conseils qu'il soit possU)le d'imaginer 
pour enseigner à vexer, tourmenter, tromper, trahir, fripon- 



ncr maîtres et maîtresses. l>ar malheur, l'humoriste doyen 
s'est tellement complu dans cette première partie de son 
œuvre, il y a dépensé tant d'observation , d'esprit et de ma- 
lignité, qu'il ne lui est plus resté ni goût ni zèle pour la se- 
conde : Il en a tracé seulement quelques lignes, afin sans 
doute de donner un témoignage de l'honiiéteté de son plan ; 
puis il a abandonné le développement essentiel, estimant 
qu'une plume vulgaire s'acquitterait aussi bien que la sienne 
de celte dernière tftdie. Gomme II n'est point probable que 
l'on traduise jamais en notre langue cet essai comiqne de 
Swift , nos lecteurs aimeront peut-être à en lire un extrait 

Fragments.^ Lorsque vous avez été envoyé en commis- 
sion, et que vous êtes resté trop longtemps dehors, tous detez 
avohr toujours une excuse toute prête : par exemple, votre 
oncle est arrivé ce matin de six lieues pour vous voir, et part 
demain à la pointe du jour ; un de vos camarades à qui ivoiis 
aviez prêté de l'argent quand il était sans place allait partir 
pour le continent ; vous avez fait vos adieux à un vieux cama- 
rade qui va passer aux grandes Indes; vous avez été consoler 
votre cousin qu'on conduisait à Botany-lky ; vous vous êtes 
heurté le pied contre une borne , et vous avez été obligé d'en- 
trer dans une boutique, où vous êtes resté trois heures avant 
de pouvoir faire un seul pas ; on vous a jeté quelque chose 
par une fenêtre...; on vous a conduit à la police comme té- 
moin d'une batterie ; on vous a arrêté dans une rue , où il y 
avait un incendie, pour faire la dialne; etc., etc., etc. 

— Quand vous achetez pour votre maître, ne marchandez 
jamais; c'est lui faire honneur; d'ailleurs il peut plutôt sup- 
porter ui^e perte qu'un pauvre marchand. 

— Si vous êtes au service d'un maître qui a plusieurs do- 
mestiques, ne faites jamais rien au delà de ce qui est dans * 
votre emploi ; pour tout le reste, dites que vous n'entendez 
rien à cela : « Ce n'est pas mon ouvrage. *» 

— Si votre maltresse vous appdle dans sa chambre pour 
vous donner des ordres, tenez-vous à la porte, faites jouer la 
gAchette tout le temps qu'elle vous parlera, et mettez la main 
sur le bouton de peur d'oublier de fermer la porte en par- 
tant. 

— Si l'on voos répète trop souvent de fermer tos portes, 
fermez-les avec tant de bruit que vos maîtres en sautent sur 
leurs sièges et que tout tremble dans l'appartement 

— Si vous êtes en faveur auprès de votre maître, faites- 
lui entendre que vous avez une autre place en vue, et, sur 
le regret qu'il montrera de vous perdre, dites-lui <}oe certai- 
nement vous aimeriez mieux vivre avec lui qu'avec qui que 
ce fût au monde , mais qu'on ne peut pas blâmer un pauvre 
domestique de chercher une meilleure condition, que le ser- 
vice n'est pas un héritage, que votre onvrage est fort, et que 
vous avez peu de gages. Sur cela, votre maître, s'il a qudque 
générosité, vous augmentera plutôt que de vous laisser partir; 
s'il n'en fait rien, et si en définitive vous tenez à ne point - 
perdre votre place, dites qu'im de vos camarades vous a dé- 
ddé à rester. 

— Écrivez votre nom et celui de votre meilleure amie avec 
la fumée de la chandelle , au-dessus de la cheminée ou sur 
l'escalier, pour montrer votre savoir-faire. 

— Ne venez jamais qu'on ne vous ait sonné ou appelé 
trois ou quatre fois : il n'y a que les chiens qui arrivent aa 
premier coup de sifflet 

— Si votre maître vous gronde, répondez que vous n'êtes 
pas venu plus tôt parce que vous ne saviez pas ce qu'on vous 
voulait. 

— Lorsque vous voulez causer chez la fruitière ou chei 
l'épicier, ne fermez pas la porte de la rue si vous n'en avez 
point la clef; autrement vous seriez obligé de frapper potir 
rentrer, et l'on saurait que vous êtes sorti. Par la même 
raison , si vous voulez causer dans Tinlérieur de la maison 
avec une voisine , laissez votre chandelle allumée dans votre 
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— Qaerellez-Tous , battez- vous emrc domestiques ; mais 
souvenez- vous toujours que vous avez tous un ennemi 
commun. 

— Si quelqu'un de vos camarades est ivre , et si on le de- 
mande , dites qu'il est couché parce qu'il est indisposé ; 
▼otre maîtresse , par bon cœur, vous donnera quelque chose 
pour restaurer le pauvre homme. 

— Si votre maître en rentrant demande im de vos cama- 
rades qui est dehors, dites qu'on vient de l'envoyer chercher 
il n'y a qu'une minute pour aller chez un de ses cousins qui 
est h toute extrémité. 

— Quand vous avez fait une faute , soyez impertinent, et 
emportez-vous comme si vous étiez roffensé : c'est souvent 
le moyen de faire tomber à l'instant même la colère de votre 
mattre. 

— Si l'on vous gronde, murmurez sourdement en vous 
en allapt le long des corridors et des escaliers : c'est le moyen 




Une Maïtreise de maison. — D*après Crnik&Iiaiik. 

défaire douter si par hasard l'on n'aurait pas été injuste cn- 
▼ers vous. 

— Si vos maîtres vous grondent une seule fois à tort dans 
leur vie, heureux, trois fois heureux domestique! vous 
n'aurez plus rien à faire désormais , toutes les fois que vous 
ferez ime faute , que de leur rappeler leur injustice. 

-^ Voulez-vous quitter votre maître sans être obligé de 
rompre vous-même avec lui , devenez tout à coup maussade 
et insolent plus qu'à l'ordinaire ; il vous chassera , et , pour 
Yous venger, vous direz tant de mal de lui à vos camarades, 



qu'il ne pourra plus trouver aucun bon domestique pour 1« 
servir. 

C'est assez sans doute pour donner quelque idée da livre 
à nos lecteurs. Après ces conseils généraux , excellents k 
suivre si l'on veut so faire chasser et tomber bientôt dans ia 
misère, Swift entre dans les détails les plus particuliers sur 
chacune des parties du service, sur chaque emploi : les avis 
aux femmes de chambre et aux gouvernantes sont surtout 
d'une infernale malignité. En somme, par suite de son in- 
terruption , l'ouvrage de Svdft est d'une utilité très-contes- 
table. Il y a longtemps, en effet, que l'on hésite à décider si 
une peinture vive et fidèle des vices, même inspirée par le 
plus pur désir de les rendre odieux, n'est point plus perni- 
cieuse que profitable. SI, d'une part, en dévoilant les ruses 
des méchants. Ton peut espérer de mettre en garde les hon- 
nêtes gens contre eux, d'autre part on s'expose à augmenter 
le nombre des méchants ou à leur donner 
beaucoup plus d'habileté pour faire le mal. 
Depuis Svdft, on a écrit en Angleterre 
des traités de morale et prononcé des ser- 
mons sur la domesticité. Un auteur a pu- 
blié récemment sur ce sujet un livre inti- 
J^ tulé : Le plui grand fléau de la vie. Le 

cadre est romanesque. Une lady raconte 
comment, depuis smi mariage, les do- 
mestiques ont éprouvé sa vie de mille ma- 
nières et l'ont rendue la plus malheureuse 
des femmes. G*est à ce livre, assez médio- 
cre , que nous empruntons un spirituel 
dessin de Cruikshank. En même temps 
on a fait paraître à Liondrcs un Manuel pra- 
tique des domestiques sérieux et instructif. 
Jusqu'ici rien de semblable n'a paru en 
)«'rauce. Nos domestiques lisent peu; et 
quels sont les maîtres qui ne se croient 
point tout le talent et toutes les connais- 
sances nécessaires pour bien commander? 
On a tenté de perfectionner l'institution 
des bureaux de placement ; on a même, je 
crois , entrepris de fonder dans la capitale 
des maisons d'apprentissage. Ce sont des 
essais louables : on ne saurait trop encou- 
rager tous les efforts qui tendront à élever 
dans cette profession le niveau de la mo- 
ralité et de l'instruction pratique. 

Le seul moyen pour les domestiques de 
rendre leur condition plus digne et plus 
heureuse est de se respecter eux-mêmes et 
de mériter, par leur conduite , par leur 
honnêteté , une confiance qui les fasse en 
quelque sorte adopter dans les familles. Ou 
sait par de nombreux exemples ù quelle 
honorable et toudiante influence ils peu- 
vent parvenir avec le dévouement et la 
persévérance. S'il est vrai de dire que les 
bons maîtres font les bons serviteurs , il 
n'est pas moins vrai que souvent les bons 
serviteurs peuvent faire les bons maîtres. Ce n'est point tou- 
jours du même côté que sont les défauts et la corruption. Un 
domestique qui aurait l'esprit du docteur Swift ne serait pas 
en reste de conseils à donner aux maîtres : le lion de La 
Fontaine n'est pas le seul qui aurait raison de s'écrier : 
Si mes confi-ères savaient peindre ! 

BORZAUX O'ABONNEUENT BT DE VENTE, 
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ENTRE CIEL ET TERBE, 




AM^enslon d*uDe sainte. — D*aprcs H. Mûckf. 



Sa vie lerresirc vient de s'éteindre dans une dernière 
prière. Quatre envoyés célestes sont descendus vers elle ; ils 
l'ont soulevée dans leurs bras, comme une sœur endormie ; 
et voilà qu'ils remportent doucement vers leur patrie. 

La terre est déjà loin! on n'aperçoit plus que les palmiers 
les plus élevés et les lignes jaunâtres du désert. Le groupe 
céleste nage dans l'océan éihéré, monte toujours, cl va 
bientôt se perdre dans rinfmi des cieux. 

Quelles sont les visions de l'âme dans cette ascension mer- 
veilleuse ? Garde-t-elle les derniers souvenirs des épreuves 
de la terre ? Entrevoit-elle les premières joies de son nou- 
veau séjour, ou bien flotle-t-elle enirc ces deux vies, dont 
l'une vient de finir, sans que l'autre soit encore commencée ? 
L'œil cherche en vain ù le deviner sur ces traits oii l'extase 
se Confond avec la placidité de la mort. Nous pouvons alter- 
nativement tout imaginer et tout croire. Mystère ravissant 
de l'art qui ouvre un champ sans limite à la pensée , et qui 
permet à tous nos rêves de se glisser sous sa forme flollanle ! 
Une œuvre empreinte de poésie nous charme moins par les 
choses qu'elle nous fait comprendre que par celles qu'elle nous 
fait supposer : comprendre , c'est seulement recevoir ce qui 
nous vient' d'ailleurs ; supposer, c'est répandre au dehors ce 
que nous avons en nous-mêmes l Tout ce que l'art produit a 
, deux aspects : l'un visible pour tout le monde , Tautre que 
lai crée notre imagination. C'est ainsi qu'entre les lignes 
de chaque poème naît un autre poème inédit qui change 
scion le lecteur; sous l'expression de chaque image, une 
autre expression aperçue seulement de celui qui regarde ; au 
fond de chaque mélodie , un chant inconnu que chacun de 
nous entend et interprète selon son âme. 

En contemplant celte céleste ascension , nous aussi nous 
avons fait notre rêve. 

Cet ange , dont le regard caresse , s'appelle la Charité ; 
près de lui est l'Espérance , à la robe étoilée ; plus bas , la 
Justice, portant l'épée, avec l'ange de la Persévérance, 
ToMiXVI.— Jaktiir iSiS. 



revêtu de la tuniqtie des voyageurs; et, fous quatre, réunis 
dans un fraternel elTort , emportent une âme choisie loin 
des arides déserts de Tégoîsme , vers les hautes régions du 
dévouement et de l'amour ! 



UN SECRET DE MÉDECIN. 
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(Suite. — Voy. p. », i3, 17.) 

Rose ne put d'abord répondre que par des larmes. Le jeune 
homme lui demanda doucement pourquoi elle restait ainsi 
dehors, et l'engagea à braver l'impression douloureuse qu'elle 
devait éprouver en rentrant. 

— L'aflliction ressemble à nos amers breuvages, dit-Il : le 
mieux est de la boire d'un seul trait ; les pauses et les retards 
multiplient la douleur en la divisant. 

— Pardon, monsieur, dit Rose à demi-voix , ce n'est point 
par ménagement pour mon chagrin que je reste ici ; mais si 
j'entrais, j'aurais peur de gêner les parents. 

-:- Ils sont donc venus? demanda le jeune homme. 

— Avec M. Leblanc 

— L'ancien notaire condamné pour escroquerie ? 

— Prenez garde, il peut vous entendre 1 

Fotirnier jeta un regard dans l'intérieur, et vit le cousin 
Tricot et sa femme occupés à vider les armoires. 

— Dieu me pardonne 1 ils prennent tout I s'écria-t-il. 

— Ils en ont le droit , répliqua Rose doucement. 

— C'est ce qu'il faut savoir, reprit Fournier en frandilssant 
vivement le seuil. 

L'ex-uotaire, qui triait les papiers d*un grand portefeuille 
trouvé dans l'armoire du défunt, se retourna. 

— Arrêtez , monsieur, s'écria le jeune homme ; ce n'est 
point à vous d'examiner ces titres 1 .r^ .-^ rx ■ ^ 
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— Pourquoi cela? demanda M. Leblanc. 

— Parce qu'ils peuvent intéresser la succession du mort. 

— Eh bien , pardieu ! la succession , c'est-il pas à nous 
qu'elle revient ? s'écria Tricot. 

— Qu'en savez- vous? répliqua Fournier; le père î)uret 
peut avoir laissé un testament. 

— Un testament ! répétèrent le paysan et sa femnie, eii se 
regardant avec clTroi. 

— Monsieur en serait-il dépositaire? demanda Leblanc 
d*un ton doucereux. 

— Je ne dis point Cela , reprit le rtlédeclrt ; màiê le défunt 
m'a positivement déclaré à cet égard son Intention. 

— Et monsieur devait sans doute Ctre son légataire? de- 
manda Leblanc avec la même politesse ironique. 

Le médecin rougit. 

— Il n« s'agit point de Woî ^ tnonsleur, l-épliqua-t-ll avec 
Impatience, tnais de la nilcule do pbte Duret. 

— Ah ! c'est pour Rose < Inlerroniplt PcrMne Tricot d'tine 
voix criarde ; le bourgeois est donc son lurent pour prendre 
comme ça ses Intérêts ? 

— Je suis son ami, madaitlë. 

Les deux Tricot l'interrompirent par un grossier éclat de 
rire. 

— Alors monsieur a sans doute sa procuration ? objecta 
Leblanc. 

— J'ai la résolution arrêtée de faire respecter ses droits 
par tous les moyens en mon poutoir, dit Fournier, qui évita 
de répondre directement ; bien qu'étranger à l'étude des lois, 
je sais « monsieur, qu'elles ordonnent , dans le cas où vous 
vous trotivez , certaines formalités protectrices dont nul ne 
petft S'affranchir. Avant d'entrer en possession de l'héritage 
du itiort, 11 fadt satdir s'il vous appartient. 

— Et si nous le prenons provisoirement? fit observer 
M. Leblanc, qui continuait à parcourir lés papiers du porte- 
feuille. 

— Alors on pourra vous demander compte de la violation 
de la loi. 

— Au moyen d'un procès , n'est-ce pas? Mais un procès 
coûte cher, monsieur le docteur, et votre protégée aurait, je 
crois , quelque peine ù payer les frais de timbre , de procé- 
dure, d'enregistrement! 

— C'est-à-dire que vous abusez de sa pauvreté pour at- 
tenter à ses droits 1 s'écria Fournier indigné. 

— Nous en usons seulement pour sauvegarder les nôtres, 
répondit tranquillement M. Leblanc. 

— Eh bien, alors, c'est moi qui exige l'exécution de la loi ! 
reprit le jeune homme avec énergie. Le défunt a reçu de moi 
des soins, des remèdes, des secours de tous genres ; comme 
créancier de la succession , je demande que le payement de 
la dette soit garanti , et je réclame pour cela l'apposition des 
scellés. 

Ici les époux Tricot, qui déjà vingt fois avaient voulu s'en- 
tremettre, poussèrent les hauts cris... M. Leblanc les apaisa 
d'un geste. 

— Soit, dit-il, en se tournant, avec un sourire, vers le jeune 
homme ; monsieur le docteur est alors en mesiire de nous 
prouver la légitimité de sa créance? 11 peut nous présenter 
ses livres pour les visites , des reçus pour les secours , une 
preuve écrite pour les remèdes?... 

— Monsieur, dit Fournier embarrassé , un médecin ne 
prend point de telles précautions avec ses malades ; mais 
vous pouvez interroger mademoiselle llose... 

— C'est juste, reprit Leblanc en souriant, vous témoignez 
pour elle, elle témoignera pour vous; ce n'est qu'une juste 
réciprocité. Malheureusement les tribunaux ne se laissent 
point conduire par les élans de sympathie ou de reconnais- 
sance , et jusqu'à ce que monsieur le docteur ait régulière- 
ment établi ses droits, il voudra bien nous permettre d'exer- 
cer ceux que nous tenons de la parenté. 

— Oui, s'écria Tricot , dont la colère jusqu'alors réprimée 



n'avait fait que grossir ; et puisque le bourgeois aime tes 
proci'S, on lui fournira l'étoffe de quelques petits l 

— A lui et à sa protégée ! ajouta Perri§e. 

— On leur demandera , par exemple , à tous deux , où le 
cousin Duret a placé ses économies. 

— Ce qu'il a fait de son argenterie ; car il en avait , je l'ai 
vue. 

— Et comme ils étaient seuls à la maison quand le cou- 
sin a tourné l'œil... 

— Faudra bien qu'ils rendent ce qui manque. 

— Misérables ! s'écria Fournier hors de lui à ce soupçon 
infâme, et voulant s'élancer vers Tricot, la main levée. 

Rose, qui venait d'entrer^ Se jeta à sa rencontre. 

— Laisse-le, laisse-le! cria Tricot, qui s'était armé d'une 
pelle rencontrée là par hasard} ça fait plaisir de passer au 
bleu les peaux de bourgeois et d'époasseter la doublure des 
draps fins; fattt |)as le contrarier. 

— Et prends garde à tol-ifiême, intrigante! ajouta Perrine 
en menaçant du pding la jeune fille ; si tu tombes jamais sous 
ma coupe« ta en auras les marques I 

— Oh! tenez, au rtom de Dieu! murmura Rose, qui s'ef- 
forçait d'entraîner le tnédecin. 

Celui-ci hésita un instant; mais, redevenant enfin maître 
de lui-même, il jeta un regard de mépris à ses insulteurs, et 
suivit la jeune fille hors de la masure. 

Ce fut seulement à la porte du pavillon que tous deux 
s'arrêtèrent. Uose joignit les mains, et, levant vers Fournier 
ses yeux rougis par les larmes : 

— Oh ! pardon , monsieur, dit-elle , de ce que vous avex 
enduré pour mol ; pardon et merci I Une pantre tille contrtte 
je suis n'a jamais chance de reconnaître les services qu'on 
lui rend ; mais du moins soyez sûr que je me les rappellerai 
aussi longtemps que je dois vivre. 

— Et qu'allez- vous devenir maintenant. Rose? demanda le 
jeune homme attendri. . . 

— Je ne sais pas encore, monsieur, répondit-elle : aujour- 
d'hui je suis triste, je ne puis penser à rien. Je veux me don- 
ner jusqu'à demain pour reprendre courage. lia mercière me 
recevra bien pour cette nuit... et après... eli bien , après.,. 
Dieu me restera ! 

Fournier lui prit la main en silence; elle répondit fai- 
blement à son étreinte , lui dit adieu d'une voix basse , et 
sortit. 

Le cœur du jeune homme était gros d'indignation. Re- 
monté chez lui , il se mit à parcourir sa chambre d'un pas 
agité, il se demandait en vain par quel moyen il pourrait 
secourir celte pauvre abandonnée qui venait de le quitter. 
Si le père Duret avait véritablement laissé un testament , 
nul doute que M. Leblanc et les Tricot ne l'eussent sup- 
primé ; mais comment prouver cette suppression ? D'un 
autre côlé , le testament pouvait avoir échappé jusqu'alors 
aux recherches des intéressés ; car les paroles du mourant 
permettaient de croire qu'il l'avait caché. Il s'était vanté d'a- 
voir fait la part de Rose, avait recommandé de chercher... 
Mais là s'étaient arrêtées ses révélations ; la mort ne lui avait 
point permis d'en dire davantage. 

Le jeune homme, échauffe par une sorte de fièvre, se per- 
dait en suppositions. Le .soir était venu , cl , le front appuyé 
sur la vitre , comme au commencement de ce récit , il avait 
vu les cousins du mort et leur conseiller sortir avec les pa- 
piers et les objets les plus précieux. Il promenait les yeux au 
hasard sur la masure abandonnée, la cour déserte et le jardin 
en friche , lorsqu'ils s'arrêtèrent tout à coup sur un puits 
en ruines placé à l'extrémité de ce dernier et adossé à un 
mur qu'ornaient encore les débris d'une corniche. Cette 
vue lui rappela subitement les derniers mots prononcés par 
le père Duret : Jardin,,, derrière le puits,,, chapiteau,.. 
Ce fut pour lui comme un trait de lumière ! Là devait être le 
secret du mort ! Animé d'une de ces confiances subites qui 
ressemblent à l'inspiration, il descendit vivenp^^t^pi^ la 
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cour, ouvrit , après quelques efforts , la porte du jardin , et 
arriva près du puits. 

La mardelle à demi écroulée laissait voir, de loin en loin » 
de larges crevasses remplies de plâtras brisés qu'il examina 
d*abord et s'efforça de sonder sans rien découvrir. L'arrière 
du puits , sous le fragment de chapiteau qui avait autrefois 
soutenu la corniche , était précisément le seul endroit qui ne 
présentât aucun vide ; la pierre de taille , solidement calée , 
avait gardé tout son aplomb. Après avoir tomné deux ou trois 
fois autour de Porifice du puits, s'être penché pour en exa- 
miner le dedans et le dehors , Fournier eut honte de sa cré- 
didilé. Gomment avait-il pu s'arrêter à cette idée romanesque 
de dépôt caché dans un vieux mur, et prendre pour une in- 
dication les derniers mots balbutiés par un mourant? Il 
haussa les épaules , jeta vers le puits un dernier regard de 
désappointement, et reprit le chemin du pavillon. 

G'pendant , malgré tout , son esprit conservait un doute 
involontaire. Près de quitter le jardin, il se retourna, et aper- 
çut de nouveau le puits, le mur, le chapiteau! 

— C'est bien pourtant le lieu désigné par le père Duret, se 
dit-il. Mais près du mur il n'y a rien ; la pierre de la mardelle 
est h sa place... 

Ici il s'arrêta brusquement. 

— Au fait , pensa- t-il , pourquoi est-elle la seule qui soit 
restée solidement scellée ? 

Cette simple réflexion lui fit rebrousser chemin. Il exa- 
mina de nouveau avec plus d'attention la pierre taillée, s'a- 
perçut qu'elle avait été récemment consolidée par de moin- 
dres cailloux, et que Ton avait rempli de terre les interstices. 
11 s'efforça de l'ébranler en arracliant ces légers points d'ap- 
pui, réussit à lui faire perdre son aplomb et enfin à la dépla- 
cer. Un vide assez grand apparut alors dans la maçonnerie, 
cl il en relira avec de grands efforts un coffret cerclé de fer. 

Après l'avoir dégagé , comme il le relirait à lui , le coffret 
glissa à terre et fil entendre un tintement qui en révélait suf- 
fisamment le contenu. Fournier, saisi d'une sorte de vertige, 
remplit de terre et de cailloux la crevasse qui avait servi de 
cachette , replaça le mieux possible la pierre de la mardelle, 
el, réunissant toutes ses forces, transporta chez lui la pré- 
cieuse cas«elte. 

Arrivé à sa chambre, il la déposa à terre et essaya de l'ou- 
Trir ; mais elle élait fermée d'une serrure solide dont 11 n'a- 
Tail point la clef. Après plusieurs tentatives inutiles, il s'assit, 
les regards fixés sur le coffret et se mil à réflécliir. 

Que devait-il faire de ce trésor tombé dans ses mains par 
hasard ? L'idée de se l'approprier ne traversa même point sa 
pensée; mais â qui devait-il le remettre? La loi lui désignait 
les Tricot , la justice naturelle et son Inclination lui indi- 
quaient Hose. Évidemment ce devait être ]h celle part faite 
poiir elle par son parrain, ainsi qu'il l'avait déclaré lui-même 
au moment de mourir. Sa dernière volonté clairement expri- 
mée avait été de soustraire son hérilage à l'avidité du cousin 
afin d'en doter celle qui lui avait tenu lieu de fille. Le temps 
seul lui avait manqué pour donner à ce désir une forme 
authrnlique; peut-être même l'avait-il donnée : car savait- 
on ce qui s'était passé dans celle prise de possession préma- 
rée du cousin? Le testament du père Duret avait pu être 
découvert et détruit par maître Leblanc Une lelje violation 
de droits , très-probable , sinon constatée , ne justifiait-elle 
pas toutes les représailles? Puisqu'on avait violé la justice 
pour dépouiller Rose , lîose ne pouvait- elle combattre avec 
les mêmes armes? I^ héritiers avaienl voulu substituer au 
partage loyal une sorte de pillage où chacun ferait main 
basse sur ce qu'il pourrait saisir; on avait droit d'accepter 
l'exemple donné par eux-mêmes et de se conduire comme 
ils s'étalent conduits. 

Quelque convaincantes que ces raisons parussent au jeune 
médecin , il résolut d'attendre jusqu'au lendemain avant de 
se décider. 0»oi qu'il pili se dire , en effet , quelque chose 
muimurait en lui. 11 senlail coufusémout qu'il substiluail sa 



propre justice à celle de la société , et qu'il sortait du do- 
maine de la loi par cette dangereuse porte de la sensation et 
de la préférence ! Malgré lui, son bon sens lui criait que cha- 
que homme n'avait point droit d'arranger le devoir selon ses 
convenances , de compenser les fautes des autres par ses 
propres fautes, et de faire des grandes règles imposées à tous * 
une sofrtc 4'ordonnance provisoire dont il pouvait à volonté 
effacer OM modifier les articles. 

La nuit se passa ainsi dans des alternatives de décisions el 
de scrupule^ qui l'empêchèrent de dormir. 

La fin à la prochaine livraison. 



pe ^'INSTRUCTION PAR LES JOUJOUX. 

« Je suis persuadé , a dit Dumarsais dans son livre De$ 
IropeSt Qu'il ^ lait plus de figures ( de rhétoriqtie ) un jour 
de marcM, à la halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours 
d'asseoM)lées académiques. » Ne pourrait-on pas dire aussi 
qu'il se déploie chaque jour, dans |es ateliers et jusque dans 
l'intérieur des ménages, plus de force d'invention, plus d'es- 
prit, dans l'agencement d'une foule d'accessoires et d'opéra- 
tions de technie ou d'économie domestique , que dans beau- 
coup de séances de sociétés savantes? Nous avons toujours 
été vivement frappé , pour notre compte , de l'esprit qui a 
présidé à la conception et à l'exécution des jouets que nous 
voyons entre les mains de nos enfants : ce n'est assurément 
pas là que les inventeurs et les artisans dépensent le moins 
d'imagination , le moins d'habileté. Or, les jeux de l'enfance 
ont parfois sur les études de la jeunesse, sur le travail même 
de l'âge mûr, une influence dont on ne peut douter, el que 
cent exemples mettraient en lumière. Il est à remarquer aussi 
que certaines inventions , desquelles dérivent des appareils 
employés cliaque jour pour le besoUi des arts, se sont d'aboixl 
produites sous la forme de simples Jouets, paraissant avoir 
un but de divertissement plutôt que d'utilité. C'est ainsi que 
la force motrice de la vapeur, que nous avons vue opérer, 
de nos jours, une véritable révolution dans l'industrie, fut 
primitivement employée par les Grecs ( voy. \SU7, p. 378) 
à faire danser de petites balles et à faire tourner un globe 
creux. La poudre â canon servit d'abord, en Orient, à des 
feux d'artifice; el , au dire de Roger Bacon, en Europe, les 
enfants s'amusaient de ce mélange explosif deux cents ans 
environ avant que les bouches à feu fussent employées. Nous 
pourrions multiplier les citations de ce genre ; mais nous en 
avons assez dit pour que nos lecteurs nous permettent d'a- 
border (U) sujet eu apparence si frivole. 

Ce ne sera pas, du reste, la première fois que le Magasin 
ouvrira ses colonnes à une description de ce genre. Sans 
compter les jeux ( voy. les Tables des matières, cl notam- 
ment la Table générale des dix premières années ) , nous 
avons déjà rattaché à des principes de géométrie et d'op- 
tique deux jouet^ fort agréables et fort appréciés des enfants. 
(Voy. le Jeu du parquet, 18/t3, p. 182; et le Phénakisli- 
eope, même année, p. 120.) 

Les trois petits appareils dont nous allons donner la des- 
cripdon n'ont rien de compliqué dans leur mécanisme. On 
n'y met en jeu aucune force dont la nature soit bien difficile 
à découvrir, ou dont l'usage paraisse devoir s'introduire dans 
l'Industrie ; mais ils paraissent du nombre de ceux qui ont 
été conçus avec esprit , et nous appliquerions volontiers , 
même au plus simple des trois, le ridendo docet. 

Les cabrioles du pantin. — La fig. i représcnie le jKinlin 
dans sa cage de verre. 11 suHlt de faire tourner lentement de 
droite à gauclie, dans le sens Indiqué par les flèches, el de 
poser d'aplomb la l>oIte qui renferme tout le mécanisme, pour 
voir le pantin effectuer sa rotation autour de J'axe horizontal 
qu'il entoure de ses deux mains. Los articulations qui réu- 
nissent ses membres donnent lieu à divers incidents. 1^ ro- 
tation s'opère tunlùt dans un sens, lautût dans un autre ; l«>s ^ 
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jambes vont Tune de ci, l'autre de là ; les culbutes allerncnl; 
tout le corps se disloque et se rassemble alternativement , 
avec force contorsions comiques. 




Fig. I. Vue extérieure. 

La fig. 2, qui représente Tintérieur de la botte vu du côté 
opposé à celui de la fig. 1 , donne le secret de ces mouve- 
ments, dus à une chute de sable. On connaissait depuis long- 
temps des jouets de cette espèce, où le sable , placé dans un 
réservoir supérieur, met en mouvement, parla force du choc, 
certaines parties mobiles d*nne scène d'intérieur, d'un pay- 
sage , etc. Ce qu'il y a d'ingénieux dans notre joujou , c'est 




Fig. a. Vue intérieure. 

que la cloison AB est disposée de telle sorte que la révolution 
complète opérée dans le sens des flèches des fig. i et 2 amène 
successivement le sable fin , cause du mouvement , dans la 
trémie T. Cette trémie est munie d'une première ouverture 
au-dessus de A, pour recevoir le sable; une seconde ouvcr- 
tirrc beaucoup plus petite 0, placée à la partie inférieure de 
la trémie , laisse tomber le sable sur une roue à augcts , di- 



rectement au-dessus de l'axe de rotation de la roue. L'axe de 
rotation fait corps avec la roue ; c'est un fil de fer dont les 
extrémités tournent dans de petits trous percés au milieu de 
plaques métalliques. C'est sur cet axe , prolongé de l'autre 
côté d'une cloison qui dérobe le mécanisme à la vue du spec- 
tateur, que sont fixés les poignets du pantin. La position sy- 
métrique de la trémie des deux côtés d'un plan vertical pas- 
sant par le centre de la roue et perpendiculaire ù cette roue, 
fait concevoir que, suivant le côté vers lequel le sable tombe 
en plus grande abondance, la rotation s'opère tantôt dans un 
sens , tantôt dans un autre. Lorsque la trémie est presque 
vide, les augcts supériems de la roue sont encore poussés par 
le poids du sable qu'ils contiennent déjà : de là un état d'é- 
quilibre instable, qui produit les mouvements de rotation al- 
ternatifs et les contorsions comiques du personnage. 

Les promenades de la 5ourw.—- Voici un jouet d'un effet 
vraiment curieux , et qui a certainement amusé des enfants 
de tout âge ; ce qui, soit dit en passant, a lieu pour beaucoup 
d'autres joujoux. 

On voit dans la fig. 3 une souris de carton placée sur une 
petite plate-forme au-devant d'une maison. Celte souris, 
assise sur une plaque en fer ou en acier détrempé , n'est que 




Fig. 3. Vue d'ensemble. 

posée sur la plate-forme. Aucime rainure , aucun rouage 
'n'existe là pour établir communication directe entre la souris 
et la main de l'opérateur. Cependant, dès que l'on fait avan- 
cer ou reculer le tiroir T dans sa coulisse , la souris s'agite , 
et, avec des mouvements saccadés qui rappellent à s'y mé- 
prendre ceux de l'animal vivant, elle se meut drculaircment 
sous l'inHuence du tiroir, entre par une des portes P dans la 
maisonnette placée au bout de la plate-forme, sort par l'autre 
porte P', et ne cesse de remuer que lorsque le tiroir lui- 
même est en repos dans sa coulisse. 

Le secret n'est pas encore compliqué dans ce cas : on se 
doute bien qu'il s'agit d'attraction magnétique. En effet , si 
nous enlevons la plate-forme qui cache l'intérieur du soubas- 
sement, nous y verrons (fig. /i et 5) un aimant M, fixé sur un 
disque de bois D. Ce disque est mobile autour d*un axe ver- 
tical, et fait corps avec un petit tambour ou cylindre C. L'axe 
commun au disque et au tambour est un simple clou fixé an 
fond de la botte en F. Une ficelle //*, attachée par ses bouts 
à des taquets qui font corps avec le fond du tiroir, est en- 
roulée autour du tambour, comme le représente, à une plus 
grande échelle, la figure 6; de manière que le mouvement 
de va-et-vient du tiroir se transforme en un mouvement cir- 
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culaire alternatif pour le disque D et pour Taimant M qu'il 
porte. Or on sait que Tinfluence magnétique s'exerce à di- 
stance. La souris, posée sur le plateau, suivra donc, en glis- 
sant, les pôles de Taimant qui l'attire , et tournera tantôt 
dans un sens , tantôt dans l'autre. 




Mg. 4. Plan moiitraut le mêcaiiisiiic intérieur. 




Fîg. 5. Coupi: du mccanisme suivant AB. 



K 




FJg. 6. Détail de la communication de mouvemenr. 

Le saulriaut. — Ce jouet n'est pas nouveau. Montucla 
l'a décrit en 1778 dans ses Récréations malhémaliques , 
en annonçant qu'on avait apporté des Indos, quelques an- 
nées auparavant, cette petite machine qu'il trouve fort ingé- 
nieusement imaginée. 




Fig. 7. Coupe longitudinale de la boite. 

La figure 7 représente, au quart de grandeur naturelle, 
une coupe verticale de la botte dans laquelle est contenu tout 
l'appareil. Lorsqu'on veut s'en amuser, on sort le tiroir T 
de sa coulisse , on y prend le personnage qui y est couché , 
on place ce tiroir de manière que la partie ABsoit en dehors 
de la paroi verticale AG, on retourne la portion mobile du 
couvercle EF, de maniiîre que DE soit placé à l'extérieur de 
la boite au lieu d'être à Tintérieur. En un mot, on dispose la 



boite de telle sorte que ses différentes parties forment trois 
échelons successifs, comme le représente la figure 8. Pla- 
çant alors les pieds du saulriaut entre deux repères fixés sur 
le degré supérieur DE, et la face tournée vers le haut, on le 
lûche, et on le voit immédiatement basculer, prendre di- 
verses positions dont notre figure 8 représente quelques- 
unes, et ne s'arrêter qu'au moment où 11 n'a plus d'échelons 
à descendre. 




Fig. 8. lllcvation de roté représeutniit diverses plia.scs 
du mouvement. 

Tout le secret consiste Ici dans la structure Intérieure du 
corps du personnage. La figure 9 représente la coupe de ce 




Fig. 9. Siructure intérieure du corps. 

corps. C'est une boite en bois léger, aux deux extrémités de 
laquelle sont deux réceptacles fei g^ communiquant entre 
eux par deux canaux /"F, G^, dont les origines sont placées 
respectivement au-dessus et au-dessous des centres des ré- 
ceptacles. G et D sont deux axes autour desquels doivent 
tourner les bras et les jambes. Un des réceptacles étant à 
peu près rempli de vif-argent (mercure liquide), on bouche 
l'ouverture par laquelle ce métal a été introduit, on articule 
les bras et les jambes autour des cheviliettes D et C, on fixe 
une tête en carton creux, et on achève rbabillement du 
mannequin. 

Cela posé, concevons d'abord le personnage posé debout 
sur ses jambes, comme on le voit dans le haut de la figure 8. 
Le mercure étant descendu dans le réceptacle G, et étant placé 
à gauche de l'axe de rotation des jambes, tendra à se placer 
dans le plan vertical qui passe par cet axe. 11 y aura donc 
mouvement de gauche à droite dans le bas de la figure, et, 
par conséquent, de droite à gauche dans le haut. Le manne- 
quin trébuche donc et se renverse en arrière ; mais ses bras 
restent verticaux, et quand ils sont appuyés, comme ils sont 
plus courts que les jambes, le mercure coule du réceptacle G 
dans le réceptacle D. 11 joue 15 le môme rôle que tout |i 
l'heure, c'est-à-dire que, se trouvant placé à gauche de l'akfeC 
de roution, il fait basculer la partie Dde gauche à droite, let 
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détermine une révolution complète , au bout de laquelle le 
mannequin se trouve sur le deuxième échelon , précisément 
dans la position où il était sur le premier. 

Pour que le Jeu de Papparèil soit tout à fait satisfaisant, il 
y a plusieurs conditions à remplir. D'abord le poids de la 
partie inférieure du corps doit être peu considérable relati- 
vement & celui du mercure , sans quoi , dans la seconde po- 
sition, le mercure n*agirait pas avec assez de force pour 
vaincre Tinertie de la masse qu'il doit soulever; ensuite, 
puisqu'il doit exister une certaine différence de longueur 
entrç les bras et les jambes , les échelons sont aussi assu- 
jettis à une certaine hauteur minimum , afin que les canaux 
qui font passer le mercure d'un compartiment dans un autre 
soient suffisamment inclinés. Si celle hauteur était précisé- 
ment égale à la différence de longueur dont nous venons de 
parler, les canaux par lesquels se fait l'écoulement seraient 
horizontaux dans la troisième position du sautriaut. Pour 
qu'ils prennent , dans cette position , une inclinaison égale à 
celle qu'ils ont dans la seconde , il faut que la hauteur des 
échelons soit précisément double de la différence de longueur 
entre les jambes et les bras. 

Il y a encore quelques petits détails de construction aux- 
quels il faut prendre garde. Premièrement , il faut que les 
jambes rencontrent un arrêt qui ne leur permette pas de 
tourner davantage lorsqu'elles sont arrivées au point où la 
figure, après s'être renversée, repose sur elles, ce qui se fait 
au moyen de deux petites chevilles qui rencontrent la partie 
supérieure de ces jambes ; il faut ensuite que , tandis que la 
figure se relève sur ses jambes, les bras fassent sur leur axe 
une demi-révolution, pour se présenter perpendiculairement 
à l'horizon , et d'une manière stable , lorsque la figure est 
renversée en arrière. On remplit cette condition en garnis- 
sant les bras de la figure de deux petites poulies concentri- 
ques à l'axe du mouvement de ces bras, alentour desq^uelles 
8'enroulent deux fils de soie qui se réunissent sous le ventre 
de la figure et vont s'attacher à une petite traverse qui joint 
la cuisse vers leur milieu , ce qui contribue à leur stabilité. 
On allonge ou on raccourcit ces fils jusqu'à ce que cette 
d£mi-révolution des bras s'accomplisse exactement et que la 
figure posée sur les quatre supports , la face en haut ou en 
bas, ne vacille point, ce qu'elle ferait si ces supports n'étaient 
pas liés ensemble de cette manière cl si les grands ne ren- 
contraient pas un arrêt qui les empêche de s'incliner davan- 
tage. 

Sera-t-il nécessaire maintenant d'insister sur ce que de 
simples joujoux peuvent présenter d'instructif au point de 
vue de l'enseignement élémentaire? Ne peut-on pas, à 
propos du premier de nos petits appareils, exposer les 
principes de l'écoulement des liquides, de la construction 
des roues hydrauliques? parler, en montrant le second, du 
magnétisme terrestre , de l'aiguiUe aimantée , des tentatives 
faites pour l'emploi de moteurs électro-magnéUques , et des 
transformations des mouvements dans les machines? expli- 
quer, avec le troisième, les conditions de Téquilibre, les 
différences entre l'équUibre stable et l'équilibre instable , les 
lois de la rotation des corps autour d'axes mobiles , etc. ? 
Voilà, en un mot, presque un cours de physique, de méca- 
nique théorique cl de mécanique appliquée , à propas de 
quelques joujoux sortis des fabriques de la ForcH-Noire. Que 
de choses dans une bagatelle ! 



DES NOMS DE GAVLE ET DE FRANCE. 

Ce serait forcer les choses que do penser que la l'Vancc , 
sous l'ancienne monarchie, ail M exactement divisée en 
deux races, la race des l'rancs formant la noblesse, et celle 
des Gaulois formant le peuple : tant de siècles n'avaient pu 
s'écouler depuis la conqnéle san-i que lu race conquérante se 



fill fondue plus ou moins dans la race conquise. Il y avait avant 
l'arrivée des Francs, des seigneurs gaulois qui ne perdirent 
nullement leurs privilèges sous l'empire des nouveaux venus, 
tandis que d'autre part il s'en faut que tous les Francs soient 
devenus ou restés deâ seigneurs. Cependant, en somme, à 
considérer les choses, non dans la zone moyenne, mais dans les 
extrêmes , une telle division n'était pas tout à fait sans fon- 
dement. Les rois et les plus hautes familles féodales liraient 
origine de la Germanie , au lieu que le bas peuple des cam- 
pagnes ne pouvait se rapporter à une autre souche que la 
gauloise , qui se perpétuait visiblement en lui. Gomme l'on 
juge plus ordinairement par les extrêmes, attendu que Ton 
en tire toujours' des conclusions plus précises et mieux for- 
mulées , il était donc tout naturel que l'idée de la dualité 
prévalût. 

Klen ne pouvait être plus propre qu'une telle idée à sceller 
l'opposition des deux classes. Il semblait que ce filt une de 
ces divisions éternelles qui sont fondées, non sur des événe- 
mens ou des conventions, mais sur la nature même. Si la 
classe supérieure devait en tirer des motifs d'orgueil et de 
méprisa l'égard de la classe inférieure, celle-ci devait, de 
son côté , en tirer une invincible tendance à ressaisir la pri- 
mitive indépendance de ses pères. Autant le premier de 
ces deux sentiments avait ajouté à la roideur de la noblesse 
sous l'ancien régime, autant le second devait aider l'essor 
du peuple dans la révolution. En se délivrant des der- 
niers restes de la féodalité, il ne se délivrait pas seule- 
ment d'une institution odieuse, il se délivrait d'une race 
d'étrangers insolents et oppresseurs. Ce point de vue, pourvu 
qu'on ne l'exagère pas , n'est pas sans valeur dans riiistoire 
de la révolution. Peu importe même qu'il fût rigoureusement 
fondé; il suffisait qu'il fût d'accord d'une manière générale 
avec les faits, et surtout qu'il fût accrédité. C'est sur quoi il 
ne peut exister aucun doute, tant on y compte de témoi- 
gnages. Celui de Sieyes, dans sa fameuse brochure du Tien 
état, serait assez. Rien n'est plus net : si les droits de l'aris- 
tocratie sont fondés sur la conquête, que le peuple conquis, 
devenu aujourd'hui plus fort que ses maîtres, défasse cette 
conquête et revienne à l'ordre primitif de ses ancêtres, tout 
sera dit. 

« Que si les aristocrates, dit Sieyes, entreprennent de re- 
tenir le peuple dans l'oppression , il osera demander à quel 
titre. Si l'on répond à titre de conquête, il faut en convenir, 
ce sera vouloir remonter un peu haut. Mais le Tiers ne doit 
pas craindre de remonter dans les temps passés ; il se repor- 
tera à Tannée qui a précédé la conquête; et puisqu'il est 
aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conquérir, sa 
résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne renver- 
rait-il pas dans les forêts de la Franconie toutes ces familles 
qui conservent la folle prétention d'être issues de la race des 
conquérants et d'avoir succédé à des droits de conquête? La 
nation, alors épurée, pourra se consoler, je pense, d'être 
réduite à ne se plus croire composée que de descendants des 
Gaulois et des llomains. En vérité, si l'on tient tant à vouloir 
distinguer naissance et naissance , ne pourrait-on pas ré- 
véler à nos pauvres concitoyens que colle qu'on tire des 
Gaulois et des Romains vaut au moins autant que celle qui 
viendrait des Sicambres , des Welches, et autres sauvages 
sortis des bois et des marais de Tancicnne Germartie ? Oui , 
dira-l-on ; mais la conquête a dérangé tous les rapports, et la 
noblesse de naissance a passé du côté des conquérants. Eli 
bien I il faut la faire repasser de l'autre côté; le Tiers rede- 
viondra noble en devenant conquérant à sou tour. » 

Voilà le langage du commencement de la révolution, grand, 
noble, maître de soi : voici, sur le même sujet, celui du 
milieu de la tournieule ; les prémisses ont été posées, on en 
déduit les conséquences. C'est une cnquèlc, signée Ducalle, 
pour obtenir de la Convention nationale la resliluliou du 
nom de Gaule au lieu de celui de i'Yiince : l'original se trouve 
dans les archives de riiôtol de ville. 
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« Gitoyens administrateurs , jusques à quand soulTrlrcz- 
vouii que nous portions Tinfâme nom de Français? Tout ce 
que la démence a de faiblesse , tout ce que Tabsurdité a de 
côntj^irc à la raison, tout ce que la turpitude a de bassesse, 
ne me semble pas comparable à notre manie de nous honorer 
de ce nom. Quoi I une troupe de brigands vient nous ravir 
tous nos biens, nous soumet à ses lois, nous réduit ù la ser- 
vitude , et pendant quatorze siècles ne s'attache qu'à nous 
priver de toutes les ressources nécessaires à la vie et à nous 
accabler d'outrages ; et lorsque nous brisons enfin nos fers'et 
qu'ils dédaignent la qualité de frères , nous avons encore 
l'extravagante bassesse de vouloir nous appeler comme eux ! 
Sommes-nous donc descendus de leur sang impur? A Dieu 
ne plaise , citoyens; nous sommes du sang pur des Gaulois. 
Chose plus qu'étonnante I Paris est une pépinière de savants, 
Paris a fait la révolution , et pas un seul de ses savants n'a 
encore daigné nous instruire de notre origine, quelque inté- 
rêt que nous ayons à la connaître !... C'est chez vous, citoyens 
administrateurs, que je viens chercher cet appui. SoulTrirez- 
vous que les Parisiens n'aient fait If révolution que pour faire 
honneur de leur courage à nos plus grands , à nos seuls en- 
nemis de quatorze siècles, aux bourreaux de nos ancêtres et 
à nos oppresseurs? Non sans doute ; vous les instruirez qu'ils 
ne sont point de cette race abominable qui ne s'est jamais dis- 
tinguée que par ses crimes , surtout contre nous , et vous 
concourrez avec moi à obtenir de la Convention nationale 
qu'elle nous rende le nom de Gaulois. » 

La nation , bien que débarrassée du joug de ceux qui lui 
avaient fait prendre le nom de France ^ n'est cependant pas 
revenue au nom de Gaule. C'est un nom qu'elle n'avait , en 
quelque sorte , jamais porté. L'antiquité avait connu divers 
États formés par des peuples qu'elle nommait lesTraulois ; 
elle avait connu une région physique occupée par ces États, 
et elle lui avait donné le nom de Gaule ; mais elle n'avait ja- 
mais connu sur ce territoire une nation compacte, se sentant 
une et indivisible , car ce n'est que sous le régime des Francs 
et par l'action de leur monarchie que ce résultat s'est défini- 
tivement accompli Si nous nous considérons dans notre race, 
nous sommes Gaulois et nous pouvons justement nous en 
faire honneur ; si nous nous considérons dans notre condition 
politique, nous sommes Français ; car bien que nous n'ayons 
rien de ce sang germanique , c'est sous son influence que de 
divisés que nous étions à l'origine nous nous sommes coagu- 
lés en une seule masse qui est lA France. Que ce soit donc là 
le nom de notre drapeatl* puiscjtlë c'est là notre salut et notre 
fiMTce. 



AËD-EL-KAt)En. 



CW la volonté des siens qui tiil a donné argent , 

armes, chevaux 4 soldats, comme elle lui donna le pouvoir 
absolu bien avant cette paix (de la Tafna). Français, je désire 
sa chute, puisque la lulte s'est renouvelée; ma conduite ml- 
^ lilaire répond de ma parole. Mais AM-el-Kader est Thommc 
de l'histoire ; elle ne saura plus l'oublier : elle redlitt son 
nom ; elle le peindra sans canons, sans arsenaux, sans trésor, 
usant pendant de longues années des armées immenses , 
braves, bien munies, incessamment renouvelées ; et lorsque 
ce nom lui rappellera les chtîfs qui tentent aujourd'hui la 
gloire en s'acharnant à sa perle , peut-être inscrira-t-elle en 
regard ce jugement de Napoléon : a Si la gloire de César 
n'était fondée que sur la guerre des Gaules, elle serait pro- 
blématique. Que peut la bravoure privée de ta science mili- 
taire contre une armée de ligne disciplinée et constituée 
tomme l'armée romaine? » Elle absoudra Abd-el-Kader de 
ses exécutions rigoureuses : les peuples combattant pour leur 
liberté n'ont-ils pas toujours voué leurs déserteurs à la mort? 
— Pauvre enfant du désert! n'ayant pour richesse que ton 
Koran, ton chapelet et ton cheval, pour armes que ton génie 
et ta parole, lu toml)eras peut-(^lre comme le haut palmier 



sous l'effort du simounn ; mais les générations futures exal- 
teront ton nom ! malheur au cœur qui ne saurait bénir les 
martyrs de la liberté î Oh ! que Byron n'esl-il encore de ce 
monde î sa harpe vigoureuse eût vibré par les échos de ton 
nom, et tu pourrais mourir consolé comme les héros de 
Fingal ; car tu eusses entendu ta gloire éternisée dans les 
chants du barde. Tombe , si la Providence l'u prescrit dans 
son impénétrable sagesse , mais ne désespère point du sou- 
venir éternel ; la Providence ne défend point de te plaindre. 
Le général Duvivier , Quatorze ob$ervation$ 
sur l'Algérie, 



La nature semble , en la naissance de l'or, avoir aucune- 
ment présagé la misère de ceux qui le devroient aimer ; car 
elle a fait qu'es terres où il croît il ne vient ni herbes , ni 
plantes , ni autre chose qui vaille , comme nous annonçant 
qu'os esprits où le désir de ce métal naîtra, il ne demeurera 
aucune scintille d'honneur ni de vertu. 

Charron , De la sagesse. 



L'OiE DU CANADA ET L'OIE D'EGYPTE. 

Nous avons figuré, p. 2/i, deux oiseaux qui, placés par la 
nature dans des contrées et sous des cUmats très-divers, sont 
destinés à se rencontrer très-prochainement sur nos bassins de 
luxe, et un peu plus tard, dans nos basses cours : l'Oie du 
Canada ou Oie à collier, et l'Oie d'Egypte ou Bernache armée. 

Ce sont, comme on le voit, deux espèces empruntées à un 
genre qttl a fourni à l'homme , de temps immémorial , l'un 
de ses oiseaux alimentaires les plus précieux par la facilité 
avec laquelle il» se nourrissent et se multiplient , par l'excel- 
lence de leur chair, et l'utilité de plusieurs de leurs produits: 
par exemple , letir duvet , qui est l'édrcdôn du pauvre , et 
leurs plumes dtall'es , dont l'art , qu'il retoiire à l'emploi du 
fer, de l'or, dd verre , imite si difficilement la souplesse. On 
ignore entièrement l'époque de la domestication de l'Oie com- 
mune ; il est seulement permb d'affirmer que cette domesti- 
cation est très-ancienne , sans l'être autant que celle de la 
Poule et du Pigeon. Nous ajouterons (|ue l'Oie est du très- 
petit nombre des anlmaui dottiesfiques que Ton doit regar- 
der comme originaires de l'Europe : l'espèce sauvage dont 
elle provient est en effet européenne, et ses passages, au 
printemps et à l'automne , ont fixé l'attedtlod des personnes 
les plus étrangères à la science. 

Il y a plusieurs siècles déjà qu'une autre espèce d'Oie est 
venue se placer en Europe près de l'Oie commune : c'est l'Oie 
de ChinCf plus connue en France sous le nom fort impropre 
d'Oie de Guinée. Cet oiseau est originaire d'Asie, et nullement 
de la cote occidentale d'Afrique : atissi s'est-il répandu d'a- 
boi-d i à Tétai domestique 4 dans diverses parlies de l'empire 
russe , puis en Pologne et dans le nord de l'Allemagne , plus 
tard dans l'Europe cenh-ale et méridionale. C'est un oiseau 
remarquable par son bec surrtionté à la base d'un gros tuber- 
cule, mais à plumage gris-blanchâtre, assez analogue à celui 
de l'Oie commune. 

La nature a été mohis avare de ses faveurs envers les deux 
espèces que nous avons fait représenter, cl celles-ci, en atten- 
dant qu'elles se multiplient assez pour que leur chair puisse 
être livrée à la consommation, figurent à lion droit parmi nos 
oiseaux d'ornement L'Oie du Canada n'a, ù la vérité, d'autres 
couleurs que le blanc , le noir et le gris , mais très-harmo- 
nieusement combinées entre elles, et sur d'autres points heu- 
reusement relevées par le contraste. Elle est d'ailleurs de 
plus grande taille et a le cou plus long que l'Oie commune, et 
ce n'est pas sans quelques motifs que pins d'un auteur la 
classe parmi les Cygnes, L'Oie d'Egypte , au contraire , aj 
presque |ps proportions de l'Ole commune : mais elle eaft[^ 
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pariîc des vives couleurs qui peignent le plumage de presque 
tous les habitants des contrées chaudes : le blanc, le noir, le 
fauve, le roux vif, sont distribués par grandes masses sur les 
diverses régions de son corps, et ses ailes sont en p>artie d'un 
vert bronze changeant en violet. Ses pattes sont d'un rouge 
assez vif; son bec rose avec le bout noir. On ne s'étonnera 
pas qu\m oiseau aussi richement orné ait fixé Paltontion cl^s 
anciens : c'est le Chenalopex ou Oie-Jlenard des Grecs; et il 
était reniblème de Tamour paternel chez les Égyptiens , qui 
l'ont souvent représenté sur leurs monuments , et qui lui 
avalent consacré l'une des villes de la Thébaïde. 

L'Oie du Canada est commune , à l'état domestique, dans 
plusieurs parties de l'Amérique du Nord , et figure au nom- 
bre des esp(;ces alimentaires. Elle est encore assez rare en 
Europe. Buflbn , qui a fait en 1783 l'histoire de cet oiseau , 
nous apprend qu'il s'était , à celte époque , multiplié dans' 
quelques parcs royaux ou princiers, au point qu'on en voyait 
plusieun centaines sur le grand canal de Versailles, et une 
grande quantité à Chantilly. Mais ces deux troupes , par 
lesquelles il semblait que la naturalisation de l'espèce fût à 
jamais assurée , furent exterminées par les |>aysans durant 



les premières années de ta révolution ; et nous nous retrou- 
vons aujourd'hui au même point où Ton en était au milieu du 
dix-huitième siècle. 

La naturalisation de TOie d'Egypte e«t une œuvre tout ré- 
cemment entreprise. Elle offrait des difDcullés beaucoup plus 
grandes ; car ici on n'avait pas seulement à transporter en 
France un oiseau ailleurs domestique , mais à enlever tout à 
la fois une espèce à son climat natal et à la vie sauvage. CVïst 
à la Ménagenc du Muséum de Paris que des expériences , 
continuées avec persévérance durant plusieurs années , ont 
réalisé un progrès que Geoffroy Saint-Ililaii-e avait prévu dès 
le commencement de ce siècle. On peut dire qu'il existe au- 
jourd'hui, et c'est le caractère de la domestication OGComplie, 
une race française, caractérisée par dos couleurs un peu plus 
éclaircies, une plus grande taille, et des habitudes en rapport 
avec notre cUmal. Sous le ciel de sou pays natal , en raison 
de la douceur extrême de la température en hiver, l'Oie 
d'Egypte i)ond vers le renouvellement de Tannée : dans les 
expériences de la Ménagerie, dues ù M. Isidore Geoffroy 
Saint-llilaii*e et à son aid», M. Florent Prévost , les pontes 
ont eu lieu , jusqu'en 1845, selon les habitudes de Fespèce, 




Ménagerie du Muséum. — L'Ole du Canada et l'Ole d'Egypte. — Dessin de M. Wcrncr. 



vers le commencement de janvier ou môme la fin de dé- 
cembre , et l'éducation des jeunes devait se faire ainsi dans 
la saison la plus rigoureuse ; mais les pontes se sont trouvées 
reportées, en i8Zi/j, au mois de février; en 18/i5, au mois de 
mars ; et, depuis lors, elles ont eu lieu en avril ; en sorte que, 
comme chez les oiseaux indigènes, l'éclosion est en rapport 
avec les conditions de notre climat. Il est donc à espérer que 
d'ici à quelques années on pourra voir les mares et les fossés 
de nos villages se diaprcr, grâce au Chenalopex, de couleurs 
uo peu plus riches et égayantes que le gris monotone de nos 



Oies ordinaires, à condition toutefois que le gortl de quelques 
propriétaires éclairés vienne en aide aux utiles travaux de 
notre Muséum , et fasse pour la propagation ce qui est dès ù 
présent accompli pour l'acclimatation et la domestication. 



BCRKALX d'ABONXEMKNT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Augustlns. 
Imprimerie lit» L. MAariKiT, rue Jacob, 3o. [^ 
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Ux\E PROMENADE A TIVOLF. 
Voy., sur le Temple de Tivoli cl la CascaJc de Ncplunc, la Table des dix prcmicrcs aiiiitMS. 




Vue des Cascatelles de Tivoli et des ruines du la villa Mécènes.^ Dessin d'api èf< nalurc par M. Bellel. 



. De Rome à Tivoli, la roule est une suite d*eDcliantemeuts. 
IJors des murs, on rencontre tout d'abord la basilique de 
Saint-Laurent, grande à peiné comme une église de village, 
mais pleine de merveilles : colonnes romaines , bas-reliefs 
mytiiologiques , marbres précieux, sièges byzaiilins, mosaî- 
ToMi XTl. — jAxrvuB 1848. 



qnes, peintures, tous les arts, tous les styles, tous les siècles^ 
s'y confondent ou plutôt s'y marient dans une unité eiqulse 
que Ton serait tenté d'attribuer à un hasard heureux, et qiit 
est certainement l'oeuvre d'un goût supérieur aux règles 

mêmes. En sortant, on a devant sol cette admir 
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romaine, dont les vastes et sévères ondulations étonnent 
d'ordinaire plus qu'elles ne charment les esprits hclbitués à 
ne chercher dans U nature que prés émail lés, herbe tendre, 
bocages et bergeries. Les arbres sont rares ; les teintes vigou- 
reuses du sol réfléchissent les ardeurs du ciel ; de toutes 
parts, de vastes horizons, une lumière éclatante, un silence 
infini; nul chant humain, nul gazouillement d'oiseau, pas 
un cri d'insecte. De beaux lézards diaprés s'éloignent , sans 
beaucoup de hftte, à l'approche des hommes ; de loin en loin 
défilent quelques bandes d« moissonneurs ou de pèlerins, 
tristes de flèvre, de misère ou de piété. De côté, à gauche, 
on aji^rçoit successivement le lac du Tartare et le lac de la 
SqJfatara. Deux foison traverse TAnio (aujourd'hui le Teve- 
rdne), la seconde fois sur le pont Luc^no, et, si l*on est femi- 
mllier avec le génie du i'oussin , on laisse échapper uile ex' 
olamation de douce surprise : on connaissait déjà ce pont , 
dette eau, ces arbres, cette oasis qu'ennoblit et décore le su- 
perbe maiisolée de la fattlille Plautln. 

Plus loin M ia ^lllà Adrlàna,où le plus grand artiste 
d'efilre les emperetlN rotnains 8'était plu I réunir tout fee 
(lit'H av«iU admiré dën« le» toyageii tJi) Jour hë sUffii*ël( ptâ 
à l'éttide dé ces rUltiës itnpéfialëâ i tettittle des stdîcienâi 
th^dtte KfëCi ëasernë»! habitâttoil» ftëterdotale» i (Milals, 
cliatuh de m thiposiltlts débri» est dH ëhië)||tlëtiieiit| ttfl« 
déëdtlverief Uhe pawé ttdtttëlle d'bistoirëi 

Après cette liëltê dans l*atl(lt|(iltC, ott tilohlé (tUëlqUë tëtttps 
déêi pente» cotiteHë» d'olittersi et biëhtot t^on ë»t i titolh 
G^l à l'extrémité oppoi^e du tlllëge que «^ëièvéi suf ti ciMë 
d*^ h>c esmpii le petit édifice »i télèbë sous le Hditi de 
temple de là Sibylle I ë*ëflt en i ëallté Uii tëftiplë de VëstA | i 
gaUéttëf m voit m WOfliittiehl ëëf'^é qui tt-ëë-t^àiseMblable- 
mni (Était cdnsact-é à la ëibyllë tlburtiilei Eh rëdescendëlil 4 
oÀ côtoie l'ànciëfl ëbttile bû l'Aliiëllë atëlt crëUsé les grotiël 
deè SirèHe8«t dé NëptuUë 1 attJdUrd'bUl & iëc et dëmi-écroU- 
lées t pttbi ft trdtër» ttii rlatlt JërdlU, ort approche du nouveau 
caAëli d*bO tombe efl mugissant la happe ëlalrëi large et ta* 
pidë du llëUte; c'ë»t I& grande tàscadë i elle est séparée dtt 
temple de Vëitfti ani est vis^-à-vls et la dotnlhë, paf une pfo^ 
fondeur tt^nsIdél-iDlëi l)h éhettitu utHbt-ëgé conduit ensuite 1 
le Idtig de tUtlisëUiëi eulIlHes « pëf Une courbe gracieUdë 
comme le cdUlOUI' fl^UB gtrifei de loutre côté de le tëlléëi 
qu'f rNHieht les ëëUft ëhëHt^ liPémissantes de letir chute : bfl 
est ëtt hm dëë hëutëUrS de tif ull, et on Tëmbi-aëse tout eiitlef 
d'Utt rigëld I depuis la oâscëdë et le temple JUiqu'i la belle 
ville d*bstë) iHhëUtéëiet ieë fuities de le vlilë Mécènes. 
L'Uëbllë «utëttf dtt dëHtii qui précède cet ëMiclë »*ëtatt placé 
aU^ëiëëttS dtt ëhemtu 1 datls UH slt« enlutti^ de rldeaiii 
d'arbm Ittti itt^HëlëHt 4 II vue UH Cadl^ pittë tftrolt et plu» 
ombreUt» 

Les CasCëMlë»! àtt tiombr« de 6illtt« »ont de» rulsseaun que 
Ton è dëmufH^» de l'Antéue avant sa chute pour tttëttfë ëtl 
mdttVflittëHt dttër»es U»ine» de Tivoli 1 elles seitiblëht »e dé^ 
rouler cumme de» ruban» d'argent stir le» flancs tert» de II 
iijùUiëgtiG î limr tÎN trol» plus petite» descend du milieu 
m^ttie de b villa Micèflë» et d^UMë httttëur de plu» dé cent 
ptfHls. U Ville 1 1burtlhë tfiveraait eettë malsutt de ëimpëgttë 
de l'ami d'AiigUsiei !mIU» ttflë belle gëlerië qul «xistë ëncorëi 
et dont la fdôieémii përcéë de larges ouverture»^ La pridct^ 
pah ruitie eAi iiite mn»iê 6iirrée, ufttéë de colonuë» doriqtiëi 
et d'arches foi maht l'ëtttréë dhlh pdPtIltUë i on montre vls-^ 
l-vjs une humble itinisun qu'une tnditton suspecte illuëtre 
du notn d'iloface; H parftit hor» de doutë quë le chëmpëtre 
si souvent di^crii p^i k pbëtë, le fnoûui agri Mon Ha tnagnuêy 
était situé à une distance assez considérable de Tibur, aux 
environs de DigenUa, que les Italiens modernes appellent Li- 
•eAxià : aUJourd'liui encore quelques débris de pavé mosaïque 
«1: marquent, âit*on, la place. Quoi qu'il eo so|t, Horace a 
limé «t chanté Tivoli » et Catulle a certainement habité sa 
«oniUc : les grands souvenirs du siècle de César et d'Auguëte 
■t on ehirme fcidienile à ce paysage, i'mt des plot 



beaux de la terre. C'est là qu'on serait heureux de relire, dans 
un doux repo» et entouré de ceux qu'on aime, les Odes et les 
Épitres: 

Loiitir, où donc es-tu ? Le malin, je t'implore; 
Le jour, Ion eiiSrme absent nie trouble et me dévore ; 
IM soir vlenlf tu n'es pas venu. 

On ne fait que passer, ofl regarde^ on s'éloigne, on soupire; 
et, comme h la fin de chaque Journée de ce rapide voyage de 
la vie, on n'a eu que le temps d'en Iretolr Nombre du bonheur. 



JAGOfi BOeriME LE tHÊOgOPHli. 

Ydj., sur Saiot-MarUn« 1845, |it 3)0| ÈSn 

Jacob Bœhme, le plus célèbre des théosuphe», naquit en 
1575 au vieux Seidenburg, petite tille de la haute Lusace, 
à un demi-mille environ de Oorlit^i Ses parent» élllent de 
la dernière classe du peuple^ lis l'occupèrent pendant plu- 
sieurs années à garder des bestlÉUki 0ttand il fUt Un pea 
nlu» avancé en agei ils l'envoyèrent I l'école , où 11 Apprit à 
lire et k écrire , et de 1& ils le mirent ëtt apprentl»»âge chez 
un tnatire cordonnier I Oorlitt. 11 se Uldrla k dlx-flëUf ans , 
eut quatre fils, à l'un dësquet» Il enseigna son ttiéllër de Cor- 
donnier^ et mourut à Oorlita ëU ledâi i la suite d^lBI mala- 
die aiguii n'ayant jamal» abandonné Tëtercice de sOH humble 
profession^ 

11 publia en leid VÀurore Miêêmii, écrit très ab»cur et 
informe « de l'aveu même de »ës tiarti»flns , mais qui conte- 
nait déjà tous les germes d'unë Va»të doctrine développée 
dan» de nombreux traité» qui parurent en»utlëi Oti fUcdnte 
quë sur la lecture d'un de ce» écrll»i le ftaiti iiê fUo- 
f (tnei nuëiiionê êur tdme 1 lé ml dharJes i*^ témoigna sa 
»ttfpri»ë et »on admiration) it ëntoya un homme d« lut à 
Qoriiti, pour recueillir tou» II» document» ttd'on pourrait 
trouver sur hauteur ëi »uf »es oplnion»i bë retour de cette 
mission I ^ean sparrow donnai longtemps aprè» Il mort du 
roii une traduetion anglaise de la touilité de» nuvrë» de 
fiëéhmëi A la fin du »iècië dërHlër« l'Anglal» \Villiâm Law 
édita de nouveau plusieurs traita du méma auiëufi Le cé- 
lèbre salnt-Maruui »ë lamentant« dan» ai» Offut^fM poithih 
meè i de voir le pëu de truil i|Uë l'homme rëtlri de tout ce 
()ui lui e»t oflërt pour aoh avaneement i « oe ne août pa» mes 
• ouvrages^ dlt-li, qui me fent le plu» g^mlr aur cette Inaoa- 
M clance, ce sont ceun d'UH homme dont /ë ne aul» pa» teigne 
« de dénouer lesëordOU» de »es aouliers, mou eharlsslme 
» Bœhme. Il Oiut ^Uë l'homme soit eniitrement devenu roc 
» eu d^motti pour n'avoir pa» profité plus i|u'il u'a fait de ce 
a trèior envoiré au monde il y a cent quatre-vingts aiiâ. « 
b'après celai OU hë a^éiohnera pa» trob quë le philosophe in- 
connu ae aoll consacré 4 l'entreprise laborieuse d'ëtudier le 
thëoMphe de doriiti dana tes ét*rHa originauti malgré que 
la kmté en soit tres-dimclle ami Alfemanda eut^émes. et 
bled ttuë ëamt^^Marilni comme il nous Ihipprendi ait ignoré 
le plumier mot d'allemand jusqu'à son neuvième lu»tre ac- 
compli. Ouoi qu'il en soit , il a commencé de ftiire connaiure 
en htince célm dont 11 ae déclarait le disciple I en publiant 

sucêëssivementi I partii> de Igol 1 1° VAii^taH §miê$êHh: 
r îêê ÎHii printipH êê VêêèêntÉ ttiblMi 3" (el Quaranu 
ftéHltOH» mf Vémt et i*" lo tnph m d$ l'hmm$. oes 
divëftë» tndttcUona forment I peu pré» le tiera d«» mutres 
de emhmëi dont il n^tf *^l V^e éena outrage» traduit» ins- 
qu'ëlora eo vient langage t le prcmlëri la SifMt^tu rerum^ 
imprimé i rrancfort , ett imti, »0U» lé nom du Mirolf fifti- 
parBl de l'étemitit et qui passe pour être aussi inintelligible 
dans la traduction que dans l'original ; et le second , à Ber- 
Uni 1792, in-ii, mutuie te Chemin j^our élU'r d ChtièU 
— Madame de Btaël à consacré à Jacob Bixhme un dés eha-^ 
pitres de son livre Ih t'AUefHàfffWt éfun écriv'aiii bea'utoiip 
plus i-écent 9 l'auteur de l'Jf<ffotrs de ia papduté^ Mi iièo-' 
poldMnl» de Ber«n,.tte^eg^^«.g^^^|t« 
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caiité et la complète ab^eoce de style « les écrits de Bcebme 
s^emparent trës-fortemeiit de Tesprit du lecteur. 

Voici cominent Tauteur expose lui-même, dans une de ses 
préfaces, Tobjet de sa doctrine : « Je veux , daos ce livre , 
traiter de Dieu noire Père qui embrasse tout et qui lui-même 
est tout. J'exposerai comment tout est devenu çréalurel et 
séparé, et comment tout se mei|t et se conduit dans t'arbre 
universel de la vie. Vous verrez ici la véritable base de la 
divinité ; comment il n'y avait qu'une seule essence avant la 
formation du monde ; comment et d'où les saints anges ont 
été produits ; Quelle est l'effroyable chute 4^^ Lucifer et de 
ses légions; d'où sont provenus les cieux, la terre, les étoiles 
ef les éléments; et dans la terre , les métaux, lés pierres et 
toutes les créatures ; qyellç est la génération de la v^e et la 
corpdrisation de toutes choses ; comme aussi quel est le vrai 
ciel où Dieu réside avec les saints ; ce que c'est que la colère 
de Dieu et le feu infernal...; en bref, ce que c'est que l'Être 
des êtres. » (Préface de l'Aurore nmaante, v. 105 et 106.) 
— Je ne crains pas que le lecteur prenne à la lettre un si 
merveilleux programme ; mais j'ai voulu, par cette citation, 
montrer à quelle hauteur de mutations avait su s'élever cet 
homme simple, né pâtre et mort cordonnier. Il n'y a pas 
moins k admirer dans la hardiesse avec laquelle il aborde 
les questions les plus arAues de la philosophie, par exemple, 
la question de l'existence du mal. « C'est de lui (de Dieu) 
que tout est engendré, créé et provenu, et toute chose prend 

sa prenaière origine cfe Dieu Dieu n'a engendré de soi 

aucun démon , mais des anges dans la joie , vivant pour set 
déhces. Mais on voit qu'ils sont devenus démons , ennemis 
de Dieu. Ainsi on doit chercher la source et la cause d'où 
provient cette première substance du mal; et celàtïans la gé- 
nération de Dieu, aussi bien que dans les créatures ; car tout 
cela est un dans l'orighie, et tout a été fait de Dieu...» (Ldf 
Trois frincipeSy c 1, v. 5.) — La clef du mystère, c'est, 
suivant Bœhme , que tout esprit rebelle tarit en lui-même 
une des sources de la génération divine; et la vie divine ainsi 
mutilée en lui n'est plus qu'Apreté, angoisse, ténèbres et 
colère. Car , « tant que la créature , dit-il , est dans l'amour 
de Dieu , le colérique oti l'opposition ( l'une des sources) fait 
l'exaltation de i^ternelle Joie ; mais si la lumière de Dieu 
s'éteint, il fait l'éternelle exaltation de la source augoisseuse 
et le feu infernal. » {Ibid. Préface, p. xvii.) — De sorte que la 
considération de ces sources multiples de la vie qui en Dieu 
existent sans séparation et de toute éternité , mais qui se sé- 
parent pour l'esprit mauvais, permet à Bœhme de s'écrier i 
«Dieu est partout ; le fondement de l'enfer est aussi partout, 
» comme dit le prophète David : Si je m'élance vers l'aurore, 
1 ou bien dans l'enfer , tu es là I De plus t Où est le lieii de 
» mon repos? N'est-ce plas moi qui remplis tout? etc. » 
(Leê Trois principes^ c 17, v. 78.) — Mais il faut avouer 
que l'absence *de mots convenables pour exprimer des idées 
si éloignées des objets ordinaires du savoir humain , et sur- 
tout la nécessité de représenter à l'imagination copimc sé- 
parées, opposées et discontinués ,.ces sources qui, eu Dieu , 
sont toujours réanies, a. pu donner quelque apparence de 
lundement à l'accusation de manichéisme que répètept contre 
Ikchme les auteurs du très-superftclel article de la Biographie 
universelle. 

Les jugements de Madame de Staél sur « les Philosophes 
religieux appelés Théosophes ( De l*AlUmagpe, iv* partie , 
c VII) , » sont plus équitables et plus réservés. Toutefois , 
lorsque cet illustre écrivain cherche à éUbUr une distinction, 
d*ailleurs nécessaire , entre les philosophes mystiques « qui 
n s'en sont tenus à l'influence de la religion sur notre cœur , 
» et les philosophes tliéosophes, tels que Jacob Bœhme en 
» Allemagne et Saint-Martin en France , qui ont cru prouver 
» dans la révélation du christianiune des paroles mystérieu- 
» ses pouvant servir à dévoiler l^s lois de la création, » le 
lecteur court le risque , d'après ces paroles , de confondre la 
doctrine de Bœiimc et de Saint-Martin avec ce qu'on appelle 



vulgairement la philosophie cabaUstique. Ce serait une idée ^ 
fausse. Uk marche de fioehme est entièrement confirme à . 
celle que Saint-Martin avait préconisée dans ses premiers ', 
écrits, c'est-à-dire avant de connaître ceux dii théosdphe a^^ 
leinand. — L'homme en sa qualité damage de Dieu, çt 
comme pouvant obtenir, malgré sa dégradation originelle, le ^ 
rétablissetnent des traits de cette image, porte en lui-mftmè ^ 
les preuves de toutes les vérités qull Uii im|>orie de connaître. . 
il doit recueillir avec joie les ncvnbreuses conflrmations que ^ 
lui oifirentsous ce rapport l'étude des saintj^ écritures' ^t.. 
celle dès phénomènes naturel^; mais éoinine c'es^ lui-même ^ 
qui dans l'origine avait reçu la missioo Stiblim^ de manifester ^ 
l'Eue divin à toute la création, c'est méconnaître sa digpité^ 
et ses droits que de vouloir sounieUre son assentiment à d^ ^ 
témoignages purement externes, queloue respècubles qu'ils ^ 
puissent être. -— Cette vue, qui dans l^pplication péi^t avoir , 
ses périls, mais à laquelle on ne refusera pas quelque gran- 
deur, donne le secret de cette fougue de philosophie qui fait 
promettre à Jacob Bœhme de dévoiler tous les secrets de la 
création, comme on l'a vu dans le programme rapporté ci- 
dessus... « Quoique nous parlions de la création du monde, 
» comme si nous y avions été et que nous l'eussions vue, 
» personne ne doH s'en étonner, et regarder cela comme 
t» impossible ; car l'espfit qui est en nous, qu'un homme 
I» hérite de l'autre, qui a été soufflé de l'éierpité dans Adam, 
N cet esprit a tout ^M e| ii voit tout dans \^ iqrnlère de Dieu; 
» et il n'y a rien poqr |ui 4'41oigné, riep d'Inscruuble ; car 
» l'éternelle génér4Moit C|a( est cachée dufts le centre de 
D l'homme ne fait rif^ i$ pouveau; elle vaeoQnatt et opère 
n exactement ce c|n*«Ue A fiiitde toute é\%fi^M, » [Les Trois 
principes, vu, tt,) 

D'après cnhl OR peilt i*liiprer qp |i imfim MoaopM- 
que, en apneliinl Vbpmmi t I» 6aiii9mpliiiion dfMi grande 
problèmes 4* l'iIPlvers, n» r<i|ai|in# p9S d» lui*m<^me comme 
fout |#s phllosopiiies pniRçnieni hnmalnMt m cpniraire elle 
l'y ramànP MM» cesse, |kmr #ll9 l*hU|oir« du Tnnlvers est 
inséparalilan^nl ti»l# 1 Mlp d^ l^lHunni»! «i on pourrait 
presque tUf$ que , dan» VmUm ^1 dan# Mn(-|la» M» , c^est 
celle de l'Imninm jui^mém^t U^c l^^l UNiqM« «( avoué (v>t de 
montrer t l'homme qn*U possède on dn mPinU qu'il P«:ut 
conquérir la clef de |pus les mystères , #( qu'une voie facile 
lui est ouverte pour rentrer dans la jouissanee de tous ses 
droits. Aussi ne se font-ils pas faute de récriminer contre 
la sagesse qui se borne à raconter les misères de l'homme, 
sagesse qu'ils appclteut hislorique^ par opposition à Usagesse 
vive qui le fait dès ce monde travailler activement à sa réin- 
tégration. : - 

Les théosophes ont donc avec les pliilosoplies mystiques 
ce irait commun de mettre en relief « riqfltiehcè dé la reU*- ' 
» gioii sur notre ceetir;» et de plus voici commeM je me ^ 
conflrmedans l'opinion que pour établir entre eux une4i8- ' 
tiiiction précise il faudrait recourir à d'autres caractères. 

Qui pourrait Hre sans en être touché ce passage du livre ; 
De V Allemagne: « pendant longtemps on ne croit pas que • 
» Dieu puisse être aimé comme on aime ses semblables. Une J 
» voix qui nous ré|)ond, des regards qui se confondent avec * 
» fes nôtres, paraissent pleins de vie, tandis que le ciel im* » 
» mensc se tait: mais par degrés l'âme s'élève jusqu'à stntk '• 
j> son Dieu près d'elle comme un ami. i» Or cette suave pensée - 
qui devait s'oflTrir à madame deStaél quand elle s'est occupée ' 
des écrivains mystiqueii, parce que c'est pour ainsi dUe toutj 
le fonds de leurs écrits, celte même pensée se rencontre soOs^ » 
toutes les formes et pour ahisl dire à chaque pas dans Ssint- - 
Martin et dans Bœlime; dans chacun d'eux avec le caractère • 
propre à leur génie. « Oà veux-tn aller charcher Dieu? dit i 
n Bœlimc. Dans i'abtme an-dessus des étoiles? Tu ne te i 
» trouveras pas là. Cherche-le dans.ton cœur, dans le eeJitre i 
» de l'engendremenl de ta vie , là lu le trouveras! » (£*# \ 
Trois principes, ly, 18.) Kl souvent il revient av^c âprcld^ 
contre ceux qui cherclieut Dion au-detsus des éloile^^Q-lQ 



28 



AFAGASIN IMTTOnRSQUE. 



Gomme les ouvrages de Bœhme sont irès-pcu répandus, je 
transcrirai encore un passage qui se rapporte ù celle ques- 
tion de la présence de Dieu au cœur de Phomme, et qui de 
plus me paraît très-propre h donner une idée de la manière 
de Tauleur. 

« La raison , qui est sortie du paradis avec Adam , de- 
mande : Où le paradis se Irouve-t-il? Est-il loin ou près? 
Ou bien : Où vont les Ames quand elles vont dans le Paradis 7 
Est-ce dans ce monde ou hors du lieu de ce monde, au-dessus 
des étoiles? Où demeure donc Dieu avec les anges? cl où est 
la chère patrie où il n'y a point de mort? Puisqu'il n'y a ni 
soleil ni étoiles dans cette région , ce ne doit pas être dans 
ce monde ; autrement on l'aurait trouvée depuis longtemps. 
— Chère raison , personne ne peut prêter à un autre une 
clef pour ceci... chacun doit ouvrir avec sa propre clef, au- 
trement il n'entre point, car la clef est l'esprit saint ; s'il a 
celle clef, il peut entrer cl sortir. — Il n'y a rien de plus 




Jacob Bœlime le Tliéosophe. 

près que le ciel, le paradis et l'enfer. Celui de ces royaumes 
vers qui tu penches et vers qui tu te tournes est celui dont 
tu es le plus près dans ce monde : tu es entre le paradis et 
l'enfer, et entre cliacun il y a une génération ; lu es dans ce 
monde entre ces deux portes, et tu as en toi les deux engen* 
dremenls. Dieu te guette à une porte et t'appelle ; le démon 
te guette à l'autre porte , et t'appelle aussi : quel que soit 
celui avec qui tu marches, tu entres avec lui. Le démon a 
dans sa main la puissance , la gloire , le plaisir et la joie , et 
la racine dans ceci est la mort et le feu. Au contraire , Dieu 
a dans sa main la croix , la persécution , la misère , la pau- 
vreté, le mépris et les souiTrances, et la racine dans ceci est 
un feu, et dans le feu il y a une lumière ; dans la lumière, 
la puissance; dans la puissance, le paradis; dans le paradis, 
les anges, et avec les anges, les délices. Ceux qui n'ont que 
des yeux de taupe ne peuvent voir ceci, parce qu'ils sont du 
troisième principe ( de ce monde ), et ne voient que par le 
reflet du soleil ; mais lorsque l'esprit saint vient dans l'âme, 
alors il l'engendre de nouveau ; elle devient un enfant du 
paradis; clic obtient la clef du paradis, et elle peut en con- 
templer rintérieur. » {Les Trois principes, ix.) 
Si cet ariicîe n'éiait pas déjà trop long, j'aurais pu trouver 



encore , au milieu des incohérences et obscurités rebutantes 
de V Aurore et des Trois principes, des détails pleins de 
grâce sur le commerce des anges; une peinture curieuse de 
l'iniervenlion de l'archange Michel dans le royaume révolté 
de Lucifer, et surtout une touchante description de la lutte 
entre l'Esprit de ce monde et la Sagesse divine (ou éternelle 
SopniE ) dans le cœur du premier homme au moment de sa 
chute. Et j'ose croire qu'en rapprochant tous ces détails de 
la mission de Sparrow, que j'ai relatée en commençant, le 
lecteur serait conduit comme moi à penser que le chantre du 
Paradis perdu s'est peut-être inspiré des travaux du cor- 
donnier de Gorlilz pour le choix de son sujet, et même a pu 
lui emprunter quelques couleurs pour ses brillants tableaux. 
C'est une conjecture qui n'est pas dénuée de toule vraisem- 
|}lance et qu'il serait très-intéressant de pouvoir vérifier. 



ÉLECTItE. 



Ln de nos poêles les plus élégants, M. Léon llalcvy, a 
traduit en vers français quatre tragédies grecques, le Pro- 
mélhée enchaîné d'Eschyle, TÉleclre de Sophocle, les Phé- 
niciennes et riiippolyte d'Euripide. Dans un avant-propos 
l'auteur démontre l'avantage et presque la nécessité de tra- 
duire en vers les œuvres du théâtre grec, si l'on veut en faire 
comprendre toute la ricliesse poétique. Le vers iambique , 
qui répond à notre alexandiin, n'est pas seul employé dans le 
dialogue : les personnages, ainsi que lesdiœurs, cnueraèlent, 
suivant la nature des sentiments qufles animent, les diverses 
nuances du mètre lyrique , et de cette variété résultent dos 
elTetsdont la prose seule ne saurait donner une idée satisfai- 
sante. 

Un artiste doué d'une rare puissance de volonté et de tra- 
vail, l'auteur du beau groupe de Caïn maudit, M. Elex, 
vient de traduire ù son tour les principales scènes de ces 
quatre tragédies, dans une suite de compositions au trait 
gravées à l'eau forte. Celait à un sculpteur que pouvait sur- 
tout convenir cette entreprise hardie : la tragédie grecque 
est toule sculpturale; Sophocle et Phidias sont frères. 
Comme exemple des compositions de M. Élex , nous esquis- 
sons l'une des plus simples, celle qui représente , presque 
au début de la tragédie de Sophocle , Electre seule «exha- 
lant sa douleur dans un monologue d'un lyrisme élevé. » La 
scène se passe sur une place publique de My cènes ; on voit 
un autel consacré à Apollon, le palais des rois, un bois 
sacré , le temple de Junon. Voici quelques vers de ce mo- 
nologue , empruntés à la traduction de M. Ilalévy r Electre 
gémit sur sa destinée , sur la lenteur de la vengeance des 
dieux , sur les retards de son frère : 

Air pur, voile céleste étendu sur la terre, 

Voûle immeusc, sniiile himicre, 
Mon cri de désespoir vous salue!... et ma maiu 

Rnsanslante et meurtrit mon sein ! 



Ainsi qu^ui bûcheron de sou bras vigoureux 
Abat le cliéue allier qui s*élevait aux cieux, 

L'exécrable Kgisthe et ma mère 
Ont levé sur ton front la liaclie meuiiricrc, 

Et je suis la seule, ô mon père, 
Oui, la seule qui donne à ton nom glorieux 
Los pleurs et la prière l 

Astres, divins ilamhleaux, rois éclatants du ciel, 

l^âle clarté des nuits silencieuses, 
Soleil aux flammes radieuses, 
Tous serez les témoins de mou deuil éternel !... 
Ainsi qu'au fond des bois Philomcle plaintive. 
Je veux, dans ce palais, à ces portes d'airain. 
Faire éclater les cris de ma douleur captive !... 
Proserpine cl Pluton, Mercure souterrain, 

rilles des dieux, Erinnys vengeresses, 
Terrible Ncmésis, et vous toutes, déesseï 
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Fléiu du traiirCy eiîroi de l'assassin ! 
Tenez, secourez-moi!.,, punissez l'adulicrc! 
Vengez Agamemnon !,.. cuvoyez-moi mon frcre!... 



Dans le sein d'un ami que je verse mes pleurs ! 
EU cire al)andonnée et seule sur la terre, 
Ne peut plus |>or(er ses douleurs ! 




Théilrc de S<tphocIe. — Electre. — > Dessin de M. Étex, extrait de son cruvre intitulée « ia Grèce tragique, essai de oom| Oiiiions au 

trait , gravées à Teau-forte. » 



Les compositions de. M. Ëtcx sur la tragédie d'Électrc sont 
au nombre de neuf. Il en a consacré six autres à Promé- 
tliéo enchaîné , douze aux Phéniciennes , douze à PHippo- 



lyte. Des quatre tragédies, Prométhée nous parait celle qui 
se prêtait le mieux aux qualités de vigueur particulières I j 
Partfste : aussi l'une des plus belles planches est-elle, à noirc^ [^ 
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avis, celle od Vulcàin, accortpàgné de la Force, attache Pro- 
méthce au rocher. Dans les Phéniciennes, le cortège fuiïèbre 
de Jocasle, d'Éléocle et de Polynice, où Ton volt Antlgone, 
belle et éplorée .conduisant les trois corps portés par des 
soldais, est une esquisse inspirée, forte, savante, qui, trans- 
portée sur une vaste toile et ttiise en relief par la magie de la 
couleur, pourrait être un admirable tableau. Beaucoup d'hi- 
veniion , de mouvement et de charme distinguent toutes les 
scènes de THippolyte. Il est remarquable de voir une main 
habituée à manier si énergiquement le ciseau se servir du 
burin avec autant de souplesse ; il est rare de rencontrer en 
notre temps, dans les arts plastiques, un sentiment aussi vrai 
de l'art grec 

UN SECRET DE MÉDECIN. 

VOUTXLI.S. 

(Fiu. — Voy. p. a, i3, 17.) 

Le jour venu, Fournier continuait à délibérer avec lui- 
même , lorsqu'on frappa timidement à sa porte ; 11 alla 
ouvrir, et se trouva en face de la jeune fille. 

Celle-ci s'excusa, tremblante et les yeux baissés, de le 
déranger de si bonne heure. Fournier la fit entrer, et l'In- 
vita à s'asseoir. 

— Excusez-molj monsieur, dit-elle en restant debout près 
de la porte; je venais seulement pour prendre congé, 

— Vous partez ? interrompit Fournier. 

— Pour Paris , où l'on promet de me faire entrer en ser- 
vice. 

— Vous? 

— Il le faut bien. Ainsi, du moins, je ne serai à la charge 
de personne, et, à force de zèle, j'espère pouvoir contenter 
mes matli-esl... seulement, je n'ai point voulu partir sans 
remercier M. le docteur et sans lui faire une prière. 

— Quelle prière? 

— Les héritiers de mon parrain vous ont refusé ce qui 
vous était dû , et c'est un grand chagrin pour moi qui voUà 
ai demandé... tout ce que vous avez fait pour le malade... 
et si jamais je puis m'acquiller comme je le dois... 

— Ah l ne parlez point de cela , interrompit vivement 
Fournier. 

— Non , dit Rose , car ma bonne volonté est maintenant 
impuissante; mais... avant de partir... je voudrais... j'espère 
que M. le docteur ne relàsera pas le seul souvenir que je 
puisse lui laisser. 

En balbutiant ces mots , avec un attendrissement mêlé de 
honte, la pauvre fille avait tiré de la poche de son tablier un 
petit paquet précieusement enveloppé d'un papier. Bile le 
déroula d'une main tremblante, et présenta au médecin un 
de ces petits couverts d'argent dont on fait présent aux nou- 
veaux-nés le jour de leur baptême. 

— Je les tiens de ma marraine, dit-elle doucement; je 
vous en prie à mains jointes, monsieur, quelque peu que ce 
soit, ne me refusez pas... C'est tout ce que j'ai jamais eu à 
moi depuis que je suis née l 

Il y avait dans la voix, dans le geste, dans le présent lui- 
même, une naïveté si touchante que le jeune homme sentit 
ses yeux se mouiller. 11 saisit les deux mains de Rose entre 
les siennes : 

— « Et que dlriez-vous, s'écria-t-il, si je vous faisais tout à 
coup plus riche que vous ne l'avez jamais rêvé l 

— Moi? répliqua la jeune fille en le regardant stupéfaite. 

— Si j'avais ici pour vous un trésor î 

— Un trésor î 

— Regardeidl 

Il l'entraîna rapidement dans sa chambre, lut montra le 
^Ifrel encore posé k leire, et. raconu tout ce qui ^'élait 



, J\çç8ç , ,^ui d^bord ivafi eu peiiie àcompreadrc/ne- put 



'supporter une pareiAe Joie; elle tomlM à gènouk, en fon- 
dant en larmes, 

Fournier s'elTorça de la calmer ; mais la transition avait 
été trop brusque ; la jeune fille était dans le délire ; elle con- 
templait la cassette, et riait et);>leuralt à la fois; mais, re- 
gardant tout à coup le Jeune homme, elle joignait les mams, 
et s'écria, avec un élan dans lequel son cœur seniblait avoir 
passé tout entier : 

— Ah l vous serez donc enfin aussi heureux que vôtis le 
méritez l - _ 

— Mol ? dit Fournier en reculant. - — ■ - 

— Vous, vous l répéta Rose exaltée. Ah l croyez-vous que 
je ii*aie point remarqué tout ce qui vous manquait ici t.. . que 
je n'aie pas deviné vos inquiétudes?... Ma pauvreté me pesait 
moins que la vôtre, car moi j'y étais habituée, je l'avais ac- 
ceptée ; mais vous , il faut que vous ayez votre place. Prenez 
tout, monsieur ; tout est à vous, tout est pour vous ! 

Et la pauvre fille , baignée de larmes d'amour et de joie , 
s'efforçait de soulever le coffret pour le remettre aux mains 
du médecin. 

Celui-ci, d'abord étonné, puis attendil, voulut l'arrêter 
par des i*emerclments. 

— Ah I vous ne pouvez refuser, continua-t-eile plus vive- 
ment N'est-ce pas à vous que je dois celte fortune? Je veux 
que tout le monde le sache, et, avant tous les autres, ceux 
qui ont refusé de vous rendre justice l 

Fournier s'écria que c'était Inutile ; mais Rose ne l'écoota 
point. Elle venait de voir arriver les nouveaux héritiers, et 
courut pour les appeler. 

Le médecin , effrayé , l'arrêta par le bras. 

— Voulez-vous donc perdre ce qu'un heureux hasard vous 
allvré?s*écria-t-il. 

— Perdre l répéta la jeune fille sans comprendre. 

— N'avez-vous poml deviné que ces gens pourraient ré- 
clamer la restitution du coffret? 

— Comment 1 

^ Vous n'avez aucun titre à sa possession. 
Rose tressaillit, et regarda Fournier en lace. 

— Alors il ne m'appartient pas? dit-elle br|isqueiQea|, 

— Tout atteste que votre parrain vous le destinait ; mais 
ta loi veut d'autres preuves. 

~ La loi t âjouTairjeune fiÛe ; mais tout le monde doit lui 
obéir! ] 

— A moins qu*on ne puisse lui opposer la d^sfon de sa 
propre conscience. 

— Non, non, repdt vivement Rose, la c on s cion ee-peut 
nous empêcher de profiter de tous nos droits , mais jamais 
diminuer de nos devoirs ; elle doit ajouter des scrupules , et 
non violer des dépenses. Ah ! j'avais mal compris ; ce dépôt 
n*est point à moi , et tout ce bonheur n'était qu'un rêve. 

En parlant ainsi , elle était devenue très-pâle ; mais sa 
voix ni ses regards ne trahissaient aucune hésitation. Ce cœur 
simple n'avait point balancé un instant, et la douleur de tant 
d'espérance perdue n'avait pu fausser sa droiture : seule- 
ment, le coup était trop violent ap>^ Unt d'émotions; la 
jeune fille chancela et s'assit. v 

Quant à Fournier, une sorte de réaction venait de s'opérer 
en lui ; l'admiration avait succédé à l'attendrissement. Tous 
les paradoxes inventés depuis la veille par son esprit tombè- 
rent devant cette droiture naïve , et son âme , gagnée , pour 
aUisi dire , par la contagion de la loyauté , était subitement 
revenue à ses nobles instincts. Sans répondre un seul mot à 
la jeune fille , il alla chercher les héritiers , fit appeler un 
notaire, et déposa entre ses mains l'opulente cassette. 

Une petite clef, que les Tricot avaient trouvée attachée 
au cou du mort , l'ouvrit sur-ie-champ^ et laissa voir de • 
vieille argenterie mêlée à plusieurs milliers de pièces d'or ! 

Le paysan et sa femme pleurèrent .de joie. Rose et Four- 
nier éiaient calmes l • 

j Le notaire compta d'abord les espèces, soùs lesquelles iî ' 
■ ■■ ■ Digitizedby^OOQlC' 
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troofa une liasse de biUets de banque. Quand tout fut Inven- 
torie, ia somme montait^ près de trois cents mille francs! 
Tricot, à demi égaré , s'appi-ocha de la table en chance- 
lant, prit le coflrél vide .et le secoua : un dernier papier 
caché entre le bois et la doublure tomba à terre. 

— Encore quéqu'chose à ajouter au magot I dit le paysan 
en relevant la feuille volante et la présentant au notaire. 

Celui-ci rouvrit, y Jeta fes yeux, et fit un mouvement de 
surprise. 

— C'est un testament , dit-il. 

— Un testament 1 s'écrièrent toutes les voix. 

— l»ar lequel M. Duret choisit pour légataire universelle 
mademoiselle Rose Fleuriot , sa filleule. 

Quatre cris partirent en m6me temps, cris de surprise, de 
]oie et de désappointement. Tricot voulut s'élancer sur le 
papier; mais le notaire &e rejeta en arrière. 11 fallut user de 
Tiolence pour se débarrasser des deux époux frustrés, qui 
sortirent en accablant tous les assistants de menaces et de 
malédictions. 

M. Leblanc , qu'ils coururent consulter, eut beaucoup de 
peine à leur faire comprendre que leur malheur était sans 
remède, et que tous les procès ne pourraient les remettre 
en possession de l'héritage du père Duret. 

Enfin persuadé à cet égard,. Tricot passa, comtne tous les 
tâches, de l'Indolence à ta bassesse, et revint complimenter 
î\ose , en entremêlant ses félicitations de doléances et de 
soupirs. La Jeune fille « toujours généreuse , kl abandQDna 
ce dont il avait déjà pris possession avant la découverte dq 
coffret. 

Quant à Fournier, il ne tarda point k devenir Theureux 
nnari de Itose, qui ne fut pas seulement pour lui «ne com- 
pagne de bonheur, mais un conseil et un appuL CompreQanrl 
que la société, en isolant la femme de cette rude pratique 
des affaires qui peut à la longue endurcir l'âme, lui a donné 
la garde des Instincts les plus délicats et les plus doux « la 
jeune épouse continua â être une sorte de conscience invi- 
sible toujours placée â la porte de son cœur pour en écarter 
là folbleûe , l'erreur et les mauvaises passions. 



L* APPRENTISSAGE (1). 
HISTOIRE D'un JEUNE O0TRIER. 

Un jour, J*eu8 occasion de me trouver avec un ouvrier dont 
la physionomie et les noanlères Intéressaient an premier abord 
par une sorte d'assurance modeste et polie. C'était un ébé- 
niste qui touchait à peine à sa vingt-cinquième année. Je lui 
pendis un léger service et J'appelai sa Confiance ; préoccupé 
déjà des écueils qui entourent le jeune apprenti au sein de 
nos grands centres dindnstrie et de dépravation Je lui de- 
hîaftdai quelques déUlls sur son enfance , Il me les commu- 
btqua sans difficulté ; Je les consignai par écrit et je vous les 
transmets aujourd'hui simplement # sans avoir la prétention 
de faire un de ces récits d'atentures populaires qui sont à 
pr^nt Unt au goAt du Jour. Non « Je uV teux voir que le 
grate état de choses quMls décèlent « et dofit H est Impossible 
de n*étre pas profondément saisi lorsqu^on y porte ses re- 
gards I 

Son père était tourneur sur mëtatf ft ^ et sa mère rempaillait 
en fin pour un fabrlcaiit de chaises ; ils habitaient te faubourg 
Mut*- Antoine, et avaient vécu quelque téMps heureux, comme 
on peut l'être ici-bas ; mais insensiblement le mari se lassé 
de cette «xistence paisible et régulière, et retomba dans d'an- 
ciennes habitudes. U chômait plusieurs jours de la semaine, 
et ne bougeait plus du cabaret les jours où il n'allait pas à 

• (t) Extrait d'un exMÎletit livre publié >écéiiitnéDt par un écri- 
vain dont toute la vie a été dévouée aii bien-, M. P.-A. Dufru , 
directeur de tlnslitut royal des aveugles de l^s. Cet ouvrage a 
pour titre :• lettres à une dame sur ta chàrit^, présentant (e ta- 
éUmm' complet des migres, astoeiatioUs et ètahlisseinents destinés 
^» ^omktgemeni des ei€uses potières. 



l'atelier. Le soir, rentrant ivre chez lui, il frappait sajeime 
femme à la moindre plainte qu'elle laissait ehten(|ve^jct s'lrr(7 
tait même des lariues qu^elle versait en silence. Comme il nç 
lui rapportait presque plus tien du produit de sek joiir/iées^ 
la misère envahit peu à peu le. ménage, car Je travail 4e la 
pauvre rempailleuse, que'le cliagrin et la maladie in terrom* 
paient de temps à autre, n'était pas suffisant pour le soutenir ; 
tous les effets mobiliers furent successivenient vendus ou en- 
gagés ; bientôt même 11 fallut invoquer Les secours de la bien- 
faisance, l/enfant né de cette triste union grandissait avec ce 
tableau sous les yeux. De sales |ambeau]t lui servaient de 
vêtements, et 11 n'y avait pas toujours au logis du^ pain à lui 
donner quand il disait : J'ai faim. Cne de ces cata$tr<9phcs qui 
accompagnent assez souvent les dérégletnents des ouvriers 
vint ajouter encore à son malheur.. 

Un soir, son pér'é, à fa suite d'une affreUse rixe de cabaret| 
fut transporté mourant à rhôpitàl ; la jeune femme , sur-le- 
champ avertie, y courut; il entendit. ses sanglots, ouvrit les 
yeux et expira en faisant un geste pour saisir sa main.«. La 
veuve, sa première émotion calmée, reprit courage et vécut 
quelque temps presque moins malheureuse qu'avant de per-^ 
dre celui qui aurait dû lui rendre plus doux à porter k^far-^ 
deau d'Une laborieuse existence ; majs plusieurs années de 
souffrances avaient ruiné sa santé; puis son ini^jl,4aHs.u|^ 
moment de délire , lui avait certain jour pi^rté un/ coup vlo^ 
lent dont elle s'était toujours ressenliç ^s en rien dire^ Se^ 
efforts pour lutter contre le mal furent vajns \ elle languit 
plusieurs hnois ; rhôpilal la reçut k son tour, elle y mourut 

Î fleurant sur le sort de l'orplielin qu'elle laissait après elle, à 
'âge de dix ans, sans appid, sans protecteur, et dans un 
complet dénûiUent 

Une vieille femme, qui occupait un grenier dan» la maison 
qu'haMiait la pauvre mère, avait consenti à recevoir Tcnfant 
pendanl sa maladie, et, émue dç compassion, elle le garda 
après ta morL C'était une ancienne marchande qui vivait 
seule, d'une façon assez misérable, de quelques éconoraie$ 
péniblement amassées. Elle n'était pas précisément perverse» 
maiâ elle n'aVait pas de principes ; elle n'eût pas encouragé à 
faire le mal , mais elle ne le condamnait guère, surtout si elle 
y trouvait du profit ; elle avait , pour pallier les écarts de con- 
duite , de ces maximes relâdiées qui , dans l'adolescence , 
font sur la moralité l'effet d'un poison lent sur le corps ; elle 
voulut pourtant que l'enfant continuât de se rendre au caié- 
éhisme de la paroisse , car ne fallait-il pas qu'il fit sa pre- 
mière communion 7 Mais Tenfant, qui voyait peu d'accord 
entre son lahgage ordinaire et ses intentions, au lieu d'aller 
^ l'église descendait le faubourg et se rendait au' boulevard 
du Temple, dû tl passait sa journée , rôdant et jouant avec 
de jeunes garçons de son âge, regardait les étalages de gra-^ 
vurcs , écoutant les chansons grossières des rues, assistant à 
des parades immorales; vivant enfin sans cesse dans cette at- 
mosphère où la corruption se perçoit en quelque sorte par tous 
les sens à la fois, où elle pénètre insensiblement jusqu'au 
éœur pour y tarir la source de tous bons sentiments. La vieille 
grondait bien un peu le soir quand il rentrait ; mais s'il lui 
apporUit quelques sous gagnés tant bien que mal en vendant 
des contre-marques ou en. abaissant le marchepied des voi- 
tures aux portes des spectacles, elle était vite apaisée 9 et il 
recommençait le lendemain la même existence. 

L'enfant toutefois gardait encore certaine honnêteté ; il ne 
se laissait pas entraîner dans ces tabagies de dernier ordre, 
d>ù les jeunes gens ne sortent qu'engagés sans retour dans 
là carrière dû crime et de l'infamie ; il en avait peur, il a van* 
çait vers la porte, y jetait un œil curieux, mais n'entrait pas ; 
un seèt^t ihstinct l'arrêtait ; puis de bonne heure son imagi- 
nation avait été frappée des terribles conséquences du vice, 
et il s'y âeutait peu porté ( Il côtoyait donc l^abime'sans y 
tomber. 
Cependant il ne tarda pas à être retiré de cette iltuatiott 

si pleine de périls. Un Jour, qu'il ljiisait,p«rti%d'ra%bmdJ/> 

- '* ' • DigitizeÏÏbyVyrOO^C 



S2 



MAGASIN PITTORESQUE. 



qui sVliarnaf I après une misérable créature dont les regards 
égarés et la démarche chancelante décelaient de honteux 
excès y an passant, Indigné du spectacle qu'offrait la malheu- 
reuse, meurtrie et souillée par les diutcs multipliées que lui 
Taisait subir la poursuite de ces (^nfanls sans pitié, voulut 
leur Taire honte de cette conduite. Sa parole était haute et son 
gcst<* menaçant; il les traita de vagabonds qui, au lieu de 
tourmenter une femme , devraient être d'iiounélcs et labo* 
ricux apprentis, et leur prédit que, continuant de la sorte, 
ils reraieut pis un jour que celle qui était alors en butte a leurs 
mauvais traitements. — ïja plus grand nombre ne fil que rire 
de cette sévère allocution; mais celui qui nous occu|)e n'en 
rit pas ; Il ix*sta frappé , et le soir, quand il rentra, il dit ù sa 
vieille protectrice : — Je veu\ travailler. Le londemnin il 
entra chez un ciia|)olier du voisinage, qui, le troisième jour, 
le battit avec violence |K)ur je ne sais quelle élourdcrle; l'en- 
fant s'enfuit , mais il persista, et qu(*lq nés jours après, indécis 
encore sur Pétat qu'il voulait adopter, il se plaça chez un 
ferblantier qui l'accablait de travail et le nourrissait ù peine. 
Il maigrissait et pâlissait à vued'œii; au bout de quelque 
tempsj^ n'y put tenir et fut obligé de changer de nouveau 
d'atelier; il en changea plusieurs fois encore, tantôt pour un 
motlT, tantôt pour un autre : ici il n'était pas assez Tort ; là 
il n'étah pas assez adroit. Tel maître , abusant de ce qu'il 
n'avait h rendre compte de sa^conduite à personne, en Taisait 
un domestique dont il employait tout le temps pour un peu 
de pain , sans s'inquiéter de lui montrer son état : partout , 
du reste , des occasions de scandale et de funestes exemples l 
partout il se trouvait quelque ouvrier qui , perdu dans les 
voies de la dépravation, cherchait à faire des prosélytes pour 
le mal avec le zèle que d'autres apportent à une propagande 
morale. L'enfant résistait encore ; mais peut-être eût-il fini 
par succomber, quand il eut le bonheur de faire 1» rencontre 
d'un vieux maître menuisier qui s'appliquait à son état avec 
cette sorte de prédilection orgueilleuse qui n'est pas rare chez 
tes habiles artisans. Le brave homme s'attacha à lui, et résolut 
d'on faire un bon ouvrier. En même temps que, sous sa di- 
rection , l'enfant acquit de l'habileté , il contracta ces habi- 
tudes d'ordre et de sagesse qui, lorsqu'elles sont prises dans 
la jeunesse , deviennent ensuite comme ime seconde nature 
dans l'âge mûr. Plusieurs années se passèrent ainsi sans qu'il 
se dérangeât jamais. Il n'avait formé que d'honnêtes connais- 
sances, et épargnait chaque semaine une petite somme ; enfin, 
quand je le connus, il allait épouser une jeune fille qui pro- 
mettait d'être une bonne mère de Tamille et une ménagère 
intelligente. 

Voilà ce que me raconta mon jeune ouvrier ; cela est fort 
simple et fort commun. Eh bien ! c'est l'Uistoire de vingt , 
de cent, de presque tous I Interrogez-les ; il n'y a que les dé- 
tails h changer, le Tond est à peu près le même. Celui-ci 
s'était sauvé parce qu'il y avait en lui des dispositions 
heureuses , et parce que la Providence avak mis sur son 
cliemîn un patron charitable; mais combien d'autres qui 
avaient commencé comme lui, qui avaient été aux prises 
avec les mêmes obstacles , qui avaient rencontré sous 
leurs pas les mêmes pièges et s'étaient perdus \ Il en Trémls- 
salt lui-même en y songeant. Il m'avoua qu'en lisant parfois 
dans un journal le compte-rendu des assises, il avait reconnu 
çà et là, parmi les membres de ces bandes de malfaiteurs 
poursuivies par la justice , tel ouvrier qu'il se rappelait avec 
effroi d'avoir eu pour compagnon sur la voie publique ou 
dans quelque atelier. — Ah ! se disait-il alors en soupirant ^ 
à quoi a-t-il tenu que je n'aie fini comme euxl 

La fin à la prochaine livraison» 



viandes, de poissons et de fruits. Il parcourut à l'instant 
même l'appartement de la reine mère, le trouva trop magni- 
fiquement tendu et éclairé , remonta tout de suite en car- 
rosse, et s'en alla à l'hôtel de Lesdiguières , où il voulut 
loger, déclarant qu'il n'en sortirait point avant qu'il n'eût 
reçu la visite du roi. Le lendemain matin , le Régent vint le 
voir. Pierre'sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant 
de lui , l'embrassa avec un grand air de supériorité , lui 
montra fa porte de son cabinçt, et, se tomnant à l'faistant, 
y entra. Le Régent le suivit; deux fauteuils étaient placés 
vis-à-vis l'un de l'autre ; le czar s'assit dans celui du haut 
bout , le Régent dans l'autre. La conversation dura près 
d'une heure, et le czar reconduisit le Régent jusqu'à l'en- 
droit où il l'avait trouvé en entrant. Quelques jours après , 
il' lui rendit sa visite au Palais-Royal, et ne lui en fit pas 
d'antre. 

Le lundi 10 mal, le roi Louis XV alla voir le czar, qui le 
reçut à la portière de son carh)sse, l'en vit sortir, et marcha 
de front à sa gauche. Dans la chambre étaient deux fauteuils 
égaux. Le roi s'assit dans celui de la droite. Pierre le prit 
sous les deux bras (11 avait alors sept ans), le haussa, et 
l'embrassa en Tair, au grand étonnement des spectateurs. La 
séance dura un petit quart d'heure. Le mardi 11 , le czar se 
rendit chez le roi. Il fut reçu par lui à la portière de son 
carrosse , et conduit de même , ayant toujours la droite. Le 
cérémonial de celte double entrevue avait été réglé à l'avance, 
et la durée de l'une ne fut pas plus longue que celle de 
l'autre. 

Le 24, le Bionarque russe vint aux Tuileries de bonne 
heure , avant que le roi fût levé. Il entra chez le maréchal^ 
de Vlileroy, qui lui fit voir les pierreries de la couronne. De 
là, il voulut aller voir le roi, qui, de son côté, venait le 
trouver chez le maréchal. Cette rencontre fut ménagée de 
manière à ne pas paraître une visite officielle. 

Pierre V* avait satisfait suivant ses principes aux lois de 
Pétiqiiette. Dès ce moment il ne s'occupa plus que de visiter 
et d'étudier dans Paris tout ce qui pouvait le guider et le 
servir dans son entreprise difficile de civiliser la Russie. 






ARRIVÉE DE PIERRE LE GRAND A PARIS. 

Pierre I" arriva dans Paris le vendredi 7 mai 1717 à neuf 
fleures du soir. Il descendit au Louvre, où l'on avait préparé 
m anibigu splendide, composé de quatre-vingts plats de 




Pierre le Grand reçu par Louis XV âgé de sept ans.— D'après 
une estampe de 1718. — Collection de M. le clievalier Hennin. 
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LES ORIGINES DE LA MAISON DE BOURBON. 

SXFARCE DE HEÎfni IV. 



S^l'ÊKIR!! 



P^ilNCE IDE HkW^^mE 
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Poriniil de Henri de Navarre, depuis Henri IV. — D'après la peinture originale C(insf rvêc dans le cabinet de 

M. Alfred de Vigny. 



' Cetenrant dont la mine éveillëc, hardie et fine à la fols, 
semble sourire à l*avenir, sera HenrIlV un Jour. Déjà Tare 
•bourbonnien se dessine sur ce nez mignon, et l'oeil du petit 
Béarnais donne tontes les espérances que tiendra le Diable à 
ptatre de la chanson ; sur cette tété espiègle reposent à cette 
hem» les destinées de la maison qui, pendant plusieurs siè- 
iiles, sera la plus puissante de TEurope. L'histoire de IVnfant 
;A>^ pas longue encore ; mais elle a son intérêt : elle donne 
lés^Mrlgines de la maison de Bourbon. 

Antofaie de Bourbon, duc de Vendôme et tb\ de Navarre, 
descendait en droite ligne de saint Louis par neuf générations, 
de mMe en mAle. Robert, comte de dermont, cinquième fils 
do saint roi, figure en tête de Tembranchement , sur Tarbre 
généalogique de la famille. En épousant Béatiix, fille de Jean 
de Bourgogne, baron de Bourbon par sa femme Agnès, Robert 
gi^t te nom de Bourbon qu'il transmit aux siens; mais il 
garda les armes de France, sage précaution qui maintint sa 
maison en ligne, et devait un jour en faire la fortune. Du 
reste, un choix sévère dans ses alliances, qui furent toutes 
Ulnslres et puissantes , sauva cette lignée princière de la 
dédiéante qui en atteignit tant d'autres d'égale origine* On 

TomkXVI. — Jaktcir 1848. 



eût dit qu'elle avait un pressentiment secret du sort qui 
Vattendait. Elle avait pris pour devise ce mot ambitieuse- 
ment modeste : Espoir, 

Parmi les branches puînées de la descendance de Robert 
de Glermont, une seule survécut pour l'histoire, celle de 
Vendôme, dont la souche était Jean de Bourbon, comte de la 
Marche, qui épousa, en 136/i, Catherine de Vendôme, héri- 
tière de Bouchard, le dernier comte. La terre fut érigée en 
duché par François 1*', en 1515, en faveur de Charles de 
Bourbon, fils de Tarrière-petit-fils du comte de la Marche, 
et qui fut le père d'Antoine, le roi de Navarre. 

A cette époque la maison de Vendôme commence à entrer 
en scène. Il y a des noms historiques parmi les frères 
d'Antoine de Navarre, et le plus célèbre est celui du comte 
d'Enghien , le brillant vainqueur de Gerisolies , qui périt si 
malheureusement à l'assaut d'une bicoque, la tète brisée par 
un coffre qu'on lui jeta d'ime fenêtre. Un autre Vendôme, 
Jean, périt à la bataille de Saint-Quentin. Un troisième fut 
archevêque de Rouen, et cardinal du titre de Saint-Chrysogone. 
C*était lui qu'à l'époque de la ligue on appelait le vteux car- 
dinal de Bourbon, que Mayenne fit jol de niince sous te nom î p 
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de Charles X, et que d^irrévérencieux ennemi» avaient sur- 
nommé VAnc rouge. Citons encore Louis de Condé , qui fut 
la tige de l'illustre maison de Condé. 
Telle était la descendance paternelle de Henri de Navarre. 
Par sa mère, Jeanne d'Albret, il descendait de la puis- 
sante maison d'Albret qui , d'alliances en alliances , avait 
recueilli Théritage des comtes de Foix et d'Armagnac, des 
seigneurs du Bigorre et du Béam, et qui restait seule, débris 
d'un autre âge, poui; reprt^<yprUi:r daus le tiitdi la grandn 
féodalité, expulsée partout de ses pu^tltoni par fautorit^ 
royale. Jean d'Albrct, le gi*and-père de Jeanne^ élall devenu 
roi de Navarre par son mariage avec Catlierlne de Foli* 
sœur de Phœbus, le dernîer rejctoo de llUiudrc famille dcH 
comtes de Foix, auxquels un autre inar»age avait apporté 
jadis la Navarre. 

Ce petit royaume de Nav.-ïrre» jeté k chefâl tur les Pyré- 
nées, comme une protestation de Hiomme contre ha harrlhei 
élevées par la nature, éiaU un des plus vieux de FEtirope 
moderne, il remontait aux premiers temp^ de la féodal il*', 
et avait été taillé d'un blot- dans un morceau àf Peinpiie 
carlovingien. Tant qu'avait dur*^ te moyen Ûgr, kg grande» 
familles des deux versant?^ français et cspagna! s'étalent 
passé de main en main Ui royaume féodai , èsm quMl ie 
brisât en route ; mais on arrivait h Tépoquê où la cetitralliia- 
tion royale achevait son œuvre mr la éouble fi nnli^re de la 
Navarre. Pendant que Liouis XI éiofUfatf, avec les Armngîiacs, 
les dernières résistances dTj midi ; de l'autre c6té des mon- 
tagnes, Ferdinand le Cath{>i]<)yef vnt^ln plus dangereux 
encore, portait une main andacleuse mr te» posjiesslonB 
espagnoles de son frère de Navarre. Prolitnnl sans remords 
du trouble inséparable de ravénementd'uw non y elle maison, 
il envahit la haute Navarre, et refoula Jean d"" Al bret derrière 
les Pyrénées. 

Ainsi réduite de moitié, la fortune de la ma bon d*Albret 
demeurait enroie une é^s p\m consîdérablea du royaume. 
Avec la partie fï iuiçatse de Tandeiine Navarre, ^ean d'Albret 
possédait le R!.irii, le Blgorfe, les comtés de Foix, d'Albret, 
d'Armagnac, magniiique héritage provenant tant de son chef 
que du chef de sa femme, la 01le des comtes de Kiiix* Jean 
maria son fils Iknrl A la sœur de Françoli» l*\ M^irguerite 
de Valois, la fanipuse reine de N a va rn-, diantée fwr tilément 
Marot, et de ce mariage naquit Jeanne d'Albret, celle qui 
donna le Jour à l'enfant dont nous avons le portrait. 

De bonne heure Jeanne sembla appelée à de hautes des- 
tinées. Toute petite, on l'avait surnommé la Mignonne des 
rois parce qu'elle était la favorite du roi son père et de son 
oncle Francis I*% qui la chérissaient à l'envi. Charles-Quint 
la demanda pour son fils ; plus tard, Philippe li, sous le pré- 
texte de terminer le différend qui , depuis Ferdinand le Ca- 
tholique, existait entre les deux couronnes d'Espagne et de 
Navarre ; en réalité, pour avancer en France, où il tenait déjà 
le Roussiilon. Mais le roi chevalier» qui était un habile poli- 
tique, ne laissa pas aller loin la négociation. 11 fit venir sa 
mignonne à Ghâtelleraiilt et la maria à Antoine de Bourbon. 
Les noces ae firent sous ses yeux, à Moulins, en 1547, l'année 
même de sa mo^t 

Henri ne fut pas le premier-né de cette unioUé Jeanne eot 
deux enfants avant lui ; mais, comme si la fortune l'eût dé- 
signé, une sorte de fatalité s'attacha k ceux qui semblaient 
devoir le devancer* « Le premier élouffia de chaleur» parée 
qne sa gouvernante, qni était fHleose, le tenait trop chaude- 
ment. Le aeooBd peiïlit la vie par la foute d'une nourrice , 
car, un Jonr, comme elle ae jouait de cet enfant avec un 
gentilhomme, et qu'ils ae le baillaient l*nn à l'autre, ils le 
laissèrent tomber par terre , dont II mourut de langueur. » 
(Peréfixe.) Enfin, vers le milieu de 1553, alors que Jeanne 
était au camp commandé par Antoine de Bourbon en Pi- 
car<tte, où U faisait tête à Charie8-<^aint , Henri d'Albret la 
rappela an paya natal pour veiller lui-même sur les pro- 
» el 11 fie d'oB n«M?el enfant» Gomme im homnae tûr 



d'avance, le vieillard disait à qui voulait l'entendre que celui- 
là le vengerait de l'Espagnol. Sur Tordre de son père, la 
courageuse princesse se mit en route aux approches de 
l'hiver, malgré sa grossesse avancée. Partie de Compiègne 
le 15 novembre , elle arriva le U décembre à Pau en Béarn , 
après dix-neuf jours de route , ce qui fut cité dans le temps 
comme une vitesse fort remarquable : neuf jours après, elle 
mettait au monde notre héros. 

\A naissance du fondateur de la grande dynastie nous est 
arrivée entourée de tout le prestige d'une légende. Jeanne 
était inquiète du testament de son père. Elle le croyait fait 
en faveur d'une inconnue. Pour l'avoir entre ses mains, et 
sur le défi de son père, elle chanta, au milieu des douleurs, 
une chanson du pays, en patois béarnais, et, digne fils de 
sa mère, l'enfant, dit-on, vint au monde sans pleurer ni 
crier. Le vieux roi remit alors à sa fille la botte d'or oit était 
son te&tament : Cela est à vous, lui dit-il, et ceci est à moi; 
et l'on sait que, s'emparant du nouveau-né, il lui fît avaler 
quelques gouttes de jurançon , et lui frotta les lèvres d'une 
gousse d'ail, pour le rendre fort et hardi, point pleureur ni 
grimacier, disait le rude vieillard. 

A la naissance de Jeanne, les Espagnols de la frontière 
avaient imaginé une plaisanterie assez grossière, fondée sur 
les deux vadies qui étaient aux armes de Béarn. « Miracle, 
avaient-ils dit, la vache a enfanté ime brebis. » Henri d'Albret 
prenait entre ses bras son petit-fils, le montrait aux siens, et 
le baisait amoureusement en disant : « Voyez , ma brebis a 
enfanté un lion, i» 

Cet enfant, l'espoir si cher de la vengeance paternelle, fut 
difficile à élever. On assure qu'il eut sept ou huit nourrices. 
On le donna ensuite à garder à la baronne de Miossens, qui 
l'emmena au château de Goarasse, rocher perdu dans les 
montagnes du Béarn. Ce fut là qu'il reçut cette éducation 
héroïque qui devait plus tard en faire un homme à part dans 
le monde coquet et délicat des rois. Fidèle à la méthode qu'il 
avait essayée le premier jour, Henri d'Albret avait défendu 
qu'on mit l'enfant au régime des douceurs el des babioles^ 
ni^'oB le traitât de prince, « disant que cela lui mettrait 
l'orgueil au cœur, au lieu de la générosité. » Par son ordre, 
l'héritier du royaume de Navarre était vêtu et nourri comme 
un petit monUgnard. On le voyait courir à travers les rochers, 
la tête nue, et les pieds aussi à l'occasion. Sa nourriture ha- 
bituelle éuit celle des gens du pays, le pain bis, le bœuf, le 
fromage et l'ail, l'ail qui l'avait initié à la vie, le régal du 
Gascon. C'était un soldat qu'il fallait au fils rancunier de 
Jean d'Albret , le roi dépouillé , une machine de guerre à 
lancer sur l'Espagnol. De la couronne de France il n'en était 
pas question dans ses rêves : il y eût mis peut-êure plus de 
façon. 

Henri d'Albret n'eut pas la joie de mener loin aon système 
d'éducation à la Spartiate. Le peUt Béarnais n'avait pas encore 
attehit l'Age de notre portrait quand son grand-père mourut, 
en 1555. Tenace jusqu'au bout, le vieillard voulut être 
enterré à Pampelune, au milieu des rois ses prédécesseurs, 
sur cette terre espagnole enlevée à sa famille. Il espérait 
qu'un joar le montagnard de Coarasse viendrait l'y chercher. 

Mais le temps des royautés secondaires était passé. Bien 
lohi de penser à reconquérir le pays perdu, le nouveau roi 
de Navarre se vit en danger de perdre ce qui lui resUiL 
Henri H le tenait alors à sa cour, avec l'héritière des d'Albret 
U voulait, à l'exemple de Ferdinand le Catholique, meUre la 
main sur la Navarre française, disant que tout ce qui était 
de ce côté des Pyrénées était France ^ et en attendant 11 
gardait le roi et la reine auprès de lui. On agiu, sous main, 
le pays, peu désireux du reste d'abandonner sa vie propre et 
ses privilèges, et les États s'éunt prononcés vertement, 
Henri H céda, dans la crainte de voir arriver l'Eq^agnoL II 
laissa partir enfin la dynastie captive , mais non sans une ar- 
rière4>en8ée , et, pour marquer à Antoine son ressentiment, 
il retrancha le Languedoc du gouvenieiDeiit ileLGiiieniie, 
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donné à Henri d'Albrct par Françoi^r', et qui retournait à 
son fils, selon l'usage du temps, consolation dernière de la 
féodalité dépossédée. 

Deux ans après, Antoine et Jeanne reparurent à la cour de 
France , et y amenèrent leur fils , « qui était bien , disent les 
Mémoires de Tépoque, le plus joli et le mieux fait du monde.» 
11 y avait alors un an que le portrait de 1556 était fait. 

Ce portrait, œuvre naïve d'un artiste inconnu, appartient 
à M. Alfred de Vigny, qui a aussi célébré le héros de la Hen- 
riade. Le souvenir de Henri IV erre, comme une ombre 
aimée, dans les pages élégantes de Cinq-Mars. Le portrait 
que baisait le vieux Bassomplerre était peut-être une copie 
de celoi-là. 

L'amour des sciences naturelles s'éveille dans de jeunes 
esprits sous l'influence d'impressions toutes physiques ou de 
clrconsunces fortuites en apparence : ce sont elles qui déci- 
deot de la vocation d'un homme. X'«nfant qui se plaît à suivre 
sur une carte la configuration des pays et des mers Inté- 
rieures, qui aspire à voir ces brillantes constellations australes 
inconnues à notre hémisphère , et feuillette avidement une 
vieille bible pour y chercher des images de palmiers et de 
cèdres du Liban» recèle déjà dans son âme les premiers ger- 
mes de la passion des voyages. Sl*je rappelle mes propres 
souvenirs, si je m'interroge pour savoir quelles sont les cir- 
constances qui ont feit naître cher mol ce désir immense de 
voir les régions tropicales, je trouve les descriptions des Iles 
océaniennes par Georges Forster, les tableaux de Hodger 
dans la maison de Warren Hastings à Londres, représentant 
les bords du Gange, et la vue d'un Dragonnicr colossal végé- 
unt dans une vieille tour du jardin botanique de Berlin. Les 
objets qui m^nt impressionné appartiennent , comme on le 
Toil , à trois genres de représentation différents : une des- 
cription poétique inspirée par la contemplation enthousiaste 
de la nature animée , sa reproduction par la peinture de 
paysage, ou l'image fidèle de formes végétales caractéristiques. 
A. DE HuMBOLDT, Kosmos, t. H, p. il. 



L'APPRENTISSAGE. 
Suite et fio. — Voy. p. Sx. 

Après avoir raconté l'histoire touchante et vraie que l'on 
a hte dans notre dernière livraison, M. Dufau exprime le 
Tœn que la législation réglemente et protège l'apprentissage. 
Voici quelques-unes de ses réflexions à ce sujet : 

«Gomme ce jeune homme, beaucoup d'ouvriers des grandes 
villes, désormais sûrs de leur caractère et de leur honnêteté, 
peuvent se dire, en tournant leurs regards vers leur vie 
d'apprenti : — A quoi a-t-il tenu que je ne sois devenu un 
de ces malheureux atteints par le châtiment des lois ! — Eh î 
que fait-on pour conjurer ces dangei's? Où est la garantie de 
l'exécution du contrat d'apprentissage 7 La santé , l'existence 
de l'apprenti sont-elles protégées? S'occupe^t-on de le pré- 
server contre cette fatale propagande de l'immoralité , dont 
la misère est la plus puissante excitation 1 Non, Pauvre en- 
fant , sans défense , sans instruction , sans religion , Il est 
abandonné aux sollicitations incessantes du vice ; 11 en est cir- 
convenu de toutes parts. Jamais le moindre obstacle , jamais 
le moUidre empêchement à cet égard. Loin de là : autour de 
lui se multiplient hidétluiment les pièges. 

» Ne se trouvera-t-ii pas dans la région du pouvoir, je ne dis 
pas un homme qui se préoccupe d'un tel état de choses, car 
il en est beaucoup , je le sais , qui en sont à présent préoc- 
cupés , mais un homme dont les entrailles soient profondé- 
ment reniuées, et qni veuille consacrer à la réforme de cette 
grande calamité une partie du temps qu'il dépense en luttes 
politiques! Mon Dieu 1 qui ne volt que la condition du peuple 
serait en grande partie améliorée du jour où, par une com- 



binaison de la législation et par l'acUon de raiil»rité« Tapr 
prenti serait garanti , surveillé « moralisé ?.. * 

» On a nonuné dans ces derniers temps un grand noiji^bre 
de commissions pour examia«F diverses questions d'intérèl 
public ; quand donc apparaîtra celle qui aéra chargéf^ d'étudiei: 
la condiUon de l'apprenti, soos tou« ses aspects, £t d* r^ob^r^ 
cher les moyens de la changer radicalen)«nil Oh l l'Mmirable 
mission 1 Quelle vive lumière jaillirait de telles recherches > 
sur les questions relatives à l'amélioration dit sort das niasses! 
N'est-il pas vrai qu'on Turgot , qu'un Maleshavbes,^ vivant an 
milieu de» faits qui s'accomplisMnl aulpof ^ nous» euasent 
tenu à honneur de marcher dans cetta voie , d'arriver à la . 
solution de ce grand problème 1 Ge ^u'on peut affirmer, c'est 
que les idées de tout ce qu'il y a d'hommes intelllgenu, mèmft 
parmi les industriels « Inclinent vers le but que j'indique ici ; 
je n'en veux qu'un témoignage. On a établi à Pairisun. 
conseil de prud'hommes pour l'industrie des n^étaux. L'adr 
ministration a mis trente ans pour élaborer la création de ce 
fragment de tribunal de conciliation » qui devient partout un 
véritable bienfait pour la classe ouvrière. Eh bien ^ un des . 
premiei*s actes de ce conseil a été de rédiger un. modèle 4e 
brevet d'a(^ren lissage , dont je transcrirai l'ai'|icle premier ^ 
en énonçant les obligations que c<mtracterait le maU^e vi§^ 
à-vis de son apprenti i 

« M. (le malu-e) s'engs^ge à recevoir chax Iqi, comme ap- 
» prenti, M..., pendant... années, qui commenceront le..», 
» et finiront le... , et à lui montrer son état, sans hil en rien 
» cacher, et en l'avançant dans la connalssanœ de cet él^t, 
I» au fur et à mesure que sa capacité se développera ; 

» A le loger saUiement et proprement en le faisant coMcher 
» seul. 
• A lui donner une nourriture sufllsanie et convenable; 
» A le blanchir» en lui remettant du linge blanc une fois 
9 par semaine au moins ; 
» A le traiter ^vec douceur et ménagement ; ^ 
« A ne pas prolonger sa journée de travail au delà du temps 
> adopté par l'usage des ateliers de sa profession ; 

N A ne l'employer à aucun travail ni service étrangers à 
» cette profession ; 

)i A ne lui faire faire des courses, traîner ou porter des (ar- 
I» deaux pour cette profession, qu'autant qu'ils n'excéderont 
» pas ses forces ; 

B A ne lui Infliger aucune punition corporelle» ni privation 
■» de nourriture ; « 

» A surveiller sa conduite et ses mœurs ; 
» A lui laisser la liberté d'aller à une école du soir, de huit 
» à dix heures , et de vaquer à ses devoirs de famille et de 
u religion les dimanclies et jours de fêtes légales qui seront 
» consacrés au repos , m^is toutefois après le rangement do 
» l'atelier jusqu'à dix heures du matin ; 
^ A le soigner ou f^irc soigner chei lui en cas de maladie 
M qui n'excéderait pas trois jonrs ; 

» A prévenir immédiatement M. (son représentant légal), 
» en cas de maladie, d'absences, d'incondulte ou de tout autre 
u événement qui réclamerait son Interventioné m 

» L'autorité publique a aussi tenté quelque chose en faveur 
des enfants occupés dans l'industrie. Elle a entendu les pro- 
téger contre cet excès de travail auquel les condamnait le 
misère des parents et la cupidité des maîtres. C'est en Angle- 
terre que fut dénoncée pour la première fols à l'indignation 
des amis de l'humanité l'existence d'abus honteux pour notre 
civilisation chrétienne. Là , il fut constaté par une enquête 
que plusieurs milliers de ces pauvres enfants fonctionnant , 
hâves et mornes , parmi les rouages des mécaniques , dans 
les districts manufacturiers, mouraient chaque année ^ exté- 
nués par des efforts qui dépassaient leurs forces. Un blU fut 
porté pour prévenir ou punir ce crime social ; le mal n'était 
pas sans doute aussi grave en France , mais n'en réclamait 
pas moins une mesure législative ; on avait pu reconnaître 
dans quelle forte proportion se comptent les lndiv)diu di- 
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biles et chétifo partout où la fabrication emploie beaucoup 
d'enfants; ii était manifeste que , d'année en année, il deve- 
nait plus difficile de compléter parmi cette population les 
contingents de Tarmée : Thomme dégénérait visiblement 
dans nos cités industrielles; la cause principale en étant 
bien définie, on a voulu y pourvoir par la mesure législative 
du 22 mars iSZii, dont le gouvernement a maintenant pour 
devoir de surveiller strictement l'exécution. 11 faut recon- 
naître qu'on n'a pas fait à cet égard Jusqu'ici tout ce qu'il y 
avait à faire. Quatre années se 6(mt passées sans qu'on sût 
d l'administration départementale se mettrait en peine de 
réaliser les dispositions protectrices de la nouvelle loi. En 
18/i5 est survenu un ra^^rt ministériel où l'on a pu voir 
combien l'état des choses laisse encore à désirer; sur un 
grand nombre de points du territoire, la situation des enfants 
employés dans les fabriques n'a pas éprouvé le moindre 
changement ; partout l'inspection gratuite s'est trouvée inef- 
ficace ; on ne peut donc quMnsister sur l'intérêt immense de 
la mesure et sur la nécessité de M donner son plein et entier 
accomplissement. 

» Mais ce qu'on a fait pour le salut des jours de l'enfant dans 
l'atelier, pourquoi ne le tenterait-on pas dans l'intérêt non 
moins précieux de sa moralité ? Les règles qu'il faudrait éta- 
lilir dans ce but opposeraient-elles à l'action libre du travail 
une gêne insupporuble 7 Je ne le pense pas. Je crois que, 
sans grandes entraves et par des moyens fort simples, on 
pourrait faire de nos fabriques , pour les enfants qui y sont 
employés, de véritables écoles d'apprentissage, où ils seraient 
maintenus dans les voies du bien et arrachés aux funestes 
exemples qui les dépravent. On eflTaccrait ainsi l'étrange in- 
conséquence que présente notre état social actuel : comment 
s'expliquer en efîct que l'autorité publique, après avoir ouvert 
successivement à l'enfant du pauvre l'asile et l'école, l'aban- 
donne tout à coup lorsque l'adolescence est arrivée , c'est-à- 
dire à l'époque où son appui lui serait le plus utile pour 
empêcher que ce faible trésor de moralité à grand' peine 
amassé ne fût promptement dissipé et remplacé par cette 
déplorable science du mal qui s'apprend si vite à l'époque 
du développement des passions. On a pris des soins infinis , 
on a absorbé des sommes considérables pour développer 
d'iieureux penchants, des habitudes honnêtes chez ces jeunes 
créatures, et tout à coup les voilà livrées à elles-mêmes sans 
guide, sans conseil , sans défense contre la contagion du vice l 
Hier on - les entourait de précautions , on surveillait leurs 
gestes et leurs paroles ; c'étaient des écoliers 1 Aujourd'hui 
on ne s'en inquiète plus ; ce sont des apprentis ! L'action 
civile est absente ; la législation est muette et ne prévoit 
rien de ce qui se fera d'un si grand nombre de ces enfants 
exposés à aller peupler les hôpitaux et les prisons , et qui , 
après avoir été une pesante cliarge pendant qu'on les prépa- 
rait au bien , en deviendront une bien plus lourde encore 
lorsqu'ils auront tourné au mal. » 



I ECRITS PUBLIES SUR LA GEOLOGIE, 

EN 18^5 ET 18^6. 

Si les progrès d'une science se mesurent par le nombre 
d'écrits auxquels elle donne lieu annuellement, il n'en est 
point qui soit plus florissante que la géologie. Le secrétaire 
pour l'étranger de la Société géologique de France a été 
chargé par cette compagnie de dresser la Uste bibliographique 
de tous les écrits publiés en i8/i5 et i8/i6 sur la structure du 
globe et la paléontologie. Cette liste contient 706 titres d'ou- 
vrages distribués de la manière suivante entre les différentes 
branches de la géologie : 

TiArris rr mémoires grkbeaux 40 

PHTSIQUI DU Gf.OBE 3? 

TOLCAjrS IT TEEMELEMEIf-Vl DE TBIIBE l3 



Glagors ....,...*. c i 34 

Phknomèkes beratiqoes . 33 

Oetctoghosib « « 40 

France 65 

Iles Britanniques 3? 

Suisse et Savoie lo 

Allemagne 46 

Scandinavie 8 

^, ^ I Russie et Turquie (I*£nrope . . . 14 
Géologie DEsciurTiTe. /,. ,. ^ * Z 

^ Italie i5 

Espagne 1 1 

Asie 1 1 

Afrique 19 

AniRri(|nc io 

Occauie 8 

PAI.BOIfTOLOGIB BIT GENÊIAC. ' 5) 

Animaux fossiles i53 

Végétaux fossiles ai 

Cette liste comprend nécessairement des écrits d'une im- 
portance et d'une étendue très-variées. Quelques titres corres- 
pondent à des ouvrages en plusieurs volumes , la plupart & 
des mémoires , quelques-uns à de simples notes de quelques 
pages. Malgré sa longueur, cette énumératlon n'est pas com- 
plète , car il est impossible que tous les ouvrages soient ar- 
rivés h la connaissance de Tauteur. En effet , sa liste a été 
achevée en avril 18^7; or, à cette époque , tme foule d'ou- 
vrages, de mémoires , de publications des sociétés savantes , 
paraissant à l'étranger en 18/i6, n'étaient pas encore parve- 
nus à Paris. Ce sont surtout les mémoires des sociétés de 
province qu'il est presque impossible de se procurer. Non- 
seulement les travaux de l'étranger, tels que les publications 
si intéressantes des provinces prussiennes ou autrichiennes , 
mais encore les travaux des sociétés provinciales de la France, 
demeurent inconnus aux savants les plus consciencieux. 
Malgré les efforts si louables du ministre de l'instruction pu- 
blique, il est plus diiDcile d'avoir connaissance d'un mémoire 
publié dans les Annales de telle société d'histoire naturelle 
départementale I que de se tenir au courant des ouvrages 
qui paraissent aux États-Unis. Ne serait-il pas désirable que 
la bibliothèque du Jardin des Plantes reçût exactement et 
directement tous les recueils de ce genre 7 Alors les travaux 
des savants français qui demeurent en provhice arriveraient 
immédiatement à la connaissance de ceux qui habitent Paris. 
La géologie de la France en particulier gagnerait immensé- 
ment à ce rapide échange d'idées et de faits , car les faits 
sont recueillis par les savants disséminés à la surface du 
royaume ; mais les idées , l'impulsion, le mouvement scien- 
tique parlent du centre et rayonnent vers la circonférence. 
C'est ce coeur qui vivifie les exurémités. 



OnFÉVBEBIE. 



Voy. 1847, p. 87, et la Table des dix premières années. 

La date de cette somptueuse décoration est 1648; le lieu, 
tm palais de Florence ; l'occasion « des noces illustres. Quci 
artiste avait imaginé et exécuté , pour quelques heures de 
fête , ce travail colossal qui se ressent trop de l'influence de 
Michel-Ange et témoigne déjà de la décadence du goût? On 
l'ignore. C'était sans doute tm de ces orfèvres, l'honneur de 
Florence, dont les noms, pour la plupart, ont péri avec leurs 
œuvres. L'or et l'argent, ces rois des méuux, trahissent le 
plus souvent ceux qui fondent sur eux leur renommée. Aux 
seizième et dix-septième siècles, l'orfèvre était le plus actif 
et le plus laborieux de tous les artistes : ii n'éuit point k un 
rang inférieur à celui du sculpteur et du peintre, qu'il égalait 
en Inspiration et en génie. Si le champ de son art paraissait 
à ceruins égards plus restreint, s'il se mettait an service des 
particuliers plus souvent mi'è celuk desHrémibBdU^ • s'il 
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s'appliquait plus Iiabitncllcmcnt à' embellir rintérieiir des 
édilices privés que les monuments, l'occasion ne lui man- 
quait point cependant de prouver qu'il était à la hauteur de 
toutes les tâches et de toutes les ambitions. 11 modelait , ci- 
selait les anneaux, les bracelets, les colliers des dames, les 
coupes, les aiguières des repas, mais aussi les armures, les 
portes des temples, les autels, les croix, les tiares et les cou- 
ronnes. Ainsi faisaient Ghiberti, Cellini, et leurs émules. Un 
service de table , un dressoir, décorés par de tels hommes , 
n^'étaient certes point des œuvres à dédaigner. Mais les révo- 
lutions, les famines, ont en passant jeté au creuset et changé 



en monnaies ces merveilles d'or et d'argent. Ghiberti doit 
toute sa gloire à ses portes du Baptistère : Cellini échappe 
plus sûrement ù Toubli par le Pcrsée des loges d'Orcagna 
que par ses bijoux incertains. Notre illustre Claude Ballin 
n'est plus guère apprécié aujourd'hui que grâce aux estampes 
où sont représentés les admirables travaux d'orfèvrerie qu'il 
avait exécutés pour décorer les festins de Versailles, pendant 
les belles années du grand règne. 

Quoiqu'il soit exposé ù de telles vicissitudes, l'art de dé- 
corer les tables a une importance réelle et mériterait d'être 
le sujet d'une histoire spéciale. Sans approuver aucuncmenl 




Surtout flon min du dix-seplicme siècle. — D'après «ne ancienne c.<(tampe. 



les exagérations du luxe, on peut être d'avis qu'il n'est pas 
indifférent d'avoir sous les yeux pendant les repas des formes 
agréables et gracieuses. C'est relever en quelque sorte les né- 
cessités du l)oire et du manger que de prêter aux instruments 
dont elles exigent l'usage tout ce qu'il est possible d'élégance 
et de goût. Il n'importe au reste que la matière soit précieuse 
ou commune : or ou cristal, bois ou argile, l'art sait tout em- 
iMîllir. Les petits vases de terre culte que les potiers d'Athènes 
et de Corinlhe vendaient aux pauvres femmes du peuple 
sont devenus les ornements de nos palais ; et ce serait au- 
jourd'hui, j'imagine, un présent digne d'un roi que l'humble 
tasse sculptée offerte h Tyrcis, poiu- prix de ses chants, par le 
chcvricr Hc Tliéocrile. 



DE LA FABRICATION DE L'ACIER EN ELTIOPE. 

Voy. 1847, P- 6f, 341. 

La différence de la France et de l'Angleterre, en ce qui 
concerne la fabrication de l'acier, vient uniquement de ce que 
la France s'est abstenue de tenir compte , comme il l'aurait 
fallu , du principe de la spécialité des fers à acier ; tandis 
que l'Angleterre , après l'avoir constaté , s'en est bien vile 
arrangée. En effet, les deux pays, si l'on considère leurs condi- 
tions naturelles , sont exactement dans la même situation par 
rapport h la fabrication de l'acier, et cependant l'un, grâce â 
l'introduction des fers de Suède, en produit d'excellent, 
pendant que l'autre, par son obstination à refuser ces fers, 
n'en produit que de seconde qualité et demeure tribu- 
taire du premier pour les qualités supérieures. L'Angleterre 
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s^est résignée, au lleii que la France , égarée par un patrio- 
lisme mal entendu , a voulu à toute force lutter, ne pouvant 
en quelque sorte se persuader que ses mines fussent impro- 
pres. à hil fournir les éléments nécessaires. L'histoire de ses 
tentatives forme ime expérience qu'il est permis de regarder 
comme décisive, et dont il est à espérer que les lumières ne 
seront pas perdues pour Tavenir. C'est un des chapitres les 
phis intéressants de la métallurgie de Tacier, et M. Le Play, 
qui a eu le premier l'idée d'en rassembler toutes les pièces, 
y â trouvé une dés confirmations les plus concluantes que 
r«i puisse souhaiter aux mes que lui avait inspirées sa longue 
étude des ateliera et du commerce. 

Dès le dix-septième siècle, on voit la France faire eiTorlpour 
entrer àans la voie nouvelle que venait d'ouvrir à la métal- 
lurgie la mise en pratique de la cémentation. La première 
idée du gouvernement devait être nécessairement de produire 
l'acier avec les éléments fournis par le sol même du pays^ 
jiisqu^a CM qnit iVx[>*.*no*ii:o tn eiU di.ssuadé en montrant 
qiiellei» ËtaJi'ul li!8 coridJIioiis ^lormûLeîi 4c la production des 
acier?» de quaJilL^ ^d|ii^neiin\ i\kn ]rOt.iti plus naturel. On lit 
venir des ouvNltjï dWUemagnij ^i tf Angle terre ; on distribua 
ûca ciicouiu^eiiieiUx cl ût^ réct>]npensL.s , et pour prppager 
la nouvHk Jndiisirjc^ à hitjiiclieon Iniposait de ne faire usage 
que dt! içk% (rmii^h^ tm iHi^Mk !>■ tîroii imposé à rinlroduction 
de» acier» élrangcri^ 

OË^mif qiij D'avaji é\é Jhé par k célèbre tarif de 1664 
qu'à 3 rr« 41 ce^l* p^r 100 kiiogr. , \nl augmenté de 10 fr. 
dt'S 1687, c'esi-à-dire hriîs nm av.tnt la mesure du même 
giMiie adoplde par rAngiciiniL*, U\ n^s-ullat de ces mesures 
fuL l'élabli^^tu-'menl de phi?iieijis fobjiijurs, particulièrement 
datiâ le voidnage d^ furge» iies Pyréudt's. Mais, après avoi^* 
pi^niblement Jiiilé contre riiiiporiaiioti étrangère, elles fjni- 
rerU p^ir lomlier à pi^ti jirOs coiiipléif Hvtiiif les unes après les 
autre H. Eiilia , lin 1704, it^gwuveriiemeïil comprit Tlncon ve- 
ulent de gêticr lu populution eti vue d'une industrie qui ne 
pouvait décidément soUi^faire, et Ton supprima letaHfpro- 
tecteui' pour revenir a\t imif de 1064- 

C'était proclamer la coiielution d'itnc première expérience 
funeste à l'Ëlat comme aui p:irij«.uljere, «t qui avait duré dix- 
sppi ans. Aussi, pendant les preiniî rei^ umiéesdu d|x-btiitième 
siècle , l'industrie de^ aciers dÊnieura-t-^iile comme accalilée 
sous ce coup. Vuid ce qirêcrivail h €« sujet, en 1722, Uéau- 
nitir ; w l,é ro)iiume , qui a dci adeîs communs ft revendre, 
miiuque de tTux-i:! (les aciers lins). M lui coûte tous les ans 
defy âommeicon^fj «arable» puur ^e ftMirnir d'aciers lins : aussi 
nVsi'il rien que l'un ait tenté phis de his que d'élaljllr des 
manufacimes pour convertir um t^r& en acier; c'est un 
art qui est cousrrvi^ myïtlL^rîeuM'mcul dans le pays oùon le 
pi atlquh^ JiU i oiir a cepetidaiit i3ti' aoNd^l^'e, et surtout depuis 
trois ou quatre ans, de l'Vançois et d'étrangers de tout pais, 
qui, dans IVspérance de faire fortune, se sont présentés 
comme ayant le véritable secret de convertir le fer en acier. 
Mais comme on n'a vu aucuns fruits de leurs travaux et des 
grâces qui ont été accordées à plusieurs, on a presque regardé 
comme des chercheurs de pierre pliilosophale ceux qui pro- 
mettoient' de changer les fers du royaume en aciers excel- 
lents.» En elfet, le mystère du succès de l'Angleterre dans 
cette carrière si ingrate pour la France, consistait, dès cette 
époque, tout simplement , dans l'emplpi des fers de Suède ; 
et il était par conséquent bien chimérique de prétendre 
réussir aussi bleu avec des fers de nature toute ditférente. 

Sans itéaumur, peut-être, do guerre lasse, en serjons-nous 
venus ù comprendre que le meilleur ])arti consistait à iuiiler 
iidèlemcnlcc qui réussissait si bien ù nos rivaux, cl à tirer 
des mines de la Scandinavie les l'ers destinés à la cémenlalion. 
C'était une pente toute naturelle, et à laquelle il semblait en 
quelque sorte impossible que nos métallurgistes, après tant 
d'essais et de déceptions, n'eussent pas fini par se laisser aller. 
Le génie hardi et tout patriotique de Réaumur s'y opposa. 
C'est dans ces circonstances qu'il entreprit ses fameuses re- 



cherches sur l'acier, qui , soutenues par la grandeur de son 
nom , ont égaré si longtemps l'opinion publique sur cette 
question , et l'égarent encore. Il s'imagina que dans le phé* 
nomène de la cémentation la nature du fer ne jouait qu'un 
rôle secondaire, et que c'était au contraire de la composiuon 
particulière des céments, dont on faisait alors une sorte de 
secret, que dépendait la qualité de l'acier. C'était Tinverse 
du vrai, comme le prouve surabondamment rexpéricnce 
séculaire des usines du Yorkshire, qui n'emploient dans au- 
cun cas pour cément que du charbon, tout en distinguant 
d'une manière si précise, par la différence des prix, la diffé- 
rence des fers. « Toute la question , dit-il au début de son 
ouvrage, éloit donc de savoir si, avec le secret pratiqué dans 
les paîs étrangers, nous pourrions de nos fers faire des aciers 
qui égalassent ceux que les étrangers font des leurs; ou , 
9près tout, notre pis aller devoit être de travailler en France 
è convertir en acier des fers étrangers comme on y travaiiie 
en Angleterre, où on fait d'excellents aciers avec du fer de 
Suc^e, qui, à Paris, ne nous coûte, en certains tems, guère 
|)l4is que les fers du royaume , et qui , dans nos ports , est 
quelquefois à aussi bon marché que celui qui vient de nos 
piines. Mais l'examen que j'avois fait des ïqvs du royaume 
m*avoit fait connoltre que nous avions des (brs de tant de 
qualités différentes , qu'il me paraLssoit hors de doute que 
nous en avions de propres à devenir d'excellent acier, de 
quelque nature l'acier le demandât... Je supposai donc, et 
je crus pouvoir supposer le fer propre à être converti en acier 
tout trouvé, et qu'il ne s'agissoit plus que d'avoir les pro- 
cédés convenables pour le convertir. » Voilà précisément la 
supposition anticipée et fatale! i.es expériences commencées 
par l^éaumur, sous l'empire de cette préoccupation , l'entraî- 
nèrent , et il fut amené ù conclure que, moyennant des cé- 
ments composés de matières salines, la plupart des fers français 
se trouvaient émlnenament propres à être convertis en aciers. 

Les expériences de Uéaumur avaient pour elles raulorilé 
d'un noni justement respecté dans 1^ science , l'appui officiel 
du gouvernement, Tamour- propre national, l'intérêt d'un 
grand nombre de provinces : elles fuient acceptées sans cou- 
testaiioq, et son ti*aité, fondé sur le principe que l'acier, qui 
n'est au fond que du fer carburé, était un composé de fer et 
de parties sulfureuses et salines, devint le guide de tous ceux 
qui entreprirent de se livrer en France à l'industrie de l'acier. 

ils ne pouvaient manquer d'écliûuer, et c'est ce qu'ils 
firent. I\éaunmr, le premier, donna l'exemple. Une com- 
pagnie puissante s'organisa , sous sa dii'ection , sous le 
nom de manufacture royale d'Orléans : cfie travailla , lutta , 
répandit des prospectus dans lesquels elle annonçait que, 
d'après la découverte de Uéaumur, elle était en position de 
livj'cr au conuuerce des aciers capables de balancer les meil- 
leurs aciers étrangers ; elle se flatta quelque tem][>s du succès. 
Mais, privés de cette qualité si essentielle de la propension 
aciéreuse que les fers de Suède pouvaient seuls communi- 
quer, SCS aciers, mis en œuvre, ne répondirent en rien, 
malgré leur belle apparence , h ce que Ton s'était flatté d'y 
trouver; le commerce les laissa de côté, et quinze ans 
après la publication de l'ouvrage de Uéaumur, la compa- 
gnie, à bout de ressources et sans espérance, se vit obligée 
de fermer son dernier aiclic^-. On en revint franchement à 
demander Tacicr nécessaire à P Angle terre, seule capable d'en 
produire de bon, grâce à son secret bien plus valable que 
tous ceux des céments, le secret tout simple des fere de 
Danneniora. 

Vers 17(35, la question parut un instant vouloir se décider 
à prendre son véritable tour. Les aciers français, grâce k 
l'arrêt unanime des forgerons, étant décidément reconnus 
inférieurs aux aciers anglais, le gouvernement chargea un 
des métallurgistes distingués de cette époque , Gabriel Jars, 
de se transporter sur les lieux pour y faire une étude appro- 
foiulie des procédés de fabrication et découvrir les causes de 
cotte inroriorilé radicale de notre industrie. Jars v^agea en 
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Angleterre , en Suède et en Norvdge , et la question est si 
claire pour qui sait observer les choses de près et impartiale- 
ment, qu'il ne lui fut pas diflUcile de mettre le doigt sur le 
point essentiel pris à contre-sens par Réaumur, savoir, que 
ce n'est pas dans la composition des céments que consiste le 
secret de la fabrication de Tacier, mais dans le choix des fers, 
et que ce sont ceux de la Suède qui possèdent à cet égard 
rexccllence. « Le seul et unique fer qu'on ait trouvé propre 
pour la conversion en acier, dit cet habile homme, est le fer 
de Suède. On a fait beaucoup d'expériences sur le fer fabri- 
qué en Angleterre , mais on n'a jamais pu obtenir un acier 
d^aussi bonne qualité. On emploie différents fers de la Suède, 
lesquels, suivant leurs différentes qualités, font varier les prix 
de l'acier, parce qu'ils ont eux-mêmes différentes valeurs. On 
emploie uniquement le poussier de charbon pour la conversion 
du fer en acier, et l'on ne fait usage ni d'huile ni de sel. » 

Tous les principes de l'art étaient là ; ils auraient dû triom- 
pher. Jars fut officiellement chargé de propager en France 
les méthodes qu'il avait recueillies dans ses voyages. Une 
usine spéciale fut élevée sous sa direction au faubourg Saint- 
Antoine ; mais il fut impossible de triompher des préjugés 
enracinés chez les savants et les hommesd'état par Kéaumur, 
c'est-à-dire que l'on fut astreint à employer à l'usine du fau- 
bourg Saint -Antoine des fers français; et aussi, après des 
dépenses considérables, cet établissement arriva-t-ilà la même 
ruine que celui de Réaumur. 

Une seule aciéne de cette époque prospéra, et son exemple 
aurait dA servir aux autres. Ge fut celle de Nérouville, créée 
en 1770, sur le canal du Loing, qui amenait les matériaux 
réfraclaires nécessaires pour les fourneaux, ainsi que les 
houilles du Forez et de l'Auvergne. Suivant les préceptes de 
Jars plus fidèlement que Jars hiiméme, elle employait ex- 
clusivement les fers de Suède. Elle se développa rapidement ; 
et en 1778, elle était la seule usine qui fût en possession de 
fournir au commerce des aciers flns^ Ge fut te succès même 
qui détermina la ruine de Nérouville. Oè'tte prospérité,, fon- 
dée sur l'emploi des fers étrangers, émut l'opinion. Les 
savants , fondés sur les théories et les expériences de labo- 
ratoire, se mirent de la partie; on arrêta que des expériences 
comparatives sur les fers nationaux et étrangers seraient faites 
sous la direction d'une commission scientifique ; ti II va sans 
dire que les expériences se trouvèrent d'accord avec les Érpi- 
nions préconçues de la commission. On constata que les pro- 
duits obtenus avec les fers français étaient aussi beaux que les 
antres, et 11 parut suffisamment démontré que c'était un 
îiréjufié é^à forgerons qui leur faisaiedi préférer les aciers 
iM'^^f eiiaiit des fers de Suède. Il est manifeste pourtant que 
«'étall là tiii At ces procès qui doivent être jugés en derttiêf 
Haotîi noti par H science^ lilais par la pratiqué) tar un 
îÊtàét petit ttffHr k$ pittd bëlfes qualités ûû sortir du four- 
neaii èè kétiiéhiâim « et tt'ètre pas de nature à les conserver, 
eotiiMe il contfem , sous fe inarteati à(é l'ouvrier qui lui 
donne ÈAéttÛièta ferme. C'était justement le Cas, et c'est ce 
qtti un ^Ue ieâ apérlenccs nficfelle», dlHgées sur ce sujet 
fatiéè UiÉtiïÈi m khijiMtÈ été tl trompeuses: ce n'était 
p^hétê àêrn^i ^"éiM i éà lé^tteroos ^ue lé gouverne- 
ment aurait dû les confier. 

L'histoire de l'aciérie de Nérouville est la même que celle 
de toutes les aciéries qui ont tenté de s'élever en France sous 
l'ancien régime. On peut y joindre, pour rendre la leçon plus 
frappante, celle de la célèbre aciérie d'Amboise qui succéda à 
la première vers 1782 , et qui est le plus grand éteblissement 
de ce genre que la France ait jamais possédé. Elle avait été fon- 
dée par un fabricant de taillanderie et quincaillerie , nommé 
Sanche, qui, habitué à tirer de l'étranger ses aciers, s'était 
enfin avisé de l'idée de se donner lui-même le bénéfice de les 
fabriquer. A cet effet , il faisait venir des fers de Suède et les 
soumetuit dans ses ateliers à la cémenution et à la fusion. 
Il réussit admirablement. C'est ce qui est nettement expliqué 
dans un mémoire de 1783 , à l'intendant général des finances. 



« Les sieurs Sanche et Patry ont même réussi à faire de l'a- 
cier que les Anglois appellent acier fonda, et qui peut servir 
à toute sorte d'ouvrages superfins, tels que les têts dps 
monnoles et médailles, instruments de chirurgie,, rasoirs .et 
coutellerie en jiout geqre. On n'y trouve ny endrures, ny 
filandrures, ny grains ferreux. Celui-ci plus parfait n^ peut 
être fabriqué qu'avec du fer de Suède, et les Anglois ne s'en 
servent même pas d'autres. Mais le fer df. France , conveiti 
en cet acier superflu, ne donnant qu'un acier trop fier et 
difficile à travailler, les sieurs Patry et Sanche ne peuvent 
se flatter de parvenir à faire usage du fer de la nation qœ 
par une suite de travaux et d'expériences. » 

Ce fut précisément l'emploi de ex: fer de France qui leur 
fut imposé par le gouvernement comme condition des-se^ 
cours qui leur étaient nécessaires pour l'agrandissement 4^ 
leur industrie. Ils durent s'y soumettre. Revêtue du nom de 
manufacture royale d'acier fin et fondu , en moins d'un an 
l'usine d'Amboise se trouva pourvue de douze grands fours 
de cémentation , de quarante martinets et de quatre-vings 
forges à ouvrer l'acier. Il n'y avait pas un établissement 
comparable en Europe. Malgré tant de secours l'usine tQmba : 
elle avait abandonné les principes de Jars, qui avaient fait le 
succès de ses commencements, pour ceux de Réaumur, qui 
ne pouvaient manquer de la conduire à sa perte. Ducluzel, 
qui avait succédé à Sanche dans le gouvernement de cette 
usine déchue, ne voyait de Salut que dans une loi qui obli- 
gerait les maittes de forge français à produire de meilleui's 
fers. C'est ce que l'on voit dans un rapport de cet industriel 
au Directoire : « Lorsque je commençai à faire des aciers à 
Amboise , dit-il , je vis avec douleur que les fers nationaux 
ne convenaient pas pour la cémentation , et qu'il fallait les 
faire venir de la Suède... Il serait nécessaire que le gouver- 
nement prit des mesures à ce sujet pour n'être pas tenu de 
recourir en Suède, pour pouvoir faire des aciers en France 
bons à tous usages. » Mais quelques miracles qu'ait opérés 
chez nous le gouvernement révolutionnaire, c'était lui en 
demander un trop au-dessus de son pouvoir ; autant aurait 
valu lui demander de faire produire à la France des perles 
ou du platine. 

itooii reifÉBRC d'or domestique* 

Depub trente ans , un fénérable pasteur des États-Unis 
lionmjé Itowldùd-lljU avitlt à son service un homme très- 
es limé tUsiA le tobfniigc. V^i homme étant mort, le révérend 
Ikmlaiid-Iflll le c^ndujsii h 4a demeure dernière, etproaoaça 
Slir sa lombe une i}rhimm filnèbre dont voici la fin : 

«1^ p)iiî\Tit 4ps prsn nues qui sont ici. connaissaient de- 
puis longtemps mon padtre ser^îteiii' ; elles satefeit qu'il était 
laborieux , sobre , honnête , fidèle, feb bien 1 le moment est 
venu de le dire..: il y I trente ans, c'était un voleurîle 
grand chemin, tin soiri Û tti 'avait arrêté et m'avait demandé 
ma bourse. J'étais jeutiê feomme Ibi , vigoureux et armé ; 
je le tins à distance, et je lui adressai des reproches, après 
m'éire nommé. Mes pareles^ péUi-être atM ÉIMé caractère tle 
pasteur, tïnni ^tiel^tté lihji^essioîl ftéii lëL li fhé répondit 
4tÉ1i HtUif été àm^ék^ tochtti è( qtté , renvoyé par suite 
d'une jalousie de domestiques , sans place , entraîné par la 
misère et les mauvaises compagnies, il était enfin arrivé à 
vivre de mendicité et de vol. Sans ajouter d'abord tme foi 
entière à ce qu'il me racontait, je l'exhortai à rentrer dans 
la voie du bien, et je lui assurai que ^ s'il venait me Toir, 
je lui trouverais une place. Quelque temps après, à ma 
grande surprise, H se présenta chez moL Je cherchai alors 
comment je pourrais lui être utile , et je m'aperçus que 
j'avais pris un engagement difficile. Où le placer? dans un 
atelier? dans une maison riche? Mais mon devoir était de 
faire connaître au fabricant ou au chef de famille les antécé- 
dents de mon protégé. El si l'on eût consenti à le receviUr, 
aurait-on eu la prudence et le scrupule ^ ne ' 
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laisser cnlrcroir ce que Ton savait de sa vie passée? Ne se 
serait-on point laissé aller trop vite à la défiance et au 
soupçon 7 Au milieu de ces perplexités, j'offris à cet homme 
de le garder à mon service : il accepta. Depuis ce moment 
Jusqu'à son dernier soupir il ne s'est point rendu coupable 
de la moindre faute, de la moindre infidélité. Je l'ai vu , au 
contraire, de Jour en Jour devenir meilleur, plus dévoué à 
tous ses devoirs : une tristesse , qui s'était d'abord saisie de 
lui, s'est insensiblement dissipée sous l'influence des senti- 
ments religieux. Il avait confiance en moi. Il savait que je 
ne trahirais point son secret : lui vivant, je ne l'ai révélé à 
personne , pas même à mon meilleur ami. Si je romps le 
silence aujourd'hui, c'est que, dans ma conviction, la révé- 
lation que je viens de faire est le plus grand éloge que je 
puisse faire du défunt , et qu'il n'est point sans utilité de 
proclamer un tel exemple. » 



VILLENEUVE-LEZ-AYIGNON 
(Gard). 

Nous avons raconté l'histoire de ce fameux pont d'Avignon 
que le l>erger Benézet jeta sur le Rhône à Avignon , et dont 



l'inondation de 1669 n'a laissé debout que quatre arches. 
(18^6, p. 113.) Sur un plateau bas, au pied duquel coulent 
les grandes eaux du fleuve , saint Louis , voulant dominer 
la rive opposée à celle de la vHle des papes, fit cnnstruire le 
vieux château dit de la Tour du Pont , où logèrent Philippe 
le Bel, Philippe de Valois et Jean II. Philippe le Bel lui-même 
fit élever auprès le ch&teau de Saint-André. Au pied desmu- 
railles de ces deux foi'teresses se groupèrent quelques habita- 
tions dont le nombre devint par la suite assez considérable 
pour prendre, par contraste avec la vieille ville des Carmes, 
la dénomination de Villeneuve d'Avignon ou lez (près) 
Avignon, On communique d'une ville à l'autre en passant 
les deux bras, que forme le Rhône autour de l'Ile de la 
Barielune, sur deux ponts réunis par une haute levée. 
La position de Villeneuve -lez- Avignon est d'ailleurs 
agréable. 

Démoli, puis reconstruit dans des temps plus modernes, 
l'ancien château de Saint-André était occupé, lors de la lié- 
volution, par une abbaye de bénédictins, qui est devenue 
depuis propriété particulière. Outre ce couvent, Villeneuve 
d'Avignon possédait un des cent quatre-vingt-neuf couvents 
de l'ordre des chartreux. Ce sont les ruines de la Tour du 




^'Û^RÛÛJZé 



Vue prise à Villencuvc-lcz-Avignou. — Riiioes de h Tour du Pont. 



Pont que l'on aperçoit lorsque, placé ù la gauche du pont de 
Salnt-Benézet, à Avignon, on jette les regards vers le cou- 
chant; elles élèvent au-dessus d'un rocher leurs murs 
flanqués de tours. L'église des Chartreux, qui existe encore, 
i«nferme, outre les tombeaux remarquables d'Innocent VI, 
de son neveu et du prince de Gonll , divers tableaux de Mi- 
gnard. 

Villeneuve d'Avignon a 2 800 à 3 000 habitants ( la com- 
mune , 3 188 ). Elle fait le commerce des vins ; elle possède 
quelques fabriques de soieries, de toiles, de cordages, de 



salpêtre, des tuileries, des fours h chaux , et , quoiqu'elle ne 
soit qu'im chef-lieu de canton , une bibliothèque publique 
de 7 300 volumes. 



BDREAtIX D'ABONREMEIIT ET DE VERTE, 

rue Jacôb, 30, près de la rue des Petils-Augustina. 
Imprimerie de L. MAimwrr, rue Jacoh, 3o. Ip 
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METZU. 
Voy. la Table des dix preinlèrei années. 




Musée du Loune.— Le MardkC des herbes à Amsterdani, par G. Metzu. 



Le mutée royal des Pays-Bas, à Amsterdam où vivait 
Metza, ne possède que deux tableaux de ce mattre : un 
Vieillard assis près d'un tonneau de bière ; un Homme et une 
Femme prenant un repas. Le musée royal de la Haye en 
possède trois : un Chasseur tenant un verre de vin à la main ; 
mie Représentation emblématique de la Justice ; trois Per- 
sonnes faisant de la musique. Le Musée du Louvre» plus 
riche» renferme six œuvres de Metzu : le Marché aux 
Herbes d'Amsterdam , que reproduit fidèlement notre gra- 
vure : c'est peut-être le chef-d'œuvre de Metzu, on l'estime 
enTiron quarante mille francs; le Portrait de l'amiral Tromp; 
on Militaire faisant présenter des rafratchlsscmenls à une 

ToMi XTL — Fktiikr 1S48. 



dame; une Cuisinière peiant une pomme; une Femme buvant 
de la bière , tm Chimiste assis à sa fenêtre et lisant. Nous 
avons donné troe esquisse de ce tableau dans notre quatrième 
volnine, et, à cette occasion, nous avons apprécié les qualités 
particuÛères h Metzu : ce sont principalement l'harmonie, on 
art exquis dans h dégradation des tons, de la finesse dans le 
coloris, de l'esprit, une correction suffisante dans les figures. 
Ce que l'on peut dire de plus convenable peut-être , pour 
louer les tableaux de ce mattre dans une juste mesure, c'est 
qu'ils sont agréables et amusants. Ces mérites-là ne sont 
point si communs et si faciles à alteindic qu'il soit permis 
de !cs tenir en peu d'estime. 11 faut même ajouter que, pour 
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beaucoup d'amateurs, il nVa existe point d'autres. C'est ainsi 
qu'en musique le goflt de certains dileltanti ue dépasse point 
le vaudeville ou le polit opéra-comique, qui assurément ont 
bien aussi leur valeur. Toulcfois il est préférable de sentir, 
comprendre et aimer l'art tout entier depuis ges inspirations 
sublimes jusqu'à ses badinages et ses caprices. 



LES VIEILLES BABOUCHES D'ABOU-CASSEM. 

NOUVKr.T.S (l). 

Aboa-Cassem était un vieux marchand de Bagdad fameux 
par son avarice. Ses colTres étalent pleins d'or, mais il n'avait 
garde d'y jamais puiser. Il menait la vie d'un mendiant ; les 
plus anciens habitants lui avaient toujours vu les mêmes v6te- 
ments, et quels vêtements l une souquenllle dont l'étolTe usée 
jusqu'à la doublure n'avait plus aucune couleur, un turban 
déformé où l'on voyait autant de petites taches et de petits 
trous qu'il y a d'étoiles au ciel, et surtout des babouches si 
souvent recousues, rapiécées, garnies de clous par tons les 
cordonniers en vieux de la ville, que l'on ne pouvait les re« 
garder sans éclater de rire; leur laideur sans égale avait 
même donné naissance à un proverbe , et lorsqu'on voulait 
parler de quelque objet vieux, lourde Incommode, Ignoble, 
on avait coutume de dire : « C'est comme les babouches 
d'Abou-Cassem. n 

Un jour que notre avare avait subtilement pronté de la 
détresse d'un pauvre marchand pour lui acheter à vil prU 
une certaine quantité de magnifiques cristaux pleins de belle 
eau de rose, il fut tellement ravi d'une si bonne affaire qu'il 
résolut de se mettre en frais et de faire quelque dépens« 
extraordinaire. Inviterait-Il un parent à dîner? Beau plaisir 1 
tous ses parents dévoraient comme un derviche à jeun. SV 
chëterait-il ime mesure du meilleur café? A quoi bon? Il 
était habitué au mauvais. Après avoir profondément réfléchi, 
il décida qu'il valait mieux , coûte que coûte , prendre un 
bain , ce qui ne lui était pas arrivé depuis très-longtemps. 

Tandis qu'il se dépouillait de ses haillons dans le vestiaire, 
un de ses parents lui adressa doucement quelques remon-* 
trances au sujet de son excessive économie, et se hasarda 
jusqu'à lui dire qu'il devrait bien ne plus porter ces vieilles 
babouches qui le rendaient la fable de tout Bagdad* J*f son- 
gerai, répondit en grommelant Abou-^Cassem. Et tPUrnsnt le 
dos au donneur d'avis, il entra dans le bain.Quand 11 en sortit, 
il vit près de ses vêtements une paire de babouches neuves i 
la pensée lui vint que c'était une surprise agréable que Itti 
avait voulu ménager son parent, et les ayant chaussées, il sa 
retira. Mais ces babouches neuves appartenaient an cadi qui, 
étant entré au bain après Abou-Cassem, en sortit aussi après 
lui et fut très étonné de ne plus retrouver ses chaussures I 
on s^empressa de chercher de tous côtés, et l'on découvrit 
dans un coin obscur les horribles babouches d'Abou-Cassem. 
— Quoi l c'est ce coquin d'avare qui m'a volé les miennes 1 
s'écria le cadL Vite, que l'on coure s'eniparer de sa personne. 
Les gardes se précipitèrent dans la rue, saisirent Abou-Cas~ 
sem au moment où il allait ouvrir la porte de sa maison , et 
le conduisirent dans un cachot. Il eut beau protester qu'il 
n^avaft pas eu l'intention de mal faire; l'occasion de faire 
quelque saignée à sa richesse était trop favprable pour qu'on 
la laissât échapper : on ne lui rendit la Ubert^qu'après l'avoir 
forcé à payer .une forte amende, 

AJboa-Oassem revint à sa maison désespérée Dès qu'il fut 
seul, il se plaça les bras croisés devant les deux babouches 
causes de son malheur, et après leur avoir fait les reproches 
les plos énergiques, il les saisit avec colère et l«s jeta par une 
fenêtre dans le Tigre qui coulait le long de ses murs. Or, il 
arriva que, deut ou trois jours après, des péchears en tirant 
à eux leurs filets sentirent quelque chose de pesant: pleins 

(i) Imité* de Ga^rd Gozzi. 



d'espoir, ils s'attendaient à voir paraître un riche butin, soit 
un vase d'or, soit une cassette pleine de sequins ou de dia- 
mants ; mais quel ne fut point leur désappointement lorsqu'ils 
découvrirent qu'ils avaient pôclié... quoi 7 les babouches 
d'Abou-Cassem dont les clous monstrueux avalant mèm Hé- 
chiré leurs flieu I Furieux, Ils prirent les babouches et les lan- 
cèrent I travers les fenêtres du vietix marchand t le haaard 
(It qu'elles tombèrent sur les crisuux pleins d'eau 4a rosa et 
les brisèrent. Attiré par le bruit, Abou-Cassem vit avec on 
elTrol stupide, nageant dans l'eau de rose, les fatales babouches 
qui, après Tavolr fait condamner à l'amende, étalent rem^m- 
tées du fleuva pour détruire ce qu'il avait de pliu précieux. 
Il s'arracha une poignée de barbe et s'écria î Maudites que 
vous êtes ! je saurai bien vous empêcher de me ftilre d'aufre 
mal à l'avenir. Il les porta dans son Jardin, creusa un irou 
profond, et les enterra. Mais un voisin qui ftimalt sur une 
terrasse l'aperçut au moment où II rejetait la terre dons le 
trou. Ce voisin , envieu» et bavard, raconta qu'il avait vu 
Abou-Cassem déterrant un trésor. Le propos circula dans le 
quartier et parvint aux oreilles do gotiverneur, qui Ht mander 
Abq^-Cassem et le menaça da la bastonnada s'il ne partageait 
tfvee lui le trésor. Abou-Cassem faillit s'évanouir t II sa frappa 
la poitrine, Invoqua la saint nom du prophète^ et Jura qu'U 
n'avait fait qu'ensevelir ses babouches. Mais le |ouverneor 
s'irrita plus encore et l'accusa da se moquer de lui. Abou- 
Cassem sentait déjà lo bâton levé sur son pauvre corps i il 
comprit qu'il ne lui servirait de rien de lutter plus lougtecnps 
contre la force et la cupidité du gouverneur i 11 consenlU donc 
k payer encore une somme considérable; || eftt presqua autant 
aimé donner son ftme. Mais, pour le coup, Il ae promit bien 
d'en Onir à tout jamais avec les babouches. 

Le soir. Il sortit de la Ville, alla au loin dans la campagne, 
et quand II se fut bien assura qu'il ne pouvait être vu abso- 
lument de personne, l| tira las babouches qu'il avait cachées 
sous un pan de sa robe, et les jeta au fond d'un aqu^uc n 
rasta quelques Instants penché au-dessus da l'eau, se r^ult 
de voir ses deux ennemies parfaitement no|<es, et, la cœur 
léger. Il retourna dormir en paix dans son lo|IS| bien persuadé 
qu'il n'entendrait plus Jamais parler d'elles. Hélas I les ma- 
lignes babouches avalent encore à jul Jouer plus d'un tour. 

U lendemain matin, les bonnes femmes de Bafdad, en 
allant emplir leurs cruches aux fontaines publiques, furent 
tout ébahies de voir que l'eau n'arrivait pas f de \h clameors, 
r4clamations , attroupements. Les surveillants préposés I la 
conduite des eaux. Inquiets, effrayés, se répandent de tous 
Côtés, remontent l'aqueduc, sondent les tuyaux et recon- 
naissent enfin quil s'y est Introduit des corps étrangers qui 
arrêtent le cours de l'eau et la font déborder dans la cam- 
pagne. Qu'était-ce doue? Pas autre chose que les trop célè- 
bres babouches d*Aboa-Cassem* Nouvelles dénonciations, 
nouvelle prise de corps, nouvelle amende} c*étalt la ruine da 
malheureux marchand; on craignit pour ses Jours. Quand il 
se retrouva pâle, défait, vieilli de dix ans, seul chex lui, en 
face de ses baboudics : « Que feral-Ja donc da vous, leur 
dit-il avec ce calme sinistre qui exprime le dernier degré da 
désespoir 7 A quel genre de supplice vous dois-je condamner 7 
Vous Uillerai-je en mille pièces? Mais ce sera me susciter 
mille ennemies! 11 ne me reste qu'un seul moyen: je vais 
vous réduire en cendres. » Et les prenant entre ses maint 
tremblantes et crispées de fureur, il allait les porter h son 
brasier lorsque, les voyant encore tout humides de Peaa 
qu'elles avaient pompée pendant Utib nuit entière dans IV 
quecluc, il craignit que le feu n'eût pas prise sur elles, et 
il les posa un Instant sur les bords de sa terrasse pouir ks 
faire sécher un peu au soleil. 

U n'avait pas fait deux pas en arrière qu^un jetme chien da 
voisin sauta sur la balustrade et, voulant Aairer l'une des 
babouches, la ût tomber dans la rue précisément sur la tête 
d'une femme qui passait : — Au meurtre I à l'assassin 1 crient 
tout aussitôt les commères du quartier. — Qui est mort? 
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Où est le coupable 7 demandent les hommes en quittant 
leurs travaux. La foule s'amasse, assiège la porte d*Abou- 
Gassem. Ou ne parle de rien moins que d'en faire justice 
sur-le-champ, de le rôtir ou de Tempaler. Lors le vieillard 
prend une résolution suprême : Il supplie les gardes de le 
conduire devant le cadi, et là, se jetant à genoux et déposant 
les fatales babouches aux pieds du magistrat , il s'écrie : 
«Source infinie de sagesse, lumière éblouissante» ô sublime 
ca(U, vous voyez devant vous deux furies acharnées à ma 
pcr(e : j'étais riche, elles m'out ruiné; j'étais heureux, pai- 
sil)je, elles ont détruit mon repos et abrégé ma vie. Rendez, 
rendez un édit par lequel tout Bagdad sera averti que du 
moins leurs crimes futurs ne pourront plus m'élre imputés. 
On si vous ne m'accordez point cette faveur, je ne veux plus 
vivre, je me livre à vous ; faites-moi conduire au supplice. » 
Le cadi ne put réprimer un sourire en entendant cette 
étrange prière : Il rédigea l'édit, ordonna de le publier dans 
toutes les rues de la ville, et se contenta cette fois de faire un 
petit discours à Abou-Cassem sur les inconvénients de ne pas 
savoir changer à propos ses vieilles chaussures. 



SUR MATHÉSIUS. 



A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque. 

Monsieur, 
Je stds heureux de pouvoir transmettre à l'auteur des in- 
téressantes études sur Thistoire de la vapeur insérées dans 
une de vos dernières livraisons (18^7, ptige 877), le passage 
de Mathésius qu'il a vainement cherché daus nos bibliothè- 
ques (p. 383). Cet écrivain est tellement spécial à l'art des 
mines, qu*ll n*est pas étonnant de ne pas le rencontrer en 
France, où cet art n'a malheureusement jamais eu grande 
faveur. D'ailleurs je ne crois pas qu'il ait jamais été réimprimé 
depuis le seizième siècle, et il est rare même en Allemagne. 
Mathésius était maître d'école h Joachimslhal, ville de Bo- 
hême autrefois célèbre par ses mines d'argent, de cuivre et 
d'étain, et dont le nom, soit dit en passant, est demeuré 
gravé dans la langue par le nom de Thaler (écu), prlmitl- 
\cment Joachimsthaler, Son recueil, imprimé pour la pre- 
mière fois h Nuremberg en Iô6ï2 , n'est pas un oltvnige 
technique ; c'est tout sImpUment un ouvrage de piété rédigé 
en vue de la population au milieu de laquelle il vivait et 
inspiré par la contemplation tics devoirs et des beautés de 
la viesotiietraine. Le nom de Sanpta est celui de celte ville 
bâtie au pied du Carmel dont le nom est célèbre dans la Bible 
par les miracles d'Élie. Le second titre de l'ouvrage, Berg- 
postula, est beaucoup plus explicite : c'est le Sermonnatre 
des mines» Vous voyez , monsieur, qu'il y a bien du hasard 
(|u*ou se soit avisé d'aller fouiller dans ce vieux Uvre perdu. 
11 renferme pourtant un document historique de la plus haute 
auteur. C'est par lui que Ton a témoignage de la première 
application de la vapeur au service de l'Industrie ; et bien que 
ce témoignage, qui ne se présente dans le livre que d'une 
manière incidente , soit assurément trop incomplet , 11 ne 
peut cependant laisser aucun doute sur la réalité du fait. 
Dès le seizième siècle , un ingénieur des mines, profitant 
apparemment des lumières de la mécanique des Grecs et les 
transportant du domaine de l'esprit à celui de la matière, 
avait eu l'idée d'employer les forces qui résultent de la com- 
binaison de l'eau et du feu à l'épuisement des eaux et même 
à rexiraction des minerais. De quelle nature était cette 
machine à vapeur? Mathésius, qui s'adressait à des ouvriers 
qui la voyaient fonctionner, n'avait pas besoin de le dire, 
mais la manière même dont il en parle est la meilleure 
preuve de son existence. La question est d'un intérêt his- 
torique si capital que vous me permettrez de citer les textes 
mêmes: Texpérience que vous avez faite de leur rareté vous 
montre d'ailleurs que la citation a du prix* Voici ce qu'on lit 
p. 182 de lédiUon de 1588 : 



« Lesset durch wasser, wind unnd feuer, wasser xinnd berg 
» ausden tiefsten mit schônen kOnsten heben unnd treiben, 
» damit die unkost geringert, und die verborgenen schetze 

n dest ehe konnen ersunken unnd oflfenbar werden Ir 

n bergleut sollt auch in curen bergreyen riihmen den guten 
» man, der jetzt berg unnd vasser mit dem wind auf dcr 
» Platten anrichtet zu heben , wie nian ietzt auch doch am 
» tag wasser mil feuer heben soll. n 

« Au moyen de l'eau, du vent et du feu, et moyennant de 
beaux mécanismes , que Peau et le minerai s'élèvent et 
soient mis en mouvement des plus grandes profondeurs, afm 
que la dépense soit diminuée et que ces trésors cachés puis- 
sent être d'autant plus tôt percés et mis au jour... 

» Vous, mineurs, glorifiez dans les chants des mines Tex- 
cellent homme qui fait monter aujourd'hui le minerai et l*eau 
sur le Platten au moyen du vent, et comment maintenant 
l'on élève l'eau au jour avec le feu. » 

Malgré son laconisme, ce document n'est-il point assez 
concluant? N'est-il pas naturel que ce soit dans le travail des 
mines que Tapplication de la vapeur se soit d'abord faite ? 
L'application de la vapeur à la navigation est une idée si 
complexe qu'il y a quelque vraisemblance à ce qu'elle ne soit 
qu'une dérivation. Mais, dans les mines, le problème de l'élé- 
vation des eaux, qui constitue une question de vie ou de mort, 
est bien plus direct , et puisqu'il y en avait une solution 
théorique dans Héron , il était assez simple de la transporter 
dans la pratique. Si Mathésius ne nous apprenait que la ma- 
chine ou les machines de Joachimsthal servaient non-seule- 
ment à l'épuisement mais à l'extraction du minerai, on pour- 
rait croire qu'elles se rapportaient au premier type de Héron, 
la pression de la vapeur sur une surface liquide ; mais ce 
que l'auteur nous dit de l'extraction du minerai indique cer- 
tainement une machine rotative, et puisque Héron fournit 
également le type de l'éolipyle, on ne voit pas pourquoi cet 
appareil si simple et auquel on finira peut-être par re- 
venir dans certains cas n'aurait pas élé mis en usage. Le 
second témoignage que vous avez allégué prouve qu'au 
seizième siècle on s'en servait pour les tournebroches : qu'on 
grandisse le tournebroche, on a un treuil ou un cabestan au- 
tomatique. On pounnil donc croire que telle aurait ôié !a 
première machine & vapeur. En tout cas, il est bien vraiscni- 
bluhle que ce devait être l'un des deux systèmes consignés 
dans Héron. 

Sans nier la réalité de» essais attribués ù HIasco iW Gara/ 
pour la manœuvre des galères, J'inclinerais volontiers ii pen- 
ser que , bien qu'antérieurs à l'impression des Sermons de 
Mathésius, ils ne l'étaient pourtant pas à la mise en jeu des 
chaudières d'épuisement de Joaclilmsthal. H est à peine 
nécessaire de rappeler qu'à cette époque la Bohême et l'Es- 
pagne étaient. loin de manquer de reiallons, n'étant que les 
provinces d'un même empire. Je termine enfui en faisant 
observer que rien n'empêche que le mot de wind employé . 
par Mathésius ne soit pris avec l'acception de vapeur: à 
cette époque, la physique n'ayant point encore distingué 
entre les gaz et les vapeurs, l'auteur ii'avalt à sa disposition 
aucune expression plus forte que ce terme général équivalent 
de notre souffle ou du spiritus des Latins.— Agréez, etc. 

Un INGKNiEOR 0£S MINES. 



LA CHASSE AUX OISEAUX DE MEK 

DANS LES ILES FEROB. 
Toy. la Table des dit premières années. 

Entre l'Islande et les Iles Shetland se trouve le petit ar- 
chipel des Fcroe. Bordées de hautes falaises plongeant per- 
pendiculairement dans la mer, ces Iles sont le rendez-vous 
de milliers d'oiseaux marins qui viennent y pondre leurs 
œufs. Au printemps, ces oiseaux quittent les côtes de l'Eu- 
rope moyenne et he rendent dans le Nord. On ne peut se 
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faire une idée des écueils où ils se réanisseot; appelés Vo- 
gelberg^ quand on ne les a pas vus. Qu^on imagine un 
rocher noir composé d'assises horizontales s'élctant verti- 
calement à quatre ou cinq cents mètres au-dessus de la 
mer, qui mugit et brise à ses pieds. Pendant les tempêtes , 
.'eau s'élance souvent à plus de trente mètres de haut et 
retombe en cascade le long de la paroi verticale; mais, 
par un temps calme, quand la mer ondule doucement en 
se Jouant autour des écueils, on peut s'approcher de ces 
escarpements , où l'on jouit du spectacle le plus singulier. 
Des milliers d'oiseaux sont itingés sur les corniches à côté 
l'un de l'autre ; les femelles sont sur leurs œufe ; les mâles , 
près d'elles ou volant à une faible distance. Une salle de spec- 
tacle , un cirque , un amphithéâtre , remplis de spectateurs , 
ne donnent qu'une faible idée du nombre prodigieux d'ani- 
maux qui sont ainsi placés symétriquement la tête tournée 
constamment vers la mer. La présence de l'homme ne les 
trouble nullement, et le bruit d'un coufT^e fusil ne fait en- 



voler que les miles ; les femelles restent sur leurs oeàCi : 
elles ne les quittent même que quand on s'approche d'elles , 
et la plupart se laissent prendre sur leur couvée. Notre second 
dessin représente im de ces rochers, et le troisième est un 
profil de l'Ile sur laquelle il s'élève. Elle se nomme Naalsoe. 
Vers son tiers septentrional elle est tellement basse qu'elle 
semble coupée en deux ; mais une langue de terre éurolte , 
que les vagues franchissent dans les grandes tempêtes, réunit 
ces deux parties. L'extrémité méridionale de l'Ile est percée 
d'une caverne qui permet, lorsque la mer est calme, de tra- 
verser en bateau ; de là le nom de Naalsoe ou lie de TAi- 
guille, qui lui a élé donné. 

Les ornithologistes ne sont pas d'accord sur la question 
de savoir pourquoi les oiseaux de mer se réunissent annuel- 
lement en si grand nombre sur certàhis points pour couver 
leurs œufs , tandis que d'autres , qui semblent être dans des 
conditions identiques , ne sont Jamais fréquentés par eux. 
Bbje pense que c'est l'abondance de la nourriture qui les 
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Le Stercoraire parasite ( Lrstns parasitica ). 



nuire ; l'aber attribue leur préférence pour certaines localités 
à nn instinct de sociabilité ; Graba fait remarquer que les vingt- 
cinq rochers à oiseaux de Feroe sont tous tournés â Touest 
et au nord-ouest; pas un seul ne fait face â l'est. Les oiseaux 
marins aimant à s'élever contre le vent, et les vents régnant 
aux Fcroe étant ceux du sud-ouest, cette orientation était la 
pluï favorable. Ils peuvent ainsi s'envoler facilement. Sont- 
ils surpris par une raffale , le vent les reporte naturellement 
vers le rocher où pose leur femelle. Ces rochers sont aussi 
disposés naturellement de façon à abriter par leurs saillies 
ou leurs cavités les oiseaux contre les violences du vent 
L'auteur de cet article ne saurait adopter sans réserve cette 
/fpinion. Lt plus beau Vogdberg qu'il ait vu était sur la côte 
orientale de l'Ile de l'Ours, entre la Norvège et le Spitsberg. 
Ceux des c6tes occidentales du Spitxberg étaient beaucoup 
!)ioins fréquentés. La solitude, une nourriture abondante, 
t'absence d'animaux carnassiers, tels que les renards, sont 
probablement les causes principales qui ont déterminé le 
dioix des premiers colons d'un Vogglberg, L'instinct qui 
rnmène ces oiseaux au lieu de leur naissance a fait le reste. 
Les diiïérenies espèces ne sont pas distribuées indlfiérem- 
oicnt sur toute la hauteur de l'cscârpemenu Autour du ro- 



cher on trouve la mouette mariue ( Laruê marhiui ) et des 
macareux ou perroquets de mer {Mormon fratercula). Ces 
oiseaux creusent dans la terre un trou horizontal au fond 
duquel la femelle couve son œuf. ils sont excessivement 
communs; aussi, sur un seul petit écueil, situé en mer, on 
prend annuellement 2/tOO de ces oiseaux. On les retire vi- 
vants de leur trou avec un bâton terminé par un crochet, ou 
bien on ouvre la galerie par en haut , et on découvre ainsi 
le nid. Le second rang , dans les points où l'on trouve de 
rherbe, est occupé par la mouette argentée ( Larus argen- 
latui); au-dessous perche l'innombrable colonie des phir 
gouins (Alca lorda) et des guillemots ( Uria IroiUt U* 
ringma ); plus bas, sur les rochers baignés par la mer, on 
aperçoit la -mouette à trois doigts {Larui tridactyluê)^ et 
enfin les guillemots à mirohr (Uria grylle) et les cormorAis 
(Carbo cormoranui et 0. erisUUuê ). Les guillemou et les 
pingouins qui ne couvent pas nagent en quantité innombrable 
au pied de l'écueil. La vue d'une barque ne les effraye pas ; 
toutefois ils plongent à son approche, mais si maladroitement 
qu'ils ressortent le plus souvent sous les avirons. Rien de 
plus plaisant que de les voir plonger de nouvejiu en toute 
hâte avec les signes de la plus vive frayeu;^T|tusj;QSi^iseaux 
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vivent en bonne intelligence. Souvent des femelles d'espèces 
diflérenles sont assises côte à c6te sur leurs œnls, et on 
dirait, à voir les mouvements de leur tète, qu'elles Mmt en- 
gagées dans une conversation animée, pour faire diversion 
anz ennuis d'une couvée prolongée. Les petites espèces ont 
cependant un ennemi pins latiguant que redouuble : c'est 
le stercoraire parasite ( Lestru parasitica ). Vrai forban de 
l'air, il lait la diasse aux oiseaux plus faibles que lui , et 
les iorce, en les harcelant de coups de bec, à rendre gorge 



et k rejeter le poisson et les crusucés dont ils se sont nourris. 
Au moment où ranimai vaincu les laisse échapper, le ster- 
coraire plonge sur cette proie dégoûtante , et la saisit avant 
qu'elle ne tombe dans la mer. Plusieurs fois l'auteur de ces 
lignes a été témoin de ces combats où la victime semble payer 
unMribttt pour échapper aux importunités d'un mendiant 
obstiné. 

Presque tous ces oiseaux servent d'aliment aux pauvres 
habitants de Feroc ; ils mangent ces animaux et leurs œufs. 




U£i^rhA^i 



Iles F«roc. — Rocher dans l'île NaaUoe ( IK- de l'Aiguille). 



Au péril de leur vie, ils se suspendent & une corde, ou bien 
ils grimpent le long des parois verticales des rochers , en 
marchant le long des étroites corniches sur lesquelles nichent 
les oiseaux. Là, le moindre faux pas est une mort inévitable, 
et chaque année plusieurs Ferolens sont les victimes de cette 
chasse périlleuse ; aussi celui qui part pour y aller prend-il 
solennellement congé de ses parents et de ses amis. Une 
poursuite sans danger est celle qui se fait en canot. I^e chas- 
seur s'arme d'un filer conique qui rappelle celui qui sert & 
prendre les papillons ; mais il est tissu en fil de laine, et par 
conséquent beaucoup plus fort. L'ouverture a environ 6 dé- 



I oftmètres de diamètre. Gomme cesr oiseaux ne sont nullement 
sauvages, on s'approche des rochers sur lesquels ils perchent 
souvent par milliers. On abat le filet sur eux, leur tète s'en- 
gage dans les mailles, et on s'en rend maître facilement. De 
cette manière on s'empare des oiseaux qui volent à la surface 
de la mer ou perchent sur les rochers & fleur d'eau ; mais le 
plus grand nombre se trouve sur les escarpements des falaises. 
Pour les atteindre, quatre chasseurs se réunissent: l'un, armé 
d'une perche terminée par une petite planche horizonUile , 
pousse TauUre Jusqu'à ce qu'il soit au niveau d'une corniche ; 
celui-ci à son tour hisse son camarade avec une corde. Là , 




Iles Feroe. — Profil de l'ile Naaisoe. 



Os saisissent les oiseaux sur leurs œufs ou les attrapent au 
?ol avec le filet ; ils les tuent à mesure , et les Jettent à leurs 
camarades qui maintiennent la barque au-dessous du rocher. 
Us se hissent ainsi de corniche en corniche , et l'on a vu des 
chasseurs prendre ainsi en quelques heures des centaines 
d'oiseaux. 

Enfin , la méthode la plus profitable, mais la plus dange- 
reuse de toutes, est la suivante. Les chasseurs sont munis 
d'une corde épaisse de 6 centimètres et longue de 200 à 
400 mètres, et portant une espèce de siège. On place une 



poutre sur le bord du rocher, afin que le câble ne se coupe 
pas en raguant sur la pierre. Six hommes descendent le pre- 
neur d'oiseaux ( Puglemand ). Il tient à la main une corde- 
lette avec laquelle il communique, au moyen de signes con- 
venus , avec ses compagnons , qui ne tardent pas à le peixire 
de vue. H faut une habileté toute particulière pour empêcher 
le câble de se tordre , sans quoi le malheureux tourne sur 
lul-môme , et se brise contre les rochers. Arrivé à une cor- 
niche, il quitte la corde, l'amarre à une saillie du rocher, 
et tue le plus grand nombre d'oiseaux possible, en les pre- 
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nant à la main ou en les attnpaot au vol arec son filet. 
Aperçoit-Il u|ie caverne ou une coruiclie qu'il ne puisse at- 
teindre, et où perchent un|[rand nombre d'oiseaux, alors il 
s'asseoit de nouveau sur la planchette , et imprime à la 
corde des mouvements d'oscillation qui atteignent quelquefois 
30 mèlres^, ^ le lancent spr. la partie du rocher qu'il veut 
explorer. La chasse terminée , ses compagnons le bissent de 
nouveau.au haut de la (alaise* Celte chasse est pleme de dan- 
gers : la corde peut se couper ^frottant sur des rochers 
aigus, une pierre se détacher et tomber sur le malheureux 
ainsi suspendu entre le ciel et la mer; en se lançant au moyen 
des oscillations qu'il imprime à la corde , il est quelquefois 
projeté avec force contre une saillie; enfin, s'il perd l'équi- 
libre sur ces étroites corniches, il tombe et se brise la tête 
sur les rochers ou se noie dans la mer. Mais dans ce pauvre 
pays, où l'orge mûrit à peine tous les ans, l'homme risque 
sa vie pour se procurer un gibier dont l'odeur et le goût sou- 
lèveraient la délicatesse de nos appétits. 



LA LIGIIB DAOITB DE LA YIK. 

11 avait vécu simplement. Sans révolte, sans murmure, il 
avait pratiqué les humbles vertus qui donnent, sinon le bon- 
heur, du moins la paix de la conscience et la sérénité. 11 
avait eu , dès sa jeunesse , cette heureuse et rare conviction 
que chaque homme n'est pas appelé à refaire sous tous les 
rapports l'expérience de tous, il pensait que s'il n'est point 
de régions si hautes que notre esprit n'ait la liberté, le droit 
et le devoir d'explorer dans les sphères infinies de Thivisible 
pour y chercher la lumière, il convient au contraire, pour le 
règlement de la vie positive , d'accepter dès le départ les 
grandes vérités morales transmises de siècle en siècle , con- 
sacrées par la partie honnête du genre humain, par les bons 
et par les sages , et dont l'observation doit suffire à tout le 
développement et à toute la félicité que comporte une exis- 
tence ordinaire. 11 s'était marié , entre autres motifs , parce 
qu'il croyait que l'on n'a pas le droit de Juger définitivement 
la vie si l'on ne l'a pas expérimentée dans ses devoirs et ses 
atUchemienU les plus sérieux. 11 était juste, doux et sincère 
dans le gouvernement de sa maison : il blâmait l'impatience 
et la dureté comme contraires à la dignité personnelle. 11 
avait pris ù la lettre cette vieille opinion des philosophes et 
des poêles, que ce qu'il est possible d'espérer de bonheur se 
trouve dans la médiocrité de la fortune , dans la modération 
dea désirs; dans le travafi, l'étude, les aiïections de famille, 
Tamour de la patrie , de la nature et de Dieu. Sa sollicitude 
de- tous les instants avait éié de préserver ceux qui i'entou- 
raicni du vice et du malheur : autant qu'il est donné à 
l'homme, il avait réussi ; il n'avait échoué que contre le der- 
nier écueil, où toute créature, hélas I vient disparaître à son 
tour. »♦* 



11 faut représenter librement aux rois jusqu'à quel point 
ils sont responsables devant Dieu quand ils donnent par pure 
laveur les emplois et les charges, qui ne peuvent être possé- 
dés par les esprits médiocres qu'au préjudice des Étots. 
Testament du. cardinal db Righblieu. 



NUMISMATIQUE. 

DB QUELQUES BBBBDRS OU PRÉJUGÉS A PHOPOS DES 
MÉDAILLES. 

( Premier arlicle. ) 

La numismatique est une science comparativement mor 
deme. Presque toutes les autres sciences ont leur origine 
dans l'antiquité la pius reculée. Dès le collège, les enfants^ 



en étudiant les langues ou l'histoire ancienne., apprennent 
que l'astronomie avait été culdvée par les premiers peuples 
nonunés dans les annales du genre humain. Ils voient les 
mathématiques professées par Kuclide et Archimède, la mé- 
decine par Uippocrate; nulle part ils n'aperçoivent aucun 
vestige de l'étude dos monnaies : aussi rien ne les prépare à 
estimer la science numismatique, et ils ne sauraient se douter 
de la diversité des connaissantes nécessaires pour faire pro- 
gresser cette science et en tirer toutes les lumières qu^çllc 
peut répandre sur l'histoire, les mœurs, les religions, la 
chronologie des civilisations qui ont précédé et préparé la 
nôtre. 

Érudition, c'est-à-dire connaissance approfondie de tous 
les textes anciens qui sont parvenus jusqu'à nous, science 
des langues et de la géographie , chronologie , sagacité , sen- 
timent exercé de l'art, telles sont les principales qualités que 
les numismatistes doivent posséder pour exceller dans l'étude 
de leur choix. U est vrai que des gens sans culture intellec- 
tuelle ont eu le goÛl des médailles ; mais on ne verra jamais 
devenir de véritables numismatistes ceux qui ne savent 
point unir l'amour sérieux de l'élude à l'innocente manie des 
collections. 

il ne faut pas, du reste, s'étonner de voir à quel point tout 
ce qui touche à la numismatique est étranger au grand 
nombre. Il en a toujours été ainsi. On a de tout temps aimé 
Vàrgent ; mais il est rare que l'on examine curieusement les 
pièces de monnaie ; la vulgarité même de ces objets, que l«fs 
nécessités de la vie font passer de main en main , fait qu'on 
n'y attache son attention que pour les compter et chercher à 
tes acquérir ou à les dépenser. Cependant presque tout ce que 
nous appelons aujourd'hui médailles antiques o élé de la 
monnaie pour les Grecs et les Komnins. 

n y avait plus de deux mille ans que la monnaie avait été 
inventée lorsquMl se rencontra , peut-être pour la première 
fois, un véritable amateur de médailles. Ce premier des 
coUectenrs de médailles était un poêle , eC un des plus illus- 
tres, Pétrarque, le chantre immortel de Laure de Noves. 
Pétrarque ne fut pas précisément un numismaliste , mais 
il rassembla avec soin toutes les médailles antiques qu'il 
put trouver, et il en forma une collection qu'il offrit en 
présent à l'empereur Charles IV. U aimait les médailles en 
poêle, en artiste, en philosophe, ce qid n'est certes pas la 
pire manière de les aimer. Il aiïectionnait, non pas les plus 
rares, mais les plus belles, et surtout celles qui offraient 
les traits des princes qui avaient été les bienfaiteuis de 
l'humanité. Dans sa collection, on voyait desTrajan, des 
Marc-Aurèlc, des Anlonin, plutôt que des Néron, des Othoii 
ou des Commode. Avant lui , on ne connaît pas d'amateurs 
de médailles. Dans les écrits de l'antiquité , on trouve cités 
des amateurs de pierres gravées, de vases, de statues ; mais 
on n'a pas encore trouvé mention de collectionneurs de 
monnaies. Peut-être cette lacune tient-elle à ce que nous 
sommes loin de posséder tout ce que les anciens ont écrit ; 
cependant la lecture de divers passages oii ils ont parlé 
incidemment des monnaies semble nous donner le droit de 
dire que, chez eux, on s'était occupé encore moins générale- 
ment que parmi nous de recueillir les monuments des âges 
antérieurs , et même qu'ils n'avaient guère étudié les espèces 
courantes qu'au point de vue économique. 

Plutarque, mort vers l'an lûO de notre ère, parle, dans 
la Vie de Thésée , d'une monnaie frappée par ce législateur 
fabuleux de l'Atlique. C'est là une erreur dans laquelle ne 
serait pas tombé un homme aussi lettré s'il avait existé de 
son temps une science des médailles. Il s'exprime ainsi : « Il 
» fit frapper une monnaie sur laquelle il y avait un bœuf, 
» soit à cause du taureau de- Marathon qu'il avait tué, 
» soit, etc. i) Or Thésée, personnage mythologique, aurait 
vécu, suivant la Fable elle-riiême , un peu avant la guerre 
de Troie , c'est-à-dire environ cinq cents ans avant l'Inven- 
tion de la monnaie. 
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Homère , qui a chanté la prise dé Troie trois cents ans 
après la date de cet événement plus ou moiiis historique, 
ne parle pas une seule fois de la monnaie dans ses deux 
poèmes. Il est cependant probable que c'^est à la mauvaise 
interprétation des passages où 11 parle d^armes échangées 
contre des bœufs qu'il faut attribuer PorigiAe de Terreur ré- 
pétée par Plutarque , sans doute après cent autres auteuns. 
D'anciens compoentateurs n*a valent pas voulu voir dans Ho- 
mère ce qui y était, c'est-à-dire un marché fait par voie d'é- 
change , comme on les concluait tous dans les temps primi- 
tifs. Ils ont voulu voir dans l'expression bcBufê le nom d'une 
espèce de monnaie qui aurait été nommée ainsi à cause de 
l'Image d'un bœuf. De là le conte de Phitarque sur les bcBufs 
de Thésée. 

Il faut aussi ranger parmi les fables ce que le même Plu- 
tarque rapporte des monnaies de fer que Lycurgue aurait fait 
frapper chez les Lacédémoniens pour empêcher les progrès 
du luxe. Ces monnaies, si volumineuses <)u'il fallait, dit Plu- 
tarque, des charrettes pour porter de très -petites sommes, 
n'ont Jamais existé que dans l'imagination féconde , et ordi- 
nairement plus ingénieuse, des écrivains de la Grèce. 

La dimension de certains oê romains ( 17 centimètres pour 
les plus grands, mais non pas les plus anciens ) a pu donner 
lieu à cette fable. Peut-être les Lacédémoniens avaient-ils 
eu d'abord des monnaies analogues à ces as romains avant 
d'employer l'argent, comme les autres peuples de la Grèce ; 
mais c'est là tout ce que nous pouvons accorder à Plu- 
tarque. Je sais bien que les défenseurs du philosophe de 
Chéronée pourront m'alléguer qu'un peuple moderne, brave 
et pauvre comme les Spartiates, a eu des monnaies de dimen- 
sions teUes que, par analogie, l'historiette de Plutarque de- 
viendrait probable. £n eCfet, au dix-septième siècle, en 1660, 
la Suède donna des marques monétaires à des tables de cuivre 
dont la plus grande a plus d'un demi-mètre de long sur 
30 centimètres de largeur. Mais ces tables (dont plusieurs 
sont conservées au Cabinet des médailles de la Bibliothèque 
royale } portent l'indication d'une valeur de convention , la 
plus grande 8 dalers : cette monnaie de géants fut très-cer- 
tainement une sorte d'assignat auquel les nécessités du mo- 
ment avaient donné naissance. 

PoUux de Naucratis en Egypte , qui a parlé avec plus de 
détail qu'aucun autre auteur païen des monnaies anciennes, 
dans l'espèce d'encyclopédie qu'il composa sousMarc-Aurèle, 
nous fournit un argument précieux à l'appui de ce quv^ous 
venons d^avancer, à savoir que les anciens n'étaient pas nu- 
mismatistes. Après avoir nommé Phidon d'Argos comme le 
premier inventeur de la monnaie , après avoir fait Ténu- 
mératioQ des autres personnages auxquels on avait également 
attribué l'honneur de cette invention , il finit par une phrase 
que pourrait signer un élégant ignorant de nos Jours : « Mais 
» qui pourrait songer à s'enquérir de pareille cliose 7 » 11 dit 
aussi sur le ton de l'ironie : « Quelqu'un trouvera peut-être 
B glorieux de rechercher l'origine des monnaies. » Évidem- 
ment, si un savant, un érudit, comme Pollux, a parlé aussi 
irrévérencieiisement des recherches qu'on pouvait faire sur 
les monnaies, c'est que ces recherches n'étaient pas estimées 
de son temps ; on peut même dire qu'elles n'existaient pas. 

On vient de voir les préjugés en fait de numismatique 
dans l'antiquité ; il y en eut aussi au moyen ftge , comme il 
y en a encore beaucoup de nos Jours. 

Le type des monnaies de saint Louis, fort estimées du vi- 
vant de ce prince, à C9 use de l'excellence du titre, fut l'objet 
d'une méprise si universelle que Jean VilUni, dans ses Chro- 
niques florentines, écrites sous le règne de saint Louis, dit 
qu'à son retour d'Egypte, U rot Louiê de France avaii fait 
repriêenter iur le gros tournoie , du côté de la pile , Ui 
huieê dei priions , en mémoire de ta captivité. Cette idée 
avait fait fortune parmi les peuples chez qui la mémoire de 
saint Louis fut en telle vénération que ses monnaies , après 
sa mort, furent conservées et portées comme de véritables 



reliques, et que longtemps après lui on en fabriqua des ^r- 
simile en cuivre; La piété des admirateurs du saint roi croyait 
voir, dans la figure informe qui y est gravée, les buies ou me^ 
nottes qu'on se persuadait qu'il avait été contraint de porter 
chez les infidèles^ Un passage de Jai^yll](^où il décrit, sous le 
nom de bernicles , un supplice dont on menaça son maître , 
nous explique^comm/sot tes crédules populations du moyen 
âge sont (ombées iUns cetic erreur, et ont p^s, comme on le 
verra claii^ément plus lohi, vm^, église, pour des menottes ou 
pour un instrument de supplicer^oinvilie'dit : n Us le mcna- 
» cèrent de le mettre en bernicles, qui est le plus grief tour- 
» ment qu'ils puissent faire à nully; et sont deux grands tisons 
» de bois qui sont entretenants au chef, et quan(| ils veuLent 
» y mettre aucun. Ils le couchent sur le cousté entr^ je;) cfeuz 
» tisons et lui font passer les Jambes à travers de grosses 
» chevilles, puis couchent la pièce de bois qui est là-dessous, 
» et font asseoir un homme dessous les tisons. Dont il avicnt 
» qu'il ne demeure à celui qui est là couché point un demi- 
» pied d'ossements qu'il ne soit tout desrompu et escaché. » 

Du Cange, et après lui Leblanc, ont très-bien deviné l'er- 
reur populaire ; mais le préjugé était si fort de leur temps 
qu'ils ont procédé avec beaucoup de ménagements de peur 
de paraître manquer de respect à la mémoire du saint roi. 
Cependant Du Cange a suffisamment révélé la vérité : c'est 
que le type appelé chaslel par les ordonnances des rois de 
France relatives aux monnaies était tout simplement une 
imitation grossière du temple de Louis le Débonifair«#: [ 

Les premiers rois carlovingiens avaient adopté pour type 
de leurs monnaies un temple , symbole de TÉgilse , entouré 
des mots Chrisliana religio, qui font parfaitement com- 
prendre l'idée qu'ils y attachaient. Avec le temps, par suite 
de la barbarie , et surtout de l'ignorance des graveurs , qui 
le reproduisaient de siècle en siècle sans le comprendre , ce 
type devint un véritable hiéroglyphe. On peut en juger en 
examinant les diverses transformations qu'il a subies sur les 
dessins n** 1 à 5. 




Fif. I. 

Le n* 1 est un denier d'argent de Jx>uis le Débonnaire. 
En voici la description : Du côté appelé vulgairement de 
nos Jours face, mais qu'on appelait jadis croix, est en effet 
une croix ; la légende écrite en latin trahit l'origine germa- 
nique de nos premiers rois par l'aspiration U et le W : 
HLVDOWICVS IMP. (Hludwig, empereur). Au revers, 
ou côté de la pile , on lit la légende : Christiana religio 
(religion chrétienne). Cette légende, selon un usage con- 
sacré, est écrite avec le X et le P grecs, qui remplacent le C, 
TH et l'R romains. Au milieu est le temple , exhaussé sur 
deux degrés ; le fronton , à la grecque , est surmonté d'une 
croix, et est porté par quatre colonnes au milieu desquelles 
est une autre croix. 

Les abbés de Saint-Martin de Tours copièrent ce temple 
sur leur monnaie, et II finit, au onxième siècle, entre les 
mains d'ignorants monéuires, par offrir la fignre qu'on pe«t 
tdir sur le revers du n* 3. De ce côté, on lit t SCS Marîihivê 
( Saint-Martin ); au centre , les vestiges du temple ; du côté 
de la croix , la légende est : Turonus Civi , abréviation vi- 
cieuse qui signifie Cité de Tours. La monnaie de ces âbbés 
ayant obtenu une grande célébrité de beauté, fut imitée elle- 
même par une Infinité de seigneurs , petits et grands , et par 
les rois de France, qui eux-mêmes copièrent cette légende, la- 
quelle a donné naissance an système célèbre appelé tournoto i|^ 
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cause de ce mot Turonus. La Utrre tournois, dont nous avons 
encore entendu prononcer le nom dans notre enfance, dans 
les premières années de la Restauration » avait triomphé de 




Fig. «. 

la livre pariais environ sous Ctiarles vni. Qu'on examine à 
présent le gros tournois de saint Louis, qui porte le n* 3 ; on 




Fig. 3. 

y retrouvera la légende Turonus Civis, et on y reconnaîtra 
le temple de Louis le Débonnaire dans la figure cxorbiuntc 
appelée si longtemps menotleê , buies ou bernicUs. Les lé- 
gendes signifient, du côté de la croix : Que le nom de Dteu, 
Nôtre-Seigneur J,'C.^ soit bénû Puis, Louis, rot. 
Vokl ce temple, n* û, déguisé sous une forme encore plus 




Fig. 4. 

hétéroclite, sur une monnaie inédite qui doit avoir été fabri- 
quée dans le canton de Lausanne ou dans le Cliablais , vers 
ia fin du douzième siècle. Cette pièce est une imitation telle- 
ment servile des deniers de Louis le Débonnaire qu'elle ne 
porte même pas le nom du lieu où elle a été fabriquée. On 
y lit : Ludoèicus imp*, cependant sous une forme moins 
teutoniquc, et Criana religio. Sous le n* 5, on peut voir le 




Fig. 5. 

temple , copié d'une manière pliis élégante. U devient, ici , 
une église gothiqoe, mais il conserve le fronton carlovingien, 
très-reconnaissable , malgré une solnUon de continuité très- 
visible entre le fronton et le portail qui alTecte la forme ogi- 
vale. Cette pièce a été frappée à Bruxelles en Brabant vers 
1980. La l^iende IfoM^a bruxeUemii a remplacé le Tu- 
ronuteivu. 

n y eut aussi une autre erreur plus tenace que celle des 
menottes, car quelques personnes la partagent encore au- 
jourd'hui : c'est celle qui faisait donner au type des monnaies 
de cènes le nom de Machine à couper la téle. Leblanc, 



dans son Trait i hiuoriigue des moimatM de Franee^ pirlant 
des monnaies frappées à Gènes pendant la domination fran- 
çaise, dit : « La légende de ces monnaies du côté de la croix, 
» C»nrttdus rex ilommiortim, est h remarquer, aussi bien 
B que \et figure qui est de l'autre côté dans le milieu de la 
» pièce, qui est une machine dont ils ( les Génois ) se ser- 
B voient pour couper la tète. » En eifet, Fobjet représenté 
sur les monnaies de cette célèbre république pendant plu- 
sieurs siècles offre quelque ressemblance avec notre gutUa- 
tine et avec les autres machines de ce genre qtii, sous divers 
noms, ont servi à la décapitation dans plusieurs pays de 
l'Europe dès le seizième siècle. De plus, comme l'empereur 
Conrad III avait donné & la ville de Gènes les droits réga- 
liens de monnaie et de glaive. Jus monelœ et gladn^ on 
croyait que la fière cité , qui conserva toujours le nom de 
Conrad sur ses monnaies , y avait voulu placer égalemat 
Ifnstrument du supplice, signe de souveraineté. Il n'en 
était rien. Il s'agissait , comme pour les monnaies qui pré- 
cèdent , d'un type ancien devenu inintelligible à force de 
barbarie. Qu'on examine avec soin le n* 6, et on y recon- 




Fig. 6. 

naîtra une porte de ville, un portatl, qui finit par res- 
sembler à un coupe-téte sur le n* 7. La légende du n* 6 
est, du côté de la face, HLVDOYVICVS IMP AVG (Hlud- 
Vùig, empereur, auguste). Au lien de la croix, on voit 
le buste de l'empereur; au revers, le nom de la ville où 
ce denier a été frappé : Àrelatvm ( Arles ). Quant au gros 
d'argent, n* 7, il porte , comme on l'a dit, d'un côté le nom 




Fig. 7. 

de Conrad , le fondateur de la république génoise , et de 
l'autre celui de Louis XII , le destructeur de l'indépendance 
de Gènes. On pourrait ajouter & la démonstration que le 
nom latin de Gènes, Janua, signifie porte, et que, par con- 
séquent, ce symbole, devenu plus tard si barbare, avait pu 
être choisi dans l'origine à cause de l'allusion qu'il faisait 
au nom de la cité. 

Nous n'avons pu citer ici qu'un très-peiit nombre des 
erreurs populabres au sujet des médailles ; mais si nous 
avions voulu citer celles commises par les numismatistes 
eux-mêmes , pendant que la science était encore dans l'en- 
fance , nous aurions écrit un livre et non un article. Nous 
nous réservons de traiter dans un second article d'une autre 
espèce d'erreurs en fait de monnaies et de médailles : nous 
voulons parler des idées erronées qui ont cours sur la rareté 
et la valeur vénale de certabies pièces. 
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MARSEILLE. 
VoY. la Table des dix premières aunccs ; et 1847, p. io5, l'Aqueduc de Roquefavour. 




Marseille.-* Alil^ye de Saint-Victor et Bassin de carénage. 



S !• Histoire de la ville. 

Nous ne chercherons pas & faire connaître en quelques 
Jgnes tout ce que la ville de Marseille présente d'Intéressant 
à riiistorlen et à Téconomiste, sous le double rapport des 
révolutions passées de sa population, et de la prospérité ac- 
tuelle de son commerce. Une cité qui a été fondée avant 
Home elle-même ; qui a mêlé le sang grec au sang des Ligures, 
premiers habitants des rivages de la Provence ; qui a porté 
aux limites du monde antique Tactivité et la gloire du génie 
industrieux des Phocéens ; qui a nourri une république assez 
forte pour disputer à Gartharge Tempire de la Méditerranée, 
et assez sage pour être tm modèle envié des I\omains eux- 
mêmes ; qui a été renouvelée ensuite par Toccupation des 
Romains ; qui a abrité leur marine dans ses ports, leurs 
soldats dans sa citadelle, leurs patriciens dans ses campagnes ; 
qui, au milieu de Tinvasion des Barbares, a mahitenu les 
derniers rapporU de la Gaule avec le commerce de POrient, 
avec Pempire de Gonstantinople ; qui, sous les Mérovingiens, 
a été Punique port que les Francs ont entretenu et se sont 
partagé sur la Méditerranée ; qui, dans les crises d*où la dy- 
nastie carlovingienne est sortie et où elle s*est engloutie de 
nouveau, a été le but presque continuel des attaques des 
Sarrasins; qui vit bientôt s'élever dans le royaume de Pro- 
vence le premier état démembré de Pemph^ de Gharlemagne ; 
qui dès lors tour à tour donna ses rois à Plulle et reçut ses 
comtes de PEspagne ; qui, en portant les croisés au tombeau 
da Christ, rouvrit au négoce français le chemin du Levant ; 
qui avec son antique richesse retrouva le goût de son an- 
cienne liberté, et se modela sur les formes politiques des 
vUles italiennes pour tAcher de rivaliser avec leur fortune ; 
qui foUlIt trouver dans la Ligue Poccasion de consacrer son 
indépendance ; qui ne perdit alors Pautonomie qu'au moment 
où la France, parvenue au plus haut point de sa grandeur, 
Tome XVI FiraiEa 1848. 



allait lui en communiquer tous les bienfaits ; qui, pendant 
les deux siècles où la France a eu la prépondérance dans 
Pempire puissant des Turcs, a été Pintermédiaire de toutes 
nos relations avec lui ; qui, lorsque cet empire esl déchu, en 
a vu de nouveaux s'élever sur les côtes d'Afrique comme 
pour accroître le mouvement de ses affaires : d'une part 
l'Egypte érigée en royaume par un prince empressé à échanger 
avec nous toutes les richesses du Nil , de l'autre l'Algérie 
devenue française, et attirant, à travers la Provence, les pro- 
ductions et les capitaux de notre pays, en attendant qu'elle 
lui renvoie par le même canal les fruits d'une colonie féconde 
et sûre; une cité qui a ainsi reçu le mélange de toutes les 
races , qui a marqué dans toutes les révolutions , qui voit 
chaque jour arriver dans ses fabriques, dans ses entrepôts, 
sur son port, toutes les créations delà nature ou de l'industrie; 
une cité pareille ne peut pas laisser enfermer en quelques 
phrases toute son histoire et tout son commerce^ Un des plus 
habiles magistrats qu'elle ait eus, M. le comte de Villeneuve, 
a essayé d'embrasser tous les élémenu de cette grande des- 
tinée dans une publication qui, commencée en 1821, n'a été 
achevée qu'en 1829, et qui, sous le titre de Statistique du 
département des Bouches » du- Rhône ^ et en A volumes 
hi-A* de 1200 pages, ne contient pas tout ce qu'il faudrait 
dire sur le passé de la ville et sur son présent. Les recherches 
historiques de notre époque, l'accroissement considérable de 
nos relations commerciales, fourniraient de longs suppléments 
à qui voudrait compléter cet ouvrage. Pour nous, nous vou- 
lons seulement indiquer quelques pohits dans ce champ si 
étendu. 

S 2. Plan de la ville. 

Une ville, comme un monument, doit, avant tout, être 
belle par le plan. Mais ordinairement le plan d'une ville ne 
sort point tout formé de la tète d'un artiste, comme celulC 
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d'un monument ; et ce n'est peut-être point à regretter. 
Les artistes sacrifient trop souvent la beauté intérieure de 
la distribution , qui ne se laisse sentir que par des intel- 
ligences distinguées, à la beauté extérieure des façades, 
qui est le sujet des extases d'une multitude peu éclairée. 
C'est le temps qui dessine les villes peu à peu et par accrois- 
sements successifs , appropriés à des besoins profonds , 
d'où naissent toujours les plus beaux motifs de décoration. 
Il y a cependant des époques où, les villes s'éparpillant hors 
des enceintes primitives, il est nécessaire qu'un esprit sagacc 
et ferme comprenne les tendances diverses qui les entraînent, 
les dirige, tire le plus juste parti des anciennes parties dé- 
laissées, des parties nouvelles envahies, établisse entre toutes 
d'harmonieux rapports et mette la marque du génie d'un 
seul homme sur les créations différentes de la succession 
des siècles. Marseille, après avoir déjà passé plusieurs fois 
par ces époques critiques , s'y voit de nouveau ramenée au- 
jourd'hui par un nouveau développement de sa richesse. 

La ville primitive, fondée par les I>hocécns, étcjit assise 
tout entiiVi' sur ccUr cièlc où csit aiijmird'imi reléguée la 
partie la phis pauvre- de la popululion. Au iîeu dt* m^ {W,\t- 
lopper comme ^ujnurdlujj sur luus k*s nM^ts ùu pori, qui est 
le centre NiOme de h tllé £ti:Uid)i\ c]k sVieridaiJ Einîquvnicnt 
au nord iW ce pmi jr^qu'à im aiiirt purl pliir- \mU, qui Ji'ap- 
pelait le |h>i t tkfi i.»au!ol^ « poriuit Gaitiais , cl qui , aban- 
donné pt^ndai;! le moyen ûgf! , m relève aujourdUïiit sous 
le nom ddi^^iirê de port de tu Ji>tleitc, Il [>iiridt que |oi s(|ue 
les Romains se rendirent nviUre-it ih' )a vjIIi% ih se n^^rv^' ! i ut, 
d'une pai î, pour les logements de leurs soUïiits, la ciliitiede 
qui dominait le grand port ; de l'autre, à l'usage particulier* 
de la marine, le petit port placé en arrière du premier. 
Même sur cet emplacement resserré, il y avait au moyen 
fige deux villes séparées , vivant sous des lois et des puis- 
sances distinctes. La ville haute comprenait la citadelle 
romaine, qui avait vue sur le grand port ; de là, en suivant la 
mer qui battait et qui emportait son rivage élevé, elle gagnait 
les fortifications qui devaient protéger le petit port ; elle 
couvrait le rivage de ce port et tenait le port lui-même sous 
sa juridiction. C'était la \illc épi^copale, soumise à Tévéque . 
qui avait succédé à rautorité romaine, et qui longtemps 
entretint l'espoir de l'y faire reparaître par ses relations avec 
l'empereur de Constantinople. La ville basse, s'étendant au 
midi tout au long du grand port, et au levant ouvrant direc- 
tement sur la campagne» avait conservé tout le mouvement 
des affairçs de la terre et de la mer ; elle obéissait à uq dé- 
légué du cpmte de Provence et s'appelait pour cette raison la 
ville conitale. lAis deux villes étaient séparées l'une de 
l'autre par des mMis ; |c parallélogramme à \ku près régu- 
lier qu'ellcjs formaient él#iit du reste défendu par d'épais 
rçmparts, même du côté du grand port, où des ouvertures 
pratiquées dans la muraille, et qui ont laissé le nom de 
grottes à quelques rues adjaceules, donnaient passage aux 
marc^uindiscs. irijinsporlées du port dans les marchés inté- 
rieurs, : . 

. indépendamment de ces deux villes, une troisième ville se 
forma peu à peu autour de l'abbaye de Saint-Victor , qui, 
placée en face de l'ancienpe citadelle romaine, gardait Ja 
rive méridionale iMi grand port. I^a puissante abbaye étendit 
8QU pairpo^ge sur les campagnes environnantes, sur \e% 
églisea qu'on y av^ait bAties, sur les hameaux qui se groupaient 
autoiu* de ces édifices. Parmi les piincipaux oratoires ainsi 
disperaéd dans les champs, il faut nommer, après la cliapclle 
de Notre-Uapne de la Garde, qui de bonne heure fut changée 
eo forteresse, la cjiapelle de Saint-Ferréol et le cimetière de 
Paradis, qui ont donné leurs noms aux plus beaux quartiers 
de la cité moderne. Ce qui n'était que les faubourgs est de- 
venu le séjour privilégié du commerce et de la fortune ; 
Tondennc ville abbatiale est aujourd'hui la ville élégante. 
C'est celle-ci qui tend le plus à se développer et à se ré- 
pandre» . 



Elle forme actuellement, sur la rive méridionale du grand 
port, comme un contre-poids aux deux villes antiques, qui 
sont placées sur la rive septentrionale et que je confonds 
désormais en une seule. La ville qui s'élève sur les fonde- 
ments grecs, et celle qu'on a bâtie récemment sur les terres 
abbatiales, sont ainsi séparées par le port, mais elles se re- 
joignent au-dessus de lui ; là elles viennent aboutir dans une 
ville différente encore des deux antres et qui leur sert de lien 
et de couronnement commun. Celle-ci, véritable clef de voûte 
de la cité, a été, pour celte raison môme, l'objet particulier 
des pensées de tous les artistes qui ont songé à ordonner, à 
rattacher et à retenir ensemble toutes les parties anciennes 
et nouvelles du plan général. Dans cette vue plusieurs projets 
ont été con<;us. 

11 paraît que Vaubaii avait eu l'idée d'envelopper les deux 
premières villes par un grand canal qui aurait pris l'eau de 
la mer en avant de la ville grecque, etqiû l'aurait rendue à 
la mer au delà de la ville abbatiale. Cette voie d'eau qui, au 
milieu, aurait communiqué avec l'exl^émilé intérieure du 
port, et qui aurait servi à en emporter les marchandises 
dans foutes les directions, serait devenue l'axe commun des 
deux premières villes qu'il aurait entourées, et d'une troi- 
sième ville établie sur sa berge supérieure pour tout cou- 
ronner. On a mis à exécution le plan de Puget, architecte 
Illustre autant que grand sculpteur, et qu$ conçut, sur la fin 
de ses jours, la noble ambition de renouveler la face de sa 
ville natale. Là où Vauban proposait de creuser un canal , 
Puget proppsa (^'établir une voie de terre pour la grande 
circulation. Cette voie, commençant à l'issue môme de la 
routjç d'Aix, devait être inaugurée par un arc de uiomphe 
construit sur une place ronde et élevée d'où on pouvait do- 
miner toute la ville , descendre ensuite et courir en droite 
ligne depuis l'entrée de la ville grecque jusqu'à la sortie de 
la ville abbatiale , en s'élargissant à leur rencontre com- 
mune, de manière à former, dans le centre, un cours tra- 
versé là par deux voies opposées, l'une destinée à jeter sur 
•le port tout ce que le mouvement des affaires entraînait, 
l'autre à verser le flot des promeneurs et des oisifs sur les 
allées percées au milieu de la ville supérieure. Ce plan plus 
noble, mais moins original et moins utile que celui de Vauban^ 
a donné à Marseille, par ses longues et larges ouvertures, par 
le peuple immense qu'il permet de surprendre d'un même 
regard à la fois au milieu de ses affaires et de ses plaisirs, je 
ne sais quel air de gaieté , d'abondance et de vie qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. 

Dans l'état présent, Marseille ressemble à nne balance har- 
monieusement pondérée, dont le port formerait Pérbre, 
dont la ville grecque et la ville abbatiale formeraient les 
deux plateaux semblables, dont la grande ligne du Cours 
formerait le fléau, et dont enfln la ville supérieure serait la 
couronne. 

Mais on fait en ce moment de grands travaux qui pour- 
raient déranger ce sage équilibre si on ne veillait à leur ju^te 
distribulion. l\»ndant l'époque de la restauration, la ville 
supérieure est celle qui paraissait obtenir le plus de dévelop- 
pements ; on avait essayé d'y jeter toutes le9 promenades. 
Mais le luxe croissant totijours, et les voitures se multipliant 
dans la ville, on a été obligé de chercher ailleurs nn espace 
plus étendu et plus uni où elles pussent prendre carrière. On 
s'est souvenu alors du plan de Vauban, et sur la ligne par 
laquelle il avait voulu conduire à la mer son grand capal, on 
a formé, saus le nom de Prado, de longues allées, faisant 
suite au prolongement du Cours, et enveloppant randeone 
vrlle abbatiale en Ictendant. ÇVi été pour les quartiers assis 
sur l'emplacement de cette ville abbatiale le motif d'un ac- 
croissemeiii très-considérable qui se continue et qui peut 
dépasser les homes. 

l^endant ce temps, on commençait dans l'andenne rillc 
grecqiie des constructions gigantesques destinées à en dou- 
bler aussi limporiancc. J.c.^|Mnif^^t^cç^^^^ 
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soos le oom de pùrt §auhi$, et ait moyen Age soiis celui de 
pùrl épiicopal , avait peu à peu disparu par le double elTet 
des enTahifisemeots de la mer qtd en a etnpo^é les rives» et 
de rincurie des hommes ^, n'ayant plus à d'en servir» en 
avalent laissé oootbler le bassin^ lîe grand port, partagé au 
moyen dgc entre la vHle coititak et la ville abbatiale qui en 
gardaient les deux Hvdges, ne suffisant plus aujourd'hui po^r 
contenir tous les navires qui s'y rendent de tous les points 
du monde, le gouvernement a songé à rélabUr par de vastes 
digues rencejnte détruite du port secondaire que le peuple 
appelle le port de la JoUette. Ce poil, qui communiquera au 
port principal par un canal placé en avant métne de la ville 
grecque^ amènera au pied de la ville primitive un immense 
moovenaenl de charrois, de marchandises et de négociations ; 
il y développera fiécessairement des quartiers nouveaux qui 
rappelleront la vie de la cité là même où elle a commencé. 

En présence de ces accroissements considérables de la ville 
grecque et de la ville abbatiale, il est d'une sage administra- 
tion de porter les grands travaux qui restent encore à faire 
vers cette ville supérieure qui réunit les deux autres, qui les 
pondère et qui les^ couronne. Plusieurs monuments impor- 
tants trouveront naturellement leur place dans cette partie. 
La ville grecque est à la fois l'atelier , le chantier et l'en- 
trepôt de la cité ; c'est là que le peuple travaille et fourmille. 
La ville abbatiale est la bourse cl le bazar ; c'est lu que les 
négociants traitent les affaires du monde, et en exposent les 
produits dans des magasins spacieux et élégants. La troi- 
sième ville est destinée à devenir comme le forum des deux 
autres ; là il faut jeter les établissements qui doivent donner 
aux contemporains et transmettre à la postérité une image 
imposante et durable de la civilisation, de l'intelligence et du 
luxe de cette belle cité. Déjà on y fait aboutir deux immenses 
lignes de constructions qui marqueront à jamais la puissance 
et le génie audacieux de notre âge. D'une part, le chemin de 
fer y versera, par un débardadère digne sans doute du faste 
des Marseillais, les populations qui de toutes les parties de la 
France et de l'Occident viendront chercher leur port, leurs 
comptoirs ou leurs plaisirs. De l'autre, le canal que Marseille 
a fait construire à grands frais, qiti va chercher les eaux de 
la Durance, qid les amène ft travei-s un Immense espace 
marqué par des monuments admirables, pourra los épancher 
dans un de ces bassins dont Rome offre tant d'exemples et 
qui font écumer tout un fleuve aux yeux ravis de la multi- 
tude. Entre les deux flots du peuple et de l'eau , de vastes 
constructions devront annoncer que la cité, douée de toutes 
les ressources de la fortune, a su aussi s'associer dignement 
au culte de l'esprit; on verra donc figurer au centre même 
de ce forum de la viUe la catliédraie qui, délabrée aujouf- 
d'imi, et enveloppée sur le bord delà mer par le tumulte du 
•port nouveau « va être reconstruite dans un emplacement 
choisi^ et avec un goût excellent. L'opinion^ égarée un Instant 
par la rivalité des quartiers, rendra ses faveurs à ce projet 
que la haute inlelljgence de l'architecte a mûrement étudié, 
et qae k ifagesse du conseil municipal a adopté. Non loin du 
temple de la religion, on en élèvera un au savoir. L'n hôtel 
sera bâti pour recevoir la Facilité des sciences dont Marseille 
attend l'institution, et où elle apprendra à diriger avec pré- 
cision la marche de son industrie^ ^n même temps qu'elle 
donnera la niesure de son aptitude et de son goût pour les 
:étttdes; Bien d'antres édifices publics pourront s'ajouter à 
ceux-là dap9 les mêmes lieux. Marseille manque de monu- 
ments ; et c.eux que ses finances engagées par des entreprises 
^^uitesquea lui permettront de consacrer aux arts, aux 
lettres et avpt professions libérales; trouveront leur place na- 
turelle dans cette partie de la .ville qui assiste au mouvement 
dés aflaires sans, en être agitée, qui les voit pour ainsi dire 
passer devant elle, et qui en leur servant de vestibule doit 
rappeler à ceux qu'emporte leur tourbillon qu'il y a dans la 
vie auute chose que la matière, la fortune et le succès. 
> CVèt ahud fine nous entendons le plan d'une ville qui ren- 



ferme autant d'éléments de prospérité qu'en ont Jamafs 
possédé les cités les plus riches et les plus ppùituelles de 
l'antiquité, qui égale l'opulence de ces cités et qui doit ie 
piquer de rappeler leur gloire. Nous allons parler malntenaf t 
de quelques-uns des rares monuments qu'elle con^rve, pt 
que nous avons fait graver. 

S 3. L'abbate ob Saint-Yictpr. • 

La tradition qui faliott institua Téglise chrétienne de 
I Marseille par Lazare, l'ami du Christ, le frère de Marthe m 
\ de Maiie, est si peu fondée qu'il est avéré que la ville entière, 
I demeurée païenne , au milieu des grandes occupations de 
son commerce, jusqu'au règne de Dioclétien,.mit.en pièces 
en l'année 3U3 le corps d'uq (Capitaine romain nommé Yictoir« 
récemment initié au chiIsUanisnie, Un siècle après sa mort, 
Tabbaye qui porte le nom de ce premier martyr marseillais 
' fut érigée par un homme dont l'histoire se lie à toutes les 
; grandes questions du christianisme primitif. 
I Gassien, dont on ignore la naissance, avait passé sa jeunesse 
en Orient ; il avait d'abord médité en Palestine dans le mo- 
nastère de Bethléem ; il s'était rendu ensuite à Constantinople 
où il avait reçu les Instructions de saint Jean-Clirysostôme ; 
Il séjourna plus tard à Rome. Après avoir assisté, dans tous 
ces grands centres de la chrétienté, aux disputes que soule- 
vaient les matières de la grâce, il resta assec fortement imbu 
des principes de Pelage , qui enseignait que par les seules 
forces de son àme et de son esprit l'homme peut arriver au 
, salut. II apporta ces opinions à Marseille, où il se retira sur 
la fin de ses jours : le premier sans doute II agita en France 
; les questions qui , par la controverse de Port-Royal et des 
jésuites, troublèrent profondément notre pays au siècle de 
Louis XIV, Il eut un succès qui tient du prodige. Sur les 
rochers, sous les bols de pins où il se faisait entendre, le» 
populations accouraient autour de lui pour se somnettre à sa 
direction. 
I II fonda pour ses innombrables disciples deux monastères. 
Le pi-cmier, consacré aux hommes, fût assis sur les grottes où 
quelques amis de sahit Viclot' avalent ^ecueilli ses restes au 
siècle précédent; il s'éleva ainsi en âlO, hors de la ville, au 
delà du port, au penchant des coteaux qui garantissaient ce 
bassin des vents du midi. Le second, destiné aux femmes, 
et placé sous l'invocation de saint Sauveur , occupa, à une 
époque qu'il est plus difiicile de fixer, en face du premier, 
au dedans de la ville, sur la rive septentrionale du port, une 
pai'tie de la forteresse délaissée par les soldats romains, an- 
tiques ruines dont une autre partie voisine servit de rési- 
dence, du vivant de Cluirlemagne , à l'évèqnc^ BaboQ et^ 
retenu son nom. On trouve encore sous terre, en cherchant 
bien duns ce quartier, de vastes salles et de grands corridoiis 
de construction romaine, qu'on appelle les caves de Sain(- 
Sauveur, qui appartenaient sans aucun doute au couvent, et 
avant lui à la forteresse, débris unique et trop peu connu |i 
Marseille mtoie. de l'ancienne cité. < 

L'abbaye de Saint-Victor a eu une 4rès grande célébritié 
dans le moyeu âge. Comme l'abbaye de Lérins, comme Té- 
glise d'Arles et l'église de Lyon, elle tint longtemps aux 
traditions orientales et demeura sinon, iiosiile au moins 
étrangère au mouvement de TÉglise de Rome. Aussi n'obtint- 
ellc qu'assez tard les immunités que Rome et les princes 
soumis à ses lois accordaient volontiers aux autres couvents. 
L'abbaye de femmes que Cassien avait fondée reçut , par 
exemple, l'immunité dès 596, de la main même du pape 
saint Grégoire le Grand, qui l'exempta aloi*s de la juridiction 
temporelle de Févèque. Ce fut seulement deux siècles après* 
en 790, que Charlemagne exempta le monastère de Saint- 
Victor delà juridiction des juges ordinaires. 11 est à souhaiter 
que le savant M. Guéiard, qui a diyà rendu tant de services 
à l'érudition française pirr la publicalion du Polypiiquc de 
l'abbaye de Saint-C^erinain des Viés et par celle des Gartttr 
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laires de Saint-Bertln et de Saint-Père de Chartres, nous fasse 
part bientôt da Gartulaire de Saint-Victor qui est déposé dans 
ses mains. On y pourra suivre^ sur ies pièces a utlien tiques, 
l'histoire d^un des plus g^rands établissements religieux de la 
France. On y verra que la protection accordée par ce mo- 
nastère aux vaisseaux qui venaient s'abriter aux pieds de ses 
murailles, a considérablement contribué à entretenir la vie 
du port dont il partageait les revenus avec les magistrats de 
la ville basse. 

On s'accorde à croire que vers la fin du neuvième siècle, sous 
le règne des pelils-fils de Gharlemagne, les Sarrasins, ayant 
envahi de nouveau la Provence, détruisirent les Tondations 
religieuses que Cassien avait instituées hors de la ville de 
Marseille. On pense que c'est alors, vers 870, qu'après le 
martyre de sainte Etisébie , les femmes cassianilcs furent 
transportées dans l'intérieur de la ville, dans quelques salles 



désertes de l'ancienne forteresse qui prirent à cette époque 
le nom de monastère de Saint-Sauveur. L'abbaye de Saint- 
Victor tarda plus longtemps de se relever. Ce n'est que cent 
ans après, ,à la fin du dixième siècle, vers 965, que le premier 
des vicomtes de Marseille, Guillaume I*', secondé par son 
frère Honoré II, évèque de la ville, entreprit de rétablir 
Tiliustre monastère. Ou pense toutefois que la consécration 
n'en fut faite qu'en iOZiO par le pape Benoit IX. Encore 
semble-t-il que le bâtiment, demeuré imparfait, fut repris en 
1200, et terminé seulement en 1279. Mais même cette mau- 
vaise maçonnerie croulait déjà au siècle suivant, lorsque le 
pape Urbain V, qui avait été abbé de Saint-Victor vers 1350, 
fit vers 1365 reprendre les murs de l'ancienne église, les 
releva en pierre de taille et les accompagna de hautes tours 
carrées. Il en reste aujourd'hui une seule sous laquelle l.i 
poile est pratiquée. Les autres, qu'on peut apercevoir dans 




Marseille. — Loge ou Hôtel de ville. 



notre dessin, sont d*un appareil différent et d'une construction 
beaucoup plus récente. On a, dans les temps modernes, sin- 
gulièrement remanié ce vieil édifice vaste et défendu comme 
une citadelle; notre époque en a fait un monceau de ruines, 
au milieu desquelles elle n'a guère laissé subsister que l'an- 
cienne église. 

Cette église , dont le plan assez mesquin ressemble beau- 
coup à tous ceux qu^on faisait au onzième siècle , n'est vrai- 
ment remarquable que par ses souterrains, qui datent évi- 
demment de la fondation même de l'abbaye , c'est-à-dire du 
commencement du cinquième siècle. L^art romain lui-même 
y parait dans sa force et dans sa puissance : c'est une église 
inférieure qui , pour la beauté mâle de ses proportions et 
pour l'énergie de l'appareil, rappelle les plus vigoureux mo- 
numents des Latins. Par malheur, lorsqu'on a refait l'église 
supérieure, comme on était incapable d'en mesurer les par- 
ties sur les arcs immenses du souterrain, on a été obligé de 
couper ceux-ci par des murailles desthiées à servir d'appui 
aux piliers des nefs étroites construites au-dessus de ces 
belles voûtes. Ainsi on a gâté la crypte, parce qu'on ne 
savait élever sur elle qu'un monument médiocre. Mais , 
malgré les offenses qui lui ont été prodiguées par l'igno- 
raiic;e des architectes du moyen fige* ^oeuvre romaine sait 



montrer encore toute sa grandeur à qui sait la regarder. 
De nos jours, au pied du monastère, dans un emplacement 
occupé autrefois par son cimetière, on a creusé un bassin de 
carénage, que l'on peut voir dans notre gravure, et qui est 
déjà trop petit pour suffire au radoubage des navires du port 
Tous les bruits, tout le mouvement de l'industrie moderne, 
se mêlent ainsi , dans cet endroit , de la manière la plus pit- 
toresque , aux souvenirs qui planent sur les créneaux sUen- 
cieux de la vieille abbaye. 

S /i. L^HOTEL DE TILLE. 

L^ancien hôtel de ville de Marseille était situé à ml-coteau 
de la crête sur laquelle la vUle épiscopale était SDrtifiée. La 
place des Accoules , dont II ornait un des cOtés, servait aux 
rassemblements du peuple qu^on appelait les parlements. Le 
palais de justice a remplacé là , aujourd'hui , le palais des 
magistrats de la ville centrale. 

Au dix-septième siècle, à l'époque où l'on remania le plan 
de la ville , dès que , pour faire communiquer la vieille cité 
avec les deux cités nouvelles qu'on élevait sur les deux autres 
côtés du port, on eut abattu les antiques remparts, il devînt 
nécessaire d'établir le siège de l'admhitetratic^^poipij^le à 
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la portée des habitants de tous les quartiers et sur le théâtre 
même de leurs grandes affaires. On construisit auprès du 
port» à peu près vers le même temps» un édifice qui sert 



aujourd'hui d'hôtel aux successeurs des consuls de Marseille. 
Comme on le pourra voir par le dessin que nous en avons 
fait graver» c'est une construction d'tine assez médiocre 




Arc de triomphe ou Porte d'Aii. 



étendue : elle a été primitivement destinée à servir de bourse 
aux Marseillais, qui y traitaient leurs affaires dans une vaste 
salle occupant presque tout l'espace du rez-de-chaussée. 
Trois salles partageaient tout le premier étage. Ce qui est 



singulier» c'est qu'on ne trouve pas d'escalier pour monter 
directement du rez-de-chaussée à ce premier étage. L'esca- 
lier par où l'on arrive à celui-ci se trouve dans une maison 
voisine , qui encore est séparée de l'hOtel par une rue ; il 




Plage & l'extrémité de la promenade du Prado. 



franchit la rue sur une voûte légère. Cet escalier» si bizarre- 
ment placé, a du reste tous les airs d'un montunent ; au bout 
de la première rampe, au pied de la statue de Liberlat, qui 
livra la ville à Henri IV, il se partage en deux grandes rampes 



latérales, réunies à leur sommet par un beau palier chai^ 
de colonnes. Maisi comme une bizarrerie ne peut Jamais aller 
seule » tandis qu'U affiche tant de luxe pour conduire par un 
trou dans l'hôtel voisin, il n'a qa*nn passage ténébreux et 
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.masqué dans un mur ktéral pour mener aux nombreux bu- 
reaux qui remplisaùit la nialson où il s*élève. 

On a voulu rendre Puget responsable de ce pian extrava- 
gant , et on a accrédité Tidée que le grand architecte l'avait 
dessiné de sa main. Il parait qu'il n*a même touché à la dé- 
coration que pour y sculpter un écusson aux armes de France. 
Un architecte italien, dont le nom inconnu du vulgake ne se 
trouve même pas dans les livres les plus étendus consacrés 
à la description de Marseille , doit, à ce qu'il paraît, porter 
seul réloge ou le blâme de ce monument. Il Ta élevé à Pi- 
mage d'un assez grand nombre de palais génois constrtiils 
sous le règne de Louis Xlil, dans le goût pesant et recherché 
à la fois du Borromini. On dirait une de ces lourdes vestes 
toutes chamarrées d'or et de festons dont les seigneurs prirent 
alors la mode de s'accabler. Le premier nom donné S l'hdtel 
fut lui-même italien : on l'appela la Loge, parce qu'en Italie 
Loggia sert à désigner la bourse des marchands. Ce nom 
H'est conservé dans le peuple Jusqu'à nos Jours, pour nous 
faire juger quelle action particulière les ultramontains ont 
eue sur les habitudes et sur les goûts des provinces méri- 
dionales de la France. Les traces de cette influence se per- 
pétuent, nombreuses et plus brillantes, aux environs de 
Marseille, dans une foule de très-belles campagnes, dont les 
l)âtlmcnts , les perrons , les balustres , les parterres inèbiè , 
rappellent exactement les ancienriis tîtle italiehnes. 

Ces beaux morceaux doivent d'autant plus être recom- 
mandés k l'atteodon publique qu'à Marseille on s'empresse 
moins de les imiter, n seritt à souhaitA que la colonie do- 
rlenne en fût encore au régime de Lycurgue et de Mlnos , 
pour qu'au nom de ces législateurs impitoyables on pût forcer 
les habitants à renverser toutes leurs maisons de fond en 
comble, et à les relever siur im plan nouveau. On n'hnagine 
rien de plus contraire à toute espèce d'art, de goût et de 
commodité que la distribution de la maison marseillaise. La 
largeur en est invariablement mesurée par trois fenêtres dont 
une est consacrée à la cage de l'escalier, en sorte qu'il faut 
faire une course continuelle sig* une échelle roide et étroite 
pour passer d'une chambre à une autre. Cest ainsi que les 
hommes du roojren âge vivaient dans leurs tours , où , en 
cas d'attaque, ils prolongeaient leur défense d'étage en étage, 
en rompant l'échelle sous eux. On demande s'il ne serait pas 
permis de mettre en interdiction les maçons qui perpétuent 
les traditions sauvages. C'est surtout auprès de l'hôtel de 
ville, sur le port dont on a récemment élargi les abords, qu'il 
aurait été utile de faire construire, par mesure d'udlité pu- 
blique , un système nouveau d'habitations qui de là se serait 
peu à peu répandu partout II faudrait qu'une grande et 
opulente ville comme Marseille appelât et intéressât à sa 
gloire par une honorable fortune un architecte de génie, 
comme il commence, grâce à Dieu, à s'en trouver chez nous ; 
en quelques années elle aurait changé de face, et ferait l'ad* 
miration des autres cités par ses monuments, comme elle &It 
leur envie par ses richesses. 

S 5. L'ARC DB TRIOMPHE. 

Un architecte de génie, alors même qu'il ne serait pas au- 
jourd'hui assez largement secondé par les finances engagées 
de la ville, rendrait d'immenses services à Marseille seule- 
ment en révisant son plan et en lui indiquant comme elle 
devra plus lard procéder à l'embelUsscment de ses différents 
quartiers. Pugel est un exemple qu'on peut citer utilement. 
U a fait de grands projets que son époque n'a pu mener â 
bout; mais on les a réalisés de nos jours; et sa lohitaine 
prévoyance a rendu possible ce qu'on n'anralt pas songé à 
exécuter s'il ne l'avait indiqué depuis longtemps. 
- Dans «s phms ponr Marseille, Poget avait dessfaié à Ten- 
•irée de k rue d'Aix im arc de triomphe figurant la |x>rte de 
'la ville. Cest notre époque qui a étécuté ce projet Seulement 
il est fAcheox que ee fo'ot anitM pé élere^ à la mémoire de 



la prise de Casai oii de liiuniilladon de Gênes par Louis Xf V, 
ait été érigé en souvenir de la vktotre du Trocadéro. Le 
langage des documents officiels n'est point à omettre. « Le 

• conseil municipal, dit la Statistique des Bouches-du-Rhûne, 

• pénétré d'admiration et de reconnaissance, vota spontané- 
» ment, après la glorieuse campagne de 1823, im arc de 
» triomphe au prince généralissime et à son armée... La 
» première pierre en ^ut posée le k novembre 1825 , joiur 
» de Saint-Cliarles , par M. le marquis de Montgrand , gen- 
» tilhomme honoraire de la chambre du roi, maire de Mar- 
» seille. » 

M. Penchand, architecte de ce monument, semble avohr 
pris pour modèle l'arc de Titus, placé à Rome sur la voie 
Sacrée , et qui a une seule ouverture. Les proportions , qui 
cependant, à notre sens, seraient peut-êure la seule chose 
qu'il faudrait emprunter aux anciens, nous ont paru sensi- 
blement altérées. Nous croyons l'ouverture de l'arc de Titus 
plus basse et plus large que celle de l'arc du duc d'Angou- 
lême, ce qtd n'empêche pas le monument de Home d'être 
plus dégagé et plus élégant que celui de Marseille. Du reste, 
les révolutions ont eti aussi pi ils de prise sur ce dernier, 
dont la destination a été vite changée et qui représente au- 
jourd'hui toutes les victoires qu'il plaira aux passants d'ima- 
gUier, hdrmis les victoires d'Espagne, effacées de tous les 
esprits: 

(ri. David (d'Angers), chaifl Hès tëdlptures de l'arc de. 
triomphe, y a fait i'essai du style qu'il a appliqué ensuite à 
Paris, au fronton du Panthéon. S'attaquant avec l'audace du 
vrai talent aux difficultés les plus sérieuses, l'artiste a conçu 
les bas-reliefs moniunentaux comme une écriture chargée 
de reproduire non-seulement les idées, mais encore la figure 
extérieure et le costume même de l'époque qu'ils représen- 
tent. Ainsi les peuples anciens l'avaient entendu, qui en 
Egypte, en Grèce et à Rome nous ont laissé sur leurs bas- 
reliefs le souvenir de leurs vêtements différents et de leurs 
physionomies diverses. M. David a voulu que la France les 
imitât dans cette marque caractéristique de leur nationalité ; 
par malheur notre costume est loin d'être aussi élégant que 
le leur ; et ce qu'il a de défavorable n'a pas encore élé com- 
plètement surmonté par les hommes mêmes les mieux doués. 
Mais il suffit d'avoir du bon sens pour préférer, dans la déco- 
ration d'un monument français, le costume de la France même 
avec sa gaucherie étriquée, au costtune grec, dont les beaux 
plis sont aujourd'hui un anachronisme ridicule et une déplo- 
rable obstination de l'esprit de routUie. 

S 6. Plage du Prado. 

Ce qui fait la sûreté du port de Marseille, est un obstacle 
à ce que les yeux y aient tous les plaisirs qu'ils s'y promet- 
tent. Les collines ont été jetées et rapprochées en avant de 
ce bassin comme pour le défendre des agitations de la mer ; 
ellej l'en séparent Si bien que dl du port, ni des quartiers 
bas ei (es plds l)ombreuX de la vdie on ne peut jouir du 
spectacle de la Mëditèf^lltiée. Le^ Marseillais éuient très- 
malheureux de se trouver si près de la mer, et de n'avoir 
pas un endroit d*où ils pussent la voir à leur aise. C'est pour 
^ tirer de cette peine, qu'inspirée par les plans de Yauban 
êoHi itops avons parlé, l'admlnistradon municipale a fait 
Iracer, dàhs les dernières années , la grande promenade du 
Prado. 

Cette avenue, qu'on trouvera étroite lorsque les chemins 
de fer auront pe^înis aux Provençaux de mesurer plus sou- 
vent la largeur des promenades du Nord , prolonge d'abord 
directement la grande ligne de la rue d'Aix, du Cours et de 
la rue de Rome ; puis , parvenue assez loin , tourne dans un 
rond point, d'où, se repliant sur elle-même, elle atteint 
obliquement la mer. L'espace parcQuru est considérable, et 
se couvre peu à peu de constructions élégantes et de jardins 
de luxe ; d'un côté , les collines qui ceignent le port étalent 
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Içiif cbarm^Qt aippbUbéAtrc orné, çà et là, de pins pittores- 
que» et de pavillons somptueux ; de Tautre , les prairies que 
les eaux de rHuveaunç fécondent déroulent leurs tapis verts, 
bordés aussi de maisons artistemept dessinées. 4 rc:j^tréniité 
on aperçoit une des plus jolies anses que la Méditerranée 
forme sur le rivage ; et on peut mouiller son pied dans le flot 
paresseux qui pousse doucement |(e ^l^le ?ers le bord« Un peu 
plus h Técart, des maisonnettes de bois qu'on roule sur la 
grève peuvent conduire jusqu'au milieu de Teau les bai- 
gneurs qui vont y chercher la force et U santé. Ainsi jes 
plaisirs de la campagne ne manquent pas autour de ce foyer 
actif du commerce et des a0aire$. 

Us Marseillais aiment beaucoup la campagne; et c'est un 
lieu commun que de les critiquer sur ce goûl. Les voyageurs 
qui passent sur les routes poudreuses de la Provence, et qui, 
des deux côtés du clifinin b^oyé par des voitures pesantes et 
brûlé par un soleil continuel, voient les arbres blanchis par 
des frimas d'une espèce. inconnue dans le Nord, ne peuvent 
se figurer que dans un pareil pays on puisse sérieusement 
goûter les plaisirs des cliamps. iNulle part cependant on ne 
trouve des sites plus beaux, peut-être même plus frais que 
ceux qu'on peut admirer dans les environs de Marseille. Au- 
dessous même de la route qui amène les gens du Nord à 
Marseille^ à travers des nuages de poussière, la nature a 
creusé le vallon des Aygalades, où des sources abondantes 
tombent en riches cascades sur des rochers fantasques au 
milieu des prairies et des pins, en face du panprama splen- 
dide de la ville qu'elles dominent, et de la mer qui brille & 
l'horizon. C'est un paysage qui peut rivaliser avoc les plus 
nobles et les plus variés. Mais c'est de l'autre côté de la ville, 
derrière la vallée de l'Uuveaune , qu'on peut rencontrer les 
plus éclatants. 

Sans parler de la fraîcheur des bords de cette rivière, sans 
remonier jusqu'à Gémenos et à Saint-Pons, d'pù ses eaux 
s*élancent du milieu des ruines d'une abbaye romane, sous 
le dôme immense , exubérant d'une forêt que la hache ne 
viole poÂot, e; que les oiseaux de la pult sillonnent aux heures 
les plus ardentes du jour, il suffît de monter sur les collines 
auxquelles est adossé le bourg de Ma»irgue, pour jouir d'un 
spcftade qu'on va chercher à Naples et qu'on y croit unique. 
Elevé sur un des créneaux du rempart dont la main de Dieu 
a entouré le territoire de Marseille, on aperçoit là à ses pieds 
le cours de Tiluveaune couvert et tracé tout ensemble par les 
beaux arbres que la. rivière nourrit ; au delà de cette cam- 
pagne si. verte et si Uiatteodue, la ville éparpillée aux pieds 
des coteaux qid en portèrent les premières constructions; 
au delà encore, d'un côté la chaîne des montagnes de l'Étoile 
qui s'élèvent en gradins majestueux jusqu'au ciel, de l'autre 
toutes les anses de la mer qui semble se jouer en pénétrant 
dans la terre, puis en reculant devant elle, et qui, dans ses 
replis innombrables et capricieux, fait briller les nuances in- 
finies de aon aj^ur mobile. C'est un tableau éblouissant ; pour 
\ç reproduire il faudrait joindre les grands traits du Poussin 
au colorjs nxagiquQ de Claude Lorrain. 



Le monde réel (^t étroit , le monde des désirs immense ; 
de là nos désappointements. Nous commençons toujours par 
espérer les jardins d*Armidc , et nous finissons par ne trou- 
ver qu'on pQtagerJ Le plus sage serait de rétrécir l'horizon 
de nos rêves « puisque nous ne pouvons élargir celui de la 
réalité ; car c'est de Ja dilTérence d'étendue de ces deux per- 
spectives que procèdent la plupart de nos mécomptes et de 
nosalgreurf. 



JEAN-PAIUL mCHTER. 

Dans ce grand sikic littërnire qui a donné à TAllemagne 
ûssing, Wicland, (iœlhe , Schiller, Ilcrder, il s'est trouvé 



un homme qui n'aura pas la popularlié de ces Ulnstres écri** 
valn^, mais qui occupera une place éminente dans les œuvres 
de la pensée. Cet homme est Richter. A lui seul il représente, 
on peut le dire, le génie allemand tout entier daiis ses. mys- 
tiques rêveries et ses profondes conceptions, dans sfes rayons- 
lumineux et ses omlves confuses. Le lire n'est point chose 
facile , et , pour l'apprécier copime il le mérite , il faut y i^* 
venir à plusieurs reprises, en faire une sérieuse étude. Quand 
on prend pour la première fois un de ses écrits , il semble 
qu'on entre dans une de ces forêts vierges où les arbres sé- 
culaires voilent le chemin qu'on veut suivre , où les lianes 
pendantes, les rameaux entrelacés, les plantes de tonte sorte, 
entravent à cliaque pas la marche du voyageur. On s'arrête 
surpris d'un tel aspect. On hésite à s*aventurer au milieu de 
pareils obstacles; mais si l'on surmonte cette première in-^ 
quiétude, si Ton s'avance dans les défilés ir réguliers de cetle 
solitude profonde, bientôt d'étonnantes lieautés ravissent à 
la fois les sens et l'esprit. A travers les voûtes épaisses des 
arbres jaillissent comme une pluie d'étoiles scintillantes et 
des flots de lumière qui colorent le feuillage. Entre les ronces 
touffues s'élèvent des fleurs splendides, et la brise qui balance 
les branches légères de i'arbuste , et l'insecte qui peuple les 
gazons, et l'oiseau qui court sous la feuilléc , remplissent les 
airs de leurs murmures, de leurs cris e^ de leurs concerts. 
Il y a là un mouvement, une vie, dont nul autre lieu ne peut 
donner l'idée, une nature étrange qui se développe libre- 
ment dans sa merveilleuse puissance, en dehors des embel- 
lissements de convention,des parures artificielles de l'homme. 
Tel nous apparaît Jean-Paul; et ceux qui auront appris à 
connaître ses œuvres ne trouveront point cette comparaison 
exagérée. Nul écrivain n'a des mouvements plus spontanés, 
une allure plus hardie, une fécondité plus singulière. Nul 
poète n'allie à un sentiment si profond tant de capricieuses 
fantaisies. 

Jean-Paul est né à Wiensiedel en 1763. Son père, lionnète 
ecclésiastique sans patrimoine, mournt jeune ; ^ mère réunit 
toutes ses ressources pour le faire entrer au Gymnase. Quand 
il eut terminé ses études , il revint près d'elle. Là , dans une 
chanihtp unique, uudis que la bonne \m\h kmxnt^ UnanMi 
un nutet ou s\»cciiptut des wlnn du ménage, 1(^ fuhirauipur 
de Tif&n, assis (îfvant fton pupiJre, Ms^îl, Cf>mpiïlsaît los 
œuvifs df! raiitlquité, amassail avec une infaUgahle ardeur 
des ijutes sur Umle* les seiepces latuiaines. Pour aldiT sîi 
mère h pourvoir aux hesfikis de la vît* mati'Tielle » Il rOuriit 
autour de hd qHdiju*'!^ en fit n Es auxquels II donna, Eivee m}S\ 
esprit iHevt* et sa tendre rtiLi^hjnîjon, un en^^rij^ofineni pa- 
terne 1. De celle UVche jK^UROf^îque, pfmrsuivk* aM.*e am- 
scicDcr, il ne relîtitiL f^u'un inodîriiie ^latre. 1 /urgent tH.dt 
rare dans l;i demeure du phlfosoplic , ci ni , par un lieureux 
hasani» il i>oin«it inetUv* en réserve tin Hu Pcmr acïifler Toîe 
de la NiinN Martin » estait une grami*' toip 

Ptuir î>e distraire de mîs lievoirs dinsiilulcor H de st's pa- 
tients travanx^ Jéau-ranl s'en ftllaiî se prornemTà tpverî* la 
campiï^nei (*eid, sidv] d(* <M>n dsieu^ oïi^ervaril, 4^tu<iia ni tmil 
ce qui s*oJlVaîl h m^s regïu ds, deptdîï Tins^eJc^ qui l>ourdonnail 
à ses pieds jn^piViti niiiig*^ (\tn MotiaU soi' b^ lêie. Li uaturc 
était pfMir lui r^ntme un grand livre sur lequel il ne se là'^saii 
pas d'arrêter ses yeux et sa pensée; elle lui inspirait une 
fervente vénération : « Entres-tu, se disait-il, avec une âme 
assez pure dans ce vaste temple? M'apportes -tu aucune 
mauvaise passion dans ce lieu où les fleurs s'épanouissent , 
où les oiseaux chantent ? 'aucune haine dans cette enceinte 
généreuse ? As-tu le calme du ruisseau où les œuvres de la 
création $e réfléchissent comme dans up miroir ? Ah I que mon 
cœur n'est-il aussi vierge, aussi paisible que la nature quand 
elle sortit des mains de son Dieu ! » 

Souvent, l'été , Jean-Paul portait ses livres^ son écritoire, 
sm* la colline, et travaillait au milieu de cette nature dont 
toutes les images exerçaient sur lui une si vive fascination ,^ 
dont toutes les liarmonics résonnaient ^fuf^^^'^Pfi^^lMP 
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oreille. U contemplait la nature en poète , il Tobservait en 
saTant. Un brin d'herbe, une aile de papillon, étaient à la 
fois pour lui un sujet d^aoalyse scienliGque et de tendres rê- 
veries. En étudiant avec une attention sérieuse tout ce qui 
Tentourait, il s'étudiait lui-même jusque dans les plus pro- 
fonds secrets de sa conscience. Il tenait un journal exact de 
ses impressions, des défauts qu'il se reconnaissait et qu'il 
voulait corriger, des vertns qu'il devait s'efforcer d'acquérir. 
Une fois il écrivait dans ce journal : « J'ai pris ce matin une 
écritoire , et j'ai écrit en me promenant. Je me réjouissais 
d'avoir vaincu deux de mes défauts : ma disposition à m'em- 
porter dans la conversation, et à perdre ma gaieté quand j'ai 
souffert de la poussière et des cousins. Rien ne nous rend si 
indifférents aux petites contrariétés de la vie que le sentiment 
d'une amélioration morale. » 

Une autre fois il disait : « J'ai ramassé par terre dans le 
chœur de l'église une feuille de rose flétrie que les enfants 
foulaient aux pieds , et , sur cette petite feuille couverte de 
poussière, mon imagination a élevé tout un monde réjoui 
par tous les charmes de l'été. Je songeais au beau jour où 
l'enfant tenait cette fleur à la main, et regardait par les fenê- 
tres de l'église le ciel bleuet les nuages flottants, où la froide 
voûte du temple était inondée de lumière, où l'ombre qui çà 
et là voilait encore quelques arceaux lui rappelait celle que 
les nuées dans leur cours projettent sur le gazon. Dieu de 
bonté, tu as répandu partout les sources de la joie; tu ne 
nous invites point aux bruyants plaisirs , mais tu donnes au 
moindre objet un parfum bienfaisant. » 

Si son existence se passait presque toute dans une silen- 
cieuse retraite, ce n'était point par l'eflet d'une sombre mi- 
santhropie. 11 avait au contraire dans le cœur une ardente 
charité , une bienveillance universelle. La vue d'un vieillard 
souffrant, d'un pauvre ouvrier errant par les grands chemins, 
excitait en lui une tendre sympathie ; la vue d'un enfant le 
touchait parfois jusqu'aux larmes : les animaux mêmes oc- 
cupaient une partie de son temps et de ses sollicitudes. U 




Jean-Paul Richter, d'après une gravure allemande. 

avait ordinairement dans sa chambre plusieurs petites bêtes 
qu'il cherchait à apprivoiser ; il avait des serins qui de leur 
cage descendaient par une petite échelle sur ses tables, et 
piétinaient librement sur son papier. 
En 1798, il épousa une jeune fille de Berlin, mademoiselle 



Camille Meyer. Ce mariage, dont il eut deux filles et un fils, 
lui donna un suave bonheur dont U- a parlé plusieurs fois 
avec un diarme exquis , et développa en lui de nouvelles 
vertus. A cette époque , il s^était déjà révélé à l'attention de 
l'Allemagne littéraire par plusieurs de ses œuvres, entre au- 
tres le Procèi groënlandaitf publié en 1783 ; puis le Choix 
des papier i du diable , et la Loge invisible. Par ses écrits 
et par son mariage, sa fortune s'était améliorée. Mais il resta 
toujours simple et modeste , l'esprit dévoué aux sédt|ctions 
de l'étude , le cœur ouvert à toutes les innocentes joies de la 
vie. Une seule fois il quitta sa retraite pour aller voir à Berlin, 
à Weimar, les hommes dont les écrits avaient souvent excité 
son enthousiasme ; puis il revint avec amour dans le petit 
monde enchanté de ses songes poétiques. 

On doit à sa fille quelques charmants deuils sur cette vie 
intérieure si calme et si pure, m Dès le matin, dit-elle, il 
entrait dans la chambre de notre mère pour lui souhaiter le 
bonjour. Son chien sautait en avant , ses enfants se précipi- 
taient vers lui , et , lorsqu'il se retirait» cherchaient à âieltre 
leurs petits pieds dans ses pantoufles pour le retenir, puis se 
suspendaient aux pans de ses vêtements jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé à la porte de son cabinet de travail, où son chien seul 
avait le privilège de le suivre. Quelquefois nous tentions une 
invasion à l'étage supérieur où il travaillait. Nous nous traî- 
nions sur nos mains le long de l'escalier jusqu'à son cabinet, 
et nous frappions à sa porte jusqu'à ce qu'il l'ouvrit el nous 
laissât entrer. Alors il tirait d'im vieux coffre une trompette 
et un fifre avec lesquels nous faisions une effroyable musique 
pendant qu'il continuait à écrire. 

» Le soir, U nous racontait différentes histoires, ou nous 
parlait de Dieu, des autres mondes, de notre grand-père, cl 
d'une foule d'autres choses. Dès que son récit devait com- 
mencer, c'était à qui de nous s'assiérait le plus près de lui 
sur le canapé. Comme la table couverte de papiers nous em- 
pêchait d*y arriver de front , nous nous élancions du haut 
d'un coffre sur le dos du canapé où il reposait, les jambes 
étendues , ayant son chien couché à côté de lui , et , lorsque 
nous étions installés tant bien que mal, il disait une histoire. 

» A l'heure des repas, il s'asseyait à table avec gaieté, et 
écoutait avec une vive sympathie tout ce que nous disions; 
quelquefois il reprenait une de nos naïves relations, et l'ar- 
rangeait de telle sorte que le petit narrateur se trouvait avoir 
de l'esprit. 11 ne nous donnait jamais de leçons directes, et 
.cependant il nous instruisait sans cesse. » 

Sur la fin de sa vie, le pauvre philosophe fut atteint 
d'une cruelle infirmité : il devint aveugle. Mais il supporta 
ce malheur avec une religieuse résignation ; sa gaieté même 
n'en parut pas altérée. Les beautés de la nature revivaient 
dans son àme ; il les contemplait par les yeux de la pensée, 
il s'instruisait encore, en se faisant lire ses auteurs favoris, 
et il méditait avec plus de calme que jamais. 

Le ili novembre 1823, il se plaça sur son lit. Sa femme 
lui apporta une guirlande de fleurs qu'on lui avait envoyée. 
Il promena ses doigts sur ces fleurs dont le souvenir rajeu- 
nissait encore son esprit : « Ahl mes belles fleurs, dit-il, 
mes chères fleurs !... » Puis il s'endormit d'un paisible som- 
meil. Sa femme et ses amis le regardaient dans une muette 
immobilité. Sa figure avait une expression calme, son front 
paraissait plus radieux ; mais les larmes de sa femme tom- 
baient sur lui sans l'émouvoir. Peu à peu sa respiration de- 
vint moins régulière ; une légère convulsion passa sur son 
visage, a C'est la mort, n^dit le médecin. 

Ainsi s'en alla doucement de ce monde cet homme de génie 
qui sut si bien mettre d'accord ses actions et ses pensées : sa 
vie et ses œuvres sont un pur et fécond enseignement. 
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UUDIBRAS. 
l>uêa€ coauque, par Samuel ISutijia. 




CrodcTO prisonnier conduit aux ftockf par Hudibrts et Ralpho. — Deuîn d*Hogartb« 



Hodibras est an poème comique anglais, en Ten rlmés de 
Mt syllabes et en neuf chants. L*auteur, Samuel DotIer« né 
en 1612, était le Ciïs d*un fermier aisé du comté de Worcester. 
U avait suivi pendant plusieurs années les cours d'un collège 
H ceux de Tuniversité de Cambridge. Rappelé par son p^re 
«vant qu'il n*eût entièrement achevé ses études, il avait 
•btenu un emploi de clerc chez un joge de paix, et, dans ses 
nombreux loisirs, il s'était appliqué avec ardeur à la poésie, 
à la peinture et à la musique. [\ecommandé à filisabetb , 
comtesse de Kent, il avait puisé dans la riche bibliothèque 
de cette protectrice des arts une instruction étendue et va- 
riée : surtout U avait eu le bonheur d'y rencontrer souvent 
le sage et savant Selden. Pendant les agitations qui renversè- 
rent Uiarlcs l", il vécut longtemps , on ne sait précisément 
à quel titre , dans la famille d'un noble , sir Samuel Lucke , 
presbytérien zélé et colonel de l'armée de Cromwcll. Les 
opinions de Butler notaient point celles de son hôte. Roya- 
Itete et atladié à la religion anglicane , témoin et auditeur 
forcé d'actes et de paroles qui devaient blesser ses convic- 
tions, il observa de près ses ennemis politiques et religieux, 
moins, ce semble, avec l'indignation sérieuse d'une foi pro- 
fonde qu'avec le sourire malin et rancunier du poète satirique. 
Oe fat, assure-t-on, au milieu d'eux qu'il écrivit en secret 
l'Hudibras, dont le héros paraît être un portrait ridicule de 
sir Locke lui-même : mais il eut assez de prudence pour limer 
son poème dans l'ombre et le mystère, et il ne se décida à le 
publier que sous la restauration, en 1663, lorsqu'il n'avait 
plus rien k craindre des membres hifluents du parti révolu- 
tionnaire « tombés tous aix mains de leurs ennemis. M. Vil- 
iemiin a fait remarquer avec raison m qu'il y avait peu de 

■ générosilé dans le pçète à frapper un parti vafaica dk>nt les 
a demlerB cbeb expiadent leur fanatisme stur l'échafaad ; et 

■ qu'A y avait encore mohis de noUease dans la manière dont 

ToMiXYL — Fâvaiaa 1848. 



» il satirisalt (sons son nom propre) la famille de sir Lucke , 
■ où il avait été recueilli et où il avait vécu. Les plaisanteries 
a de l'auteur sur la basse extraction des principaux person- 
» nages de la révolution, ses bons mots perpétuels contre les 
a bouchers, les brasscui-s et les savetlei^s, venaient bien tard 
a quand la restain-ation avait dispersé les restes de Crom^ 
a well, et qu'iJariison et tant d'autres étaient morts dans le» 
a supplices. Il fallait un grand fonds de gaieté aristocratique 
a pour rire encore du défaut de naissance de ces hommes. » 

Ces reprodies sont justes : malheureusement, quel est lo 
parti politique où les passions, dans leur violence, n'empor- 
tent tous ces scrupules du cœur? Et combien peu de poètes, 
par une abnégation sublime , sacrifieraient leurs espérances 
de gloire à une délicatesse morale dont leur conscience seule 
aurait le secret ! 

Jamais poème satirique ne vit le jour en des circonstances 
plus favorables : l'Hudibras excita, non pas seulement le 
sourire, l'approbation des jacobites, mais l'enthousiasme le 
plus exalté. Dans sa haine inassouvie contre les puritains , la 
cour volupttieuse de Charles U éclata en longs applaudisse- 
ments et éleva le nom de Butler bien au-dessus de celui du 
répubUcain Milton : l'Hudibras fut déclaré le chef-d'œuvre 
du siècle; le Paradis perdu, une psalmodie puritaine pleine 
d'emphase et d'ennui. Charles II apprit par cœnr de longs 
passages du poème de Botter, et if se plaisait à les réciter 
devant l'auteur lorsqu'il le rencontrait sur son passage ; mais 
il ne lui arriva pas de songer qu'un poète ne vit point seule- 
ment dVloges : Butler n'obtint guère de la cour que de Pad- 
miration ; il ne lui fat accordé ni place ni pension , et , sans 
les secoui^ individuels de Buckingham et de lord Buckhurst, 
il eût à peine échappé aux plus rudes épreuves de l'Indigence. 
Il mourut en 1680 : un de ses amis fit les frais de ses obscure» 
funérailles. Quarante ans après, un bourgeois de Londres liiiC 
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consacra uu modeste tombeau dans Westminster - Abbey. 

La gloire de l'IIudibras se soutint jusque vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Le célèbre docteur Johnson , exceptent 
critique , mais jacobite passionné (1) , considérait ce poème 
cuuimt; Tun dt^ iiiuaunk-iib de la littérature anglaise. Lors- 
que Voltaire nui 4 Li^udrt^^ , tl tiouva cette opinion généra- 
leuiieni admi^ , i)UQlqiiti déj^ utodérée. Il écrivait en 173/t f 
dans une l^lire sw I^ojië : 

I 11 y a euL'toat un |)oiim(* ^m^iais que je désespérerais de 
iCftiit i^irË cunu^iliri! ; it ^^'()[lIll^iK■ Hudibras, Le sujet est la 
guerre civile (du lemp^ du CamHveli) et la secte des puritains 
tournée eii rldicak\ C*e^t hnn tjuichoite, c'est notre Satire 
juéoipptle foQdus ensemble. (;'i:^t de tous les livres que j'ai 
jamais lu», celui où f ai trouvé hi plus d'esprit ; mais c'est 
aiisaj le plus inlraduîiiibk..* Presque tout y fait allusion à 
de^ avetiLuies partJculièrttî». Le plus grand ridicule tombe 
surtout sui^ des lliéalogitMib, qui- peu de gens du monde en- 
leEideni. 1) fciudrâît h totil momeat un commentaire, et la 
plâij^nieriu esipUqut^Ë ee^se d't^ire plaisanterie. Tout com- 
uientateur de butis nioUi est un soL » Aujourd'hui que per- 
ÀOJiiiÊ ùtà !ie puàsioune plu^ m Angleterre soit pour Cromwell, 
wii pur Uis SUiartï^ Ki que les sectes troublent peu la paix 
de râl^lJsi^ , lus critique!» anglais professent seulement de 
Tesiime pour le poéine de Uuller. Voici comment il est jugé 
par M. Jkillaiy, dum î>uu excellente Histoire de la littérature 
eurûpéujtue i u Iv^inUiit un deuu-siècle uu moins après sa 
publicalion, ce poème lui gène i élément lu et continuelle- 
meni cilé : aujourdliui 11 a coiiiparativement peu de lec- 
teurs^ U n'y a yànuxh eu dans celle fiction beaucoup de choses 
divcrtissauleSt ?t û t^n re&lt^ muintenant moins que jamais. 
]r^ »ourceî^ où 3ailer a pul^ î^uut souvent tellement incon- 
nues au lecit'urqtie rt>prU perd sion effet par l'obscurité des 
ail u^ioii,>ï« u 

t>iie appr^ciaiioii ijU]Hirti4le peut être considérée comme 
di?fKiUïV(% I niiu lois le ]HH^tni' lit* Butler, môme rejeté parmi 
les œuvres de second rang, ne mérite pas un entier oubli. 11 
faut connaître , au moins pur aperçu, un livre qui reste une 
source fréquente d'allusions dans la conversation et la Uué- 
ralure des Anglais, et que Voltaire a signalé comme le plus 
spirituel qu'il eût jamais lu. 

Hudibras a encore un autre litre à notre souvenir : Uogarth 
l'a orné de dessins où ce qu'il y a de plus plaisant dans le 
récit du poète est comme résumé et mis en saillie : c'est 
assurément la meilleure tradtiction que l'on ait jamais faite de 
l'œuvre de IHitler. 

Volulre, à la vérité, tout en déclarant Hudibras intradui- 
sible, a traduit ou plutôt imité de sa plume facile le début 
du premier chant. Mais c'était un essai très difficile à sui\re. 
En 1755, un écrivain qui ne se nomma point entreprit une 
traduction en pix>se : peu encouragé par le public, il s'arrêta 
devant le second chant. En 1757, un officier anglais au ser- 
vice de la France, J. Townlcy ou Towneley, traduisit tout le 
poème en vers français de huit syllabes avec le texte original en 
regard. C'est dans cette traduction seulement que les Français 
peu familiers avec les difficultés de la poésie anglaise pour- 
raient prendre ime idée de i'iiudibras ; malheureusement le 
style de Towneley manque essentiellement de clarté et d'élé- 
gance. Sa sécheresse, ses incorrections, ses inversions tour- 
mentées, «'ajoutant aux obscurités de l'auteur, laliguent 
vite l'attention : c'est une lâclie plutôt qu'un plaisir de faire 
route avec lui pendant les neuf chants. De plus, comme l'a- 
vait prévu Voltaire, il a fallu fuire suivre chaque chant d'ime 
multitude de notes explicatives qui n'expliquent les intentions 
de l'auteur qu'à demi : ce sont des brodequms de plomb at- 
tachés aux pieds d'une musc qui n'est déjà pas trop agile. 

Dans la dernière édition (181U), on a même jugé néces- 
saire de faire précéder l'œuvre d'ime sorte d'introduction 

(i) Partisan de» Stuarts. Le nom de; jacobite s'était formé de 
celui de Jacques 11, r.omme lu mnu Ue citrliklf, <Jau» uoire tcnips, 
s'e^it funné de celui de (.liurlfâ \. 



histprique sous ce titre : « Clef générale de l'Hudibras à lire 
avant d'ouvrir le poème. » Mais cette clef elle-même n'ouvre 
guère, «t pour tout comprendre on aurait encore besoin d'un 
•argument ou d'une analyse développée. 

Sans nous engager dans un dédale d'interprétations, mais 
aussi sans prétendre faire pénétrer aux lecteurs le 8en.s in- 
time de toutes les allusions du livre, nous exposerons sim- 
plement le plan du poème , en nous aidant de quelques ci- 
talions empruntées aux traducteurs. 

Le sujet , si l'on écarte les incidents , est d'une simplicité 
extrême. Le poète raconte une aventure ridicule, dont il a 
sans doute été le témoin. Un presbytérien qu'il nomme Hu- 
dibras, juge de paix et militaire, veut mettre obstacle à uu 
combat d'ours et de chiens, divertissement populaire fort 
goûté eu tout temps des Auglais ; on murmure contre lui ; il 
arrête et attache aux stocks un ménétrier boiteux , l'un des 
fauteurs du trouble : mais la populace se soulève, et met le 
juge de paix lui-même à la place du ménétrier, qu'elle dé- 
livre. 

Au premier chant, Hudibras sort de son logis, armé et 
monté sur un maigre dieval. Comme Don Quichotte , il est 
suivi d'un écuyer poltron et bavard : on verra que, comme 
lui aussi , il a une Dulcinée. 

Au physique, Hudibras diffère de Don Quichotte : il est 
petit, épais, ventru, bossu. De même, à la différence de 
.Sancho , l'écuyer, nommé Ualph ou Halpho suivant les exi- 
gences de la rime, et tailleur de son métier, est long et 
fiuct. 

Au moral, Hudibras et Ralpho diffèrent de leurs modèles 
en ce qu'au lieu d'être des types de caractères généraux, ils 
ne sont que les caricatures de deux réformateurs fanatiques 
et pédants. Unis entre eux par les sympathies révolution- 
naires, ils sont opposés par l'esprit de leurs sectes. Halpho 
n'appartient pas, comme son maître, à la grande hérésie des 
presbytériens qui, née du calvinisme, avait fait en réalité de 
grands progrès en Angleterre , et qui* était soumise à des 
règles et à une discipline d'une certaine puissance : le maigre 
écuyer appartient ù la secte des indépendants, qui se disaient 
illuminés , et , sauf quelques mesures d'ordre , ne votilaient 
se soumettre à aucune autre règle qu'à celle de leur iuspi- 
ration. De ce contraste dans leurs convictions reUgieu^es 
naissent à tout propos , dans le cours des neuf chants, entre 
le maître et l'écuyer, d'interminables disputes qui ont été à 
la fob une des causes principales du succès de l'ouvrage , 
alors que l'on comprenait ces controverses , et de l'indiffé-i 
rence où il est tombé depuis qu'elles ont cessé d'exdter un 
suffisant intérêt. 

Afin dedonner une idée du style et pour ahisi dune de l'allure» 
de l'Hudibras, nous ne saurions faire mieux que de citer une 
partie de la traduction du début par Voltaire : 

Quand les profanes et les saints 
Dans l'Angleterre étaient aux prises. 



Quand partout, sans savoir pourquoi. 
Au nom du ciel, au uoni du roi. 
Les geus d'ai'oies couvraient U terre. 
Alors monsieur le chevalier, 
Longtemps oisif ainsi qu'Achille, 
Tout rempli d'une sainte bile, 
Suivi de son grand écuyer, 
S'échappa de son poulailler, 
Avec son sabre et TÉvaugile, 
El s'avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras, cet homme rare, 

ËUÛt, dit-on, renipli d'honneur. 

Avait de l'esprit et du cœur; 

Mais il eu était fort avare. 

D'ailleurs, par uu talent nouveau, 

11 était tout propre an barreau, 

Ainsi qu'à la guerre cruelle ; 

Graud sur les. bancs, grand sur U selle, 

itous le» camp. 1Ûi^itf^^a»tHH*k:*^OOQlC 
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Semblabl« k ces raji aniphlbiei 
Qiii paraissent avoir deux vic5. 
Sont raU de campagne et rats dViiii. 
Mais, malgré sa grande éloquence, 
El son méri^ et sa prudence. 
Il passa chez quelques savanis 
Pour être mi de ces instruments 
Dont les fripons avec adresse 
Savent user sans dire mol, 
Et qu'ils tournent avec souplesse * 
Cet instrument s'appelle un sot. 
Ce n*est pas qu*en théolo^e. 
En logique, ^n astrologie, 
Il ne fût un docteur subtil : 
En qtiatre H séparait un fil, 
Disputant sans jamais sé rendre. 
Changeant de thèse tout i coup. 
Toujours prêt à parler beaucoup 
Quand il fallait ne pas s*cntendre. 

Au nez du chevalier antique 

Denx grandes moustaches pendaient , 

A qui les Parques attachaient 

Le destin de la république. 

Il les garde soi|*nensement, 

Et si jamais on les arrache, 

C*est )a chute du parlement : 

L'État entier, en ce moment, 

Doit tomber avec sa moustache. 

Notre grand héros d'Albion, 
Grimpé dessus sa haridelle 
Pour venger sa religion. 
Avait k Tarçon de sa selle 
I>eux pistolets et du jambon ; 
Mais il n'avait qu*un éperon. 
C'était de tout temps sa manière ; 
Sachant que si la lalonnière 
Pique une moitié du cheval. 
L'autre moitié de l'animal 
Ne resterait 4)oint en arrière. 
Voilà donc Hudibras parti. 
Que Dieu bénisse son voyage. 
Ses arguments et son parti, 
Sa barbe rousse et son courage ! 

Iliidibras et Ralpho, tout en chevauchant côte à côte et 
clevisanl ou plutôt disputant, arriTent près d'une rllle que 
Tanteur ne nomme point , mais que les commentateurs 
croient être celle de Brentford, à huit milles de Londres. 
C*est un jour de marché. Un groupe nombreux d'habitants 
est sorti des maisons et se prépare à se donner le plaisir d'un 
combat d'ours. Ils conduisent l'animal enchaîné à un piquet, 
où ils l'attachent. Puis on fait cercle à distance, et l'on est au 
moment de lâcher les chiens. 

A ce spectacle, Hudibras s'émeut: il s'indigne contre ce 
jeu barbare ; il Tent empêcher l'eiTusion du sang, il est prêt 
à s'élancer, 

. . . Afin de mettre le holà 

Entre ours et chiens, pour la décharge 

De sa conscienre et de sa charge (i). 

Mais d^abord, il juge à propos de faire un discours à son 
écnyer contre les combats d'ours. H établit éloquemment que 
tous les bons patriotes doivent réserver leurs pensées , leurs 
oiicouragements, leurs forces et leur courage à la grande 
lutte de la révolntioiv: 

N'est-ce pas assez que nôs vies. 
Nos lois, nos libertés chéries, 
Nos biens, nos femmes soient en jeu f 
Et pour la cause est-re trop peu ? 
Fautai, pour vider la querelle. 
Qu'ours et chiens se battent pour elle ? 

n lai^vtent en sovpçon que ces gens -là sont séduits et 
etitraltiés par quelque ennemi du bien public , 

(i) Sa charge de juge de paix. Ces vers et tous ceux que nous 
citerons désormais no sont plus de Voltaire, on ne le verÎTi que 
trrip : iU sotit i\f Towurlcy. 



Que cette trame et sa conduite 
Sont TœHvre de quelque jésuite. 

L'écuyer approuve son maître : 

C'est clair, dit Ralph, et je soutiens 
Ce jeu des plus antichrétiens; 

Et cela par la raison démonstrative qu'il n'est nullement 
question dans l'écriture de combats d'ours. Donc c'est une 
invention purement humaine et par conséquent damnable. 
Mais Ralpho a le malheur d'ajouter qu'une réunion de chré- 
tiens ayant pour objet de faire combattre des animaux n'est 
pas plus légitime et orthodoxe qu'un synode. Or, les ministres 
presbytériens avaient des assemblées de divers degrés, ana- 
logues aux conciles, et qu'ihi appelaient synodes provinciaux 
et synodes nationaux. Aussi Targumenl de Ralph est-il mal 
sonnant aux oreilles du chevalier Hudibras qui répond : 

Ta raison torse 
Te fait faire, mon cher Ralpho, 
Un misérable quiproquo. 
Où prends-(u donc l'analogie 
D'ours et synode, je le prie ? 
Qu'a de commun un combat d'ours 
Avec les saintes assemblées 
Où nos affaires sont réglées.' 

Assurément, ajoute-t-i), à certain égard l'ours et l'homme 
peuvent être rangés sous une dénomination commune , l'un 
étant comme l'autre animal; mais enfin il faut au moins 
convenir que ce sont deux espèces différentes. 

L'argumentation peut mener loin : Hudibras ajourne la 
dispute, et, invitant son écuyer à le seconder vaillamment, 
il se dispose à attaquer et à disperser la troupe qui est autour 
de Tours. II pique de son unique éperon sa monture pares- 
setise. Et là s'arrête le premier cbanU 

Au commencement du second chant , la bête s'est enfin 
décidée à marcher ; 

Mais je ne sais trop 
Si c'était le pas on le trot ; 

lorsque vient à Hudibras la pensée qu'il est conforme aux rè- 
gles de la stratégie de connaître les forces des ennemis avant 
de leur livrer le combat 

Il détacha donc l'écnyer. 
Pour aller de près observer 
Leur démarche et leur contenance, • * 
Pour régler la sienne d'avance. 
Son cheval, n'étant pas fougueux, 
S'arrêta court, et lui, pour mieux 
Parer les coups et fiiire rage. 
Prépara son sabre et courage. 

Ralpho partit très- prestement; 
Mais il s'en revint tout de suite. 
Et, s'il le put, encor plus vite. 

A travers sa peur il a cru voir toute une armée : il en a 
reconnu les chefs et il les décrit en style homérique. En tête 
s'avance Crodero« Joueur de violon à jambe de bois (carica- 
ture, suivant les commentateurs, d'im marchand de modes, 
nommé Jackson, qui, ayant quitté son commerce pour entrer 
au service du parlement et ayant perdu une Jambe, avait été 
réduit à se faire ménétrier). 

Sa l>arbe était longue et touffue, 
Son archet y faisait recnie ; 
Car crins de queue il dédaignait. 
Vu que son menton en donnait. 

Au second rang marche le brave Orsin, qui condtrit d^tme 
main l'ours Bruin enchaîné, de l'autre brandit un bAton ferré 
( c'était , dit-on , un nommé Josué Gosllng , qui gardait les 
ours du Paris-Garden à SouthWark, fatibonrg de Ix>ndres, et 
q\\\ était un des pins fêlés partisans du parlement de 
Cfomwoll ). A la MiWo venait Talgol ( boucher q"^ayâîUf p^ 
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son élal au marclié de Newgale, et qui, s'étaiu distingué à la 
bataille de Naseby, fatale à Charles !•% avait obtenu une 
commission de capitaine }. 

Talgol fut l)rave, el pliis souvent 
II fut vainqueur que combattant. 

Auprès était le terrible Magnano( Simon Wail, chaudron- 
nier, orateur popijaairc de la secte des indépendants); puis 
une Tîgoureuse jeune femme, Trulla (la fille, dit-on, de Jac- 
ques Spenser ), qui avait uni son sort à celui de Magnapo. 

Forte cl brave comme en son temps 

Fut la Pucelle d'Orléans. 

Sans craindre la corde ou blessure, 

Elle suivait à Taventure 

Son héros, voulant partager 

Avec lui butin et danger. 

Derrière s'avançail Cerdon (Ilowes, le savetier), 

Qui d*aI)ord Ht mainte entreprise 
Pour la réforme de TÉglise ; 
Puis, voulant réformer les lois. 
Pour un abus en mettait trois. 

Enfin Colon (Ned Perrjr, valet d'écurie), qui semble, dit le 
po^'ic, ne faire qu'un avec son cheval , 

Qu'on nourrissait de chair liumatne ; 
' Fourrage élrange l mais, hclas ! 

I^ chair est herbe, n'est-ce pas ? 

Ces perfîonnagcs fameux entraînaient à leur suite une foUle 
d'autres partisans vulgaires, 

Canaille en ces lieux ramassée 
De tous lés coins de la contrée, 
De cent diverses régions. 
Langues, Riœùrs et religions. 

Ces derniers vers font allusion à la quantité innombrable 
d'hérésies qui divisaient en ce temps l'Angleterre. On comp- 
tait cent quatre- vingU sectes différentes à Londres seulement. 

A vrai dire, ces gens-là n'étaient pas, en politique du moins, 
les adversaires d'Hudibras. Mais la foi du chevalier lui com- 
mandait de s'opposer h ce divertissement barbare ; donc, son 
courage ne voulant tenir compte ni dé la force ni du nombre, 
Il excita sa haridelle, s'approcha, et, sans metU'e pied à 
terre, apostropha l'allroupemeiit d'une voix tonnante : 

Quelle démence vous* transporte, 

O citoyens ! quelle fureur 

Vous pousse à cet excès d'horreur? 



Il n'est ville ni garnison 
Qu'on ne pût metUe à la raison 
Avec le sàiig que l'on expose 
A couler pour si peu de chose. 

Nous que serment et zèle engage 
A rr/ormer avec courage, 
En arrêterons-nous le cours 
Pour l'amour des chiens et des ours? 

Vite, qu'on s'éloigne d'ici ! 
Mais ayant, je veux qu'on rac rende 
Le plus coupable de la bande, 
Ce profane ménétrier, 
Vrai boule «teu de sou métier. 
A l'instant je prétends lui faire 
Subir une peine exemplaire, 
Ainsi qu'au maudit instrument 
Dont il joue illicilemeut. 

Mais l'éloquence du clievalier ne persuade personne, 
Talgol le boucher lui répond par un débordement d'injures, 
lui reprochant tous les abus, toutes les exactions cl les 
vilenies dont les royalistes accusaient les chefs presbytériens. 
Lors IJudibras, plein de rage, tire un de ses pistolets et met 
en joiie Talgol ; 



Jurant qtie désormais ee gueux 
Ne tarait plus vaches ni hctv.h 
Mais Pallas, potrr sanver sa vie, 
S'étanl en rouillé traresHe^ 
Entre le chien et ressort mit 
La téle de Corgone , et fit 
Que le chien resta roide eu place. 

Le chevalier saisit alors sa bonne épée et la croise avec le 
bâton de Talgol. Pendant ce temps. Colon prend Ralph h 
partie ; Magnano aiguillonne avec des chardons le cheval de 
l'écuyer qui tombe à terre. De son côté, Hudibras, que Taîgol 
a saisi par le pied, tombe sur Votirs: Tanimal gémit sous ce 
poids, s'irrite, se relève, brise sa chatne et se rue sur tout ce 
qui l'entoure. La baodc épouvantée fuit, hors le seul Crodero, 
dont la jambe de bois s'est détachée, et qui est renversé h 
terre : il entend des soupirs, voit le chevalier et Técuyer 
gisant à quelques pas, se relève, saisît sa jambe postiche, et 
en frappe à coups redoublés ses ennemis. I^e combat recom- 
mence long et terrible ; à la fin \ Crodero est vaincu et Hudi- 
bras veut l'occire ; mais Balph le supplie de se montrer géné- 
reux: 

Voire colère, grand héros, 

Delà les bornes vous transporte. 

Il convient qu'un gueiix de la soltté 

Passe par la main du bonrreau ; 

Et son destin serait trop beau, 

S'il périssait par votre -épée. • 

liC chevalier, persuadé par ces paroles, fait grôce de la vie 
à Crodero et ordonne à l'écuyer de lui lier les mains derrière 
le dos. Alors commence une marche triomphale : 

Le fier Kalpho prit le devant. 
Portant la caisse et l'iustruménC 
Au bout de sa lance, en trophée. 
Contre son épaule appuyée. 
Après venait le chevalier. 
Menant Crodero prisonnicri 
Le tirant de même manière 
Qu^un bateau montant la rivière. 

Ils traversent pompeusement la ville étonnée , et ne s'ar- 
rêtent que sur la place publique devant deux instruments de 
bois destinés au châtiment des malfaiteurs : l'un, que Ton 
appelle stocks ou ceps , composé de deux planches horizon- 
tales entre lesquelles on enferme les pieds des condamnés 
couchés ou assis ; l'autre, poteau vertical, où sont scellés des 
bracelets en fer pour y attacher les mains de ceux que Ton 
fustige. Ralpho suspend le violon et sa caisse au sommet do 
poteau, et enferme le bon pied de Crodero dans les ceps, 
tandis que la jambe de bois, qui est la plus coupable , reste 
libre. 

Ainsi parfois dame Justice 
Livre un innocent au supplice. 
Quand le plus mauvais garnement 
Kst renvoyé sans châtiment. 

Sur ce trait de satire, qui n'était point sans valeur an dix- 
septième siècle, le chant deuxième finit. 

La fin à une prochaine lùsratton. 



JUBÉ DE VlUEMAUUEt 
Département de l'Aube. 

Villemaure est un joli petit bourg , propre et bien bâti , 5 
quelques lieues de Troyes» C'était jadis une ville fortifiée. 
Quelques débris de remparts servent ai^ourd'hui de clô- 
ture au jardin du presbytère : une ancienne cave , remar- 
quable encore aujourd'hui par son étendue et fa' solidité de 
sa construction, dépendait prolnblement du château. . 

La ville fut pillée, ravagée, brûlée plusieurs (bis pendant . 
la guerre avec les Anglais et pendant celles de la Ligue, Un 
dernier incendie, en 1613, en acheva la destruction. 

La chAtellenie de Villemaure fut éri|ée ^p^^z^^^ 



vers la moitié du siècle dernierjzed by ^ 
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De rég)lse« il y a peu de cliose à dire L*arcliitcclure en 
eut tris-ordinaire. Gtons seulement deux diAsses en cuivre 
dNéf toutes couvertes de figures et d'ornements dans le goilt 



byzantin, et un petit reliquaire en argent du meilleur tempa 
de la renaissance, ayant la forme d*un tabernacle pyramida«: 
il renferme un petit globe de cristal où sont quciques dic^^i^ 
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veux couleur de bistre, qui , suivant Tinscription , ont orné 
jadis la tête de la belte Marie-Madeleine. 

Nous devons encore signaler dans celte église plusieurs 
tombes gravées du quinzième siècle. 

Mais c'est principalement le jubé que nous voulons décrire. 

Ce jubé est, suivant Tusage, à l'entrée du chœur. La gra- 
vure que nous en donnons représente le côté qui regarde la 
nef, et nous dispense d'une description technique. On voit 
assez de quelle manière la galerie ou tribune s'appuie sur la 
claire voie qui sépare la nef du chœur. 

Rien de plus riche, de plus élégant, de plus varié que les 
sculptures qui couvrent les deux côtés de la tribune, les 
piliers et les panneaux Inférieurs. Elles sont d'un relief très 
saillant et d'une parfaite conservation. La suite des sujets 
sculptés sur la galerie, représente î 

Du côté du chœur, — • sahit Joachim et sainte Anne offrant 
un agneau au temple ; — la Bcncontre sous la porte Dorée ; 

— la Présentation de la Vierge au temple ; — le Mariage de 
la Vierge ; — la Salutation angéltque ; — la Visitation ; — 
la Cène; — l'Adoration des Mages; — la Présentation de 
Jésus ; — roifrande des Colombes ; — la Mort de la Vierge ; 

— TAssomption. 

Du côté de la nef, — la Nativité ; — la Veille an jardin 
des Oliviers ; — le Baiser de Judas ; — Jésus devant CaTphe ; 

— la Flagellation ; ~ VEcce Homo ; — Jésus devant Pilale ; 

— le Portement de la Croix ; — le Calvaire ; — la Descente 
aux Enfers ; — la Mise au tombeau; -— la Résurrection. 

Toutes les figures sont traitées avec une grande supério- 
rité ; toutes révèlent dans le sculpteur beaucoup de science 
et d'habileté. Elles ont toutefois moins de naïveté et peut- 
être moins de sentiment que celles du lit de justice d'Argen- 
telles, dont nous avons donné la description et le dessin 
(1 847, p. 284). La même observation s'applique aux ornements 
' qui courent et s'enroulent au^ur des montants de la claire 
voie ; fleurs et fruits, oiseaux terminés en feuilles et feuilles 
à tète d'oiseau, reptiles et chimères, réalités charmantes et 
fantaisies plus charmantes encore, tout y est plein de mou- 
vement et de grâce, mais d'un mouvement un peu calculé, 
d'une grâce Tin peu maniérét. On-sent que l'imitation de la 
nature n'a pas été un but principal , mais un moyen pour 
l'artJHte, qu'il a voulu la subordontier à ses inspirations au 
lieu de les faire fléchir devant elle. 

A côté des créations les plus délicates et les plus gra- 
cieuse>s, cotnme pour servir de repoussoir, grimace sur les 
pilastres saillants qui coupent les divers panneaux , la plus 
étrange collection d'oiseaux-embryons, de larves de gre- 
nouilles inachevées, qui se puisse Imaginer : c'est le née plus 
ultra de l'impossible, le beau idéal du laid. La renaissance 
avait compris les ressources que le grotesque peut souvent 
offrir h l'art. Héritière de la tradition des siècles précédente 
qui déroulaient sans scrupule leurs monstres, leurs dogues, 
leurs dénions auloiir des chapitaux , le long des frises , au 
bord des toits des cathédrales, elle en transmit la liberté, 
non pas seolenent aux CaHot on aux Scarron, mais aux 
Shakspeare, aux Rubens, aux Murtllo, à un grand nombre 
de maîtres de l'art mcderne. 

Le jubé de Villemaure est un des plus curieux essais en 
ce genre en même temps qu'un des plus beaux et des plus 
riches monuments d'ancienne sculpture en bob que nous 
possédioM en France. 



DE LA HlCttfiSSE MINIERS Dfi LA FRANGE. 
Fin V©y. p. i. 

Il »'en faut qu'il en soit de IHndnstrle des minescomme de 
la plupart des Industries qui, abandonnées à la concurrence et 
au libre arbitre des particuliers, sans aucune intervention 
du gouvernement , ont Hni par réussir chez nous aussi bien 
^e chez nos voisins. Celte industrie est soumise à des cir- 
cbhstances spéciales, que nous ne poirrons mieux faire con- 



naître qu'en nous appuyant sur les observations présentées 
par le savant ingénieur qqi préside aux travaux statistiques 
de l'administration des mines. Avant tout, il convient de, 
bien se fixef sur le nœud fondamental de cette question. Ce 
nœud consiste en ce que les mines métalliques, même les 
plus riches, offrent de brusques et de fréquentes variations 
qui font succéder en un instant une pénurie complète à une 
extrême abondance, et vice ^erêâ. Ce point si digne d'atten- 
tion, qui distingue l'industrie miiiérale de toutes les autres 
branches essentielles de l'activité humaine, entraîne naturel- 
lement pour l'organisatloir de ces sortes d'entreprises des 
conditions sans lesquelles elles ne peuvent prospérer^ Les 
travaux doivent être conduits à la fois sur un grand nom- 
bre de gttes , afin que la multiplicité des chances supplée 
à l'intermittence de chaque gîte, et contribue autant que pos- 
sible à l'uniformité de la production. De puissants capitaux, 
tenus sans cesse en réserve, doivent au besoin combler le 
déficit causé & des époques malheureuses par l'appauvrisse- 
metit temporaire des gîtes , par la concurrence subite de 
nouveaux centres de production^ ou par toute autre révolution 
commerciale, par les guerres prolongées, par les révolutions 
politiqties. Enfin tine sage prévoyance doit ménager dans 
l'intérêt de l'avenir les ressources et les chances heureuses 
qui, par compensation, s'acctimulent â certaines époques de 
prospérité. 

Sous l'administration romaine, plus tard dans les grandes 
époques du moyen ftge, dans la main des seigneurs féodaux 
on des riches communautés religieuses, les conditions d'une 
administration patiente et appliquée aux intérêts de l'avenir 
non moins qu'à ceux du présent, se sont quelquefois ren- 
contrées 5 l'égard de certaines mines ; et aussi la tradition 
de même que les traces des anciens travaux nous donnent- 
elles le témoignage que des opérations fractueuses ont 
autrefois existé sur divers points aujourd'hui abandonnés et 
stériles. Depuis plusieurs siècles l'exploitation des mines , 
constamment menacée par les guerres et les révolutions qui 
ont agité l'Europe , a peu à peu cessé de fleurir partout où 
les gouvernements , par une intervention directe, ne sont 
point venus à son aide ; et c'est là, en particulier, ce qui a causé 
sa décadence chei nous où l'État semble n'avoir jamais com- 
pris bien exactement son importance. 

L'Allemagne, depuis longtemps si renommée par la fécon- 
dité de ses mines , a suivi au contraire l'autre voie. De là les 
succès du mineur danl les chaînes métallifères du Hanovre, 
de la Saxe , de la Hongrie , de la Suède ; et si depuis peu la 
Russie a obtenu de si prodigieux résultats dans les chaînes 
de l'Oural et de l'Altaï, c'est que les exemples de l'Allemagne 
y ont été suivis plutôt que les nôtres. Dira-t-on qu'il était 
aussi sage de suivie, comme nous l'avons fait , le système de 
liberté qui n'a pas moins réussi aux Anglais que n'a réussi le 
système d'administration aux Allemands? Ce serait se it'om- 
per étrangement. Les conditions non-seulement de notre ter- 
ritoire, mais de notre population étaient analogues, non point 
à celles.des Anglais, mais à celles des Allemands ; et par oon- 
séquent la loi d'analogie voulait que les moyens suivissent le 
même tour. D'ailleurs, c'est ce que l'événement ne justifie 
que trop, puisque après tout nos mines, si aliondantes 
qu'elles soient , sont presque toutes dans le silence. 

Le principe qui a prévalu en France, c'est que l'État, pro- 
priétaire de toutes les mines qui sont cachées dans les pro- 
fondeurs du sol, ne les exploite point ; et par conséquent, pour 
qu'elles soient exploitées, il les concède librement aux par- 
ticuliers. Mais pour que ce principe reçoive la sanction de 
la pratique, il faut deux choses: en premier lieu, que les 
particuliers soient capables de soutenir les exploitations, oa 
même qu'il se présente des particuliers pour les entrepren- 
dre ; et en second Heu , que les concessions soient réparties 
avec la sagesse nécessaire pour que les exploitants aient un 
champ de travaux assez vaste pour dominer les revers par- 
tiels et pour que cette puissance ne soft cependant pas exposée 
Digitized by VjfOOQlC 
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à se changer en un monopole. S! Ton considère Thistoire de 
nos mines, soit dans le passé , soit dans le présent, on s'aper- 
cevra aisément qne ce sont là les deux écueils par lesquels 
notre industrie a échoué. 

Les concessions foites sous Tancien régime ont presque 
toujours été instituées dans Tlgnorance ou le mépris des 
convenances de l'industrie minière. Elles étaient en général 
beaucoup trop étendues, et l*abus fut même poussé jusqu'à 
concéder à un seul privilégié tomes les mines du royaume. 
Souvent les droits du concessionnaire étaient mal définis. 
Parfob même des concessions sans limites déterminées étaient 
établies successivement dans le même territoire en faveur 
de plusieurs personnes, d'où résultaient entre les parties in- 
téressées des procès qui ne se terminaient que par l'épuise- 
ment de leurs moyens d'action. Les exploitants pourvus de 
concessions régulières se trouvaient fréquemment entravés 
dans leurs efforts par des oppositions élevées dans les loca- 
lités et trop souvent appuyées par les parlements. Mais le plus 
grand obstacle à l'essor de l'industrie minérale s'est toujours 
trouvé dans l'avidité et la mauvaise foi des possesseurs 
qui recherchaient les concessions, non pour mettre eux- 
' mêmes en valeur la richesse minérale , mais pour vendre ou 
louer le droit d'exploiter à des personnes ignorant les diffi- 
cultés inhérentes à ce genre d'entreprise et auxquelles on 
exagérait d'ailleurs les avantages qu'on en pouvait attendre. 
Le gouvernement ayant le droit de distribuer d'une manière 
tout à fait arbitraire à qui il M plaît la propriété si précieuse 
desT raines de l'État, il y a naturellement trop de place à la 
faveur , et dire faveur n'est pas toujours dire convenance cl 
justice, ainsi que ne le montrerait que trop l'histoire de la 
répartition actuelle de la propriété minière. De toutes ces 
causes résulte donc qu'au lieu de travaux suivis et sérieux 
il n'y a presque jamais eu sur nos mines que de faibles ten- 
tatives presque aussitôt avortées qu'entreprises. 

L'expérience presque universelle des mines eu Europe 
montre en effet qu'il est fort rare qu'une exploitation donne 
tout d'abord des bénéûces. Presque toujours, au contraire, il 
faut une longue suite d'efforts et des avances de fonds consi- 
dérables pour parvenir à la période où l'opération devient 
réellement productive. Or il n'y a pour ainsi dire pas eu, sur 
nos gîtes métallifères, depuis deux siècles, une seule entre- 
prise qui ait possédé les capitaux nécessaires pour vaincre 
les difficultés souvent assez durables de la mise en train ; et 
par conséquent les entreprises devaient nécessairement 
échouer, lors même que les gtles auxquels elles s'étaient 
attachées auraient renfermé en eux-mêmes toutes les condi- 
tions du plus brillant succès. De tant de travaux faits en 
divers points de notre territoire , sur des mines qui ont été 
successivement prises et délaissées, il n'y a donc rien de plus 
à conclure que si ces mines n'avaient jamais été touchées : 
leur abandon ne prouve rien contre elles, et elles offrent tou- 
jours les mêmes chances avantageuses que la première fois 
où ]% main de l'bomme les a fouillées. 

De plus, il est à considérer que l'exploitation des mines 
méulliques et le traitement des minerais ne peuvent être 
conduits avec succès que si les directeurs parviennent à 
grouper autour d'eux un assez grand nombre d'hommes 
doués de connaissances et d'aptitudes très-diverses et formés 
par une longue expérience à la pratique du métier. L'in- 
fluence du gouvernement dans l'exploitation des mines du 
Hanovre, de la Saxe, de la Hongrie, de la Suède, ne s'est pas 
seulement témoignée dans le champ de l'exploiution, mais 
dans la création d'écoles pratiques destinées à fournir aux 
exploitations le personnel tout spécial dont elles ne peuvent 
se passer. En France, jusqu'à l'époque delà Révolution qui a 
vu instituer l'école des Mines et le corps des Ingénieurs des 
mines, la science de l'exploitation et de la métallurgie est 
demeurée presque complètement ignorée. Jusqu'alors les 
spéculateurs qui se proposaient d'ouvrir des mines devaient 
nécessairement recourir à Tinlervcnlion d'étrangers appelés à 



grands frais, le plus ordinaik-eilient d'Allemagne. Aujourd'hui 
même, il faut bien le dire , un des empêchements les plus 
notables à l'ouverture de nos mines, c'est qu'il est à peu p'rès^ 
impossible de se dispenser de faire venir de TiUranger un. 
noyau d'ouvriers et de contre-maîlres ; c'est une difficulté de 
premier ordre. Nous avons des ingénieurs; nous n'avons pas' 
d'ouvriers, et la tête sans le bras demeuré impuissante. Le ' 
gouvernement, en formant des pépinières d'ingénieurs, n'a ' 
donc rempli que la moitié de sa tâche, puisqu'il aurait natu- 
rellement fallu y adjoindre des pépinières d'ouvriers; cr, ' 
comme l'a signalé le savant professeur de métallurgie de 
l'école des Mines, de telles pépinières, où il serait facile à ' 
tout spéculateur désireux d'ouvrir une mine de venir puiser,' 
s'établiraient tout naturellement s'il pouvait convenir au 
gouvernement de fonder lui-même, sur un de nos gîtes si * 
nombreux de plomb argentifère Ou de cuivre, une exploita- ' 
tion modèle. Jusque-là il sera toujours tellement difficile de 
réunir un personnel convenable que l'embarras et la dépense ' 
arrêteront les exploitants, ou que, se contentant à cet égard ' 
trop aisément, ils se verront arrêtés dès leurs premiers pas. 

Enfin le dernier obstacle à la prospérité de nos mines qu'il ' 
faille signaler provient de la situation même de ces mines. 
Au lieu de se trouver dans des provinces riches et popu- * 
leuses, elles sont ordinairement reléguées dans les parties les 
plus stériles de notre territoire, où les populations, très-dissé- 
minées, sont en général pauvres, uniquement adonnées à 
l'agriculture et étrangères à tout esprit de spéculation. On 
les rencontre principalement dans les Alpes, la Bretagne, les 
Gé venues, les Pyrénées , ce qui est en quelque sorte reposer 
loin dé^ regards. Leur position est donc la plus défavo- 
rable possible , puisque dans l'abandon où les laisse le gou- 
vernement , elles se soustraient presque entièrement à l'at- 
tention de ceux .qui pourraient se sentir sollicités à les' ou- 
vrir. H est vrai de dire, comme le déclare le document dont 
nous avons parlé, que les indices de la richesse minérale du 
royaume ne se présentent qu'à ceux qui n'ont ni les moyens 
ni la volonté d'en tirer parti. Enfin , il résulte encore de 
la position écartée de la plupart 4cs gîtes méullifères que le 
souvenir des travaux d'exploration dont ils ont pu être 
Tobjct à diverses époques s'est facilement perdu et ne peut 
par conséquent fournir aux tentatives nouvelles la lumière 
qu'elles devraient tirer des anciennes. Faute de connaître 
leur histoire , on est trop souvent dans le cas de négliger 
les points où certaines mines donnaient au moment de letir 
abandon des produits très-satisfaisants , pour s'adresser à 
d'autres d'une valeur entièrement chanceuse. 

Il est à regretter que le gouvernement, si bien éclairé sur 
les causes du délaissement de nos mines, n'ait pas encore 
jugé à propos de mettre sérieusement à l'étude les moyens 
de leur rétablissemenu il semble que le salut de cette in^ 
dustrie consisterait chez nous dans une législation moyenne 
entre celles de l'Angleterre et de l'Allemagne, c'est-à-dire 
dans l'intervention simultanée du gouvernement et des par* 
ticuliers. Rien ne serait assurément plus capable de stimuler 
le zèle de ces derniers que de voir des mines entreprises par 
l'Eut et régies par ses ingénieurs prendre essor et rivaliser, 
comme on est en droit de s'y attendre, avec celles de nos voi- 
sins; et non-seulement, comme nous l'avons dit, le gouver- 
nement parviendrait de la sorte à une influence poissante, i 
mais il se trouverait en état de fournir, avec une libéralité* 
digne de lui et de son Intérêt, aux exploitations qni s'élève-* 
raient à côté des Siennes « le personnel, les connaissances et: 
même, dans certaines^ limites, les secours nécessaires à leur* 
succès. H faut songer en effet que les mines sont an véritablet 
agrandissement de territoire : ce sont des champs qui s\>n- 
vrenl an-dessous de ceux qu'éclaire le soleil, et qôi downenlà» 
riiomme des fruits non moins riches et non moins indispensa-: 
blés, tout en lui fournissant un mode de travatt parlaitemenli 
compatible avec tous les bonheurs de la vie. • i 
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VUE GÉNÉRALE DE VEMIS& 

Aucune description ne saurait représenter à l'imagination 
plus nettement que cette gravure la situation et la forme de 
Venise, 11 manque à Tœuvre de Tartlste seulement ce qu'il 
lui était impossible de figurer, Téclat du ciel, la magnificence 
de la mer, la lumière dorée, les vives et riantes couleurs des 
édifices» 

Le coin de terre , au bord inférieur de la gravure , ù la 
droite du lecteur, fait partie de Plie Santa-Maria delle Grazie. 
Vapglede constructions qui est au<lessus appartient t la pc- 
litc Ile Sanla-Eiena, aujourd'hui déi)ôt de poudre et de pro- 
Yisions militaires. 

Sur la môme ligne, au centre, nie de forme carrée est 
celle de S,-Giorgto-.\làggiore , où Ton admire Téglisc et le 
monastère des Béaédlciins, œuvres de Palladio. 

A la gauche , vers le couchant , Pile étroite , longue et 
courbée^ est la Giudecca, ainsi appelée en mémoire des pre- 
miers Juifs qui s.'y sont établis : autrefois on la nommait 
Spina-Longa (longue épine). Ses monuments principaux 
sont : la magnifique église du Saint-Rédempteur, chef- 
d'œuvre de Palladio ; une institution pour les Jeunes filles , 
dont PégUse , de forme octogone , a été aussi construite sur 
les dessins de ce célèbre architecte : PégPise de Sainte-Eu- 
pliéuiie , et un convenu 

Venise est composée de cent vingt lies de diverses gran- 
deurs, liées ensemble par quatre cent hidt ponts presque 
''loiis en piiTie. Le grand canal divise la ville en deux parties 



inégales : on nomme celle qui est au couchant di quà delC 
acqua^ et Pautrc, beaucoup plus considérable, di là deW 
acqua. On peut remarquer, en suivant le cours si vigoureu* 
sèment sinueux du grand canal , que Pon n'a construit pour 
le traverser qu'un seul pont, le Rialto : mais en certains en- 
droits se tiennent constamment des gondoles qui font l'ofiice 
de bacs et qui transportent d'un bord ù Paulre pour une pe- 
tite pièce de cuivre. 11 ne faut pas croire, du rçsfc, que, les 
habitants peu aisés fassent grand usage des gondoles. 11 est 
possible de parcourir la ville , dans toutes les directions, en 
serpentant par les petites ruelles et les ponts : un Vénitien 
n'y est pas plus embarrassé qu'un Parisien à Paris; pour 
un étranger, c'est un dédale. 

Les édifices de Venise sont trop nombreux pour qu'il soit 
possible de les désigner en un cadre si étroit : cependant ils 
sont presque tous visibles sur la gravure et finement caracté- 
risés. La ligne blanche, au-dessusde Plie S. -G iorgio-Maggiorc, 
indique le quai des lilsclavons, qui longe le Palais-Royal; la 
Piazetta et ses deux colonnes; le palais ducal, derrière lequel 
on voit les dômes de Saint-Marc , le pont des Soupirs, et qui 
ne se termine qu'à peu de distance des jardins publics au midi, 
et de l'arsenal au nord. A l'extrémité orientale , entre les jar- 
dins et Parsenal, est une lie appelée S.-Pietro di Castelio. En 
remontant de l'est à l'ouest le bord septentrional de la ville, on 
passe près de Sw-Franccsco délia Vigna, œuvre de Sansovino 
et de Palladio, de l'hôpital ciyll , et de la belle église de Saint- 
Jean et Saint^PauI. On disUngue sur la petite place, que do- 
mine ce dernier monument une statue équestre : c'est a^le 




Vue de Venise. — Réduclion de la gravure publiée par la librairie Furnc (Histoire de Venise. — Galibert). 



du célèbre capitaine Bartolomeo Colleone. Dans la partie di 
quà deW acqua, en entrant, au midi, par le grand canal, 
on remarque, à la pointe, la Douane, puis Santa-Maria délia 
Salute, SanU-Agnese, l'Académie des beaux-arts. A l'autre 
extrémité du grand canal est la petite lie SanU-Chiara , qui 
tert d'hôpiul militaire. 

Au delà de Venise, on aperçoit, vers Pextrémité nord- 
ouest, une ligne indiquant le chemin de fer qui unit mainte- 
nant la ville à la terre ferme, et, du côté opposé, plusieurs 
lies qui , en remontant, se succèdent dans cet ordre : San- 
Griitoforo et San-Michelc, cimetières de Venise ; Murano, où 
Ton fabrique les verreries et les cristaux; San-Cyprian, 



San-Chiara, San-Matia, San-Giacomo, Marzorbo, Torcclio, 
Burano, etc. 

On ne peut rien voh* du Udo, que Ton doit Imaginer à 
quelque distance des jardhis publics et de Plie Santa-Elena , 
se déroulant en une longue bande étroite du levant au midi. 



BOREAUX D*ABOHllElf£lfT ET DE VERTE* 

rue Jacob» 30, près de la rue des Petits- A ugustins. 
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Vue de Viviers. — Dessin par M. Bcliel. 



Le territMre dn déparieTnent de rAriJ6clie a été occupé 
éiiideiinement par la tribu celte des Helvirs {\es chasseurs), 
en latin, Helvu, dont le clief-Iicu politique, situé an milieu 
déroches blanches, reçut un nom ( Banmagh^ rhahitation 
blanche), que les Romains traduisirent par celui û'Alba, la 
Manche. H y avait dans PEmpire plusieurs Alba : celle-ci fut 
VAlba H$Ma on Alba Helviorum^ dont le village d'Alps 
ou Anps garde le nom et le sire. Les bandes sauvages à la 
tête desquelles le Crocus des Allinannes ravagea la Gaule 
orientale 9 la renversèrent en U06, 

A quelque distance, sur le bord du Rh6ne, près de rentrée 
de la vallée où se cachait Alba, s^élevaient, dans une position 
à peu près semblable, un château et quelques habitations, 
appelés tout ensemble Vifoorium ( le vivier). Ausone, Tévè- 
que d*Alba détruite, établit sa nouvelle résidence en cet en- 
droit , qui , devenu le chef-lieu du territoire helvien , lui 
donna le nom de VivaraU. Cependant le Vivier ou Viviers, 
ainsi qu*on a voulu dire , ne parvint jamais à une grande 
hnportance « parce que sa position ne le permet pas : c^était 
toujours un lieu fort , mais qui ne devait et ne doit encore 
tout ée quMl est qu^aux fonctionnaires ecclésiastiques supé* 
rieurs dont il a été le siége« Il est remarquable toutefois que 
peu de localités, dans ce pays des Gévennes, si disposé à la 
réforme religieuse « se soient montrées aussi zélées pour le 
prolestantlsme que Viviers. En 1562* elle fut une des pre- 
mières villes qui se déclarèrent contre le roi pour le parti du 

ToMB XTL — FérnrM iS47* 



prince de Condé et des protestants. En 16Ç7, lorsque la plu- 
part des villes du Languedoc s'insurgèrent pour la seconde 
fois, les religionnaires s'assurèrent sans difficulté de celte 
place. Aprvs Tédit de pacification, Saint-Auban , qui com- 
mandait alors dans Viviers, refusa de rendre la ville, prise 
d'assaut le 17 mai 1568. Saint-Auban , fait prisonnier, fut 
condamné à 60 000 livres d'amende et eut la tète tranchée. 
Lors des massacres de la Saint-Barthélémy, Viviers leva de 
nouveau Tétendard de la révolte; mais, défendu par une 
faible garnison, il fut pris par les catholiques, repris peu de 
temps après, et forcé de se rendre au roi en 1577. L'attaque 
de 1576 avait été dirigée par le capitaine Gueydan , d'après 
l'ordre du duc d'Uzès; il se rendit maître du chAieau en y 
pénétrant par rose* 

La situation de Viviers au milieu des roches calcaires qui 
hérissent les monugnes de la rive droite du Rh6ne est moins 
heureuse que pittoresque. La nudité blanchâtre de ses nunpes 
infertiles n'est nuancée que par la teinte grise des chardons 
et de quelques plantes aromatiques, excellents pâturages 
pour les bètes & laine; de là vient la bonne qualité du mou- 
ton que l'on consomme dans cette ville et dans le départe- 
ment de l'Ardèche, en partie composé de montagnes sem- 
blables , ainsi que presque dans tous les pays situés au bord 
du Rhône. 

Dans la nou\«llc organisation de la France , Viviers est 
resté ce qifii était jadis, c'est-è-dire la tète spiritu 
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Vivaraîs. Sur le rocher qui domine la ville s\*lève la calhd- 
drale , qui , dans celte position , avec les constructions envi- 
ronnantes, produit un grand effet; TévêclK» est un des plus 
beaux de France par sa situation et les jardins qui en dé- 
pendent ; le séminaire est un édiflce remarquable. Le chœur 
et le clocher de la cathédrale sont de construction gothique , 
mais la nef est moderne^ C'est dans cette église que Raymond, 
comte de Toulouse, après avoir été dépouillé de ses biens et 
fouetté, vint faire hommage à Pévéque de Viviers pour un 
fief qu'il fut contraint de reconnaître tenir de cette église. Un 
peu au-de^ssous de la cathédrale s'élève un roclier taillé à pic 
el coupé en plate-forme , sur lequel "était constniit TaïKien 
château. 

Quant à la ville elle-même, elle est ce que peut-être une 
vieille ville ayant à peine 2000 âmes, c'est-à-dire petite, mal 
bâtie, formée de rues étroites el irrégulièrement percées. La 
vue que nous en donnons est prise des ))ords de la petite ri- 
vière d'Escoulay, qui vient d'Alps, et afflire au Rhùae sous 
les murs de Viviers; le (îeuve coule à gauche. 

La population de Viviers tire ses ressources piincifatement 
de la culture des inilriers, de l'éducflU^ d«s vers à soie« et 
de i'exploilatlon de canières inépuisables de pierres qui don- 
nent une excellente chaux hydraulique. 

C^t du haut de cette petite ville que l^m des «ivtnts les 
plus recommandâmes de TEurope, M. de fla tu geng n cs, étudie 
les astres, et transmet, depuis plus de dnqiM«te amées, 
d'utiies et impoilaotes observations ««ix divenes sodêlés 
académiques, parmi lesqueUes il a toujours ttîmé ée figurer 
autrement que comme membre coires|MNidMlt» 

l\irmf les cérém^yes étranges fMatiquées e» l^radM^ pm^ 
dant le UMfeii âge, i) s'en est trouvé peu û^^amà ort gitt^to i 
que la fett de< Fous, qui «e eélétoait to«s ks «m à Vifiers. 
Celle cérémonie commea^l par l'âecftkm d'«i nhH éi$ 
Clergé; m servait ensuite tue coltotioii Cdpiettte et de hMi^ttl 
durée; puis le iMut-draHir dNm tM et le to i dwwir et 
l'atttre entonntieiiiel cbMitalettt, mm wmf»t et mm «eoNd^ 
de» hymnes dépo«ErviiM de li^o* el de «efts. C>Hiit 4 ^ M 
ferait leMU^ver yar les crte les {rf«» dgi» t» les plM df96er^ 
dmu. Les vaitt^fvettrs cétébreient hm triomplie per dee «dats 
de rire^ dee sittetteatt, des clameurs, des cbqvemffiftii de 
mite; ce lapage étaU terminé ptr lifte |MrooeMi9ii ^ M con- 
tiattiil ^nsienn {mts. ÏN^fèque itet Fou*^ pttM»Mffl> dl^ 
tincl de Tabbé du Clergé , se Taisait précéder d'un aumônier 
qui prononçait d'un ton doctoral les indulgences suivantes : 

Mossenhor qu*es eissi piésen, 

Vo» dona XX banastas dé mal dé déns, 

Et à tm V6S aoiitrès aoussi, 

1>0D« un« caoa dé ronisi. 

C'est^-dire : 



Mofittigtiear qui asi ici pt^M 
Vous donne vingt panier» de mal de 
Et à tous TOUS autres aua»^ 
Il donne une queue de roussie. 



ÂTec le temps et la patience , la feuille de mûrier devient 
•atin. Provtr^ persan. 



LE CONÏ^rr. 

kavrai.Tji. 



Une après-midi j'aUaU de meilleure heure que de coutnme, 
B^asseoir au-dessus d'une des carrières d'où Meti, située à 
dix lieues de là, tire son pavé. De cette élévation je dominais 
le tlUage el la petite ville de Sierck, accroupis au bas de la 
cottiBe. Les bruits montaient vers moi, mais en mnrmnres 



confus ; les seuls sons qui m'arrivassent distincts étaient ceux 
dés cloches, qui jetaient à grandes volées V Angélus aux 
campagnes. 

Le soleil était déjà à moitié descendu derrière le mont 
Saint- Jean (nom pompeux que donnent les habitants à une 
petite éminence de craie blanche); ses rayons doraient la 
crête des rochers, empotvpraient la Moselle couverte de bar- 
ques au pavillon noir et blanc pnissien. A de^i couché sur 
les pierres rougeâtres, le front appuyé sur ma main, J'admi- 
rais le site qui se déroulait devant moi. Ce calme profond, 
cette imposante grandeur, réveillèrent dans mon imagination, 
par contraste sans doute, le irouvenir de mon passé. Je me 
rappelai Paris , ses fêtes , sa vie fiévreuse , toujours pressée , 
toujours haletante. Je me demandai comment , après avoir 
vécu de cette vie , respli^ cet air, j'étais venu habiter ce 
pauvre village , comment je m'étais fait à sa solitude. Non- 
seulement je m'y étais fait , mais je l'aimais î je n'eusse pas 
donné pour le plus l)el hôtel parisien mon petit cabinet, avec 
sa fenêtre au couchant, encadrée de vigne, et de Inquelle j'en- 
tendais, le soir, vers sept heures, les fanfares guerrières des 
]eune$ collégiens, et les cantiques ou les psaumes que chante 
le labowtîiir en ramenant ses boeufs à l'établc. Là je potivais 
et je pida encore travailler, penser, sortir, rentier, sans 
quNm Imfiortun vienne Me déranger ou conu*ôler ma volonté; 
nn «ml, un vieil ami, m^y visitait : c'était le curé de la pedtc 
vHle aitttée i mi qnart de lieue du village» t>Mir hii , il le 
MvaH , la ^Mte éiait tonjonrs ouverte t vfeiUnrd insirutl et 
Nn, pmlottdément croyant, il s'était adonné tout enli4*r à la 
^ ^H avait embr«te«éf t ses paroissiens , ses [pattircs , sa 
puite église t0Ûilqne« Mn knmble maison, étalent mm «toi- 
^^en» Voilà nà «t «vec qni Je vivais et je vis. 

Un léfcr eon^ amioalement frapfié snr l>épanle me fit 
IrtssaHUr. 

•— \è9f4imts M» At WMi vieil amd ; 1 qnni smk^-vous 
éMic t U rdaèe lomlyt ^ venta av«t moL 

•-^Kinèillet^i«ttit d^xiand^-Jeavecnnndi«Annce,pen 
WfMsé 4 nmmet de m^ |nacek 

—GhiMlMàni^. 

-»rèlmfemleiUf«itold;^1nrfa4ftMre«liea voipay- 
MnaY 

«-Il y a du ton et Ail^mie piHnnti veMt«» Di^yUenrs 
w^ m'^riMger» foimMn^ |nnMl^vlewi«elto diemîn 
s'allonge pour mol. Je n'abuserai plus ïongiemps de votre 
complaisance; j^'avance, j'avance... me répondit-il en ho- 
chant sa tète blanche et s'appuyant de ses deux mains sur sa 
béquille. 

Je me relevai d'un lK>nd et lui odris le i^ras. 

— Si vons vous en aMiez, ^ me resterait? dîHP <l'<w iOB 
de reproche. 

-^ Le moi, toujours l'égoïste mml mnrmiua le vieillard ; 
c'est naturel ( sa phrase ordinaire lorsque qoehine cbos^ 
l'aflSigeait}, très naturel.^ Il vous restera l'avenir, le travail, 
l'amëitimi, la vie eji «m mot, jeune bomme{ et vnns ne vona 
apercevrez pas de la mort du pauvre et vieil ami %^t la pro-. 
vidence vous avait donné! 

U passa la main sur ses yeux. 

Je serrai son bras sana répondre. 

-^ Je suis un vieux fou» reprii-U en sonriant» de venir voua 
attrister. An fait et au prendre^ la mert «at un bien, et ai oe 
n'était vous.». Mais J)ah l Je ynns verrai de là-liaut» 

Je sentis les iarmea mtiiafner. llé(aitBibon,aii!endffe» 
mon vieil ami l Maintenant aes paroles, loraqu'ellea se renra- 
cent à ma mémoire, sont comme les lointains écbna d*«n 
bonheur perdu s eUes me font tressaHUr et spqvent mêmn 
pleurer» 

Noos édons aiTivés è la porte du père Angel, robuste pay^ 
san aux formes atbiétiipies > et d'une verte viellleans. Noîf 
beortftmes, il ouvrit 

Un feu de copeaux et de fèuittea mortes iUnBdnalt l| 
cbaMbre et les Joyeun viM^esiEronpés «nioar de Tâm» Sur 
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tm gfand fauteud de chêne , au coin de la haute cheminée , 
était assise une femme encore jeune , tenant sur ses genoux 
nn petit enfant denil-nu, qui se débattait en riant pour ne 
pas se laisser 6ter son soulier. La mère grohdait doucement, 
attrapant tantôt fes deux petites mahis qui s'agitaient en Tah*, 
tantôt le petit pied déchaussé ; le marmot éclatait en rires de 
fViséc à cliaque tentative. 

* — Entrez , monsieur le pasteur, dit Angei. Allume donc 
<me chandelle, femme. 

1^1 femme airait âéjh saisi dans ses bras le petit joueur, et 
se levait, lorsqite mon vieil ami s*écrUk : 

— Non , non , la mère , n*en faites rien ; j^aime mieux U 
hieiir des copeaux que ceMe de la plus belle chandelle ; ne 
Tons dérangez donc pas, mes amis. 

Il s''assit près du feu. 

Je vis alors passer, entre les deux visages hâlés des Dis de 
laf maison, itfie tète blonde; deux yeux bleus curieux me re- 
gardèrent en souriant ; puis tme jeune fille svelte m^apparut 
tout entière, alla prendre une chaise au fond de la pièce, et 
me rapporta eu me disant en mauvais allemand : 

— Vous plairait-il vous asseoir, monsieur? 

Je la remerciai, pris le siège, et agaçai le marmot, qui 
depuis l'arrivée du curé était devenu sérieux ; H partit d'un 
de ses suWls éclats de rire et me tendît ses petits bras ; je le 
pris sur mes genoux. 

— Vous aimez les enfants, monsieur? me demanda la 
mère, 

— Oui , beaucoup... Ilegardez-le donc ! dis- je au curé en 
lui montrant le petit garçon blotti sur mon genou, qui ap- 
pu) ait sa joue rose sur mon gilet, et me pressait de ses deux 
menottes. 

— Tu as les mains salés ; tu vas tacher le gilet blanc de 
monsieur I gronda la maman. 

— Oh I laissez-le faire ; m'écriai-je en le retenant. Car, au 
premier mot de sa mère , le bambin s*était laissé glisser à 
bas; msds lorsqu^il me vit prendre son parti, il regrimpa 
lestement , et , de ce poste élevé , regarda sa mère d'un air 
iuinqticur. Kous partîmes tous d*un bon et franc éclat de 
rire. 

— Vous êtes heureux , père Angel , dit le curé. 

— Oui , monsieur. Dam! vous le savez, j'ai frisé le uwl- 
iicur de près ; je n*ai épargné ni mes jambes ni mes bras 
pour lutter contre lui. 

— Comment cela? hasardai- je. 

— C'est toute une histoire, répondit le paysan. 
. — ItacoBiez-lJi nous. 

Angei tisonna le feu, y jeta une brassée de fettlHes mortes, 
/"appoya sur le mantean de la diemhiéc, et commença. 



Il y a trente-sept ans, vienne la Saint-Michel, que j>us 
vingt et un ans; ce fut un vilain jour que celui-là, monsieur. 
Ma mère était pauvre , avec deux enfants encore au maillot 
sur les bras, veuve pour ainsi dire, car mon père malade se 
mourait sur un méchant grabat il m'en souvient comme 
d*hter. C était l'année 1868. Ma mère me dit: 

— Mon garçon, tu as tes vingt et un ans, 11 fout que tu 
tfres... eh bien I ri tu tombes, nous mourrons. 

Avec ces mots, elle me poussa doticement dehors ; .je 
partis sans retourner la tète, si je l'avais regardée le courage 
m'eût manqué. Les chants de nos voisins, les rires des en- 
fants, les frais éclats de la voix des jeunes ûlles, me f^dsalent 
mal ; fe trouvais cette joie déplacée. Je pressai le pas pour 
sortir du village. Eki descendant le sentier, j'abattais de mon 
béton les fleurs des aubépines : Û me semblait que leurs gales 
petites étoiles se riaient de ma douleur. 

J'eusse voulu de l'orage , du tonnerre ; et ce fut avec une 
espèce de soulagement que Je vis le ciel s'obscurcir, et un 
Buage, accouru de l'Iiorizon , s'étendre menarant au-dessus 
des collmcs. 



Je côtoyais la Moselle, les barques des promeneurs tai- 
saient force de rames pour atteii^drç le rivage, et j'entendis 
quelques minutes après une large goutte de pluie tomber 
sur le rebord à» mon chapeau de feutre. Un éclair, immé- 
diatement suivi d'un coup de tonnerre , m'aveugla ; l'orage 
me courait dessus. Il faisait presque nuit. La pluie tombait 
à flots ; j'arrivai au ravin ; je cherchai le pont ; il avait dis- 
](»rn sous les eaux grossissantes ; j'eus la p<^nsée de revenir 
sur mes pas; ce ne fut que la tentation d^an instant ; je sondai 
la profondeur du ravin avec mon bâton ; je pouvais eacore 
passer â gué ; j'entrai dans l'eau , je luttai, j'atteignis faiitrc 
bord. Kniin J'arrivai à Metz , après une marche lopgue et 
pénible ; J'étais pieds nus. 

On tirait le lendemain ; je n'avais pas de quoi payer une 
palliasse ; Je couchai sous les remparts de la ville, les picils 
dans la boue, la tète sur une pierre. Là, j'eus tout le temps 
d'envisager mon malheur, celui de ma pauvre famille, si 1c 
sort me désignait. Je vis mon père mort, ma mère, mes 
sœurs sans pain , honteusement chassées de leur mauvaise 
chaumière. Ces déchirantes pensées m'arrachèrent des cris 
de rage ; j'entendis alors parler près de mol : — C'est un 
homme Ivre, disait-on. Un coup de pied m'envoya rouler 
sur le bord du fossé, il commençait à faire jour ; je regardai : 
ihiix hommes étaient là ; Je bondis sur etix , le bâton à la 
main. Un des hommes me saisit le bras, en s'écrianl : 
•-Ah! 

L'autre était un oflicicr ; je sentis que c'était celui-là dont 
le pied m'avait touché. J'allais me débattre pour me dégager 
et m'élancer sur lui, lorsque mon nom prononcé me fit tres- 
saillir. L'homme qui me retenait était IMerre Hello, le flis du 
fermier chez lequel Je servais , venu comme moi tirer à la 
conscription. Je me dis : — H est riche , lui , il est heureux : 
s*n tombe, ni son père ni sa mère ne mourront de faim. — . 
Éi des sentiments de hahie et d'envie surgirent en moi. Mes 
yeux devinrent effrayants, car il me lâcha , recula d'un pas, 
et s'écria : 

— il a bu, il est fou ! 

Rappelé à mol par ces paroles je baissai la téic et ré- 
pondis : 

— Dieu le voulût ! 

Pîerre se rapprocha et dit à l'ofllcier : 

— C'est un lionnète garçon, mon lieutenant, <|ui sert cliez 
mon père, et auquel, j'en suis sOr, vans |Krrdonnez uu mou- 
vement de colère, bien naturel à un honnête homme qui se 
sent insulter. 

L'officier se mordit les lèvres, réi)ondit avec dédain : 

— Vous avez raison, Pierre, chaque classe se venge à sa 
manière. Et II s'éloigna. 

Je tendis la main à llello, je m'en votilais d^avolr pensé à 
mal. 

— Eli bien , me dit-il , pourquoi cette boue , ce désonire , 
cet air hagard 7 

— llello, aujourd'hui je tire ; demain, si je tombe, ma mère 
sera sans asile, sans pain. 

Pierre garda le silence un moment, puis me quitta en me 
jetant pour adieu : 

— A ce soir l 

J'errai toute la Journée dans les rues de .\letz : à trois 
heures et demie, une demi-heure avant le tirage. Je vis eu 
passant sur la place la porte de la cathédrale ouverte : les 
cierges étalent allumés^ les prêtres chantaient, le bon Dieu 
était sur l'autel dans le soleil d'argent. L'enfant de chœur 
agita la sonnette, hommes, femmes, enl^nts, se prosternèrent, 
j'en fis autant, et je puis* bien dire, monsieur le curé, que 
jamais je n'eus plus de ferveur qu'à ce moment-là... L'hor- 
loge de l'église sonna quatre heures. 

Je sortis et me rendis à l'hôtel de ville. 

11 y avait un quart d'heure à peine que j'y étais, lorsque 
la porte s ouvrit; Pierre llello, pAlect les yeux eu feu, cnfr» 
dans la salie, il prouieuii sej, rig«|jb j|iu-^^ g>y"^!01^Wf £ 
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8*animèreDt en m'y décourrant; il Yintse placer près de 
moi. 

On commença Tappel des communes, nous étions de la 
seconde ; Pierre Hello, comme le plus riche de Tendroit « 
devait tirer le premier, et moi le dernier comme le plus mi- 
sérable. 

Le dos légèrement appuyé contre le mur, une main sur mon 
épaule, Pierre comptait avec impatience chaque numéro 
sortant; enfln on l'appela I 

Il plongea sa main dans le sac en me regardant, puis 
éleva au-dessus de sa tête, d'un air de triomphe, un billet 
blanc; c'était le premier qui sortait, on applaudit ; je tombai 
pÂle et les poings fermés contre la muraille ; il revint à moi 
le front haut et l'œil Joyeux. Mais en me voyant , il s'écria : 

— Tu n'as pas l'air content de mon bonheur, camarade ; 
c'est mal I 

— Si , si , balbutiai-je en me redressant. Hello rit ; il me 
sembla que son rire était railleur ; je tâchai de m'éloigner de 
lui, il le vit et me retint. 

— Reste là ; on étouffe de l'autre côté ! 
Knûn mon tour arriva. 

Le sort me fut contraire. Je sentis couler deux larmes de 
rage le long de mes Joues glacées ; le lieutenant du matm 
était celui qui enregistrait : il sourit et avait déjà écrit la pre* 
mière lettre , lorsque Uello lui murmura quelque chose à 
l'oreille ; je ci us l'entendre dicter son nom au Ueu du mien f 
l'oilicier écrivit, et le moment d'après il dit entre ses dents : 

— Ail I tu te mets volontairement sous ma patte. Je t'ap- 
prendrai à me faire la leçon et de quel bois je me chaulTe. 

Pierre n'entendit pas ou ne voulut pas entendre, il me prit 
par le bras, et m'entraîna dehors; je suffoquais. 
Quand la parole me revint, je voulus remercier. 

— Tu en aurais iait autant à ma place, n'est-ce pas? Nous 
sommes quittes, interrompit-il. — Viens vider un pichet et 
n'en parlons plus. 

J'étais content. J'étais fâché ; cependant quand Je pensai & 
ma mère la joie l'emporta. 

Je revins au logis le cœur léger; J'y racontai sous le secret 
ce que Pierre avait fait pour nous : sous le secret, car il ne 
allait pas que son père le sût. 

Pierre partit , moi je tiavaillai ; cependant la misère et la 
maladie n'avaient pas fui mon toit : j'avais beau lutter, le 
salake était petit, les besohis grands. Mou pauvre père 
mourut, que Dieu lui fasse paix! et nous vendîmes pour l'en- 
terrer jusqu'aux langes des enfants. Peu de temps après, ma 
mère fut prise de paialysie : le Jour où ce coup me frappa Je 
n'allai pas à la ferme , Je restai près de la pauvre femme , 
j'appelai un médecin ; il déclara qu'il n'y avait rien à faire ; 
alors je m'agenouillai près d'elle, pris ses deux mains im- 
puissantes dans les miennes et fondis eu larmes, il n'y avait 
plus rien dans la chambre que l'unique chaise où elle était 
assise, tme mauvaise paillasse et notre dernier bout de chan- 
delle; les deux petites filles enveloppées dans ma veste 
pleuraient de froid et de faim. Je crus ce soir-lâ que je de- 
viendrais foti. 

La chandelle s'éteignit ; les enfants, fatigués de crier, s'é« 
talent endormis. J'étais encore à genoux, près de ma pauvre 
mère, quand je vis la chambre s*éclairer. Je me retournai : la 
sœur de Pierre Hello, sa lanterne à la main, était entrée; elle 
venait savoir, de la part de son père, pourquoi j'avais manqué 
à la journée. Mais en nous voyant la question expira stir ses 
lèvres : elle pleurait , posa sa lanterne sur l'âtre froid , s'ap- 
procha de ma mère, et l'appela : 

— Ah! ah! fit la pauvre paralytique en ouvrant les yeux 
et me regardant ; ah ! ah ! 

— Mon Dieu! qu'a-t-elle donc, monsieur Jean? me dit 
Marie Helto. 

— Elle est paralysée ! répondis-je en baisant les mains de 
ma dière malade. 

La jeune (ihc lU regarda, me regarda, mupinura: 



— Ne vous laissez pas abattre. Dieu est toujours là ; et 
sortit. 

Je l'accusai en mon cœur d'hisenslbilité ; Je dépouillai nu 
blouse pour en couvrir ma mère ; Je pris les deux enianu 
dans mes bras et les posai sur le grabat. Cependant Marie 
rentra avec un garçon de ferme chargé de matelas, de draps, 
de couvertures de laine et d'un lit de sangle. Elle arrangea 
le tout près de la chemhiée tandis que j'y allumais du feu 
avec du bois qu'elle avait envoyé. Ensuite elle coucha m^ 
mère , et enmnena les deux petites filles à la ferme. 

Je repris à la vie, j'apportai à l'ouvrage presque de la 
gaieté. Marie, infatigable , soignait ma mère , élevait les pe- 
tites, veillait à tout sans paraître y penser. Elle vint à nous 
comme notre bon ange... je l'aimais; mais elle était bien 
au-dessus de mol ; elle était la fille de mon maître ! Je me 
tus sm* mon amour pendant six ans ; je devins premier garçon 
de ferme ; ce n'était pas assez pour qu'Hello consentit à me 
donner sa fille : l'aisance était rentrée chez nous, le bonheur 
pas encore. Enfin Pierre revint de l'armée ; il était Ueute- 
nant; ce fut lui qui, après m'a voir déjà sauvé la vie une fois, 
me la rendit chère ! il obtint de son père qu'il m'accordât 
Marie; et depuis qu'elle est ici, dit Angel en se tournant du 
côté de sa femme, qui souriait et pleurait, depuis qu'elle est 
ici , je puis bien dhre qu'il ne nous a rien manqué ; sans eUe, 
la pauvre mère ne serait plus, car elle vit, monsieur, clic 
dort là-haut. — Angel se tut. 



— Et qu'est devenu le brave , l'honnête Pierre Uello ? 
m'écriai-je. 

La femme me remercia par un de ces regards éloquents 
d'épouse et de sœur, et répondit : 

— Il est toujours à l'armée, monsieur; Il est capitaine, et 
vient passer avec nous les vacances. 

— C'est mi noble cœur ! dis-Je. 

^ C'est plus que cela , monsieur, dit Angel ; c^est un bon 
cœur. 

Je souris. Le curé se leva. Je pris dans mes bras le petit 
enfant endormi sur mes genoux, le baisai et le posai douce- 
ment sur ceux de sa mère. 

Nous partîmes accompagnés des vœux et des bonsoks de 
l'heureuse famille. 

En remontant la côte avec mon vieil ami, je lui dis: 

— Angel a bien gagné son repos. 

— Je puis m'écrier avec le psalmiste : J'ai été Jeune et Je 
suis vieux ; mais je n'ai pas encore vu le juste abandonné, 
ni ses enfants mendier leur pam, me répondit-il. 

La nidt était tiède et embaumée, le clahr de lune donnait 
à tous les objets quelque diose de vague et de fantastique. Le 
curé se découvrit devant une de ces croix grossièrement tail- 
lées dans la pierre brute, et si communes sur les frontières 
de Prusse. Sa tète et ses cheveux, éclahrés par un pâle 
rayon de lune, avaient uae noblesse exuraordhiake. J'ôtai 
mon chapeau ; je ne sais si ce fut larcroix ou le prêtre que je 
saluai. 

— Avez- vous remarqué que nos saintes Vierges Id réci- 
tent leur chapelet? me dit-il en riant. 

— Oui ; mais comment le sculpteur, quelque Ignorant qu'il 
puisse être, pousse-t-il la naïveté jusqu'à mettre un chapelet 
dans les mahis de la sahite Vierge ? Voyez- vous Marie disant 
tranquillement au pied de la croix de son fib : Je vous salue, 
Marie, pleme de grâce? 

^ Tout doux, tout doux! me dit le bon père, ceux qui 
l'ont fait et ceux qui ne s'en scandalisent pas sont pour le 
moUis aussi pieux que vous et moi, et peut-être plus éclairés 
dans leur piété que vous, abstrait raisonneur. 

Nous étions devant ma porte ; je tirai la clef de ma redin- 
gote, allumai une bougie, et, passant devant pour éclairer mon 
vieil ami, je grhnpai comme un chat le pcUt escalier de boii 
qui menait à mon cabinet. 
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Li, 9¥A* dans deux bonnes bergères, moi dessinant à la 
ineur d'one lanipe de bureau, et lui posant, nous caus&mes 
longtemps de la famille Angel, de rbérolque Pierre, si simple, 
si perséférant dans son dévouement. Puis mon vieil ami me 

quitta. • • • • 
G*était la dernière soirée que nousdevions passer ensemble ; 

deux mois après Dieu Tavait rappelé à luL Personne main- 
tenant ne frappe plus à ma porte; je travaille , et le soir, à 
rheure où il venait, je me dis : 11 s'est assis là, il s'est appu|é 



sur celte table, il a feuilleté ce livre..... je ne le reverrai 
donc jamais plus l..« 



LE ROI DES BUVEURS. 

Entendez-vous les cris discordants, les rires grossiers» le 
tintement des verres l c'est la uveme qui élève sa voix ; le roi 
des buveurs appelle à lui son peuple. 

Le voilà, portant encore le tablier de travail qui n*est plus 




Dessin de GAVAaai. 



qu'une décoration mcnlcuse ; les traiu enluminés par 
l'ivresse, les yeux flotunts, la lèvre épaissie, il enveloppe le 
verre d'une main avide et porte à tous son toast brutaL 

-—Buvons à l'insouciance, amis, c*est le vin qui la donne! 
grâce à lui, plus de prévisions, ni d'inquiétude I chaque goutte 
du sang de la vigne eiface de notre mémoire un lendemain. 

Buvons à la gaieté 1 elle pétille dans la mousse de nos verres, 
elle coule jusqu*à notre cœur comme un rayon de soleil. 

Bavons à la liberté! Que nous importe ici la tristesse de la 
CunDie , les colères des maîtres 7 L'ivresse est une mer que 
ni colères ni tristesses ne peuvent franchir. 



Buvons à l'oubli de toute chose et de nous-mêmes . On 
voudrait faire de la vie une tâche , nous en avons fait une 
extase entrecoupée de rêves. 

11 dit, et tous applaudissent ; mais tandis que ces applau- 
dissemenu font retentir la taverne, bien loin de là, dans les 
greniers froids et désolés , un chœur d'enfanu pâlis et de 
femmes brisées leur répond sourdement: 

—Buvez à la misère , 6 pères! car c'est le vin qui nous la 
donne. Grâce à lui, plus de pahi ni de flamme au foyer! 
iliaque goutte du sang de la vigne se paye d'une goutte de 

notre vie. 
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'- 'fiarefe â régoTsidct 11 coufe atec hr jôië din« vos véi^i^ \ tl 
descend jusqu'à vos cœurs comme ua poison. ' 

Buvez à la honte I que vous importe le mépris des aulres, 
le dégoût de vous-mè«œ97 qui a'est assis dans la i>oue ne 
craint plus de se salir. 

''• Bhvez à h mort dé vôire âme ; car Dieu vous àvift doriné 
Je^ aspifanoûs des angfès, et vous avez mieux aimé vous en- 
sevelir dans les appétits Àé là b^ùte ! 



DE LA RELIGION DE BOUDDHA. 
Premier article. 

Il y a un très<grand inconvénient à se contenter d*un re- 
gard superflciel sur les religions des peuples étrangers: c'est 
de se méprendre entièrement à leur égard, et, par suite, de 
se laisser aller à traiter, comme plongées dans Tidolùtrie, des 
portions considérables du genre humain , qui , pour ne pss 
jouir comme nous des lumières du christianisme , ne sont 
pourtant pas coupables d*unc telle folie. Nous devons les 
plaindre comme moins instruites que nous ; uous devons 
nous garder de les frapper d'une réprobation absolue. 

C'est surtout en s'appliquant au bouddliisme que ces ré- 
flexions prennent de la force. POur avoir vu les sectateurs de 
celte religion célébrer leur culte devant des images, on en a 
conclu qu'ils s'adonnaient à l'adoration des idoles. C'était 
tirer des apparences une coflclusion aussi légitime que l'eût 
pu faire un bouddhiste qui » voyant encenser chez nous le 
crucifix , se serait empressé, sans plus d'informations, d'aller 
rapporter à ses compatriotes qu'en Europe on adorait un 
homme et non un Dieu , ou plus encore , par un grossier fé- 
tichisme , le pain et le vin. Aussi , par une réaction toute 
naturelle, d'autres voyageurs sont-ils venus qui, s'étant 
mieux glissés dans l'esprit de cette religion calomniée , et 
y ayant , tout au contraire , reconnu un spiritualisme ex- 
cessif, ont prétendu la donner pour un second christianisme, 
aussi parfait et plus ancien que le nôtre. A ne regarder que 
la charité , la piété , l'amour de la pureté , c'est une assimi- 
lation dont le bouddhisme serait peut-être digne; mais il 
sulDt de se reporter au point essentiel de tout dogme, la 
tendance intime des âmes , pour découvrir entre les deux 
dogmes une ditTérence capitale. Toutefois celte dilTérence, 
pour nous autorisera déclareale bouddhisme dans une fausse 
voie théologique , ne nous dispense pourtant pas de le regar- 
der comme digne de tous nos respects sur d^autres articles de 
premier ordre. C'est là ce que nous avons à cœur de mettre 
en lumière ; et pour y parvenir de la manière à la fois la plus 
brève , la plus intéressante , la plus autlientique , nous nous 
armerons simplement de quelques traits tirés des livres sa- 
crés de celte religion. C'est un genre d'autorité plus con- 
cluant qu'aucun témoignage de voyageurs, mais auquel on 
n'a, malheureusement , pu parvenir que 4«»ts ^^^ dernières 
années par les prodiges d'études et de patience de la littéra- 
ture asiatique. Qu'on n'oublie pas surtout, devant ces moniv- 
ments si péniblement conquis, qu'il s'agit au fond de Thonneur 
d'une des portions les plus notables du genre humain, puisque 
le bouddhisme, répandu depuis plus de vingt-cinq siècles dans 
l'Asie, règne aujourd'hui en maître à Ceylan, dans une partie 
de l'Inde, au Thibet, à la Chine, au Japon. Il rallie à p^u 
pVès le même nombre de fidèles que le catholicisme ; car les 
géographes lui eu attribuent de 160 à 180 millions, et le ca- 
tholicisme n'en compte au plus que 160. 

Le nom de Bouddha, sous lequel est généralement désigné 
lé fondateur de la religion dont il s'agit ici, n'est qu'un sur- 
nom. Bï>uddha signifie savant, éclairé. C'est ce que déclare 
explicitement un commentateur slnglialals du poème des 
Perfections de Bouddha. « En quel sens , dit-il , le texte 
donne-t-U le nom de Bouddha ? Le Bouddha a connu la vé- 
rité, et c'est pour cela qu'on lui donne le nom de Bouddha, » 
Ce grand homme appartenait à la caste des kchattryas ou 



âeé guerriers, et Çuddhodana, son {ière, était roi te Ka^- 
vastù , ville aujourd'hui ruinée , et dont KHiprbtIi a fixé id 
position dans la vallée de la IVohinI ; â peu de distance étà 
montagnes qui séparebilc Nepdl du district de Gorakpoor. 
Sa famille, qui se prétendait issue de l'antique race solahtî de 
rinde, portait le nom de Çâkya, et c'est pour cela ((n'da le 
voit souvent désigné sous le oofti de Çâkyâ-«Momii ou Çlbyli 
lé solitail-ei 11 possède aussi le nom de Bhaffëvai om \t par*' 
hiu C'est le tiotà dé BoUddlMi q»l a prévaiè , et nous loos y 
tiendrons. 

La chronologie, malgré l'importance des événements qui 
ae rapportent à la naissance de Bouddha, n*a pas encore réussi 
à lixer d'une manière précise cette époque. Cependant , on 
S4lt d'une manière certaine qu'elle ne peut pas éU^ infé- 
rieure au huitième siècle avant l'ère chrétienne. Ainsi 
Bouddlia aurait été tout au moins contemporain de Lycurgue 
et d'Isaîc. 

Agité de bonne heure par l'esprit religieux , il renonça aux 
biens et aux Itonneurs qui lui étaient assurés par sa nais- 
sance, et après avoir étudié longtemps sous la discipline des 
bralmianes, il embrassa la condition d'ascète ou de moine 
mendiant , si respectée dans l'Inde depuis les temps les plus 
reculés. Il admettait la plupart des croyances que professaient 
les brahmanes , se distinguant seulement d'eux par la solu- 
tion qu'il donnait du problème de la nature et de la condition 
du salut ; et de là sa lutte, durant sa vie , avec ces conserva- 
teurs de Tancienne loi , et finalement l'expulsion radicale de 
tous ses sectateurs hors du territoire de l'Inde un certain 
nombre de siècles après sa mort. 

L'autorité sur laquelle il s'appuyait pour imposer sa doc- 
trine n'était point la tradition , mais lui-même. Elle se for- 
mait de deux éléments : l'un réel, la régularité et la chasteté 
de sa vie ; l'autre imaginaire , la prétention d'être Bouddha , 
c'est-à-dire parfaitement éclairé. Moyennant cette qualité, 
qui a Joué surtout un grand rôle dans les légendes qui ont 
pris cours après lui , il était censé jouir d'une science et 
d'une puissance surhumaines. Ainsi, on lui volt accomplir 
les opérations surnaturelles les plus extraordinaires, prédire 
l'avenir, remonter à volonté dans la connaissance du passé, 
et percer dans le secret des existences antérieures de chacun. 
Entouré de disciples de toutes les castes que l'uttrait de ses 
leçons avait réunis autour de lui , il vécut longtemps , voya- 
geant sans cesse d'une province à l'autre, conversant fami- 
lièrement avec les petits rt avec les grands, et jetant 1rs se- 
mences de la puissante religion qui devait naître de lui. 

Le moyen d'arriver à l'étal qui devait former, sflon 
Bouddha, le but de l'homme sur la terre, consistait dans la 
pratique de ce qu'il nommait les six perfections transcen- 
dantes: l'aumône, la morale, la science, l'énergie, la patience 
et la charité. L'homme ainsi formé devenait digne de s'affran- 
chir à sa mort des liens de la vie et de parvenir à la suprême 
délivrance , ou iVïVrdrt'a, fin suprême et bienheureuse. 

Un des êuiras dont on doit la traduction à M. Burnouf , 
uous fait assez bien assister aux conversions opérées par 
Bouddha et à sa lutte avec les brahmanes. Jaloux de ses succès 
et de son influence. Bouddha se décide à quitter son ermi- 
tage pojur se rendre, accompagné de ses disciples, dans la 
ville de Çrâvasti pour y prêcher sa doplrine. Six docteurs 
de l'ancienne loi , qui ont prévu cette ré^lulion , l'y ont 
devancé et ont lùché de prévenir contre lui le roi du pays. 
Us lui ont demandé la permission de tenter contre l'ascèlc 
kchatrya une lutte de miracles dans laquelle ils se flattent 
de demeurer vamqueurs. Le roi fait prépjucr son char et se 
rend près de Bouddha, dont l'approche lui a été annoncée, 
pour l'honorer et lui fahre part de ce projet. « Tant ciue le 
lerram lui permit de faire usage de son char, il s'avança de, 
cette manière; puis, en étant descendu, 11 euUa à pied dans 
l'ermitage. Se dirigeant alors du côté où se u*ouvait Bhaga* 
vat , il l'aborda ; et ayant salué ses pieds eu le? touchant de. 
la tête, il s'assit de côté.,3^^pjjÇ^^gça|Jjl^i0^« i^^^f 
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parhi almi à Bh^vat î « Les TMriy»», seigneur, prote^wnt 
fihagatat à ofj^er, an moyen de sa piifesancc «mtiaturelle,. 
des niffaele» nwpériewrt à ceqtte rhomme peut fatfe. Que 
Bbagavat consente à marrtfesicr, ut» mo^en He siipiitsMmcej 
sofnatnfelle, des mlrades supérieurs à ce que r^omiwe 
pcul faire dans rinlérét des créalures; t^tie Bhagatut con- 
fonde les Hilnyas ; qufl satisfasse les anges ei )es hommes ; 
qu*fl réjonisse^ tes coeurs et les âiHes des gens de bien! • 
t0k« la réponse de Bouddha, «nr laquelle il n^est pafVso«n 
d'Inrister ponr qu'on en vole toute la farce : « Grand roi , 
je n*en<telgne pas la Loi à mes anditeurs'en leur difiant : 
AHeÈ, * reNgient, ei opérez detant les brahmanes et les 
maîtres <le maison que vous rencontrerez, à Taide d'une 
-puissance surnaturelle, des miracles supérieurs à ce que 
ttramme peut faire ; mais n^id comment j>nseigne la Loi à 
mes auditeurs t Vires , religieux , en cactiant vos bonnes 
mnvres et en montrent vos péchés* » 

Cependant, cédant anx insiana>s du roi, Bouddha se rend 
dans la capitale pour y confondre ses adversaires par Téclat 
des miracles qnll leur oppose. Un orage (Croyable les dis- 
perse , et amène an contraire le penpte effrayé aux pieds du 
saint. <r Pantthika , le général des Takchas , disait aux Tliir^- 
lyas: Kt vous, imposteurs, réfugle3^•vous donc auprès de 
Bhagaval, auprès de la Loi , auprès de l^issemblée des reli- 
gîenx l Mais eux s'écrièivnt en fuyant î Nous nous réfiigions 
dans les montagnes , nous cherchons un asUe auprès des 
arbres , des murs et des ermitages. » Alors Bhagavat pro- 
nonça les paroles suivantes : « Beaucoup d'hommes, chassés 
par la crainte, cherchent un asile dans les montagnes et dans 
les bois , dans les ermitages et auprès des arbres consa- 
crés. Mais ce n'est pas là le meilleur des asiles ; ce n'est pas 
là le meilleur refuge ; ce n'est pas dans cet asile qu'on 
rst délivré de toutes les douleurs. Celui au contraire qui 
dierche refuge auprès de Bouddha, de la Loi et de l'as- 
semblée , quand il voit , au moyen de la sagesse , les quatre 
vérités sublimes , celui-là connaît le meilleur des asiles , le 
meilleur refuge. Dès qu'il y est parvenu « il est délivré de 
toutes les douleurs. » 

Bien que la superstition , qui, pour se satisfaire, demande 
toujours des événements hors du cours ordinaire de la na- 
ture , ait inventé pour célébrer Bouddha une multitude de 
mirades empreints de tous les traits de l'imagination orien- 
tale, il est aisé de voir que la prédication était celui dans le- 
quel se complaisait le réformateur , et qui a fait toute sa 
force. 11 ne dédaignait pas d'agir sur les femmes. Ainsi, dans 
la ville de Bliadrankara , où s'étaient réfugiés les six brah- 
manes de la légende précédente , et dont les habitants , sur 
leur instigation , étaient convenus , sous peine d'amende , 
de lui refuser Tbospitalité , c'est une femme qui se rend à 
lui la première, et dédde par son exemple la ville tout en- 
tière à faire de même. « En ce temps -là, il y avait dans 
Bhadrankara la flUe d'un brahmane de Kapilavastou , la- 
quelle était mariée à un liomme du pays. Du haut de l'en- 
cehite, elle aperçut dans la nuit Bhagavat, elle fit cette ré- 
flexion : Le voilà, ce bienheureux, la joie de la famille des 
Kdiattryas, qui, après avoir abandonné sa maison et la 
royauté, est entré dans la vie religieuse ; le voilà aujourd'hui 
dans les ténèbres : s'il y avait ici une échelle, je prendrais une 
lampe, et je descendrais. En ce moment, Bhagavat, connais- 
sant la pensée qui s'élevait dans Tesprit de celte femme, créa 
miraculeusement une échelle. Ensuite la femme , contente , 
joyeuse, Iravie, ayant pris une lampe, et étant descendue par 
l'écheUe, se rendît au lieu où se trouvait Bhagavat. Quand 
elle y fut arrivée, ayant placé sa lampe en face de Bhagaval, 
^ ayant salué ses pieds en les touchant de fa tète, elle s'assit 
pour entendre la loi. Alors Bhagavat, connaissant quels 
étaient l'esprit , la disposition , le caractère et le naturel de 
cette femme, lui fit l'exposition de la loi propre à faire pé- 
nétrer les quatre vérités sublimes, de tdle sorte q^ii'eUe se 
leeUt de la foi en la formule par laquelle on cherche un 



refuge auprès de Bouddto. » Bouddha' «e sort alors de ccito 
sainte femmo pour déddor un fiche kuardiand de. la ntàkr.h 
t«idr le trouver aussi ^ ot par lui il inlt par gagner toc» Ifs 
habitants» i 

Une des grandes eanses <le «nxès de Booddbav c^est qn^ 
Heu de oonmiandt^r, comme les brklmMAes, de lomuces étiidts 
et la Kience des subtilités de la M, Il se cs«|6fAalt dVdK>rd«r 
franchement les points essentiels, et arrivait ainsi.a«x^g«s- 
rams et aux simples. On en tott de nombretn eneniplut. 
Telle est Itilfi^ire du brahmane do Çi^tastf. Il nttitdenx 
Hls. L'ahié, dodle à ses leçons^ ava4i appris* les quatre ¥ëdai, 
les rites des sacrifices de lout^enre; était devenu ■eniin, pa«^ 
son application et son savoir, un brahmane accompli. Le se- 
cond fils , an contraire , malftré tous les eflbrtsde son.pèrs'V 
n'avait jamais "pn apprendre à lire. Le père le mil etin^e 1^ ^ 
mains d'Un précepteur chargé de lui apprendre le Véds pffr 
cœur. « Mais i^enfant , dit le texte , ne réussit pas flan^urge 
sous ce nouveau maître : quand on lui disait dm , il «nblialt 
hhuh: cfuand on lut disait bhuhi il ouMialt dm. Le tnattrc 
dit donc an père : J'ai beaucoup d'enfianMS à Instruire ; je œ 
puis m'ocrtiper cxdusivcmenl de ion fils ^nthaks. tjuaml 
je lui dis dm, fi oublie bhuh t qnand je lut dis bhuh, il mi- 
blie dm. » Le père désespérait de donner aucune édifeaifon-à 
son fils , qnand Bouddha se présente; et , renom^nt , soit' à 
lui faire apprendre à lire , soit à lui faire apprendre psr 
cœur, il lui expose tout simplement sa doctrine, et le conver- 
tit. Ne pouvant devenir religieux brahmane, le jeune homme 
devient religieux bouddhiste, a La doctrine de Çàkya , dit 
M. Bumouf en rapportant cette légende, était devenue, pro- 
bablement asses vite, une sorte de dévotion aisée qui recru- 
tait parmi ceux qu'effrayaient les difficultés de la science 
brahmanique. » 

Non-seulement Bouddha appelait à lui les ignorants, il 
accueillait avec le même empressement les pauvres et les 
malheureux de toutes les conditions. Une des légendes thi- 
bétaines traduites par M. Schmidt montre un bienheureux 
qui , devant reualtre sur la terre , aspire à se faire religieux 
bouddhiste , et se plaint des difficultés que lui oppose sa 
condiuon élevée, a Je veux me faire religieux, dit-il, et pra- 
tiquer les saintes doctrines ; mais il est difficile d'embrasser 
la vie religieuse si l'on renaît dans une race élevée et illustre ; 
elie est facile, au contraire, quand on est d'une pauvre et 
basse extraction. » Un brahmane, interprétant avec amer- 
tume la prédiction faite par Bouddha ^r un enfant qui 
n'était pu encore né , s'écrie : a Quand Bouddha t'a dit : 
L'enfant embrassera la vie religieuse sous ma loi , il a dit 
vrai ; car, quand ton fils n'aura plus ni de quoi manger ni 
de quoi se vèlir, il ira auprès du Çramana-Gautama pour so 
faire mendiant » On trouve un trait du même genre dans la 
fameuse légende de Purna. Il dit à son frère atné, qui, s'élanl 
enridii, le sollicite de s'établir : « Je ne désire pas le bonheur 
des sens ; mais, si tu me donnes ton autorisation, j'embrasserai 
la vie i*eligieuse. — Gomment î répond le frère, quand nous 
n'avions à la maison aucun moyen d'existence tu n'as pas 
songé à embrasser la vie rdigieuse ; pourquoi y entrerais-tu 
aujourd'hui? » Ainsi la vie religieuse était pour les pauvres ; 
et, comme on le voit par le premier exemple que nous avons 
cité , on regardait comme fort difficile aux riches d'avoir le 
courage d'arriver au salut par cette voie. 

Non-seulement Bouddha appelait les pauvres , il recrutait 
indistinctement ses disdples parmi les membres des castes 
les plus basses, aussi bien que parmi les brahmanes. C^est ce 
qui indisposait le plus contre lui l'aristocratie sacerdotale. 
Cette aristocratie avait joui jasque-ïà du privilège de produire 
les ascètes et les solitaires, qui , en prenant par leurs austé-' 
rites un crédit considérable sur la multitude , en laissaient' 
naturellement rejaillir tme partie sur la caste dont ils étaient 
issus. Bouddha, avec la facilité de sa doctrine du salut qui dé-* 
venait accessible à tous, leur enlevait cet avantage. B y a dâus^ 
les livres sacrés une foule de traits relatifs à ce polnt^siJiîfîB 
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tant. Je me bornerai à citer Thistolre de Prakriti. Un jour 
Ananda, le disciple chéri de Boaddlia, errant dans la cam- 
pagne, rencontre une jeune fille de la caste infime des Tchan- 
dàlas, qui puisait de Tcan, et lui demande à boire. La jeune 
fille, craignant de le souiller par son contact, Tavertit qu'elle 
est née dans la caste des Tchandâlas, et qu^ainsi il ne lui est 
pas permis d'approcher ui| religieox. « Je ne te demande, 
ma soeur, répond le disciple , ni ta caste ni ta famille ; je Ce 
demande seulement de Teau , si tn peux m'en donner. » La 
jeune fille s'éprend d' Ananda, et, dans le dessein de Té- 
pouser, elle va trouver Bouddha lui-même. Celui-ci profite , 
pour la convertir, de cette passion ; et , par une suite de 
questiois, sous prétexte de l'amener h Ananda, il la con- 
duit peu à peu à la Inmière divUie, qni, frappant les yeux 
de la jeune fille comme le véritable objet de son amour, la 
décide à suivre Bouddha dans la vie religieuse. Cette con- 
version fait grand bruit. « Les brahmanes et les maîtres de 
maison de Çrâvastl apprirent qu'une jeune fille de la caste 
Tchandâla venait d'être admise par Bliagavat & la vie reli- 
gieuse, et ils se mirent à faire entre eux les réflexions sni- 
fantes : Comment cette fille de TchandAla pourra-t-elle 
remplir les devoirs imposés aux religieuses et ù celles qui les 
suivent? Comment la fille d'un Tchandâla pourra-l-elle entrer 
jans les maisons des brahmanes , des Kchattryas , des chefs 
lie famille et des hommes riches? Prascnadjit, le roi du 
Koçala, apprit également celte nouvelle, et ayant fait les 



mêmes réflexions que les habitants de Çrftvasti, il se fit at- 
teler un bon char sur lequel il monta, et, entouré d'un grand 
nombre de brahmanes et de maîtres de maison , tous habi- 
tants de ÇrAvasti, il sortit de la ville et se dirigea vers Djê- 
tavana. » Bouddha apaise cette troui>e en lui racontant, 
sous forme d'apologue, une des existences antérieures de la 
fille tchandâla, existence dans laquelle elle avait eu pour père 
un brahmane célèbre. Ce discours de Bouddha est plein de 
traits^'une grande beauté, o n n'y a pas entre un brahmane 
et un homme d'une autre caste, dit-fl, la différence qui 
existe entre la pierre et l'or, entre les ténèbres et la lumière. 
Le brahmane, en eflet, n'est sorti ni de l'éther ni du vent; 
il n'a pas fendu la terre pour paraître un jour comme le fen 
qui s'échappe du bois de TAran. Le brahmane est né du 
sein d'une femme tout comme le tchandâla. Où vois-tu donc 
la cause qui ferait que l'un doit être noble et l'autre vil 7 lie 
brahmane lui-même, qoand il est mort, est abandonné 
comme un objet vil et impur. Il en est de lui comme des 
membres des autres castes. Où est alors la différence ? ■ 

C'est par la propagation de ces principes de morale , par 
l'espérance du salut ouverte à tous moyennant la pratique 
de la vertu, par le mépris des distinctions sociales, que 
Bouddha est parvenu à détruire l'autorité du régime des 
castes, et non par une conjuration directe contre cette an- 
tique institution. Sans déployer contre elle aucun anatlit*me, 
il s'est trouvé qu'il l'avait foudroyée par le fait. Dans la lé- 




Bouddha assis sur le lotus. — D'après une estampe chinoise communiquée par M. Stanislas JuUîcn. 



gcnde de Svagata , qui est l'hlstobre d'un homme tombé au 
dernier degré de l'abaissement, et qui se relève en se faisant 
bouddhiste, on rencontre un trait frappant Les brahmanes 
sont soulevés, comme à l'ordinaire, par cette conversion, et 
Bouddha letur répond : Samantaprâsâdikam mi çd$anam 
( Ma loi est une loi de grâce pour tous ); et qu'est-ce qn'ime 
loi de grâcç pour tous ? C'est la loi sous laquelle d'aussi misé- 
Tables mendiants que Duragata et d'autres se font religietix. » 
Ce haut esprit d'humanité s'est conservé dans le boud- 
dhisme jusqu'à nos jours. Un religieux bouddhiste, disgracié 



à Ceylan pour avoir prêché le salut à la caste méprisée des 
Bhodias , que les puissants veulent retenir dans le même 
abaissement où l'on s'efforce dans nos colonies de garder les 
noirs , répondait , comme l'eût pu fah« tm chrétien, au roi 
qui venait de le proscrire : « La religion doit être le bien 
commun de tous. » 



BimSAUX D'ABOKIIBVBIIT ET DE VERTE, 

rue Jacob, 30, près de la me des Pedts-Augusttes. 
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LA TABLETTE DE TRAJAN 
SUR LE DANUBE. 




Bords du Danube.— La Tablette de TrajaD.— Gravure de Wiese«cr. 



Les grands iTeuves d^Amérique occupent certainement un 
plus yaste espace que le Danulie sur la carte du globe ; mais 
Il n*en est pas un qui tienne attachés à sa flottante ceinture 
tant de peuples divers, qui reflète dans son onde tant de 
villes et de monuments , qui retrace , à la mémoire du sa- 
vant et à rimaginatlon du poète , taiit de faits héroïques et 
de légendes romanesques. Ce roi des fleuves de TEurope , 
coffiOM rappelait Napoléon, est bien digne en eflet de ce nom 
depuis que les bateaux à vapeur qui le sillonnent ont établi un 
si rai^de moyen de commtinication entre les différeites na- 
tions qui bordent les sinuosités de son immense empire. Sa 
source est modeste comme les sources des plus grandes 
choses. G*est & quelques lieues du Rhin', à quelques lieues 
de la France qu'il s'échappe du Schwarzwald en un léger 
filet. Bientôt, grossi par plusieurs affluents, il descend rapi- 
dement vers la Bavière, et à Ulm il devient navigable. De là, 
Il s'en va, grandissant à toute heure, entraînant dans son lit 
ruisseaux et rivières, tantôt errant à l'aventure, tantôt se 
déroulant au large comme un lac. Près de Vienne, sa largeur 
est déjà de 990 mètres , et lorsqu'il atteint le terme de son 
cours, il ne peut entrer dans la mer d'un seul Jet; Il s'y 
précipite par quatre embouchures. 

De Donaueschingen, où il apparaît si faible, Jusqu'à sa der- 
nière limite, où il arrive si puissant et si beau, il parcourt, en 
mesurant toute l'étendue de ses capricieux détours, ga 
Tom XYI. — MAas i84|« 



espace de trois cent soixante dix-neuf milles géographiques. 
Cent rivières auxquelles aboutissent trente-six mille cours 
d'eau se jettent dans ses flots. A son point de départ II touche 
aux vallées du pays de Bade, à son embouchure aux plages 
de l'Orient. Entre ses deux extrémités, il passe par le Wur- 
temberg, la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, la Servie, la 
Valuchie, la Moldavie, la Bulgarie, la Bessarabie. L'étendue 
de son cours naturel a été encore agrandie par l'œuvre de 
l'industrie humaine. Le canal Louû, entrepris par Chàrle- 
magne, achevé par le roi actuel de Bavière, rejoint le Danube 
au Mein et par cette jonction relie la mer du Nord à la mer 
Noire, Rotterdam à Gonstantinople. 

Nous n'essayerons ni de décrire les sites riants et gran- 
dioses qui captivent à tout insunt les regards du voyageur 
le long de ce fleuve magnifique, ni de raconter les traditions 
historiques ou fabuleuses qui çà et là donnent un charme si 
singulier à ses villes, à ses châteaux, à ses tours en ruine, à 
ses rocs sauvages. Qu'il nous suflise de dire que les œuvres 
de l'industrie moderne s'y unissent à chaque pas aux plus 
charmantes légendes du moyen âge et à quelques-uns des 
plus nobles souvenirs de l'antiquité. C'était là, au moyen âge, 
la grande route qui rejoignait l'Europe centrale à l'Orient. 
C'était par là que les croisés de l'empereur Conrad et de l'era- 
pei^r Frédéric descendaient jusqu'en Serbie , et que les 
riches marchands de Ratisbonne, de Cologne, des cités fli- 
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mandes, entraient en relations directes avec les régions du 
Levant, C'était par là que les Romains s'avançaient au milieu 
des populations barbares qu'ils voulaient soumettre à leur 
joug : notre gravure représente le paysage où se trouve un 
des signes commémoratifs de leur passage dans cette contrée, 
élevé par Trajan lors de sa première expédition dans la Dacie, 
entre le bourg actuel de Moldova et celui d'Orsova. Ce petit 
monument, placé au milieu d'un des sites les plus grandioses 
et les plus pittoresques du Danube, se compose d'une tablette, 
soutenue par deux génies ailés et ornée de deux figures de 
dauphin, sur laquelle on ne peut plus lire que ces roots en 
parue effacés: 

TR. CiESÀRE. ÀVS. 
AUGDSTO. IMPERATO 
PONT. MAX. TR. POT. XXXV 
LEG. IIII. SCYTH. ET. V 
^ACEDO. 

De chaque côté de ce débris antique on distingue encore 
les vestiges de la roule que les patients soldats de Rome 
avaient taillée le long des rocs , sur le flanc des montagnes. 
Le génie moderne a été plus loin que celui des césars. Il a fait 
un large chemin le long du Danube , et a dégagé son onde des 
rocs et des écueils qui entravaient la cqur^ des bateaux. 



PE QUE L'^RPENT NE PE^^ I^^W^: 

M* CUmïopbe était le propriétaire de la beiie fcrme dt? la 
Bridie» au centre de |a Touiaiûe,,e> pas&^lJ pi^ur (e plus lictie 
Ifourgçoif du canton, p'aljard pelil ft-rniier, loui lui av^il 
réus^ ; le vent qui brùlaii les récoltes de sea vùisîns psissail 
à côté de SCS blés; répiïooiie qui décimait leurs timipeaux 
épargnait ^es siens ; les prix dg luarcjié baissaient toujours 4U 
moment où i^ ayml besoin d'^dieter, et rcmoQLaknt qiioud il 
voulait vendre I C'était nn de ces enfanl^ pâtés du liaj-iird 
dont ions les numéros sortent dan^la loterie de ta vie, et qui 
cc^nimcocent utie eot reprise» comme on pt^utc une bouture 
d'oMer, en laissant h la pluie et au soleil le soin de la fiiire 
prospérer. Trompé par tant d'heureuses chances, il avait fini 
par se glorifier du succès rencontré sur son chemin comme 
ii eût pu le faire d'une victoire méritée. L'explication de sa 
réussite était, pour lui, dans l'habile emploi de son argent au- 
quel il attribuait tous les pouvoirs de la i)aguette magique 
des anciennes fées. Du reste, sans malice, jovial, serviable, 
M. Christophe n'avait point contracté les vices que donne 
trop souvent la prospérité, il s'était contenté de quelques 
ridicules. 

Un matin qu'il était occupé à diriger les maçons et les 
charpentiers employés aux nouvelles constructions de la 
ferme, il fut salué par un de ses voisins, vieux mattre d'école 
retiré qui avait travaillé quarante ans pour acquérir le droit 
de ne point mourir de faim. Le père Carpentier (c'était le 
nom du vieillard) habitait, à l'entrée du village, une petite 
maison de pauvre apparence où il vivait plus heureux de 
son bon caractère que tourmenté de sa piauvaise fortune. 

Le propriétaire de la Briche lui rendit son salut du geste 
et de la voix : 

— Eh bien I vous venez voir mes agrandissements, voisin, 
dit-il avec gaieté; entrez, entrez, on a toujours l)esoin des 
conseils d'un philosophe comme vous. 

Ce nom de philosophe avait été donné dans la paroisse à 
l'ancien mattre d'école, moitié par estime, moitié par plai- 
santerie : c'était, en même temps, une innocente critique de 
son goût pour les axiomes et un hommage rendu à l'égalité 
de son âme. 

Le vieillard sourit à l'appel du riche fermier, poussa la 
barrière et entra dans l'enclos. 

M. Christophe lui montra alors, avec tme complaisance de 



propriétaire , le nouveau corps de bâUment qu'il ajoutait à 
ses édiflces, en lui expliquant ce qui n'était pohit encore 
exécuté. (ïrâce à cette addition, il allait avoir une buanderie, 
des remises fermées, plusieurs chambres d'amis et une salle 
de billard! 

— Ça coûtera gros, ajouta M. Christophe ; mais il ne faut 
jamais regretter l'argent dépensé pour être mieux. 

— Vous avez raison, dit Carpentier , un homme qtte rien 
ne gêne en vaut deux. 

— Sans compter que nous y gagnerons en santés ajouta le 
fermier, vu que nous respirerons plus à l'aise I... Et à propos 
de ça, père Carpentier, savez- vous qu'hier, en passant de- 
vant chez vous, j'ai eu une idéel.. 

— Cela doit arriver au voisin plus d'une fois par jour, fit 
observer le mattre d'école, en souriant. 

— Non , sans plaisanterie, reprit Christophe , j'ai trouvé 
pourquoi vous étiez tourmenté de rhumatismes I jc'est la faute 
de ce rideau de peupliers q.ui ipasque vos fenêtres f^ qui vous 
ôte l'air et le jour. 

— Oui, di| le vieillard, d'abord ce n'jétait qu'un petit mur 
de feuilles qui égayait la vue ^ attirai^ le^ piseaiJx ,ef laissait 
passer le soleil; je remerciais, en moi-niême, jies frères 
Du val d'en avoir bordé leur jardin ; mais, depuis, le mur a 
grandi, et ce qui n'était que charme cf gaieté s'e^t transformé 
en gêne et en tristesse. La vie est faile ainsi : les grâces de 
l'enfance deviennent les vices de l'âge mur 1 maj§ qu'y faire ? 

— Qp'y faire ? répéta le fermier , prbleu 1 abattre les 
peupliers. 

— Pour cp\à W faudrait leç acheter, pbj.ecla \^ pallre 
d'école. 

— £^ bien, je les achèterai, reprit ^. pbristqphe, j'y ai 
déjà pensé; je ne regretterai point le prix §i vps rhmpatismes 
yous laissent du repos. 

Le père Carpcf^Mer témoigna sa gratitiide au propriétaire 
de la Briche. 

r- Ne me repaerciez pas, dit celui-ci en riant; ce que j'en 
fais, c'est pour vous prouver qiie l'argent peut servira quel- 
que chQse. 

— Dites à beaucoup, répliqiia Carpentier. 

— Je dis m^me à tout I ajouta Christophe. 

Le maître d'école fit un geste de protestation. 

— Ohl je connais vos opinions, vieux philosophe! con- 
tinua le fermier; vous regardez l'argent comme un préjugé. 

— Comme un instrument, dit Carpentier : nous pouvons 
nous en servir pour le bien ou pour le mal, selon ce que 
nous sommes ; mais tout ne lui est pas soumis. 

— Et moi, je dis que c'est le roi du monde ! s'écria 
Christophe ; je dis que de lui seul vient ce qui fait les joies 
de la terre, et que pour échapper à son influence il faut être 
passé ange dans le paradis du bon Dieu ! 

Dans ce moment on lui remit une lettre ; il 'l'ouvrit, y jeta 
les yeux, et poussa une exclamation de triomphe. 

— Dieu me pardonne! les preuves m'arrivent par la poste, 
s'écria-t-il ; savez- vous ce que je reçois là ? 

— Une bonne nouvelle, j'espère, dit Carpentier. 

— Ma nomination de maire ! 

Le maître d'école adressa de sincères félicitations an pro- 
priétaire de la Briche, sur cette distinction ambitionnée par 
lui et véritablement méritée. 

— Méritée, répéta Christophe, et oserez-vous me dire 
pourquoi, voisin 7 Est-ce parce que je suis le plus habile de la 
paroisse 7 Mais M. Dul)ois l'ancien juge de paix en sait dix 
fois plus que moi ! Est-ce parce que j'ai rendu plus de services 
qu'aucun autre 7 Mais il y a ici le père Loriot qui a empêché 
autrefois les ennemis d'incendier le village et qtii a arrêté 
l'épizootie de l'an passé ! Est-ce parce qu'il n'y a point dan^ 
le pays d'aussi brave homme 7 Mais vous-même, père Car- 
pentier, n'êtes- vous pas la probité en veste et en pantalon 7 
11 faut donc bien reconnaître que l'on m'a préféré parce que 
je suis le plus influent de la commune, et <IJ|e je suis leoïlus 
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influent parce que je suis le plus riche! L'argent, voisin, 
toujours Targent ! 11 y a un instant il me servait à acheter 
Taisance, puis la santé ; maintenant voilà qu'il me procure la 
considération et Taulorilé; demain, si je le désire, il me don- 
nera autre chose. Vous le voyez donc bien, le monde est luie 
boutique où Ton peut tout avoir en payant comptant. 

— lierre vousa-t-il vendu son chien ? demanda Garpenlier 
qui évita de répondre directement. 

Chrisiojplie le regarda en riant et lui frappa sur Tépaule. 

— Ah ! vous voulez prendre mon système en faute, s'écria- 
t-il ; vous m'aviez mis au défi d'avoir Uustaut pour son pesant 
d'or. 

— Son pesant d'or , c'est beaucoup, dit le maître d'école ; 
mais je sais que le berger tient à son chien comme à un com- 
pagnon. 

— Eh bien ! le compagnon est à moi ! s'écria Christophe 
de riohveàa triomphant. 

Carpentter fit un mouvement. 

— Oui, reprit le fermier, à moi depuis hier î Pierre avait 
souscrit un billet pour sa sœur, Péchéance est arrivée et 
l'argent manquait; lui-même est venu me conduire Ruslaiut. 

— Et il est ici? 

— Dans la seconde cour, où fl a trouvé tout ce qui con- 
stitue le bonheur de ses pareils, c'est-à-dire une gamelle bien 
garnie et une niche bien paillée ; du reste vous pouvez le 
voir. 

Le fermier passa dans l'autre enclos suivi du maître d'école; 
mais, en s'approchant, ils aperçurent l'écuelle renversée, la 
chaîne rompue et le chenil \ide ; Rustaut avait profité de la 
nuit pour franchir une brèche du mur de clôture. 

— Dieu me pardonne, il s'est échappé I s'écria Christophe 
étonné. 

— Pour retourner à son ancien maître, fît observer Car- 
pentler. 

— Et que diable est-Jl allé chercher là-bas? 

— Ce que vous n'aviez pu acheter avec lui, voisin, dit 
doucement le vieillard, la vue de l'homme qui l'a élevé et 
nourri! Votre niche était plus chaude, votre gamelle plus 
abondante et votre chaîne plus légère que celles de Pierre; 
mais chez Pierre étaient les souvenirs et les habitudes d'at- 
tachement, et pour les bêles comme pour les hommes, il y a 
quelque chose qui ne se vend, ni ne s'achète. L'argent pro* 
cure ici-bas tous les biens, sauf celui qui donne une valeur 
à tous les autres, raCTection. Vous avez de la sagesse et vous 
n'oublierez point la leçon que vous donne le hasard : vous 
saiorez désormais que si fon peut avoir le chien pour de l'ar- 
gent , on ne pent conqiîérli' son amour qu'avec des soins et 
de la tendresse. 



DU PRIX DES JOURNÉES EN FRANCE. 

Noui avons déjà donné ailleurs quelques évaluations, em- 
pruntées à^ivers économistes, relativement aux dépenses et 
aul salaires de la classe ouvrière en France (voy. 18A0, p. 79). 
Depuis cette époque le gouvernement a publié des documents 
ofltolelé qui fournissent des données précieuses et nouvelles 
d'où sont extraits les résultats qui vont suivre. 

M. de Qérando, dans sdri traité De la bienfaisance pu- 
blique, avait considéré le prix de la journée des terrassiers 
payé par l'administration des Ponts fet Chaussées, comme le 
minimum du salaire que peut gagner un travailleur valide 
en France. Celte opinion nous paraît fondée, si on l'applique 
aux outrieti auxiliaires que celte administration emploie, 
concurremment avec les cantonniers , aux réparations les 
plos tirgentes des routeà empierrées, ainsi qu'aux terrasse- 
ments et menus ouvrages. 

Or, le compte final des dépenses faiteis par le mhiistère des 
uavaux publics renferme, depnîs deux ans, le prix moyen 
de la Jourùéè des Cantonniers et des ouvriers auxiliaires, par 
département et poor l'en^mble de la France. On ne s'en est 



pas rapporté, pour établir ces chiffres, à des appréciations in- 
dividuelles qui pourraient être fautives. Ils sont les résultats 
d'éléments authentiques, qui figurent dans les pièces d'une 
comptabilité apurée et qui atteignent ainsi une exactitude 
tralment mathématique. Ces éléments sont : d'une part le 
nombre de journées , soit de cantonniers, soit d'ouvriers 
auxiliaires; d'autre part , les sommes qui ont été payées pour 
ces journées. 

Les résultats finaux, ^pour la France entière, pendant 
l'année 18^5, sont résumés dans le petit tableau que voici : 

Nombre total Pd« niojrp d« 
IM»Ifn«Uo« de la claM» d'oavrien. de journées. la Jottrsée. 

l^ ElfcPLOTlU SUR LIS PA&THS DI ROUTU 
ROYALIS AVEC CBAOStlES PAVÉn. 

Cantonniers 17.2725 2 f. 96 c. 

Auxiliaires 54 348 2 f. a3 c. 

2* EmPLOTÉs sur lis parties de ROUTIi 
ROYALES avec CUAUSAÉES EMPIERREES. 

Cantonniers 4 068 7o5 x f. 52 c. 

Auxiliaires x 435 443 1 f. 32 c. 

La différence entre la quotité des salaires afférente â 
chaque espèce de chaussées s'explique facilement. En effet , 
c'est aux abords des villes et surtout aux environs de Paris, 
là où la main-d'œuvre est la plos chère, que se trouvent 
presque toutes les chaussées pavées. 

Pour avoir une moyenne exacte entre les salaires ci-dessus 
indiqués, il faut évidemment faire entrer en ligne de compte 
les nombres de journées auxquels ib s'appliquent; ou, en 
d'autres termes , diviser le total de la dépense par le total des 
journées de diverse nature. Ces deux nomtffes sont, respec- 
tivement 5 731 221 journées et 8 600 067 francs ; d'où ré- 
sulte une moyenne de 1 fr. 50 cent par journée. 

Ce chiffre parait de nature à représenter très-exactement 
le taux moyen des salaires journaliers en France, comme 
donnant un intermédiaire entre loi salaires des artisans et 
des cultivateurs, des habitants des villes et des habitants des 
campagnes. Il a été adopté dans Patria pour l'évaluation du 
produit brut dâ à l'industrie manufacturière. On y a seule- 
ment ajouté, dans cet ouvrage, une plus value de moitié, soit 
75 cent, par jour , pour un cinquième de la population ou- 
vrière , composé d'ouvriers choisis, de chefs d'atelier, etc. 

En laissant de côté les chaussées pavées, qui ne prennent 
pas plus d'une journée de main-d'œuvre, pendant qu'on eji 
consacre vingt-quatre aux chaussées empierrées , on trouve 
les résultats suivants : 

Départements où le salaire des cantonniers atteint 
le taux le plus élevé. 



fr. 

Seine 2,5x 

Seine-et-Oise 2,07 

Bouche s-du-Rhône . . • 1,99 

Seine-Iuférieure 1,91 

Isère 1,84 



fr. 

TaudoM 1,83 

Marne 1,79 

Rhône 1,78 

Seine*et-MarQe 1,7 5 

Eure. ... 1 1,74 



Départements oé le salaire des ouvrifrs auxiliaires 
atteint le taux le plus élevée 

fr. 



fr. 

Seine 2,35 

Cher . 2,22 

Corse 2,19 

Seine-et-Marne 2,00 

Rouches-du-Rbône . . . 1,8 5 
Rhône x,85 



Seine-et-Oise '• x»84 

Deux-Sèvres 1,84 

Vaucluse 1,79 

Marne 1,71 

Nièvre x,7x 

Seine-Inférieure .... 1,69 



Départements où le salaire des cantonniers est le 
moins élevé. 

fr. fr. 

Morbihan 1,21 Sartbe i,33 

Gers x,22 Mayenne x»33 

Indre-et-Loire x,23 Ille-et-Vilaiue i,35 

Côtes-du^Nord x,24 Tarn • x»36 

Basses-Pyrcnées. .... x,26 P*»y-<^]5^yf)V V::i'00^ 

Deux-Sèvres 1,27 y 
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Départementi où le ialaire des ouvriers auociliaires 
est le moiM élevé, 

fr. fr. 

ArUgt lyoo Tarn 1*09 

IforLîbaii • • 1,00 Gers 1*10 

Côles-du->Nord x^oi Finistère i»ix 

Dordogne x,o3 Tarn-et-Caronne .... ffis 

Aude. i,o5 Moselle t»i4 

Le taux de la maia-d'œaTTe varie donc dans dies limites 
assez étendues lorsque Ton passe d'un département à un 
autre. L'accumulation des travaux sur certains points déter- 
mine presque constamment un renchérissement dans ce taux. 
Les grandes entreprises d'utilité publique que le pays a 
mises à exécution depuis 1833 ont dû exercer une influence 
dans le sens de Taugmentation. Mais il y a aussi d'autres 
causes locales assez efficaces pour que l'augmentation ne soit 
pas toujours en raison directe des grands travaux exécutés. 
Cest ce qui ressort des chiffres que nous trouvons encore 
dans Patru. Dans la période décennale de 1833 à iSàZ il 
n'y a eu que seize départements où Ton n'ait pas constaté 
d'accroissement sensible. Dans les soixante-dix autres dépar- 
tements cet accroissement a varié depuis 3 jusqu'à 50 pour 
cent. Ceux où il a été le plus fort sont les suivants : 









AMgment. 




pour itfO. 




pour 100. 


Indre 


. 5o 


Meurthe. . . . 


• • 5»7 


Boucbes-du-Rh6ne 


. 36 


Corse 




Loir-et-Cher. . . 


. 33 


Manche .... 


• • / 


Lot-et-Garonne . 


. 33 


Haute-Marne. . 


. .>a5 


Nord ....:. 


. 3a 


Seine 


• • \ 


Maine-et-Loire. . 


. «8 


Yaucluse. . . . 


. . / 



C'est ne pas exagérer, sans doute, que de coter à 15 ou 
20 p&ur cent en moyenne l'augmentation générale du taux 
des salaires de 1830 à 1848. 

Les renseignements que nous venons de donner sont, sans 
aucun doute, les plus exacts et les plus récents que l'on ait 
recueillis en France sur le taux de la journée de manœuvre, 
par département. Ils concordent d'une manière remarquable, 
en général, avec ceux que l'on trouve dans le rapport au roi 
sur l'exécution de la loi relative aux chemins vicinaux pen- 
dant l'année 1841, par le ministre de l'intérieur. Le prix de 
1 fr. 50 cent, est indiqué dans ce rapport (le dernier qui ait 
été publié) comme le taux moyen de la journée de terrassier 
ou de manœuvre. Cette exactitude dans les chiffres que nous 
sonunes à même de contrôler, est de nature à nous faire 
accueillir comme dignes de confiance d'autres chiffres fort 
intéressants que nous trouvons dans le rapport cité. Il s'agit 
du taux moyen auquel est payée la journée de travail des 
bêtes de trait et de somme, telles que chevaux, mulets, ânes, 
bœufs et vaches, et des véhicules eux-mêmes, comme voitures 
à deux et à quatre roues. Voici les principaux résultats que 
l'on peut en tfrer : 

Départements où le prix de la journée de cheval est 
le plus élevé. 

fr. fr. 

Loiret • • • • 5,oo Lot-et-Garônne 3,5o 

Nord. ..«.'.••,. 4^00 Seine^et-Oise • 3,5o 

f'her 3,66 Lozère 3,4© 

Doubs 3,64 I>ère 3,a5 

Ain 3,5o 

Départements où le prix de la Journée de cheval est 
le moins élevé. 

fr. fr. 

Côles-du-Nord j,oo 

Manche 1,00 

Aveyron i,a5 

Morbihan i,3o 

Finistère i,38 

Dordogne , . 1,40 

Aude. i,$o 



Corrèze 

Creuse 

Gironde 

Ille-et- Vilaine )i»5o 

Loire-Inférieure . . . 

Var 

yaucluse 



Voilà donc huit départements où le taux moyen de la 
journée de cheval est de 1 fr. 50 cent D'un autre côté, 
parmi ceux où le taux de cette journée est le plus élevé, im- 
médiatement après l'Isère, on en trouve douze où ce taux 
est de 3 fr. En outre, il y a quatorze départements où il varie 
de 2 fr. 60 cent à 2 fr. 60 cent. On peut donc considérer le 
prix de 2 fr. 50 cent, comme représentant à peu près, en 
moyenne, la valeur de la journée du cheval en France. 

Sans entrer dans les détails relatifs, aux autres journées, il 
nous suffit de dire que les taux moyens paraiasœt être les 
suivants: 

fr. fr. 

Mulet. •' • 1,75 Tache i,iS 

Ane • 0,75 Toiture i deux rones . . 1,00 

Bœuf i,5o à quatre roues • i,So 

Nous n'établirons pas de rapprochements entre des frits 
hétérogènes, et nous ne croirons pas que la dignité de l'homme 
ait à souffdr de ce que le salaire d'un manouvrier soit égal 
au prix de la journée de travail d'un bœuf, à peine le double 
du prix de la journée d'un âne, inférieur à la journée d'un 
mulet, et pas beaucoup plus de la moitié de la journée d'an 
cheval. Cela n'a rien de plus humiliant que de voir le loyer 
d'une machine à vapeur, c'est-à-dire d'un agent de travail 
purement mécanique, monter à un taux plus élevé que le 
salaire du mécanicien qui la dirige. Mais nous déplorons 
que les conditions économiques au milieu desquelles nous 
vivons maintiennent 4 un taux si bas les salaires , unique 
moyen d'existence d'un si grand nombre de nos concitoyens. 
Nous le déplorons d'autant plus que Ton ne paraît pas être 
prêt encore pour une meilleure organisation du travail et 
pour une plus juste répartition de ses fruits : de sorte que 
certains économistes érigeant le fait en principe ne nous ac- 
corderaient même pas, si nous les en croyions, la triste satis- 
faction de répéter qu'il y a quelque chose à faire. Mais il 
existe là une question d'ordre social d'une importance ma- 
jeure dont il faudra bien s'occuper sérieusement tôt ou tard. 
Car ce n'est pas résoudre un problème que de le déclarer 
sans solution ; et il n'y a d'insolubles que les questions dont 
les termes impliquent contradiction,. ce qui ne nous. parait 
pas exister icL 



LE SOLDAT DE LA LOIRE. 

Il revient, le corps épuisé, le front sondenx, le regard 
pensif. Les trois chevrons qui marquent sur sa manche vingt- 
quatre années de guerre, la croix qui brille à sa poitrine, ne 
mettront point de baume sur ses blessures: la plus récente, 
celle qui le prive d'une mahi, n'est pas la plus cruelle; il a 
vu l'étranger en France, et des compatriotes l'ont traité de 
brigand. Que deviendra-t-il, aujourd'hui que le pays n^a plus 
qu'à pleurer sa gloire? Où trouvera-t-il une retraite pour ses 
vieux jours, dont les longues fatigues, les humides bivouacs, 
les plaies mal cicatrisées, son cœur brisé surtout, vont bâter 
la venue ? Pauvre soldat mutilé I plus de ces ordres du jour 
dont la magique éloquence lui faisait franchir les monts, 
traverser les fleuves, braver les glaces du Nord, les ardeurs 
du Midi ! Ses rêves, ses espoirs sans bornes, ses souvenirs 
glorieux, avenir, passé, tout s'est enseveli à Sainte-Hélène; 
il survit à son espérance , à sa foi, à son amour ; son dra- 
peau a roulé dans la poussière, son général se tord dans 
les fers de l'Anglais , et sa patrie gémissante semble le 
désavouer. 

Ces pensées lui rongent le cœur, assombrissent son regard ; 
et pourunt tout a refleuri : les arbres se festonnent de feuilles 
nouvelles, les marguerites, les boutons d'or émaillent les 
prairies, l'onde frissonne le long des gazons qu'elle brode de 
fugitives perles, comme au jour où U s'éloigna le chapeau 
chargé de rubans aux brillantes couleurs; comme au jour 
où son cœur flottait entre les regrets de Tenfant et les riantes 
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Ulosions da oomcriu Alors aussi quelques larmes mouil- 
laient ses paupières; mais il les renfonçait Taillamment: 
mille rêves enivrants se jouaient à travers leur prisme ma- 
tinal; Tor des épaulettes, la pourpre du ruban d^honneur, 
le reluisant éclat du sabre, les sourires et le coup d*œil scin- 



tillant des jeunes filles, toute cette poussière diamantée qui 
Tascine les regards de la jeunesse, paraient son horixon de 
décevants arcs-en-ciel. 

Mais, voilà la barrière où sa mère le quitu ; sa mère qu*il 
ne retrouvera pas plus que ses illusions flétries ; les unes sont 




Dessin inédit de Cliarlet. 



enterrées sur ce champ de bataille quMl ne nommera Jamais, 
Tautre gii sous imberbe du cimetière. 

Ses genoux plient, et pourtant il se h&te; les deux petits 
guides qui le précèdent accélèrent le pas. Us étaient venus 
Tattendre à la traverse qui accourcit la route ; ce sont les 
enfants de sa sœur. L'atnée a voulu se charger de son 
fourniment. Il n*a pu résister à ses .prières, à sa grâce in- 
génue ; elle est si fière de Taider ! à peine s'il s*est pu défen- 



dre du bambin qui prétendait lui enlever son fusil. A chaque 
fois que la petite blonde tourne vers lui son œil humide , il se 
sent amollir le cœur. Tous deux Tont reconnu ; son uni- 
forme leur était familier, ils en avaient chez eux Tirnage ; ils 
savaient le numéro du régiment : Chers petits, se dit-il, ils ont 
le cœur de leur mère l Et les souvenirs du foyer domestique 
où tant d'affections le bénissaient s'élèvent peu à peu autour 
de lui. Il revoit, comme dans un nuage, le clocher de Téglise 
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où il fut baptisé, le champ que sa main féconda, la vieille 
maison, la grande cheminée et la veillée rieuse r la fenaison, 
la moisson, la vendange, les joyeuses récoltes d'automne se 
déroulent devant lai , et sut ce fond paisible et varié se 
détache la douce figure de sa sœur. 

Elle était jadis si folâtre, si gaie! pour elle il inventait des 
jeux, dénichait des oiseaux, faisait courir sur l'étang un 
sabot devenu navire. Comme elle pleurait quand U paHii ! 
que de fois elle lui fît jurer de revenir ! Il ne peut se la figuref 
femme, mère, retenue chez elle par son dernier-né, et il 
avance, perdu dans des pensées qui n'ont plus rien d'amer. 
Tout à coup son noitif à demi prononcé, le fait tressaillir : 
des bras l'enserpenl, le pressent; c'est elle I LtS tengues an- 
nées d'intervalle s'ertacenl, le soldat est rede^ëiitt iè frère, le 
pays, l'ami, cl retrouve soudain toute Ifflë ♦!€; ancienne et 
nouvelle S la fois. 

Sa placé ati foyer est le fflHWèure ; i^êSlàfHÈ j^dftit avec 
ses armes, le lullnent, le héfèéfJlent et l'anilMiJi Mh à tour. 
Mais ils ne sont pas seuls à èHtShreT le yélétUR ; il ii'eH point 
devenu, tdrtime il se le disJf ( d^ns son aiJfôi^, im iftèrme, 
un oisif, une charge. Non, (M; il est lë &Hs<ii\ iil village, 
il en est l'historien, le conletif; Cegi M pi fèlie ce coin de 
terre avec le reste du monde, fl ÛH èhi feHëhetifà comment 
en Allemagne on fait fermeftl^f fe fehi jWdf fe Rendre plus 
sain et plus agréable aux beslialiii ; Il di{ à\ï Htiiiib comment 
on thii^ lé bétail en Suisse. Il à ffel fcfcèltèl de fftfftiage pour 
la la!i^^rë: Eût i\h stérile rochéf ft déë un ^f^fibble sem- 
blable à fcèlul qii'll a vu près dii fthitt ? è1 thàqirf ë^P ; |)lanté 
en uft grossièl pÉnkr rempli de' fëff è'; est tûtniê^ àH Md du 
trou ijtiè crètr^è le pic dans là f^tlië: H è'nsëignè' 4 féftdre 
rargllë ttofhà compacte , et , cMM êh iaMhii , se' SëH dei 
torrèfifei dé l'Hiver pour charrier fë fefttè làl où ii ferêfiisera le 
terrdîrt; Ht ses rf^fe le chlHiitm 6^tff < d'alrbre en arbre' ; l'cs- 
palie^ frIlèH* è« bhihva^ àt Miëë • ef les caïeui dé jdcîn- 
thesj itàm h là îâ^bti de iè Mhhde, Hhx doublé leurs fleura. 

U ëk\i ië«d le cmur Hi^éFÉi fhaudiss^nt l'étranger àièfc de 
terrlbfë* Ittil^fÇtdliôns ; è1; éàHè ies redis, chaque p^js qu'il 
a pa<-fc6rtrtf èê hibnitt ^b&i d'îrfttiablëi traits, il faconlè 
comfflëfîf HH bfa^e tûtàni ë^agtitfl «e jeta au-dèva<ié dd 
sabre ^«1 «^è'fi^I^aî( à6ri pm: il ^ mHeni d'avoir éié 
bien {frflté tiki m ^aysari âdtrichlèrt àùûi lè^ filles étâlèiil 
si accèfrlè^ 1 U aècènttiè gàièliiènt àti plal^htefies éfchdti- 
gées ûiëH té» hérHbiiiàk: Là ii^iitt ii%Hk 9 Napléâ ; 1 
propos de Wi&itbm, le fell rire étfti^rc; LéJ Cosaqtieà éùi- 
mémeâ tiè' èoril pus l6us de si xtiMÛhxi gdrçoÏÏà ; aux àtarii- 
postes ils fra(tefhiî5aîent i^ki le Françslii; qui àouvent leuf payi 
la goutté âvîWi de \mt fllstritirtèf dè^4oup^ de im ; el l'Atf- 
giais lui-tf<ènië, érbjèt de ^ ^^Idcttbè U plds fiivétéréé,- eb blèâ| 
ii en tt tonnh pltià d'dh èh i>6rtt<gal qui était bravé horiiiiië 
au fond, et de boii fcœtir qudqh'ttn taniinel oi^uellleux. — 
Qu'il a fumé ^' fel^ aièc déi Allemands de toutes les nuancée I 
— 11 se s>odliè'bdf^ lOfigiemps dft bon Saxon Qdl l'hébergea, 
du Prussien qui, à Ce funeste i-èiour de Russiéj lùl dotitià tfhë 
chaude capote de drap ; et s'il èà tierit 9 «al ^dë^èllë âtec le 
bourgeois de Grunhau^n qdl prétendait biettre le ^oût ^ 
de son vin dit crO att-dèsstiâ du botKJtiet telotttë de nos 
meilleurs bouriof llë$^ \\ mMik i^df dhique vengeance de 
pouvoir lui Ht^i tttt terre du tîn Été m km tiHH mi de- 
venues ses haine^î ^À stml tB él^arigerà abbfeff ^feJ i 11 àemble 
que les hommes de tous les pays soient ses frères ; le dra- 
peau qui s'élevait en face du sien fut son seul ennemi. 

U a vécu vingt-quatre ans de la poésie de la guerre : il 
comprend aujourd'hui la poésie de la paix. 11 est poète à sa 
manière ; car être poète, ce n'est pas ranger des mots siur deux 
lignes dont les extrémités vibrent d'un même son ; c'est éveil- 
ler par sa parole un écho dans le sein des autres , c^est dé- 
rouler des images sous leurs yeux, faire palpiter leur cœur, 
humecter leurs paupières, enfin c'est accorder les Ames en 
élevant leur diapason. 
Ëh bien 1 qui est plus poète que le soldat rentré dans ses 



foyers, lui qui fait vivre ceux qui Pentourent dans d'autres 
climats , sous d'autres cieux , qui multiplie leurs émotions \ 
qid a l'art de doubler leur existence avec ses souvenirs 7 



DE LA PARESSE. 

, li fi'e^ i>àÉ sans intérêt de tontempler le dernier terme 
d'une peiîtè ddnil lei l)rèralers degrés sont toujours insen- 
sibles. Le iableau suivant, sorti de la plume d'un médecin, 
qui est eh même temps un écrivain habile , fera voir à quel 
affreux état l'habitude de l'oisiveté peut conduire. 

à Le malade qu! fait le sujet de Tobservàtion que je vais 
rapporter est un homme parfaitement eh état d'analyser ses 
sensations et d'en rendre un compte exact. Gomme la plu- 
part des hypocondriaques de sa classe , 11 est riche , et sa 
principale occupation a toujours été de se rendre la vie douce 
et tranquille. Pour se soustraire aux embarras d'une famille, 
aux obligations qu'impose l'éducation des enfants , il ne s'est 
pas marié ; pour que l'administration de sa fortune ne lui 
donnât que le moins de soucis possible , il n'a conservé de 
son héritage aucune propriété foncière , et il a placé son ar- 
gent en rentes sur l'État dans les différents pays qui lui 
offraient le plus de garanties ; pour n'avofi-à exercer aucune 
surveillance de ménage , il a presque toujours habité des 
hôtels garnis et mangé chez le restaurateur. Entièrement libre 
de ses actions, il aurait pii Voyager, et son désir d'observer 
l'eût pord i l^isiief au moins les tilles capitales de l'Eu- 
rope ; ïHilê le ^b^ij^è , quelque èommodément qu'on le fasse, 
n'est pài lotijôdrs sans fatigue; et puis Ton n'est pas sûr de 
troutël- i cbal^tfë ^!te un diriez bfèri sc^vi , une chambre com- 
Miê ht M mi lit. Son esprîl est tèès-cultRé , son jugement 
parfdrt ; m ëtbdf ëxcellept ? biaii^tômmè le rèjtos lui est plus 
ther Çill MM lé fô^ 4 dadé ébacHtië fié ^ aètions ou de ses 
affeél{(^ill il a grafiâ ^ii de' réj^ul^r Mi te ^ul pbuiTait 
l'intldl^ler et sêuléiflëfit i'émdttloir. ^ fègle politique est 
d'ijJftftfttvet- iSisé icar gdd^érnemèriti et éè laisser faire ceux 
(^m dlHgèât, téi^ Èktl en Russie (fU esclave clle^ lë^ Turcs... 
Je l>our^àlâ lll^dte^' blêh d'dtitrèi détails, j'en al dit assez ; 
dn conlltf^iMl ^ue Idds ce* «oWi ddt eu pouf bot le repos ; 
ioici 8ë Vimm dA blpoi l'a conduit 

I li i^è àdèuriè relation au dehors de la mtmh ^ti'll ha- 
bile î iàiis cette maisori ffiëtte, e'eSt à peine s'il en conserve 
4dëJ4bes-unes. Il est qdëléldëldfè àix mdis sanâ sortir; lors- 
^d'ii sort,c'e^ en voitdfë dH toujours àecompat*^ «l'une 
^ëfsofnnê qd pfuissê lui p^tëi- «ëCours dtitiê iêtâibhîï en 
êdtnh besold. Pentbhit la pfoblëdade il ê*t ith-htt ^u'il 
descende de vdKirè, et quand cèld arrive, 11 fedl ^tfë là per- 
mhe dont U êsi afetdinpagnë *è «ënne tôdl fit^ rfë loi ; Û 
ne traverserait ^ tidë place on UH poiii i i pëlâë ^ll tra- 
lèBëfalt diiè tdë: i^r nue place 1 H est yOtm aH ^ieu 
A% désert Si {BHi bianque à celui ^M a besoin de ISiït. 

n A défaut de dc/dfeur réelle, il a tfo'dvé dans ses sensaUons 
rfë* tiàsesdé m^mm auxquelles 11 à tdolu échapper; au 
llëd de féaglr et de combattre, 11 à fui; La premlèfre impres- 
sion <Jric pfddait h froid est ïHédlblè ; ^M «ë pàê Idiler, U 
est couvert de vêtemetttJ; îrfèfttô't HH «If ^'ttlëdiedè rafraîchi 
Idl i j^tH aussi iri^jjpbrbbfe qdè Je froid ; el II lui à opposé 
le même Jftéservatît; 0§t A^i h tiàitiié de se refroidir, U 
est resté habillé aussi chaudement l'été que l'hiver. La so- 
ciété impose des devoirs, ne fût-ce que de simple politesse ; 
il a quitté la société et s'est enfermé dans une chambre de 
laquelle il ne sort presque pas. Dans sa chambre , un homme 
qui a l'esprit cultivé peut s'instruire encore, ou au moUis se 
distraire par quelque occupation sédentaire ; travailler, lire, 
exigent de l'attention, et l'attention de l'activité ; il est resté 
oisif. Que faire alors ? S'ennuyer et dormir... S'H est éveillé» 
afin que la lumière ne puisse blesser sa vue , il ne laisse 
pénétrer chez lui qu'un demi-jonr. Se déshabiller est une 
peine : d'abord ii se déshabille aussi tard 4^p^#^^y>P^ 
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il se couche tout habiller puis il ne se couche phi.s. l.e jour 
et la nuit, assis sur un fauteuil, le jcoude appuyé sur uae 
table , les pieds ^ur ui^ tabquret , il reste immobile. Il mange 
pourtant , car il pst obligé de manger lui-mèipe , mais à des 
heures irrégulières, parcç qu'il ne faut pas le déranger quand 
il dort ; s'il dpipande son repas, on doit l'apporter à l'instant, 
fât-on au milieu de la nuit. 

» La langue n'a pas de terme pour dire ses tourments... 
11 y a un mur d'airain entre le monde et lui; il n'est plu^ 
qu^un squelette ^sa tête n'a que la charpente osseuse , il ne 
sait plus distinguer les odeurs ; ce qu'il mange n'a aucune 
saveur; il respire comme un soufflet ; s'il marche, -il lui pa- 
raît qu'il a des jambes de coton ; s'il repose , tout le gêne , 
son fauteuil , sa table, son tabouret , ses habits ; s'il veut dor- 
mir , il n'a qu*un demi-sommeil pendant lequel sa maladie 
continue, s'aggrave et le poursuit... 

» Pour se guérir il a consulté plusieurs somnambules ; il 
s'est coiffé d'un bonnet de taffetas ciré ; il a pris des remèdes 
homceopathiques et un bain égyptien ; il s'est fait frictionner 
avec la brosse électrique... » (Leuret, Fragments psycho^ 
logiques.) 



QUELQUES DÉFINITIONS DU BEAU. 

— L'unité et la simplicité, dit Winckelmann, sont les oeux 
véritables sources de la beauté. — La beauté suprême réside 
en Dieu. 

— Mengs défmit le beau : une perfection visible , image 
imparfaite de la perfection suprême. 

— Le beau est un seul et unique rayon de la clarté céleste ; 
mais en passant à travers le prisme de l'imagipation chef les 
peuples des différentes zones, il se décompose en mille cou- 
leurs, en mille nuances, (pette explication est de Tieck et 
de Waekenvoder.) 

— D'après Burke , on peut 4i^i)nir le beau : la qualité ou 
les qualités des corps par lesq^cif.es ils produisent l'amour 
ou une passion semblable. 

— L'âme , dit singulièriemeiu Iç Hollandais Hemsterhuis, 
juge le i>lus beau ce dont elle pe^t se faire une idée dans le 
plus court espace de tpmps. 

— Le père André, d^ns son Essai , dit du beau que , quel 
qu'il soit, il a toujours pour londefffpjit l'ordre, et pQ}iv es- 
sence l'unité. 

— Suivant MendelssQ|)i}, |*,essp|i|Cp du beau est l'unité dans 
la variété. 

— Marmonte) distingue trois qualités esse^fi(sl|es cfi^ beau : 
la force, la richesse. Tin tell igenée. 

— L'art est la langue du beau, dit Top^r. Le beau de 
l'art procède absolument et uniquement de la pensée hu- 
maine affranchie de toute autre seryitgfïc que de celle de se 
manifester au moy^çp de la représentation des pbjcls naturels. 

— Le beau est la splencfeur du vraj, a dit aidniirableinent 
Platon. 

Le beau, dit encore ce philosophe flans le dial.Qgiic dq pre- 
mier Hippias , ne doit être cherché dans rien de particulier, 
dans rien de relatif. Te| ou tel objet peut être beau; mais il 
ne l'est pas par lui-même, et il existe au delà des chosj^ in- 
dividuelles un beau absolu qui fait leur beauté. 

— En commentant ce dialogue, M. Cousin développe ainsi 
la pensée de Platon : « C'est l'Idée seule du beau qui fait que 
toute chose est belle. Ce n'est pas tel ou tel arrangement des 
parties, tel ou tel accord des formes, qui rend beau ce qui 
l'est ; car, indépendamment de tout arrangement , de toute 
composition, chaque partie, chaque forme, pouvait déjà être 
belle, et serait belle encore, la disposition générale étant 
<:hangée. I^ beauté se déclare par l'impossibilité où nous 
sommes de ne pas la ti'ouver telle, c'est-à-dire de ne pas être 
frappés de l'idée du beau qui s'y rencontre. » 

— Le beau, dans son essence absolue, c'est Dieu. Il n'ap- 



partient donc pas à Tordre sensible, mais à l'ojdrc spirituel. 
Dans sa nature propre , il n'est pas variable ; mais , dans ses 
manifestations, il est soumis aux influences extérieures. L'in« 
certitude des jugements naît avec les illusions des sens. Le 
beau s'imprègne des habitudes individuelles et nationales, 
des préjugés de temps et de lieu. Les artistes doivent tendre 
sans cesse à remonter vers le beau absolu, quand ils veulent 
donner à leurs œuvres une beauté qui ne soit pas factice. Si, 
dans l'expression des affections morales ou des scènes de la 
vie physique, ils n'ont pas un regard pour le ciel» qu'ils re- 
noncent à conqiiérir une gloire durable. Deux choses sont 
nécessaires dans les œuvres de la littérature et des arts : de 
la fidélité et du talent dans l'emploi des matériaux que four- 
nira le monde sensible ; des principes généraux et absolus 
empruntés à l'ordre métaphysique, qui pénètrent et soutien- 
nent de toutes parts l'édifice , et dont on sente l'action invi- 
sible, comme sous les voûtes de pierre d'une église le chré- 
tien fervent sent la présence secrète de son Dieu. (Thierry.) 



L'expérience m'a convaincu qu'il y a dans ce monde mille 
fois plus de bonté, de sagesse , d'amour que les hommes ne 
l'imaginent. 

Geiier , hislorien et poète suédois , morf en i8/i8» 



LE CANARD DE LA CAROLINE. 

ET LE CANARD A ÉVENTAIL DE LA CHINE. 

L'homme ne possède encore, à l'état de domesticité, que 
deux espèces de canards : le canard ordinaire, espèce asia- 
tique et européenne dont la domestication remonte à une 
haute antiquité , et le canard musqué qui, pour avoir été 
appelé autrefois camirdd'/nde, canard de Turquie^ canard 
de Moscooie^ canar^ ^ §Hf'^^^ ^' P^^"* ^^^^ aujourd'hui 
généralement connu sous (^ j)om de canard de Barbarie^ 
n'en est pas moins une es^c^e essentiellement américaine. 
C'est dans les savanes de la puiane et du Brésil que la nature 
a placé cet oiseau, et on l'y fro^ye|iaU par bandes innom- 
brables , si les caïmans et les autres cariî^ssiers n'exerçaient 
de grands ravages parmi ces aniu)aux sai^^ ^^(??^^ ^I d'une 
médiocre agilité. 

La naturalisation in Europe du canard luu^qué a $Mlvi de 
peu la conquéfe (J^' rArnéritjue, Ou riuiratJuisit d\kl)ord, 
comme jl arrive 1(mi)i>ui& (^jfs dçî< fîmiiicr;* u^ais, comme 
oiseau d'pruement; nms h r^^^iJ*^ niirliipliraiiOîi tlL'l'(»pècc 

permit bientôt de la ■ iini|^îc^ pumu !> - mmn\ nlltijcntaires. 

Dès le ipUieu dif sri?i^m«' nixh: , uiii^ \lhi^l}'c Ik-bn disait 
de la grosse cane tk la Uuimc, mk>\ ^ir j^ jK>i^)in<iiL le ca- 
nard musqué; « fl hVij rrouv** (k*^-j i >i î:riii|il'.' f|u.intiié par 
» toutes nos contré» s, ^m mmmiïmi on les nnurri^it parles 
» villes, jusqucs àauîir comtnencvffR^il *|v Its vomirc publi- 
» quement par les uiarchei pouf ^"eo ^yn es k^\ Ins et 
» noces. » 

Nos deux canards domestiques sonf aiiijO|};:4'hui au nombre 
de nos espèces à la fois alimentaires et d'ornement. D'une 
part, en etftU, si le canard ordinaire est, p^r ses variétés les 
plus communes, l'un de nos plus utiles .9?sca^ «Je basse-cour, 
la culture en a obtenu plusieurs races d'une extrême élégance 
dont se parent volontiers les bassins et les rivières de nos 
parcs les plus somptueux. D'un autre côté, le canard musqué, 
simple oiseau d'ornement dansquelques contrées de l'Europe, 
est fort utilisé dans d'autres, par exemple dans plusieurs 
parties du midi de la France, soit pour la chair des jeunes, 
exempte de cette odeur musquée qui fait rejeter de nos tables 
les mâles adultes, soit surtout par les excellents produits 
qu'on obtient du croisement du canard musqué avec le 
canard ordinaire. 

Si préciouxque puissent être ces deux oiseaux , on ne peut 
supposer que l'homme ait, par eux, obtenu tout c^3«*XÇ^^'f ^ 
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obtenir du genre canard, l*un des plas riches en espèces, 
l'un des plus variés que l'on connaisse, et l'un des plus uni- 
versellement répandus à la surface du globe. De même que 
près de Toie commune et de Toie de Chine sont venues ou 
Tiennent se ranger l'oie du Canada et l'oie d'Egypte (1), 
de même près du canard ordinaire et du canard musqué 
doivent venir se placer un jour plusieurs autres oiseaux 
du même groupe, précieux à divers titres, par exemple, dans 
Je Nord , l'eider, et , partout où l'on voudra les cultiver, les 
deux élégantes espèces que nous avons fait figurer ici. 

Si le canard de la Caroline et le canard à éventail de la 
Chine seront recherchés par la suite pour nos tables, nous 
' l'ignorons ; peut-être resteront-ils près des autres canards ce 
que sont aujourd'hui près du faisan ordinaire et de la poule 
les spleudides faisans que nous devons à la Chine ; mais, sans 
nul doute, ils viendront prochainement parer et animer nos 
bassins, et, à ce titre seul, nos lecteurs ne les jugeront pas 
indignes de leur attention. 

La domestication du canard de la Caroline a été entreprise 
jt la fois en France et en Angleterre. Parmi nous, les expé- 
riences se poursuivent avec succès à la Ménagerie du Muséum 
et chez quelques particuliers, notamment chez un amateur 
distingué, M. Coiffier: plusieurs générations ont déjà été 
obtenues, et, à moins de l'un de ces faits imprévus qui dé- 



rangent les calculs les mieux assis, nous pouvons regarder 
comme assurée la conquête du plus élégant des palmipèdes 
de l'Amérique septentrionale. Si lé canard de la Caroline est 
dépourvu de ces couleurs éclatantes que la nature a pro- 
diguées aux oiseaux des tropiques, on ne trouve, du moins, 
dans aucime autre espèce, un ensemble de couleurs d'une 
harmonie plus douce et plus propre à charmer l'œil : sa belle 
huppe est variée de vert, de blanc et de violet pourpré ; son 
front est bronzé, ses joues d'un bleu d'acier, son plastron 
d'un roux tacheté de blanc , et le miroir Ae ses ailes d'un 
vert changeant. 

Le seul canard qui surpasse en beauté le canard de la 
Caroline, est le canard à évenuil ou sarcelle de la Chine et 
du Japon, espèce à huppe verte et pourprée, à cou d'un roux 
orangé, h poitrine d'un roux pourpré ; chaque aile porte une 
plume à barbes d'une longueur extraordinaire, colorée en 
dedans de roux orangé, en dehors de bleu d'acier, et formant, ' 
dit Buflfon, comme un éventail ou une large aile de papillon 
relevée vers je milieu du dos. « Sa beauté est si exquise, dit 
Kxmpfer , que lorsqu'on me l'eut fait voir peint en couleur, 
je ne voulus pas croire qu'on l'eût représenté fidèlement , 
jusqu'à ce que je l'eusse vu moi-même cet oiseau, qui est fort 
commun. » Les Chinois élèvent en eUet habituellement le 
canard à éventail, et il est d'usage à Nankin d'en donner un 




Ménagerie d'histoire naturelle. — Le Canard de la Caroline et le Canard à éventail de la Chine. — Dessin par M. Werner. 



IndiTidu aux jeunes époux le jour de leur mariage comme 
symbole de la fidélité conjugale. 

Ce canard, si commun à la Chine, est resté jusqu'à ce jour 
extrêmement rare en Europe , et sa naturalisation n'a pu 
encore être essayée. Mais les événements ayant ouvert la Chine 
aux Européens, l'introduction d'une espèce aussi curieuse et 

(0 ^oj. notre article sur l'Oie du Canada et l'Oie d'Egypte , 
p. 23. 



aussi belle ne saurait se faire longtemps attendre, et nous ne 
doutons pas qu'elle ne vienne bientôt disputer au canard de 
la Caroline la première place sur les rivières de nos parcs 
et les bassins de nos jardins. 
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Alexandre-Rodolphe Vinet. 



Le 6 mai i8/li7, une fonte de personnes de toutes condi- 
tions et de tont âge se dirigeaient, Isolément, ou par groupes, 
▼ers le Chatelard, bAtl sur les hauteurs qui dominent Cla- 
rens. Tous les visages portaient l'empreinte d'une douleur 
recueillie. En se rencontrant, on se saluait tristement, on se 
montrait du geste te vieux château enveloppé dans les brumes, 
et chacun continuait à gravir silencieusement la montagne. 

Là en effet venaient d'être transportés les restes d*un de 
ces hommes rares dont la vie est un enseignement et la mort 
on deuil public La Suisse française avait perdu, du même 
coup , un de ses cœurs les plus religieux et un de ses écri- 
vains les plus accomplis. 

Si M. Alexandre Vinet a été trop peu connu parmi nous, 
c*est peut-être mohis à cause de la nature de ses travaux que 
par suite du hasard qui le fit naître loin d'un grand centre 
comme Paris. Ici le baptême des réputations se fait au son 
de toutes les cloches de la publicité ; la France entière en 
est forcément instruite, et le bruit qui s'élève autour du la- 
tent l'annonce quand il ne le remplace pas. M. Vinet n'eut 
Tome XTL — Mars 18481 



point à profiter ou à souffrir ée ces moyens de célébrité; le 
piédestal manqua à la statue. Habitant un canton suisse , il 
7 vit son talent grandir Incognito , et son public se recruta 
presque exclusivement dans une petite portion de l'église 
protestante dont il était l'amour encore plus que la gloire; 
mais si cet auditoire restreint rendit sa voix moins écla- 
tante, il lui conserva aussi peut-être plus de Justesse, car il 
est rare que la nécessité de Veffet ne nuise point au naturel, 
et presque toujours en voulant forcer l'accent on le fausse. 
M. Alexandre-Rodolphe Vinet naquit à Ouchy, près de 
Lausanne, le 17 juin 1797. Son père, d'origine française mais 
devenu citoyen de Crassier, avait été d'abord instituteur de 
village ; il fut nommé plus urd secrémire au département 
de l'intérieur du canton de Vaud, grâce à M. Mousson qui 
avait apprécié son mérite. C'était un homme laborieux, in- 
struit, esclave du devoir, mais dont l'autorité austère avait 
plié sa jeune famille à toutes les soumissions. Il fondait de 
grandes espérances sur l'intelligence de son fils atné, entevé 
plus tard par la maladie, et co™P»g»lgî?»|^Ç^t!W[3#[e 
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du jeune Alexandre. Destiné aux éludes théologiques, celui- 
ci montra de bonne iieurc, pour la littérature, une inclina- 
tion que son père combattit sévèrement. Aucun essai, du 
jeune homme ne lui tombait sous la main sans cire jclé au 
feu ou annoté par de décourageantes critiques. De là vint 
sans doute la défiance de lui-même que Técolier transmit k 
l^homme fait. Jamais , en effet , ce dernier n^acquit le sen- 
timent complet de sa force. Intimidé par la rude discipline 
des jeunes années, sou esprit conserva toujours je ne sais 
quelle hésitation craintive dont il sut se faijre ime grâce, mais 
qui révélait de premières souffrances. 

Son père n'avait d'autres relations que celles Imposées par 
SCS devoirs, il ne haïssait point les hommes mais il ne sentait 
pas le besoin de les voir. Il ne prenait garde ni aux habi- 
tudes de ce qu'on est convenu d'appeler le monde, ni h ces 
formes extérieures auxquelles les plus sages se soumettent par 
indifférence. Le costume de la famille était, comme les idées 
qui la gouvernaient, d'un siècle en arrière. Le jeune Alexandre, 
vêtu d'un habit fabriqué par un tailleur de campagne, cliaussé 
de souliers antiques et les cheveux coupéi» court, contre 
l'usage, était en butte aux moqueries de ses camarades et des 
professeurs eux-mêmes. Or rien ne pouvait affecter plu» 
douloureusement un enfant dont Tàme tendre ne demandait 
qu'expansion et qui entrait dans la vie les bras ouverts au 
monde entier! Uefoulé par celle première expérience de» 
hommes, il contracta alors cette timidité un peu farouche 
que l'âge amoindiit mais ne peut guérir. Atteint au cœur 
par le ridicule, M. Vinet conserva toujours le souvenir cuisant 
de ces premières blessure», et voulut, à tout prix, en éviter 
le retour. Pour cela il se flt petit, il baissa la voix, Il chercha 
l'obscurité avec la même ténacité que la plupart mettent à 
rechercher la lumière. Ce fut d'abord cliez le jeune liomme 
de la crainte, plu» tard le chrétien en (it de rhumillté. 

Cependant ses études s'achevaient de la manière la plus 
brillante; devenu l'élève favori du professeur Durand, il 
passait près de lui ses heure» de loisir, discutant les auteurs 
latins ou français, s'habiiuant à en distinguer les nuances et 
à en reconnaître les parfums. H apprenait ainsi l'usage de 
l'analyse Ulléraire et préludait à ces voyages de découvertes 
à travers les classiques dont il devait rapporter plus Urd un 
si riche butin. 

La mort de M. Durandjui donna, pour la première fois, 
l'occasion de se produire en public; U prononça un discoui-s 
sur sa tombe, innovation qui produisit une sor^e de scandale 
parmi les Suisses de la vieille roche, mais dont les anciens 
disciples du mort lui surent gré. 

Dans l'été de la même année, 1816, il passa trois mois à 
Longeraie près de Morges, chez M. Jaquel, où il trouva, dit 
son iMographe allemand a une de ces âmes d'élite qu'épure 
et ennoblit la souffrance. » Ses conversations avec ma- 
dame Jaquel, ses lectures failes à haute voix, ses épandie- 
mcnw Ultëraires, fortifièrent chez lui des goûts jusqu'alors 
combattus. Élevé à l'austère foyer où veillaient seulement 
l'autorité et le devoir, il s'épanouit pour la première fois à 
l'itmosphère d'une affectueuse hoRpitalité. C'était encore la 
liaitillle, mais adoucie par la présence d'une femme. Le cœur 
du J^uné homme sembla s'agrandir sous cette influence. Son 
goût déjà si 6n s^aiguisa, sa sensation si délicate devint plus 
ardente. Tous lespurs enthousiasmes de la jctinesse envahirent 
•on Ame. Les idéalités de l'art se transformèrent pour lui en 
réaIHés vivantes ; il les voyait, il les entendait, il prenait 
part 4 leurs douleurs ou à leurs Joies. Un soir qu'il lisait 
Goniellle à ses hôtes, il s'arrêta tout h coup aux strophe» du 
CId et sortit. Ne le voyant point revenir, on monta chez lui 
H on l'y trouva baigné de larmes ! 

En 1817, M. Vinet fut nommé professeur de littérature 
française à Bâle. Son père, qui, selon l'expression du bio- 
groplie déjà cité , « avait jusqu'alors combattu ses poilis par 
fidélité pour les études théologiques, » par fidélité encore 
pour ses nouveaux devoirs s'associa aux travaux que lui im- 



posait celte nomination. Les lettres qu'il écrivit alors à son 
flis sont pleines d'analyses d'ouvrages, de recherches phiio- 
logiques et de jugements litléraires où la précision le dispute 
à la perspicacité. 

Ici connnence véritablement la virilité intellectuelle de 
M. Vinet. Placé à ce point d'intersection des recherches reli- 
gieuses et des recherches littéraires qui permettait le déve- 
loppemcni de sa double nature , il se mit à creuser son sillon 
dans les deux domaines , sans s'arrêter ni se ralentir. Son 
union avec une cousine avait donné à sa vie celte solide base 
de l'amour dans le devoir sans laquelle rien n'est assuré. Un 
accident arrivé une année après son mariage lui enleva à 
jamais l'excellente santé dont il avait joui jusqu'alors ; mais 
il avait désormais une autre santé pour suppléer la sienne ; 
si Dieu le frappait dans sa force, il devait ttx>uver maintenant 
comme le paralytique de la fable quelqu'un qui le porterait 
dans ses braê! 

Les dix premières années du séjour de M. Vinet à Bâle , 
furent peut-être les plus heureuses de sa vie. Il était étranger, 
encore peu couHu, on le laissa à sa famille, à ses Uvres et à 
quelques amis, Mais à mesure que ses travaux attirèrent l'at- 
tention, il fut plus visité. On finit même par mettre dans ces 
visite» ime puérilité et m\Q indiscrétion qui eût lassé toute 
autre patience. L'auteur de la Chreslomathie et des /)<«couri 
religieux était devenu une des raretés de Bâle; en archi- 
tecture, on montrait la cathédrale, en peinture les toiles 
d'Holbcin , en Htlérature M. Vinet. U supportait celle cu- 
riosité sans se plaindre, et en se contentant de répéter le mot 
connu : Ceux qui viennent me voir me font honneur^ ceux 
qui ne viennent pas me font plaisir. 

Nous avons nommé plus haut la Chreslomathie; ce fut à 
Bâle, dans l'inlérêt des élèves qu'il devait guider, que M. Vinet 
conçut et exécuta ce remarquable travail. Convaincu depuis 
longtem|)s que le meilleur exercice, pour un jeune esprit, 
est l'examen approfondi de la langue maternelle, il^ s'oc- 
cupa d'un ciioix de morceaux gradués de manière à com- 
mencer, à poursuivre et à compléter l'inilialion litiéraire de 
ses élèves. Son premier vol tune fut destiné à l'enfance , le 
second & l'adolescence , le troisième à la jeunesse et h l'âge 
mûr. 

Un avant-propos explique clairement l'idée du professeur. 

Il établit d'abord que l'idiome d'une civilisation la re- 
produit tout entière, et qu'apprendre une langue c'est o étu- 
dier les choses dans les mots, l'esprit dans les signes, 
l'homme enfin dans la parole. » Or la langUc maternelle 
étant précisément celle qui traduit les faits et les opinions de 
notre société, celle dans laquelle nous pensons et ({ui est la 
plus voisine de notre âme^ c'est elle surtout que nous devons 
étudier, non pas superficiellement , mais de près et comme 
nous étudierions une langue ancienne. Cette étude se fait, non 
dans les diclionmiires ou dans les grammaires, mais dans 
les auteurs. « Lcsgrammairesetiesdictioimaires,dit M. Vinet, 
» sont à la langue vivante ce qu'un herbier est à la nature. 
i> La plante est là, entière, authentique, reconnaissable à un 
» certain point ; mais où est sa couleur, son port, sa grâce* 
» le souffle qui la balançait, le parfum qu'elle abandonnait 
» au vent, l'eau qui reflétait sa beauté, tout cet ensemble 
» d'objets pour qui 4a nature la faisait Vivre et qui vivait 
» pour elle 7 La langue française est répandue dans les clas- 
» siqties comme les plantes sont dispersées dans les vallée», 
» aux bords des lacs, sur les montagnes ; c'est dan» les tlas- 
n slques qu'il faut aller la cueillir, la respirer, s'en péaé- 
» trer, » 

L'auteur de la Chreslomathie prouve ensuite que le 
français vaut la peine que Vim fasse cette étude. Vérité 
dont la démonstration peut sembler singulière, mais que con- 
teste encore ce germanisme aveugle aux yeux de qui 
l'Iûirope n'a qu'une langue et le lUiin qu'une rive. 

M. Vinet ajoute que l'examen sérieux de nos grands écri- 
vains, en assouplissant l'esprit et apprenant lesdiversarlilicct 
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de la forme, arrêtera le stéréotyphme à phraêes toutes 
faites dont l^eniraliii^sement se rêtMede plus en plus, qui sub- 
stitue tin langage oppris à Tcxpression Individuelle et nous 
menace d'une génération dans laquelle tout le monde par^ 
lêra de la même manière. 

Conduit ainsi & la tendance purement pratique que notre 
«lècle semble vouloir donner aux éludes, Il prolrsU» arec 
éloquence contre un réalisme qui irunsforme Inscnsjlilcnicnt 
la culture de l'être humain en un simple apprenlissa^e. « Ia 
> jeunesse ^ dlt^ll , tient moins aux écoles pour apprendre 
» que pour s'exerccr-à apprendre ; ce que ces (^colos doivent 
» rendre à la soeiélê et à Dieu, c'est avant tout des hommes. 
• il ne faut pas qu'elles aient un esprit étroitement pratique, 
B avide de résultats matériels, impatient d'applicaiions im- 
B médiates. Uien de plus utile que les études Inutiles, c'est- 
» à-dire celles au bout desquelles on ne voit pas une place, 
» une disUnction, un morceau de pain, mais la vérité! il faut 
» cliercher la lumière pour la lumière* n Les intérêts posi- 
tifs eux-mêmes finiraient d'ailleurs par souffrir de cet amoin- 
drissement de culture qui amènerait l'amoindrissement des 
forces intellectuelles par la moins grande perfection de l'i- 
diome, « car si une langue imparfaite sert mal la civilisation, 
» l'emploi imparfait d'une langue porte à la civilisation plus 
» de préjudice encore. » 

Les morceaux choisis par l'écrivain vaudols pour aider à 
ca travail d'analyse de la littérature française, sont suivis de 
remarques toujours Ingénieuses, souvent nouvelles, quelque- 
fois profondes. 

Mais pendant qne Af. Vinet réunissait teé éléments de ce 
travail, de graves événements politiques bouleversaient le 
canton de Bdle. Lh comttlonçait la lutte qui devait se gé- 
néraliser plus tard* Mi Vinet s'entl-emil autant qu'il le put 
dans la querelle ) Il écrivit des lettres et flt tm mémoire 
pour éclairer ses concitoyens de la Suisse française; enfin, 
n'ayant pu empéctier te déchirement douloureux qui amena 
la division dd canton èu deux états* il voulut ramener au 
moins les vaincus des souffrances de la terre aut eonsolatlons 
du ciel ; il monta eu chaire plusieurs fois , et le dernier dis- 
cours de aet Éludes ivangéliqueSt intitulé : la Colère el la 
prière, date de celte époque. 

Il publiait en même temps , dans un des meilleurs jour- 
naux de I^aris, le Semeur^ une série d'articles de critiqtie 
religieuse ou littéraire. 

Ce qui distingue cette critique de toutes celles de notre 
temps, ce nVst point seulement Pélévation de la pensée, la 
vivacité contenue de la forme, la continuité dans le raison- 
nement: c'est surtout le respect pour l'œuvre et pour l'écri- 
vain! Doué au plus haut degré du seulimenl de vénération 
que eetle première moitié du siècle a lue dans l)caucoup 
d'Ames, heureux d'admirer, il ne condamne celui qu'il juge 
qu'à regret. On sent toujours chez lui la l>onne volonté de le 
comprendre, Tiiésitalion à lui imposer sa conccpti(M) ou sa 
forme. Gonirairemenl à tous les usages reçus, M, Vinet veut 
bien accorder à l'auteur qu'il juge la même im|iartialité qu'aux 
autres criminels ; il ne condaume que sur preuve et sans in- 
jurier le» prévenus. Il respecte en eux la confraternité dos 
lettres, il les suppose de son es|K*ce et doués, comuu' lui, d'i- 
nu^inution, «le goût, de bon sens. Sa bienveillance est cepen- 
dant clairvoyante, et md ne sait mieux découvrir une faute ; 
mais le blâme n'a jamais rien de cruel ; c'est nn enseignrment. 
Don une exécution. L'écrivain réprimandé se prend lui-même 
k suivre, avec Un intérêt curieux, l'analyse de son livre; les 
souffrances de son orgueil tournent au profit de son art; 
il aeai que le critique veut lui enlever une cataracte et non 
lui crever un œiL 

Do reste, défenseur ardent de l'art, 11. Vinet déplorait plus 
qu'aucun autre ces saturnales littéraires dans lesquelles 
récrivain substitue la peinture de monstruosités blz;irres <i 
celle des instincts éternellement vrais, éternellement hn- 
lAdlgné da cynisme de quelques récentes publica- 



tions, il écrivait à un ami, le 11 JulHet 1843! *i Vem ave« nn 
» correspondant plus exigeant et plus important que mol, à 
» qui, de temps en temps, vous adresser de béant Volumes ; 
») gardez pour lui tout votre temps ; il a besoin pkis que ja- ' 
» mais de correspondants tels que votis. ï^ fradlllon d(r bon 
» style, de la raison , du sérieux vrai est devenue un fllei si 
ï) mince qu'il ne faut pas dérober leof temps à ceux -qui sont 
n en étal do le piossir. On peut dire*, pour le coup, qu« l'ei- 
» prit court les rues; il n'y paraît qite trop, tant II sent la 
n houe! » 

M. Vinet poussjut l'amour du beau jusqu'à vouloir éviter 
la peinture des passions extrêmes et des douleui*s trop poi- 
gnantes. H pensait , peid être avec raison , qu'il vaut mieux 
instridre par l'admiration du bien que par l'horreur du mal. 
M Je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai lu avec empresse- 
n ment vos deux volumes, écrivait-il à l'ami dont nous avons 
• déjà parlé; je vous y ai retrouvé comme toujours! vous 
» nous percez le cœur avec un glaive d'or. Vous seriez moins 
u cruel si vous étiez moins attaciiant ; mais une fois engagé 
M sur vos pas, ou ne peut plus vous quitter, et la voie où 
» vous nous entraînez est bien la voie douloureuse. Je ne 
» reviendrai pas sur les doutes que je vous ai déjà plusieurs 
à fois exprimés; vous ne les partagez pas, el ce n'est point 
» pour votre plaisir que vous enchaînez votre talenl à ce 
M Caucase où le vautour sera longtemps encore avant qu'Her- 
» cule paraisse. Vous souffrez sans doute , non de vos fie- 
» lions, mais de la réalité qu'elles expriment ; je laisse au 
j» temps et à Dieu le soin de modilier vos convictions ; mais 
i> je ne mVmpêcherai pas de vous dire que jamais vous n'avez 
» été plus éloq'uent , plus persuasif que dans les pages où 
a vous dites les choses que je voudrais vous entendre dire 
t toujours. Pourquoi donc votre talenl, qui excelle surtout 
ji dans ces sujets, ne s'y rafralchil-il pas plus souvent? N'est- 
» éc pas aussi une chose à faire, une chose utile ; el, en gé- 
n Itérai, crovei-votis que la peinture du bien n'a pas son 
» énergie comme celle du mal? » 

Rn témoignage de celte opinion, M. Vinet citait plusieurs 
articles du Magasin pittoresque, dont il a la bonté de se 
déclarer à plusieurs reprises, dans la même correspondance, 
« le lecteur reconnaissant et assidu. » 

Mais ces questions de critique n'étalent point seules à le 
préoccuper. Au-dessus du mouvement littéraire, un mou- 
vement religieux s'accomplissait dans son esprit et modifiait 
graduellement ses cioyances. Depuis sa jeunesse le besoin 
de conciHer la foi et lu raison agitait sa conscience; coumie 
Pascal, il ne devjyt arriver à la conviction complète que par 
l'éclielledu douie. IW«s 1817, on trouve dans ses ikjIcs celte 
pensée : « l>es opinions imposées sont comn>e une femme 
(|u'on n'a pofnt choisie, on n'y est guère allachê! » Ainsi le 
principe de liberté se posiiit (Njur ainsi dire au seuil de ses 
recherches et indiquait s«i résolution de tout débtilire. Aiissi, 
d»''ga-;é plus tard de ses incertitudes, Il indifuiait, t>our ainsi . 
(lire, le chemin qu'il avait suivi en écrivant : « Être fwi- 
vaincu, c'est avoir été vaincu. » 

Nous ne pouvons ni ne voulons raconter ici l'histoire de . 
celle flmc lancée à 4a recherche de la vérité; nous nmiscqn- . 
tenterons d'indiquer rapidement les jmblicalions qui eonslfl- . 
tent son travail intérieur. 

Après la traduction d'un sermon sur Vépreure des esprits 
de M, de Wettc, M. Vinet lit paraître une brochure sur le 
re.<pccl dû aux opinions. Elle avait été provo(|uéc par des 
persécutions cxer' ées contre quelques pasteurs dissidents du 
canton de Vaud. Vint ensuite son Mémoire en faceur de la 
liberté des cultes, couronné par la Société de la morale chré- 
tienne. Ce livre constata, pour ainsi dire, le terrain sur lequel 
l'auteur allait désormais asseoir ses croyances. A la tolérance 
prêchéc par la philosophie et qu'il regarde comme une in- 
différence de la doctrine , M. Vinet substitue le principe de 
liberté ; il veut qu'au lieu de tf^lèrer ce (ju^on regarde comme^ 
le mensonge, on le combatte, mais en lui laissant le droit di[^ 
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se défendre ; selon loi la latte doit amener, tôt ou urd, le 
triomphe de la Yérité ! 

De nouveaux actes de fiolence contre les sectaires vaudois 
ramenèrent à publier, en 1829, ime seconde brochure dans 
laquelle il refusait à la société le droit dMmposer Punité du 
culte et défendait les privilèges de la conscience. « Une loi 
» injuste, disait-il, doit être respectée par moi lorsqu'elle 
» ne blesse que mon intérêt ; mais une loi immorale, une 
« loi irréligieuse, une loi qui m'oblige à faire ce que la con- 
» sdence et la loi de Dieu condamnent, si Ton ne peut la faire 



» révoquer, il faut la braver. Ce principe, loin d'être subver- 
» sif, est le principe de vie des sociétés ; c'est la lutte du bien 
» contre le mal. Supprimez cette lutte, qu'est-ce qui retiendra 
» Thumanité sur celte pente du vice et de la misère où tant 
» de causes réunies la poussent à l'envi 7 C'est de révolte en 
n révolte (si Ton peut employer ce mot) que les sociétés se 
» perfectionnent, que la civilisation s'établit, que la justice 
» règne, que la vérité fleuriL » 

Cette dernière réflexion, à laquelle M. Vinet n'avait attaché 
qu*un sens général et pour ainsi dire historique, fut prise 




Vue d'Onchy, près de Lausanne. — M. Vinet est né dans la grande maison longue que Ton voit au pied de ia tour. 



comme une provocation directe; elle donna lieu d'abord à 
un rapport du conseil d'ÉUt ; puis, une seconde brochure étant 
intervenue, le même conseil suspendit de ses fonctions de 
professeur, non pas l'auteur qui, dépendant de l'université de 
BAIe, se trouvait à l'abri de ses coups, mais un de ses amis, 
M. Monnard, supposé éditeur des brochures séditieuses 1 A 
cette nouyelle M. Vinet accourt à Lausanne, réclame la res- 
ponsabilité entière de son œuvre et demande des juges. Le 
tribunal de première instance, devant lequel il fut renvoyé , 
déclara que la brochure ne renfermait point de provocation 
à la révolte, la cour d'appel confirma l'arrêt. Ainsi repoussés 
sur le fond même de la question, les adversaires se reprirent 
à un détail. On se souvint que M. Vinet , qui habitait hors 
du canton, était pour ce motif soumis à la censure ; il l'avait 
oublié, et fut en conséquence condamné à l'amende. 

De son côté, le grand conseil avait demandé des explica- 
tions au conseil d'État ; le rapport que publia celui-ci fut l'oc- 
casion d'un nouvel écrit de M. Vinet où, retournant contre ses 
adversaires leurs propres armes, il leur dit : Je n'ai provoqué 
la révolte que contre les lois immorales ; si vos lois ne le 
sont pas, mes paroles ne peuvent les atteindre ; si elle le sont, 
votre devoir est de les changer ! Et développant ce syllogisme 
avec une force , une précision et un éclat inconnus depuis 
l^scal, il passe du fait parilculler aux principes généraux et 



établit encore une fois les imprescriptibles privilèges de la 
conscience. 

Du reste, rien ne devait plus détourner M. Vinet de la 
voie dans laquelle il s'était engagé. Tous ses écrits de polé- 
mique religieuse tendirent désormais au même buL Appelé, 
en 1837 , à la chaire de théologie pratique de Lausanne, U 
vit couronner de nouveau par la Société de la morale chré- 
tienne son mémoire sur la manifestation des conciclions 
religieuses et sur la séparation de l'Église et de VÊtai. 
Personne n'avait oublié le prodigieux succès du cours sur 
les moralistes français professé par lui à Bile en 1833 ; ce 
succès se renouvela, en 18/i/i, lorsqu'il fut chargé de rem- 
placer momentanément M. Monnard absent par congé. Il 
épuisa ce qui lui restait de forces dans ces derniers élans, et 
son triomphe fut, pour ainsi dire, un adieu 1 

Déjà commençaient les dissensions politiques dont le 
canton de Vaud devait être si profondément agité , et qui 
amenèrent, vers 18/i6, la destitution de tous les professeurs 
de l'ancienne académie. M. Vinet voyait venir l'orage ; mais 
bien qu^affligé des tendances de la révolution qui s'accom- 
plissait, il continua à compter sur l'avenir. La correspon- 
dance à laquelle nous avons déjà emprunté quelques citations 
en fciit foi. « A travers la tristesse trop fondée des jugements 
» que vous portez sur votre pays , écrit-il en 18/i5 , vous ne 
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» laissez pas qae d'espérer I Je tous en félicite. J*ai ce bon- 
» hear aussi ; mais J'espère (comme tous sans doate) à longue 
» échéance ; c'est le plus sûr. Je crois, dans le même sens que 
» le prophète, que la voie de l'homme ne dépend pas de lui ^ 
» et Je m'en réjouis. Dieu , sans attenter à notre liberté , et 
B par cette liberté même , nous conduit à des rivages in- 
» connus. Les relftches de la navigation ne sont pas toutes 
» heureuses ; nous en savons quelque chose dans ce petit 
» pays auquel il s'en faut peu que vous ne portiez envie... 
• Malgré tout, venez -y au nom de l'amitié et des incom- 



» parables beautés que vous y trouverez. Quand Je les vois, 
«Je compare, malgré moi, noire pays à im air touchant 
» sous lequel on a mis des paroles sans rapport avec les 
» notes. Nous laisserons les paroles, nous écouterons l'air. » 
Il revient plus tard , et dans une autre lettre, aux mêmes 
idées. « Après tout , Je ne suis pas de ceux qui désespèrent ; 
» je crois que la pensée qui a mis l'unité dans le monde 
» des choses veille à nos destinées , et mettra un Jour l'unité 
n dans le monde des volontés. Le cercle des vérités univer- 
» selles se complétera ; la conscience humaine s'enrichira 




Tue (le Clarens et du Clialelarii. — Le cimelière est placé à mi-côle, où Ton voit une petite maison. 



» comme la science ; mais nos progrès seront lents et ora- 
» geux. J'aurais horreur de penser que quelqu^un n'est pas 
» au centre de tout ce mouvement, et n'en tient pas tous les 
» éléments dans sa main; quelqu'un vers qui, le connaissant 
» ou ne le connaissant pas, toutes les créatures élancent avec 
» un gémissement profond le nom tendre et rassurant de père. » 

Cependant la santé de M. Vlnet , toujours chancelante , 
déclinait visiblement ; l'espoir descendait de plus en plus à 
ion horizon comme un soleil qui s'éteint. Une de ses der- 
nières lettres le fait comprendre, a Votre souvenir n'est point 
» de ceux qui s'alTaiblissent ou s'ciïacent ; vous avez su nous 
» le rendre cher de plus d'une manière, et il se rattache aux 
» derniers jours d'une époque où je croyais encore à l'avenir. 
• En parlant ainsi , ce n'est pas surtout à ma santé que je 
9 pense , quoiqu'il faille bien que je vous en dise quelque 
B chose... A d'anciens maux qui ^e sont réveillés se sont 
» Jointes des infirmités nouvelles que l'hiver a aggravées ; 
*J'ai vieilli rapidement; les indispositions, brodant dç noir 
B an fond déjà bien sombre , se sont succédé sans interrup- 
» tion ; Tâme s'est affaissée avec le corps ; j'ai négligé mille 
» devoirs , et même ceux qui sont des plaisirs ; voilà pour- 
» quoi Je ne vous ai point écrit. » 

En réalité, la maladie avait à peine ralenti l'activité de cet 
infatigable pas|oi|r d'hommos; mais le (onipi manquait 



parfois à l'entretien de sa correspondance. Les travaux reli- 
gieux de M. Vinet l'avaient mis en relation avec tous les pays 
011 l'église protestante avait maintenu ou retrouvé son mou- 
vement. On lui écrivait pour des objections, des éclaircisse- 
ments, des conseils. Insensiblement il s'iUait trouvé le chef 
d'une communion d'âmes répandues çà et là, et qui atten- 
dait de lui la lumière. 11 répondait à tous, non par de vagues 
solutions, mais avec détails et sans rien oublier. Ses lettres, 
qui sont souvent de véritables traités, allaient ainsi entretenir 
ou réveiller les convictions. Il avait rendu au commerce 
épistolaire , ramené de notre temps aux affaires intimes , 
le caractère de propagande et d'authenticité qu'il avait au 
siècle d'Éi*asme et de Luther. Ces improvisations de M. Vinet 
ont en général une liberté d'allure, un charme attendrissant 
et parfois une puissance qu'on retrouve à peine , au même 
degré, dans ses meilleurs livres. Elles sont écrites sans ra- 
tures, d'un caractère minuté , mais dont on ne peut s'empê- 
cher de remarquer l'élégance. Au premier coup d'œil , on 
dirait la main d'une femme ; au second on aperçoit sous cette 
grâce une netteté virile qui ne peut laisser de doute. 

Cette double apparence semble, du reste, traduire la na- 
ture même de l'homme rare dont on a pu dire qu'il jugeait 
le genre humain comme un penseur, et qu'il l'aimait comme 
une mère. 

Digitized by VoiOOQlC 



d6 



MAGASIN PITTORESQUE. 



Lai charge fTâmei nccopi(*c par M. Vinci avait ln>n pour 
lui ccrlalnes amcrlumM. fl sV-lail tu d^'poiilller siiccesslve- 
ihcnr de loilS ses plaisirs. La vie publique avait apporté sou 
flot trouble et tuitmltueux dans cette source cachée du bon- 
heur domestique dont il appréciait si bien la ptirelé et la 
fraîcheur! Aussi écrivait- il h sa femme, parmi plusieurs sou- 
haits de nouvelle année : 

' D't)ubli, de paix euvelnpiter sa vi^. 
Se couvrir d'ombre et m faire |>«:lit. 
C'est uu secret, un f;r<ind sfcret, cliérie. 
Si nous trouvions quelqu'un qui nous Ttippril ! 

Ce désir de se couvrir d'ombre et de se faire petit n'était 
point, sous la plume de M. Vinci, un artifice lilténiire, c'était 
l'expression profonde de sa nature et Pinvincible besoin de 
son humilité. La peur de l'éclat eût été chez lui une infir- 
mité, si la foi n'en eût fait une tertu. 

Cette foi avait fini , du reste , par lui donner une Tcrmeté 
placide et résignée qui n'avait rien du stoïcisme, mais qui 
le remplaçait. Pendant la maladie dont il devait mou- 
rir, il endura tout sans plainte et sans ré voile ; non qu'il 
abandonnât la terre avec indifférence, mille liens d'allcclion 
l'y retenaient, et II ne cherchait point à le cacher; mais il se 
soumettait à la loi de Dieu avec un respect filial. Bien qu'il 
eût choisi la vie, il acceptait sans murmurer la mort ! 

Celle-ci le frappa k Clarens, d'où il fut transporté auCha- 
telard. Il y restfl exposé aux regards de la foule accourue 
pour le voir uae dernllue fois. On proposa ù un enfant d'en- 
viron six ans, qui avait une grande atfection pour M. Vinet, 
de venir aussi visiter le mbrt; mais à la vue de Celte forme 
immobile, il s'arrêta. 

— L'âme die ton ami est retournée an ciel , lui dit-on ; 
approchons de ce (|ui reste de lui. 

— Non , répondit l'enfstnt saisi , Je né veux point voir cette 
moitié I 

Quand les étudiants altèrent de Lausanne, ils trou- 
vèrent le cercueil enlotiré àt lietirs t|tie chacun y avait dé- 
posées. Un vieillard inconnu était assis à quelques pas et san- 
glotait. Le cortège se mil enflil en marche vers le cimeti6re 
placé au penciiant de la colline, entre le Chatelard et ClarcUs, 
là où, dans notre gravure, oti aperçoit une petite maison. 
Une tristesse attendrie, mais entremêlée de religieuses consola- 
tions, présidait aux fimérailles ; ou eût dit que l'âme du mort 
planai Uencore sur cette foule et y répandait ses divines espé- 
rances. En confiant à la terre sa dépouille ^ tous les cœurs 
sentaient le besoin de croire qu'il survivait quelque chose de 
cet homme pour qui le devoir avait été , non pas une loi , 
mais une invincible passion. 

M. Vinet l'avait poussé jusqu'aux dernières limites, et le 
sentiment de ce qu il devait « aux autres fils de Dieu, » l'avait 
conduit à d&s ellbrts qui tiennent du miracle. Ainsi , pendant 
SCS trente années de professorat , malgré des souflfrances tou- 
jours renaissantes , il n'avait point interrompu une seule fois 
son eiiseignement. 

— J'ul fait ma leçon dans une agonie i disait-il souvent 
lorsqu'il revenait de l'académie brisé par le mal ; et aucun 
de ses auditeurs ne s'en était aperçu. Il réussissait à leur 
cacher les tortures de son corps , afin qu'ils pussent jouir 
plus librement des grâces de son esprit. I^ 3 février 18!|7, jour 
où le mal le vainquit enfin , il voulut encore faire son cours 
avant de se mettre au lit pour y mourir l 

La vie de M. Viucl était soumise à des habitudes très-régu- 
lières, comme celle de pres(|ue tous les penseurs. Il se levait 
de grand matin et commençait sa journée par une lecture de 
l'Évangile, de V Imitation ou de Pascal, afin de monter pour 
ainsi dire son âme au diapason le plus élevé. La première de 
ces lectures se faisait avec une altentiun toute particulii're , 
ainsi qu'on peut s'en asburer en evaminaul la iliblc. laissée 
par lui , et dont les marges sont surchargées d'annotations. 
11 s'occupait ensuite de la préparation de ses cours, qui était 



si scrupuleuse, que l'on a trouvé cinq versions snccëssltes de 
la même leçou. Ces versions se composaient de fioles asset 
soigneusement rédigées pour poutoir sd reproduire textuel- 
lemenl. Lorsqrt'II recommençait le inêttié cours, fl le prépa-^ 
i*alt de nouveau, afin de ne point en fiiirc une répétition du 
précédent , mais unv. édition revue et augmentée. Il lisait en 
entier les ouvrages dont H avait h parler, et, lorsqu'il fil à 
Bàle ses leçons sur les moralistes français, il eut l«1 palience,^ 
malgré ses antipathies, de lire les oeuvres compl6tes de Vol- 
taire, sans en rien passer. Ses premiers ativrages ont été 
recopiés par lui jusqu'à trois fois. Ce qu'il cherchait dans 
celte persistance de travail, c'était moins la perfection de Ja 
forme (bien qu'il y fût très-sensible) que la vérité et la pré- 
cision: de là ce caractère doctrinaire et trop rationnel que 
M. Sainte-Beuve reproche avec raison à quelques parties de 
son stjle. 

Outre le moment de recueillement par le(|uel M. Vinet 
commençait sa joiirnée , il aimait à en avoir un second en 
famille après le déjeuner. C'était là, dans sa prl>rc impro- 
visée, qu'il révélait le secret de ses combats intérieurs et 
l'ascension progressive de son ùme vers la fol. 

Jamais conscience plus délicate ne s'appliqua à un plus 
grand nombre de détails. Tous ceux fjul s'adressaient à lui pour 
un conseil étaient reçus et écoutés avec la même déférence. Il 
s'efforçait d'entrer dans les idées de son interlocuteur, de se 
mettre à sa taille, de parler son langage, et, quand il avait 
achevé , il le reconduisait tête niie jusqu'au seuil. Il conser- 
vait les mêmes manières avec les gens de toutes conditions; 
être un homme suflisalt pour avoir droit à son respect ! 

il ne permit jamais de faire attendre un ouvrier, répétant 
que chaque minute ainsi dérobée était un morceau de pain 
qu'on lui arrachait, il épargnait h Ses serviteurs toutes les 
courses qu'il pouvait faite lui-même. Souvent, lorsque ma- 
lade ou occupé il avait refusé une visite, ort le voyait pris 
d\m remords subit , courir après la personne congédiée pour 
lui épargner l'ennui d'Un dérangement inutile. 

Peu de gens caUsalétll dtec autant de cbdrmc; nulne sa- 
vait mieux écouler. Il devait cette dernière qualité à son ex- 
cessive modestie et à la défiance qu'il avait de la parole écrite 
ou parlée. 11 connaissait tous les dangers de cette manifes- 
tation imparfaite de iu>us-mêmes , et n'en affrontait la res- 
ponsabilité qu'avec une sorte dt* crainte. En tête de Vagenda^ 
sur lequel il écrivait, au premier janvier, la maxime qui devait 
le diriger toute l'année, on lit un distique de Lavaler que l'on 
peut traduire par ces mots :. 

« Pèse trois fois les paroles et sept fols ce que tu écris. 

n Sois toujours vrai, clair, doux, ferme et semblable à loi- 
'même. » 

Plus loin on retrouve, deux années de suite, ces autres 
maxiiïMïs du même philosophe : 

« Agis d'une manière toujours plus précise , et supporte 
toujours plus silencieusement. » 

Le 1*' janvier 18Zi7, il sembla avoir un pressentiment de 
l'avenir ; il écrivait sur Vagenda ces mots : 

« S'exercer à moiuîr. » 

El au-dessous : 

« Nul ne meurt bien , si d'avance il e^l mort I » 

Il passait tous les ans plusieurs jours au Chatelard , où on 
lui avait réservé une grande sidlc gotlii!|ue dans laquelle il 
aimait à travailler en marchant el en chantant ; car il avait 
la voix remarquablement juste cl sonore. Or, la dernière fois 
qu'il y vint , son hôte observa que ses chants improvisés 
avaient une leinic plus triste, et qu'il murmurait sans cesse 
le même vers : 

Comme une fleur fuuée au sou file du désert. 

Le désintéressement de M, Vinet égalait sa modestie. Lors- 
qu'il fut appelé à runiversité de Lausanne, on éleva ses ap- 
pointements au-dessus de ceux des autres professeurs; il 
réclama avec instance pour les faire réduire au taux com- 
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mun, répéunt qu'il ne mérilait, ni ne voulait aucune disUnc- 
lîoD. Chaque jour de sa vie fut signalé par de bonnes œuvres 
pour lesquelles madame Vinci lui servait de complice; mais 
tous deux les cachaient avec des tremblements qu'on eftl 
mis à cacher des fautes; Tadmiration leur avait toujours 
fait peur. 

Tel fut Phomme d'élite dont la disparition eût été un 
deuil public pour la Suisse, si les premiers retentissements 
de la guerre civile n'eussent détourné ailleurs les esprits. Nous 
avons longuement raconta eon humble existence, parce qu'elle 
nous a semblé renfcrmer^en méïne temps, un exemple ei un 
enseignement. Lorsque tant de médiocrités avides tendent, 
par toutes le» roules, au pouvoir, à la fortune, au plaisir, il 
est bon de signaler une grande inlelllgencc qui accepte sa 
place aux seconds rangs , vit heureuse dans sa pauvreté et 
ne demande de jcHe qu'à l'accomplissement desdevoirsl Assez 
d'autres mcouient tous les Jourt cet gloires bruyantes, feux 
d'arlinccs conlém)>oraini qui éclatent pour disparaître ; au 
milieu de ce fiiieas fl«mlK>yant« nous avons voiilu montrer, 
dans un coin du ciel, une pure étoile qui brille moins aujour- 
d'hui , mais qui ne doit jamais t'ételodre I 



11 faut raisonner son existence, examiner sérieusement le 
but qu'ion veut atteindre et les moyens dont on dispose pour 
y parvenir: en te rendant compte de la place qu'on occupe 
et de ce qu'on peut faire pour la bien remplir, on accepte 
toùtëi les situations, quelque humbles qu'elles soient ; on se 
résigne & toutes les fonctions, quelque minutieuses ou fali- 
gantet qu'elles paraissent. On ne s'exalte ou on ne se décou- 
rage que si ou ne comprend pas son rôle , si on se laisse 
dériver au courant des Impremions, des dé^irs, des regrets, 
des espérances, si on marche au hasard dans la carrière comme 
un aveugle sur la voie publique. L'homme qui sait ce qu'il 
veut et qui veut ce qu'il fait, peut n'être pas en librement 
content de .sa destinée sociale, mais il la porte toujours bien, 
sans arrogance si elle est heureuse , sans abattemenrsi elle 
est mauvaise. Alph. Grun. 



LE NOYAU. 



Un écolier presse une cerise entre ses lèvres et en rejette 
le noyau : un vieillard le relève et Tenfoult dans une terre 
labourée , aux yeux de Peu fan l qui rit d'un tel solu. 

Plus tard il repusse aux mêmes lieux , et voit le noyau dc«- 
tenu arbuste. I^ vieillard est encore là qui le taille, le greffe, 
le défend contre toute atteinte. ^ A quoi bon tant de fati^ 
gués 7 pense Tadolescent. 

Mais devenu homme, et longeant la roule poudreuse, il 
retrouve l'arbre couvert de fruits qui le désallèrent , et il 
comprend enfin la prudence du vieillard. 

Qui de nous n'a point été cet enfant , cet adolescent et cet 
homme? Combien de projets abandonnés sur la route , et 
qu'un plus prudent relève après nous! La plupart des hom- 
mes vivent au hasard, sans songer que tout germe recueilli 
devient Torigiue d'une moisson , et que la moindre de nos 
actions est U noyau d'un cerisier. 



LES DEUX HAIES. 

— Père, oh I voyez combien ces deux petits domaines sont 
différenu à la vue I Ici , la seule clôture est une haie de lilas 
qui éule déjà ses grappes rougissantes et dont le parfum 
embaume le chemlw ; là , au contraire , une triste haie d'é- 
pines noires se dresse rigide, et dépouillée , menaçant le re- 
gard de ses aiguillons. 

— Oui , enfant; mais ne vois-tu pas derrière les lilas des 
arbustes brisés, des platcs-lwndes en friche, des gazons fou- 
lés , undis que derrière la haie d'épines noires tout est en 
ordre, tout verdoie, tout prospère ? 



— Pourquoi en est-il ainsi, père? 

— Parce que les lilas ont laissé passage aux vagabonds et 
aux troupeaux repoussés par la clôture d'épines. 

— Alors il faut préférer celle-ci 7 

— Kon-sculement pour nos champs, mon flls, mais pour 
nous-mêmes, car notre vie ressemble ^ ces domaines; qui 
ne Veut autour de soi que des fleurs reste exposé à tous les 
ravages dé la passion ou du hasard , et chacun de nous, pour 
défondre les trésors de son àme, a besoin souvent , hélas ! 
d'une haie d'épines noires l 



CONSEILS Sun L'ÉTUDE DES SCIENCES PHYSIQUES 
00 NAtUnELL^S. 

Les hommes qui s'occupent des sciences physiques on na- 
tnrelles sont souvent consultés sur le choix des livres élé- 
mentaires les plus propres à Initier dans l'une ou l'autre de 
ces sciences ; mais comme elles ont toutes une étroite con- ' 
nexion entre elles, celui qui aborde une science sans avoir 
aucune idée des autres rencontre à chaque pas des diffi- 
cultés désespérantes. Nous pensons donc que daiis une édu- 
cation bien dirigée on pourrait , dans l'espace de quelques 
années , donner à un jeune homme de seize à dix-neuf ans 
des idées fort justes sur le monde physique en lui mettant 
successivement entre les mains une série bien clioisie d'où- 
v^agt» élémentaires. Cette étude serait néanmoins stérile et 
sans résultat, si elle n'était accompagnée de démonstrations. 
L'élève cl le maître doivent s'elTorcer ensemble de voir dans 
la nature les phénomènes décrits dans le livre. Ici encore on 
se heurte contre un préjugé fort répandu. La plupart des 
personnes s'imaginent qu'on ne peut rien apprendre si l'on 
n'est pourvu de tous les moyens d'investigation qui entourent 
le savant livré à ses expériences ou à ses recherches. Elles 
confondent les moyens indispensables à celui qui veut appro- 
fondir ou avancer la science avec ceux qui sont sufDsanls pour 
en connaître les éléments. - 

On peut acquérir des notions d^slronomie sans habiter un 
observatoire ; un belvédère et une sphère céleste suflisenL 
Avec un baromètre et quelques thermomètres on se rend 
compte des phénomènes les plus importants de la météoro^ 
logie. Pour la géologie, les carrières creusées dans les collines 
qui nous entourent; pour la zoologie , les animaux les plus 
vulgaires ; pour la botanique, les plantes de nos jardins et de 
nos campagnes sont des livres toujours ouverts dans lesquels 
nous pouvons épelei' k*fi principes de la science. Ce ne sont 
pas les sujets d'étude qui manquent , c'est l'esprit d'observa- 
tion , c'est cette tttention soutenue qui découvre, poursuit et 
analyse un phénomène dans toutes ses parties. Notre éduca- 
tion, d'abord exclusivement littéraire, nous fait méconnaître 
la véritable méthode scienlilique. En littérature ou ou histoire 
le livre est tout; lire c'est apprendre. Dans les sciences le 
livre est un traducteur inûdèle ou incomplet de la nature , 
ou plutôt c'est la nature qui est le livre, et la lettre moulée 
n'en est que le commentaire. Ahisi donc des Irai tés de zoologie 
et de botanique sont des guides destinés à nous indiquer des 
êtres qui ne peuvent être connus que de celui qui les a vus, 
et restent toiyours inconnus de celui qui s'est Ijonié à en lire 
la description. Dans ces derniers temps on a clierché à rem- 
placer les objets naturels par des flgures qui les représentent. 
C'est un progrès , car le dessin reproduit les formes que la 
parole est inhabile à peindre. Néanmi ins la vue de l'objet 
lui-même est toujours indispensable , car la (iî^urc n'est 
qu'une image plus ou moins Adèle ou défectueuse de l'objet. 

i^es professeurs qui se livrent à renseignement des sciences 
physiques et naturelles s'étonnent souvent de la répugnance 
que semblent éprouver les élèves à s'instruire par les yeux. 
Elle s'explique d'autant moins qtie c'est la manière lia phis 
facUe, la plus agréable , la plus if5|»^f^i^l§ i^^glîS^Î)^^^ 
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notions acquises de cette manière sont claires, vraies et restent 
gravées dans la mémoire ; celles qni nous viennent par la voie 
détournée des livres sont fausses, confuses et s'effacent bientôt. 
Il faut donc accuser ici hautement cet esprit de routine, force 
d'inertie morale en vertu de laquelle Tesprit continue à se 
mouvoir dans la même voie et la même direction , quoique 
le but soit complètement changé et déplacé. L'élève qui 
quitte les lettres pour aborder les sciences physiques passe 
pour ainsi dire d'un milieu dans tm autre. Ce n'est pas à dire 
que ces premières études soient inutiles ; elles sont au con- 
traire indispensables : même dans l'âpre recherche de la vé- 
rité, la délicatesse des sentiments, la clarté de l'expression , 
l'élégance et l'élévation du langage sont des auxiliaires dont 
le manque se fait sentir dans toutes les œuvres du savant qui 
n'a Jamais cultivé les lettres. Ce serait donc méconnaître 
notre pensée que de supposer un seul instant chez nous l'in- 
tention de présenter l'étude des lettres comme inutile ou 
même nuisible à celle des sciences. Cette thèse absurde n'est 
• point la nôtre ; seulement nous insistons sur ce poiut , que 
le but et les méthodes diffèrent comme les facultés qui sont 
mises en jeu, suivant que l'on s'applique aux lettres ou à 
l'étude du monde physique. Ces prélimhiaires posés, nous 
indiquerons ici quelques ouvrages élémentaires formant une 
série à l'usage de ceux qui veulent acquérir des notions gé- 
nérales, mais exactes, sur le monde physique. 

J. Herschel. Traité d'astronomie, traduit de l'anglais par 

M. Coumot. 
L. KiBMTZ. Cours complet de météorologie , traduit de 

, l'allemand par M. Ch. Marthis. 
Gh. Ltelu Principes de géologie, traduit de l'anglais par 

madame Tullia Meullien. 
F. Lemaodt. Leçons élémentaires de botanique. 
H. MiLNE Edwards. Cours élémentaire de zoologie. 



LE TONNEAU DE DIOGÈNE. 




Diogine. — Tiré d'un bas-relief de la villa Albani , dtssiné 
dans le t. II des MoDuments ioédiu de WinclLelmaDD. 

Rien n'est plus populaire que le tonneau de Diogène , et 
cependant rien n'est plus faux que l'idée dont ce nom oblige 
l'imagination de se payer. On rit de ce peintre flamand qui 



avait représenté Ulysse avec une pipe : on est , à la rigueur, 
aussi bien fondé à rire da tant de peintres qui ont représenté 
l'illustre cynique dans ce tonneau cèrdé. Diogène ne vivait 
pas dans un tonneau ; il vivait dans un pot. C'est ce dont kt 
pierres gravées antiques font parfaitement foi. Toute l'erreur 
vient de ce que les traducteurs ont jugé à propos de rendre le 




Sépulture d'un Indien Coroados. — D'après un dessin de Debret. 

mot de vase ft vin par celui de tonneau. Mais les tonneaux , 
comme on le sait par le témoignage de Pline, étaient d'origine 
gauloise. Les Grecs et les Latins enfermaient leur vin dans des 
amphores, qui ne sont autre chose que de grands pots, souvent 
sans base, qui s'enterraient dans le sable des caves. U était donc 
tout naturel que Diogène, voulant se procurer pour demeure 
ime grotte , mais une grotte mobile, eût fait choix d'un vase 
de cette espèce. Leâ monuments montrent même, ce qui est 
bien dans son caractère , qu'il avait poussé la recherche de 
la sUnplidté jusqu'à en prendre un fêlé et devenu impropre 
an service des liquides, mais très-su (Osant pour le but du phi- 
losophe qui était uniquement de s'abriter des intempéries. 

Ce même ustensile dont Diogène faisait la demeure du sage, 
certaines peuplades du Brésil en font la sépulture des person- 
nages glorieux. Quelque étrange, et l'on peut même dire, à 
cause de nos usages domestiques , quelque peu respectueux 
que cela puisse paraître, on empote les morts pour donner 
à leurs restes un asile honorable , et après les avoir enfouis 
dans la terre , on pose par-dessus le couvercle qui devient 
ainsi la pierre du tombeau. Ces vases singuliers , contenant 
les corps des cheCs réduits en momies, avec leurs armes et 
leurs ornements de parade, se rencontrent au pied des grands 
arbres, sur les rives du ParaTba , dans la tribu maintenant 
civilisée des Coroados. Nous en donnons une flgure d'après le 
Voyage au Brésil de M. Debret, trouvant quelque curiosité 
à ce contraste bizarre avec la pierre grecque. 
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SCtNIS DE LA VIE ORIENTALE. 
Ut rMTAnoc 
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Une Caravane arabe près d'une fontaine.— D'après le tableau de M. Chacaton. 



Ea Orient, où Ton peut voyager longtemps sans trouver 
an peu d'eau , et où la provision môme que l'Arabe porte 
dans des outres est souvent corrompue par l'excès de la 
chaleur, une source est un don du ciel. Mahomet n'a fait que 
rendre fidèlement le sentiment universel de son peuple souf- 
frant de ces éternelles ardeurs du soleil , quand il a repré- 
acnlé le jardin du Paradis arrosé par « des fleuves et des 
fontaines distillant une eau limpide, suave et froide comme 
la neige fondue. » 

Les fontaines arabes, fraîches et ombragées, sont le théâ- 
tre de quelques-unes des scènes les plus pittoresques de la 
▼ie orientale. En Algérie , les sept sources de Beni-Menad, 
qui s'échappent des rochers sur la plage de Sidi-Yakouh, dans 
on espace de deux à trois cents pas, sont regardées comme 
le lieu de rendez-vous des génies , esprits des eaux. Chaque 
semahie les musulmans et les juifs qui sont aflcciés de ma- 
ladies opiniâtres leur sacrifient , pour obtenir la santé , quel- 
ques Yictimes : des bœufs, des moutons, des chevaux, des 
poules noires ou blanches. On voit encore aux fontaines 
de fieni-Menad des Arabes exaltés qui se croient possédés 
des génies, et qui , agitant un tambour de basque, se livrent 
à une danse appelée djeddeb , jusqu'à ce qu'enivrés par cette 
agitation immodérée et magnétique, ils tombent dans une 
^rtc de catalepsie. Des nègres à barbe blanche , des né- 
gresses remarquables par leur haute stature , sont les sacri- 
ficateurs et les pythonisses de ces sources célèbres. 

Ou retrouve à la fontaine du désert la bucolique orientale, 
la vie simple des premiers di^es. Aujourd'hui encore l'Arabe 
BOiiiade, guerrier, pasteur et agriculteur comme l'était Jacob, 
poae sa tente sous les palmiers de l'oasis, et s'établit le pos- 
mmmar et le gardien de la fontaine. Ses fils font boire les 
troupeaux; ses filles, à la Uille souple, aux formes gra- 

T«n XTI. — Mars 1848. 



cieuses, portant sur leur tête i'ampliore antique conmie 
Rachel et Dinah , viennent puiser l'eau ù la source , pr^s de 
laquelle les enfants nus sautent comme l'écureuil dans les pal- 
miers. Pendant ce temps, le chef de la tribu échange a\cc 
la caravane la toison d'or des brebis , le beurre frais , le lait 
de chamelle, l'hospitalité sous l'ombrage, et jusqu'à l'eau de 
la source , contre la toile , les armes , le Ubac , les dattes , le 
millet e| les ornements de verroterie qui servent , dans leur 
opinion, à rehausser la beauté des femmes, ou à les garantir 
des elTets du mauvais œil et des ensorcellements. 

C'est encore près de la fontaine située hors des portes d'une 
ville , que les nombreux voyageurs se donnent rendez-vous 
pour se former en caravane. Les Arabes , couverts de leurs 
bournous de laine blanche qui renvoient les rayons du soleil» 
font provision de marchandises pour payer l'hospiuiité du 
désert ; le voyageur européen , qui traverse les zones brû- 
lantes pour étudier la nature orientale , quitte , dans Pem- 
brasure d'une mechrebich ( fenêtre en grillage ) , son vête- 
ment incommode et revêt un caleçon de toile blanche et une 
longue chemise bleue que serre une ceinture de cuir. 11 se 
rase la tête et la couvre du tarbouch (bonnet rouge de Fez). 
Les facteurs noirs achètent pour le repas de leurs maîtres la 
farine, les oignons, les lentilles, le piment, et pour la nour* 
riture des bêtes de somme l'orge et les fèves cassées ; les 
esclaves remplissent les sacs, chargent les bagages et le bois 
dont la flamme épouvante durant la nuit les hôtes féroces 
du désert et assure la sécurité de la station. Quelques cha- 
meaux sont accroupis , d'autres plient leurs iou^rues jambes 
et s'abaissent pour présenter leur dos au voyageur qui se 
met en selle. Ailleurs le chamelier s'incline, et son épaulé 
fournit un marche-pied à la femme arabe aux doux yeux 
bordés de coliul , qui cache sa taille dans J 



le milayeh^MB7> 
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teaQ)»et son visage sous le borko (voile). Mais déjà les guitbés 
(sacs) sont pleines et bien fermées ; le chef de la caravane s'é- 
lance sur son dromadaire de l'Afrique orientale, fin, alerte et 
plein d'ardeur, qui va Tamble, le trot et le galop. Les esclaves 
te placent- sur les chameaux qui doivent les porter deux à 
deux ; les guides arabes, vêtus d*un caleçon de toile, d'une robe 
de bure sombré, improvisent leur chant simple et mélancoli- 
que pour prendre congé des cités. La caravane s'ébranle, elle 
marche, elle entre daiis le désert. D'abord, c'est la savane In- 
culte thaïs boisée , les vallées verdoyantes, ombragées par les 
Iccuer'oft et lés mimosas, où voltigent , vers le soir, les tour- 
terelles et les cardinaux. Viennent ensuite les solitudes im- 
inenèet ëÙ Iteil sUit le vol des perdrix grises^ des pigeons saii- 
f âges et de Phlrondelle du désert, où apparaissent l'autruche 
gigantesque , la girafe légère , la gazelle bondissante et les 
ihigrations de poules sauvages et de bœufs aux longues cor- 
nes; A ces solitudes animées succèdent les steppes arides , 
flues, fhimobiies, mornes, que le mirage transforme parfois 
^ pAj^sagèâ (illFècoupés de lacs scintillants ; puis c'est la 
^ainë Ah iiall^è dé granit ou de marbre, les monts déchar- 
AééllcHhfbhdtiit éiëihents d'une nature informe, dont les 
&aB8i cA^ërh^tti téperbûlènt ddHà le silence des nuits le ru- 
dsIéméHl dé 1& libune^ le ihladietHeht de la hyène ^ dh la 
u^i-essè él dtl chacal. Là caravaHé enfin touche aux v^gUes 
étërhéiiél éè kihieà brûlahts que le vent du sud-est agite H 
rMoteféIte MAI ceilé, et où il élhiëfl toute trace htimalnë; 
Qbidéé piF les i^ilotes, la caravâiié comniëhce la traversée , 
affrbhtaHl \i iàt%be, ia Soîf dans U&é athiosphèt-e embrasée, 
les Béddbih^i pirétes du dé^rt, et lé ftchamsin furieux qui sou- 
ïêve ]ust)ue datii ses profôndeuFs l'Océan de l^u sur lequel 
IttFj^t ci ei là Une ile dé verdufë que féconde la source du 
ikk^t. C'est le défiari d'une edraVane qui a fourbi I M. GhA^ 
%Mn le sujet du tableau dont nous donnons une esquisse. La 
f érllé él ié mêHlë Et cette composition ont été remarqués et 
appréciés à l'une des dernières expositions du Louvre. 



Les vices moraux peuvent augmenter le nombre et l'inten- 
tité des ibâladies Jusqu'à un point qu'il est impossible d'assi- 
gner ; et réciproquement, le hideux empire du mal physique 
peut être resserré par la vertu jusqu'à des bornes qu'il est 
tout aussi impossible de 6xer. 

Joseph ds Maistri , Soirées. 



Bornéo. 

DESCAlPTIoif. — HISTOIRE, — PRODUCTIONS VÉGÉTALES. 
— RICHESSES MINÉRALES. 

h plus dé 10,700 kilomètres (2/t50 lieues) au nord-est 
ié tkoè rivages Méditerranéens, en droite ligne, sous Téqua- 
tetir ttaétné, ft'éténd 111e de Bortiéo. Elle occupe le centre de 
Mte région kharitime où s'élèvent Soumàdra, Java, Flores, 
Tllllbr, leè MolUqueï , Gélèbes , les Philippines, pays où la 
nature semble avoir prodigué ses plus rares merveilles. 

Loràque les Européens abordèrent sur la côte septentrio- 
nale de 111e, ils l'appelèrent Bornéo, d'après le nom Brouni 
^U'on donnait et que l'on donne encore à sa ville principale, 
et que les habitants font dériver de Barni, bravo. Les Malais 
li Comment Poulo-Knlamantâne (Tiledu kalamantâne, 
fruit acide très-commun dans ses forêts). 

Si l'on veut considérer l'Australie ou Nouvelle-Hollande 
comme le dernier et le plus petit des continents, Bornéo est 
évidemment la plus grande et la première des lies du globe. 
Ses rivages od\ 3500 kilomètres (800 lieues) de développe- 
ment» et Éf superficie i qui est de 71000 000 d'hectares, 
dépasse ainsi celle de la France de près de 20 000 000 d'hec- 
tires ou d'un tiers. 

Le sol est riche , varié , remarquable par les contrastes. 
Ici , des chaînes aux pics élevés s'étendent , entre de vastes 



plaines , d'une extrémité à l'autre de 111e , en suivant à l'in- 
térieur une ligne semblable au profil des côtes. Quelquefois 
la moptagne, avec ses sommités bleuâtres et ses roches in- 
clluées, domine immédiatement le rivage. Le plus souvent 
le rivage est plat et couvert par nne longue 2one de man- 
gliers verdàtres entre lesquels se Jouent les vagues, et qu'il 
serait imprudent de traverser, car la mort y est dans l'air et 
pour ainsi dire derrière chaque arbre, dans ia flèche empoi- 
sonnée des sauvages. 

Quatre mers baignent les rivages de l'tlé : là mer de Java, 
au nildi ; la mer de Soumâdra , h l'oiiést ; la ther de Chine , 
au nord ; et la mer de Célèbcs ^ à l'est. Qùâti-é grandeè pentes 
leur envoient, des hautes terres du centre, les eaux Versées 
par lés pluies diluviales de la zone torride, et que protège 
contre l'actioii solaire l'ombre épaissç, des forêts. Le Kapouas 
de l'estf avec son long delta et ses 700 kilomètres de cdurs^ 
est un tieuve imposant ; la rivière de Bornéo est trèè-belle ; 
celle de Bandjar-Mashigli a été surnommée le Torrehl d'a^ 
bondance. 

Bornéo i de liiêiiié qiie ta plb|iart des terres voisines î fat 
occupée dan^ l'origine par des noirs auxquels sont vendi se 
mêler ëhsuite des hommeà de race différente qui semblent 
âvoti- hiï dlst)araitré les premiers; au moidi en ^htHdè 
partie. Ces jieupîes, auxc^dels on dohile généraleniéhi le mïà 
dé batàki ; s'appellent liussl Moirô\itt à l'est dé bbrnéd { 
biadjôUs à Rôti, tdaani ia nord-ëèt. Eii dernier lieti , lei 
Afàlais, mohléd sur leurs prahos (bâtiments légers )< lé 
sont établis en domlnateUilt sui> idttléâ les cùlës ; et ti'bht 
laissé aut indigènes indépendante qdé lés parties Ihâccessi- 
bles de l'intérieur. 

Les chefs de ces États malais , comme les prhices de l'Indë; 
prennent le nom de radjahs. 

Ce fut en 1520 ^dé les Ëttrdpééns &ë faiobtrèrent pour la 
première fois devabt ces rivages éloignés ; les marins de l'ex- 
pédition de Magalhaens (Magellan), remontant la rivière de 
Brouni , s*arrêtèrent devant cette ville. Dans la première 
moitié du dix-septième siècle , les Portugais formèrent des 
établissements sur différents points de la grande lie ; mais 
quatre-vingts ans ne s'étaîent pas écoulés que les Hollandais 
les avaient expulsés de presque partout. D'autres marchands 
vinrent aussi s'abattre sur celte belle proie ; et en 1704 les 
Anglais essayaient déjà de se fortifier à Bandjar-Masingh. A 
quelques dlzahies d'années de là une circonstance fortuite les 
mit à même de rendre un signalé service au sultan de Soulou» 
qui leur céda tous les' rivages nord-est de Bornéo dont il se 
trouvait maître depuis peu de temps. Mais c'était là une pos- 
session toute fictive : l'Angleterre dut se borner à s'établir 
sur une petite île voisine de ce domaine insaisissable, appelée 
Balambangdne , encore fut-elle bientôt obligée d'abandon- 
ner cette position à la suite d'un de ces événements tragiques 
si communs dans l'histoire des colonisations. 

Un soir de l'année 1776, la garnison solitaire de Balamban* 
gâne venait de voir se terminer dans l'ennui une de ces jour- 
nées si longues des tropiques , lorsqu'une troupe de Uoloans 
(indigènes de rarchtt)el de Sotdou), commandés par le datou 
Tétingh, homme influent parmi eux, débarqua près de l'éta- 
blissement, marcha silencieusement, surprit les avant-postes 
et pénétra dans l'intérieur du fort, où elle massacra une partie 
de la garnison. Satisfaction fut demandée au sultan, qui nia 
toute participation à cet acte, et le fort fut abandonné. 

Depuis cette époque, l'Angleterre n'avait plus songé à faire 
valoir ses droits sur Bornéo ; mais dans ces derniers temps , 
un jeune officier de l'armée de l'Inde , M. James Brooke , 
que le hasard avait Initié aux ressources incalculables de ces 
riches contrées, résolut de consacrer toutes ses forces , toute 
son énergie à les retirer de l'oubli où elles sont plongées, et 
à les faire rentrer dans la grande vie du monde occidental 
en réprimant la piraterie, adoucissant les mœurs des Malais, 
et assurant le bonheur des indigènes. Ses elîorts ont été jus- 
qu'à présent couronnés de succès. Non-seulement le sultan 
Digitized by V^OOQIC 
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de Broanl 1^ !n?esti da gouvernement de Saraouak, la pro- 
▼io€e la plus éloignée au sud-est, mais H a encore cédé à 
TAngleterre une position qui commande l'entrée de la rivière 
MF laqudle on remonte à sa capitale : c'est Poulo-Labouâne, 
ce qui veut dire Hle de TAncrage. Cependant il faut reconnaî- 
tra que c'est encore la Hollande qui domine à Bornéo, auUnt 
par la grandeur de son influence que par l'étendue de ses 
possessions. On peut considérer toute la partie occidentale 
comme lui appartenant , et elle exerce une suzeraineté très- 
positive sur Tétat de Bandjar-Masingh. 

Bornéo doit à sa sit^tion , au centre même de la zone tro- 
picale, une fécondité sans égale. Tous les palmiers de TOrient, 
le cocotier, le nipa, Tafek, le sagoutier, etc., y abondent , et 
ao-dessus de la plaine humide s'élèvent bien haut , dans les 
airs, ces grands joncs de Téquateur, le bambou, la canne, 
le nardos, le roUng (rotin) qui nulle part. ailleurs n'est aussi 
beau. L'amande d'un bel arbre, appelé Kanari, fournit une 
bulle à manger délicieuse, et la côte occidentale e^t la limite 
sur Test du FunU uncatus, qui donne cène gomme astrin- 
gente, appelée gulta gambir. Les arbres de cette famille 
sont extrêmement nombreux & Bornéo, et c'est de là qu'a été 
apportée la gutla perca^ introduite récemment dans l'indus- 
trie, oà elle parait rivaliser avec le caoutchouc Dans les dis- 
tricts du sud-est fleurit le MelaUuca leucodendran, duquel 
on extrait l'halle précieuse de kayar-pontl, spéciflque puis- 
sant contre le choléra. Le poivre y croit à l'état fauvage et on 
le cultive aussi bien à Bandjar-Mashigh qu'autour de Bor- 
néo. La cannelle, la casse odoriférante viennent en profusion 
fers Kimannis. En aocun lieu du monde le camphrier ne 
croit avec autant de perfection que dans les districU de 
llaioudoa et de Paltâne. L'ébène, le dammor, l'arbre à 
sang de dragon, se voient partout , ainsi que le cotonnier et 
le caféier, auxquels on prête d'ailleurs peu d'attention. A 
Manille, le cacao de Soulou est préféré & celui de l'Amérique 
du Sud. A ces arbres se mêlent , dans les forêU, le kayou 
bouleâne, le tcbina , le minUngore , le luban, le bois de fer, 
tous propres à la charpente et à la menuiserie. Le pin abonde 
dans la baie de Maloudou, le tek à Soulou. Les dilTérents ar- 
bres fruitiers qui enrichissent et ornent les campagnes de 
rinde, croissent ici avec la même splendeur, avec la même 
variété. Ge sont le dourian , le mangoustan • le rambouttn , 
le proya , le tchabi , le katchang , le timon , le dIJambou , le 
knibâne, outre le nsipka ou djak, le umarinler, le pam- 
pleiBOusse, l'oranger, le citronnier, le plantain, le bananier, 
le melon, l'ananas , le grenadier, etc. Dans les Jardins, on 
cultivé tous les légumes. 

Il est proba|)le que l'on découvrira des éléphants à Bor- 
néo; on y trouve le rhinocéros, le buffle, le sanglier, les 
chèvres, les porcs , mais pohit de lions, de tigres, de léopards, 
de loups, de renards, d'ours , de chacals ; les chevaux et 
les chiens y sont d'imporution récente. Une grande variété 
de shiges peuplent les bois ; la plus remarquable est celle de 
Porang-outang. 

L'ornithologie, autant qu'elle nous est connue, est peu va- 
riée ; mais les hisectes sont sans nombre, et les abeilles dé- 
posent au sein des forêts une quantité de cire si considérable 
qu'elle constitue un des grands articles du commerce indigène. 
Sur les rivages de ces mers, l'hirondelle dite Salangane (J7t- 
rundoescuUnta) construit, avec une substance mucilagineuse 
assez ressemblante au vermicelle , ces nids dont les Chinois 
sont si friands ; des populations entières n'ont pas d'autre 
industrie que d'aller les recueillir sur les rochers de Bornéo. 
Chaque nid vaut 3 fr. Le fond de la mer, du cap Ounsang 
Jusqu'à BasUan , n'est pour ainsi dire qu'un banc d'huttrcs à 
perles de la plus belle espèce : elles abondent aussi dans la 
baie de Maloudou. Sur les bancs de corail vit cette holothu- 
rie , appelée par les Malais iripang, qui, étant séchée, res- 
semhtle à une vieille et épaisse semeUe de soulier, substance 
que les Chinois ont en grande es.time , et qui est un article 
dimporution fort productif. 



Les richesses minières de Bornéo sont plus reniarau^Ulfis 
encore que celles de sa surface. Nous avons sou9 les yem; 
une carte de l'Ile sur laquelle un employé du gouye^n^n^iU 
hollandais , M. Gronovius, a indiqué les riches alluvions re» 
connues dans la partie occidentale de llle, et on peut dirç.| 
sans exagération , que toutes les rivières y coulent sur des 
lils de platine , de diamants et d'or. Ce dernier métal existe 
aussi en grande quantité à Kouti , Passir, Bandjar-Ma^gh, 
Tampasouk, Mangidora. a Pour exploiter convenablement les 
mines du royaume de Soukadana, il me faudrait, disait 
le radjah de Pontianak, plus d'un million de Chinois.» Cette 
terre est une terre à diamants comme le Brésil. Au mont 
Landa, qui donne les plus beai^x, il n'est pas rare d'en 
trouver de 20 à 30 carats. Le sultan de Matan possède une de 
ces gemmes précieuses qui est regardée comme la plus grosse 
du monde ; elle n'est pas taillée ; on estime qu'elle vaut envi- 
ron sept millions de francs. Le niont Kinel-Baoulou et la 
région voisine contiennent tant de cristaux de roches , que 
l'une des chaînes en a pris le nom de montagne» de CriUaL 
Les veines d'étain de Saraouak sont aussi riches que celles 
de Banka. H y a dans le Monpava de très-riches mines de 
cuivre, et le fer du Matan est égal au meilleur fer de Suède. 
Enfln les Anglais ont trouvé le charbon de terre à Poulo- 
Labouan , et sur les bords de la rivière de Boraéo. 

Toutes ces richesses ont été jusqu'ici imparfaitement ex- 
ploitées ou complètement délaisséies. Cependant les mers dt. 
Boraéo baignent les rivages de la Chine : la célébrité de ces 
inépuisables mines a franchi l'espace , et un grand nonrt>re 
de Chinois ont émigré vers cette terre privilégiée , à laquelle 
ils ont apporté leur intelligence, leur industrie et leurs bras. 
Il y en a depuis longtemps à Sambas , Monpara , Pontiandt, 
et ils forment la population presque entière de Montrado. 

Pendant que les Dayaks cultivaient la terre au sein de 
leurs forêts , et que les Chinois exploitaient les mines , le 
Malais , habitué depuis longtemps aui^ danger^ de la mer, 
poussé par son caractère courageux et entreprenant, est allé 
s'établir sur les côtes nord-ouest et nord-est de son Ile, vis- 
à-vis de cette route qui , par le détroit de Malakka, mèhe les 
riches marins d'Europe en Chhie, au Japon, aux Philippines. 
Le long de cette vaste étendue de côtes, chaque port est de- 
venu un nid de pirates hardis dont l'exemple a été suivi par 
les habitants de Soulou , de Ma^dunao , de Pasir^ 

La crainte inspirée par ces pirates , h réputation détes- 
table des populatiops de l'intérieur propagée à dessein afln 
de les soustraire au oontsK^t des Européens qiti eussent pu 
les engager à briser )e joug, les efieu d'un climat redoutable 
pour les hommes des zones tempérés , toutes ces causes se 
sont pendant bien longtemps opposées à ce que l'Ile de 
Bornéo nous fût connue. Aux navigateurs des dix-septièmç 
et dix-huitième siècles , nous devions un tracé assez boû 
de l'ensemble des côtes , qui depuis ont été , sur qudques 
points , levées avec plus de précision par MM. F<>kke et 
Kolflf, par M. Vhicendin-Dumoulin , attaché à la dernière 
expédition de Dumont-dlJrville, par le capitaine Belcher, 
le commandant Keppel et M. James Brooke. Bfais la plupart 
de nos cartes n'offrent encore dans l'intérieur que de rares 
détails dessinés de la manière la plus imparfaite. Celle que 
nous donnons ici est la seule oiï l'on ail jusqu'à présent tenté 
de coordonner les nombreuses données acquises à la sfite 
des explorations les plus récentes. 

Le premier voyage qui nous ait fenrai des reifetgnemeats 
précieux sur l'intérieur de Itle est celui de Georges MulUr, 
inspecteur général des établissements hollandais à Bornéo, 
il avait déjà parcouru ime très-grande partie du bassin du 
ICapouas de l'est, lorsqu'U fut assassiné; c'était vers 1833. 
Les résuluts des découvertes de Pintrépide voyageur ont 
^uls défrayé les dessinateurs géographes dans leurs velléités 
d'exactitude, bien que ce ne soient pas les seuls que k seidiee 
ait acquis. Un Anglais, M. J. Dalion, qui a résidé en 1828 dans 
le pays de Kouti, a communiqué à M. Tassin des renieigue* 
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ments diaprés lesquels ce dernier a donné une carte qui nous 
a permis de tracer le cours de la rivière de Kouti, jusqu'à une 
grande distance de son embouchure, bien que nous pensions 
quMl y a peut-être quelque exagération dans les distances 
diaprés lesquelles ce dessin a été fait. Nous avons eu com- 
moDicatioD d'un document précieux par Texactitude avec 



laquelle 11 est rédigé, autant que par retendue det r^gioiis 
qu'il embrasse. On les doit à un royageur parent sans doute 
de Tinfortuné Georges MuUer , et qui se nomme le docteur 
Salomon Muller. Cette carte, datée de 18iSi5, indique qu'& 
cette époque il avait , dans la partie sudrest de Bornéo , re- 
monté le cours entier de la ilvière de Bandjar-Masingh, 
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Je Kapouas du sud, la Kaliayftne, exploré la grande Poulo- 
Laout (yUe de la Mer en malais], et Tanna-Laout (la terre 
maritime), ce vaste promontoire couvert par les montagnes 
Raous jet que termine le cap Salatâne, extréndté la plus 
méridionale de Bornéo. Enfin nous avons complété notre tracé 
intérieur par des renseignements pris sur la grande carte de 
la Malaisie de M. Derfelden de Hihderstein; celle de M. Gro- 
noTius nous a permis de placer quelques détails en arrière 
de la ligne des côtes du nord-ouest, dans la solthanie 
(empire) de Bornéo. 



CASCADE DE PONT-GIBAUD 
( Puy-de-Dôme ). 

A vingt kilomètres de aermont , de l'autre côté du Puy 
de Dôme , sur la route d'Aubusson, dans une contrée riche 
en produits géologiques et minéralogiques, s'élève la petite 
ville de Pont-Gibaud. La Sioule , après avoir rassemblé les 
eaux d'un vaste bassin , s'y fraye péniblement un chemin à 
travers les roches et y re<;olt une peilte rivière qui bondit en 
cascades écumantes. La ville est bâtie sur une coulée de 
lave et dominée par tin ancien château des dauphins d'Au- 
vergne, dont le fondateur fut Givrald, fils de Sigiswald, parent 
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do roi Thierry, mi de ces Germains que l'administratioii 
mérovingieDiie avait disséminés sur tous les points de |a 
France; Gii>aud est la forme gauloise du mot allemand Giwald. 
Ce fleux manoir a la tournure massive et la solidité de tous 
les édifices du même genre. Cest un quadrilatère enveio^H 
pant ime cour à Tun des angles de laquelle est le donjon : 
grosse tour ronde, aux murs de treize pieds d'épaiaieur , et 
dont les trois étages présentent autant de voûtes sphériques 
un peu allongées. Au centre de la salle du rez-de-chaussée se 
voit une ouverture circulaire, seule entrée de la prison , qui 



ifétait autre chose qu^one basse ibase humide où Foa 
descenoait les prisonniers au moyen d'une corde et d'une 
poulie. 

On exploite sur le territoire de Pont-Gihaod des mines de 
plomb argentifère, et il y existe une fonderie de plomb, h» 
eaux qui Tarrosent, douées de forces Impulsives quelquefois 
très-grandes, y mettent en mouvement des scieries hydrau- 
liques et un moulin & farine. 

Parmi les curiosités des environs on peut signaler la fon- 
taine minérale acidulé de Javel, les restes de Pantique camp 




Cascade de Ponl-OiUud. — Dessin de M. Alplx'itse Denis. 



retranché de Toumebisc attribué aux Celtes, et la fontaine 
d'Oule, dont les eaux se couvrent de glaçons pendant Tété. 



LE HAMEAU DU CHÊNE. 

«OUVkLU. 

Des paysans, des femmes et des enfants étaient réunis de- 
vant un groupe de cabanes dont le feu dévorait les derniers 
débris. Aux cris de désespoir de quelques-uns et à la conster- 
nation de tous, il était facile de comprendre qu'ils venaient 
d'assister à la ruine de leurs propres demeures. Les hommes 
tenaient encore à la main des seaux à demi brisés, témoignage 
des efforts inutiles tentés pour combattre l'incendie; les 
femmes, quelques haillons mouillés et noircis qu'elles ve- 
naient d'arracher aux flammes. La réunion entière compre- 
nait une douzaine de personnes divisées en quatre groupes 
appartenant évidemment à quatre familles différentes. De 
chacun de ces groupes s'élevaient, parmi les plaintes, des ré- 
criminations et des menaces. Chaque ménage accusait le 
ménage voisin d'avoir été la première cause de l'incendie qui 
venait de réduire en cendres le hameau du Chêne. 

— C'est chez le charpentier que le feu a prisl s'écriait le 
laboureur Jean-Louis, un poing levé. 

— Et moi je dis qiie c'est toi qui nous as brûlés I répondait 
Pierre Hardi, en serrant convulsivement le manche dt sa 
baehe sauvée des iaoïBies. 



— C'est la faute de lotis deux 1 interrompait le maçon 
Perrot qui tenait dans ses bras un entant malade ; tous deux 
•ont également responsables. 

— Et toi avec eux 1 ajouuit Leprédour exaspéré, car c^ett 
ta maison qui a Incendié la mienne. 

— Tu mens ! c'est toi qui nous as ruinés. 

— C'est toi 1 

— C'est toil 

— C'est toi ! 

Et, exaltés par le désespoir, les quatre chefs de famille s^a- 
vançalent déjà l'un vers l'autre, prêts à engager ime lutte 
furieuse devant leurs cabanes détruites, lorsqu'un vleilUund 
parut tout à coup et les arrêta du geste. 

Établi depuis peu au manoir le plus voisin, M. Armand 
s*était déj& fait connaître des quatre familles qui formaient 
le hameau du Chêne par quelques services et quelques bons 
conseils. C'était un de ces hommes qui vous plaisent à la pre- 
mière visite et que , dès la seconde , vous avez des raisons 
pour aimef. Abeille sans aiguillon, il savait tirer du miel de 
toute chose et le livrait généreusement à tout le monde 1 U 
calma d'abord la colère des paysans par de douces re- 
présentations, encouragea les femmes en leur pariant de 
leurs enfants, leur fit rassembler ce qu'on avait pu sauver, et 
les conduisit tous au manoir dont 11 leur abandonna le rez- 
de-chaussée. 

En se voyant réunies dans la grande salle, les familles In- 
s'éctrtèrent d'abord 
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fUF¥iTiit au fond du cœur et leur ôtait la seule consolation 
permise, celle de mettre en commun leurs espoirs : lorsque 
M. Armand revint, il trouva chacune d'elles isolée et pour 
ainsi enveloppée dans sa misère. 

L'expérience lui avait appris que les passions humaines 
sent eqmmeies hautes montagnes qu*on est toujours moins 
de temps & tourner qu'à franchir; aussi ne chercha-l-il point 
à combattre de front ces inimitiés, mais feignant de n^y point 
prendre garde , Il se mit à régler le campement de chaque 
groupe dans Tétage qu'il leur avait abandonné. Pendant cet 
arrangement quelques paroles furent forcément prononcées 
de part et d'autre, quelques services furent rendus et acceptés 
de mauvaise grâce ; Panimadversion persistait, mais le glaive 
de la colère était déjà émoussé. 

Ce fut alors que M. Armand parla de la nécessité de songer 
au repas du soir ; il proposa tout ce dont II pouvait disposer, 
mais les provisions d'un solitaire comme lui étaient loin de 
pouvoir suffire aux besoins de tant de gens. Le pain d'abord 
manqua : Jean-Louis offrit, avec quelque hésitation, la miclie 
de douze livres qu'il avait sauvée; Leprédour, ne voulant 
point se montrer moins généreux, envoya sa fcmpoe traire la 
yache qui lui restait ; Hardi s'arma de sa hache et alla couper 
le bois nécessaire ; enfin la mère de Perrot, la vieille Matliq- 
rine apporta le seul chaudron qu} eût échappé à rUicendie. 

Ainsi préparé, le souper fut pris en coipmun. Placés Tun 
près de l'autre , les anciens voisins s'efforçaient en vain de 
garder leur malveillance , à force de se rencontrer les regards 
s'adoucissaient, les voix calmées se répondaient indirecte- 
ment ; quelques échanges étaient proposés et accomplis par 
les enfants, ces anneaux vivants toujours prêts à renouer les 
chaînes brisées 1 La haine enfin semblait déjà moins une in- 
spiration qu'un effort. 

M. Armand s'en aperçut et laissa agir eette invincible in- 
fluence de rhomme sur l'homme si bien annoncée par le 
Christ lorsqu'il a dil ' Partout ou vous sere^i pl^^if^r$ ff 
me trouverai ç^vec vousl Après le déjeuner du lendem<)to| 
que les incendiés firent encore en^sen^bif^f ^^ propri^Uli^ du 
manoir réunit les cl^efs de f^mill? «fin d^ Ipnlr conaiil, 

Tous étaient «tns ressQùv^ei e| %m% W^^ «rrttif < \^ chlfs 
pentier Hardi et I9 maçon Pert'Qf avaient ehance de trouver 
du travail dans les villages voisins , mais il fallait alors 
s'éloigner des ruines de leurs cabanes et renoncer à l'espohr 
de les relever ; Leprédour et Jean-Louis pouvaient cultiver 
leurs champs, comme par le passé , mais où trouver un abri 
pour leurs familles et pour eux-mêmes 7 M. Armand lem* fit 
comprendre Tune après l'autre toutes ces difficultés. A chaque 
projet formé, il opposait quelque impossibilité ; aucune espé- 
rance ne pouvait prendre son vol sans tomber atteinte par 
ses objections mortelles 1 Enfin, quand il vit les quatre pay- 
sans à bout de moyens , réduits au silence, et tout près du 
découragement, il hasarda lui-même une proposition. 

Si les quatre familles restaient au manoir, les deux labou- 
reurs pourraient ensemencer leurs champs, le maçon et le 
charpentier reconstruiraient leurs cabanes ; il s'agissait seu- 
lement de vivre pendant le temps nécessaire à cette double 
opération. M. Armand proposa d'avancer , pour cela , une 
petite somme qui lui serait remboursée par le travail des 
quatre femmes dans les fermes voisines ou chez lui-même, 
la mère de Jean-Louis, la vieille Mathurine, suffisant pour 
veiller au ménage commun. 11 expliqua à ceux qui l'écou-' 
talent les avantages de cette combinaison, qui permettait 
d'employer utilement pour leur association passagère tous 
les bras forts et productifs. Les paysans ne parurent point 
trop persuadés; mais ne voyant aucun autre moyen de sortir 
d>mbarras , ils acceptèrent après quelques hésitations. Seu- 
lement, une fois sortis et comme ils allaient se séparer, le 
maçon Perrot dit en secouant la tête : 

— Avez-vous bien compris, vous autres , ce que le bour- 
geois appelle une association f 
— Kh bien, parbleu t c'est comme im mariage des intérêts, 



répliqua Hardi; on met de moitié ton |/ain et m 

— fit qu'est-ce quV>n fait alors de ceux qui ne terfint qafik 
la dépense, demanda le maçon I 

^ Ah ! tu dis ça à cause de Toinette, interronpit Lepré- 
dour. 

— Au fait, à quoi est bonne une créature de iPtegt au fà 
ne peut se tenir sur ses Jambes? objecta Jean-Louis; qu^eit- 
ce qu'elle apportera à la communauté, ta fille, outre sa tdm 
et sa paralysie ? 

— Et ton fils Parrautl reprit aigrement Leprédour, ?oUi- 
t-il pas un crâne associé avec ses sifflets de frêne, et ses 
cages de jonc à mettre des sauterelles ! chaque fois qu'il tri* 
vaille, celui-là, il lui tombe un œil 1 

— Alors, pourquoi avoir accepté la proposition du lx>ar- 
geois? s'écria Jean-Louis ; faut retourner lui dire que tu ne 
veux pas de son association. 

—Allons, la paix, dit Hardi ; si quelqu'un devait se plaindre 
ce serait moi, puisque je vous apporte que des liénéfices et 
pas de charges ; mais M, Armand a arrangé les choses | ion 
idée ; nous ne devops pas le contrarier , d'autant que ^ pe 
sera pas long ! un peu de patience, et chacun 4^ nous pourra 
se donner le plaisir d'envoyer son associé au diatile. 

Cette agréable espérance apaisa la querelle, et chacun s^en 
alla de son côté, bien décidé à en liftter l'accomplisiement de 
tous ses efforts. 

Les quatre paysans commencèrent surrle^amplem* ira- 
vaux et continuèrent (ous les jours suivant ) mais chacun 
était seul et avançait leq^ement. Au bout de la première se- 
maine le maçou et le charpentier avaieqt à |)eii|e déblayé \ts 
décombres et préparé la place sur laqutllo i)s youJaient 
relever leurs cabanes. Un matin, en arrivant potir jug^r Att 
travaux déjà achevés, Mt Armapd trouva Hardi iMlMsatu* yn»^ 
pierre, les bras cvçi%^ ç( regardant devient ltli d'un a 
sombre. 

rr- Eh bien l youi médit» 9ur |^n)pla((impt M vos fon- 
ifeUonsî demwda^Nil, «a sourianli 

Le eharpemiw «ecouii lit l^te, 

— Pour creuser de§ iiAM«lions H feQt BW plOlM et une 
bêche, répliqua-t-il briiivem^U 

— èh bien, Lepré4oui' H» i^»NI nVi^ prêter les siennes ? 

— Lui-même en a besoin ; une fois la tranchée faite, d'ail- 
leurs, il faudra maçonner, et moi j'ai jamais appris qu'à tailler 
le bois ; les pierres, ça ne me connaît pas. 

— Et quand ça le connaîtrait, interrompit Perrot, qui ve- 
nait de s'approcher, tu ne ferais pas ton mur de maison en 
pierres sèches; et le moyen de $e procurer du mortier? 

— Je croyais avoir vu au bas du champ de Jean-LiOtlis un 
gisement de terre grasse, fit observer M. Armand. 

— Le bourgeois a bien vu , répliqua i^errot, mais ce quî 
est au voisin n'est pas à nous. 

— A moins que nous ne l'achetions, ajouta le propriétaire 
du manoir. 

— Et quand on n'a pas d'argent, cpniment payer? objecta 
Hardi. 

— Avec son travail , répliqua M. Armand, Q y a ici quatre 
maisons à relever; si vous avez besoin de la pioche de Lepré- 
dour et de la terre grasse de Jean-Louis, tous deux ont ép^' 
lement besoin de votre hache et de votre truelle ; réuniflfÇf 
vos ressources , et les quatre maisons seront relevées ava^t 
la fin de Thiver. 

I^s deux ouvriers se regardèrent et plièrent les épaulcih 

— C'est peut-être bien ce qu'il y a de mieux , reprlrcçl- 
llsen même temps; reste à savohr si les autres cçQsenM- 
ront.. 

— Us consentent , interrompit M. Armand , ]e viens de leur 
parler, et les voici qui viennent eux-mêmes à votre «ide« 

licsdeux paysans arrivaient en effet, l'un ses outils sor 

l'épaule, l'autre roulant devant lui une brouette char||a 

de terre grasse : on convint sur-le- champ (ie i'orclrc Att Vnr 
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à kor tâche avec une ardeur que doublait Tassurance de la 

Puis chacun se trouvait soulagé de cet isolement qui ajoute 
là iristesM i ia fatigue! Mardi, le premier, recommença à 
chanter, Perrot reprit ses contes, et Jean-Louis ne put se 
retenir de rire. Dèé lors la glace fut rompue. L'ouvrage en- 
trepris âfèc un reste de froideur fut coniinué gaiement, et 
êh avança d'autant mieux. En rentrant chaque soir, les quatre 
pires de famille annonçaient les progrès de l'œuvre enlre- 
jJrlse , et calculaient déjà l'époque où tous auraient retrouvé 
leiirà fcfers. En attendant, les quatre familles s'accoutu- 
méient aux gènes de la cohabitation et y découvraient quel- 
ques avantages. Mardi remarqua tout haut que les repas 
ëtàlert'l plus régulièrement et mieux préparés depuis qu'une 
ihéme personne s'en occupait. Jean-Louis admirait la bonne 
mine de son petit cnfartt exclusivement conûé à la jeune pa- 
ralytique, dont les leçons de lecture profilaient aux deux fils 
de f^errot ; enfin Farraut lui-même , le paresseux flâneur et 
vagabond , apportait chaque jour au garde-manger commun 
quelques oiseaux ou quelques lapins attrapés au lacet dans les 
bruyères. Ainsi chacun avait insensiblement pris ses fdnc- 
Uons dans l'association rustiqliè « et tdUS y étalent iltilés à 
des degrés différents. M. ArniAiid ne manqua point de lé faire 
remarquer aut quatre t^ysahi devenus plus capable^ de le 
comprendre. Liëi-sque les mélsdns furent achevées , il leur 
rappela l'élolgnemeùt de là SëHi-ce qui fournissait autrefois 
à leur« besoins» et ÏH Hétida I ëh chéréher une autre à Feu- 
trée du hameau. Që littvail 4 lins! ({de (îllisleurs autres éga- 
lement lhdi(|uéS{ se fil lion-seiltémèrtt sans résistance, mais 
avec i'empresseihëht joyeui ^lié donne Ift conviction. Enfin 
au printempè tblit fht acheVë; et léft familles f Idrent prendre 
possession du haniead reconstruit. 

Ce fut pëiir tous uti Jour de fête: Chaque toil était cou- 
ronné d'une branche d'aubé^iine i Uhe beige éc fleurs cou- 
vrait les poififfliers deS jardins^ et les sillons des deux bhamps 
verdoyaient Sdfil UHë mdisêën Héissâhtë t Lés êbfàfils couru- 
rent I là tlMtAifië ël lëê femmes Ad livdiH L^s uns admi- 
raient ië f8ilF faahal ^ul devait lervit atii quûlrë ménages , 
et réduisait tl*âtltant les fi>ais de chacun ; les adtre^i la grange 
commtittë 8 A filro visions et récoltes se trouvaient eh sûreté ; 
tous s'ëttiëriëilléléti't devéfil le grahd i'ppéûû% élevé au mi- 
lieu du haifiëatf ) ëi ofl les enfanb deVaieni se iéiinir tous les 
jours |ibtir Recevoir les lei^hs de ta Jeune paralytique ; les 
parents ) totts lël Iblt^^ pour enténdt-edel léctdres, Jouir en 
comniUh dé la luftiièFe et de Ift ehaledS^i et mHànï entretenir 
les habiittdëlde kltfatMlHlë 4111 fbhl lëft bbn^ VblMnages. Ceux- 
12 mêmes qlii airiëttt éctotiititi le travail ^ étbfifiaient devant 
leur ceutlt ël hl fidaVâiéht i tMt%\ ënfiti tbul accoururent 
ve» ftl; Ahilâiidt tjh'lh ëlilbuf^réfit «Vec thillë béhédicUons; 
mais cétui-ci ftodFih ^\ leut tUtmièHt »llencë de ta knaln : 

— bë h'ëst poiflt hioi qu'il faut i^nieriètërdë m merveilles, 
dit-U« Bléis bieft l'association! ^^ârés et hb^tiles l'un à 
l'autréf Vou& ëtiéi tlilbles, misérablëé ^t Saiis md)bns d'échap- 
per à tdtte tiâb(?l[ië; vous vous (lëi i-ëUhis et Vos taible^es 
sont dëVIfibëi udë Ibrce, vos dil^li^es uhe Hchesse, votre 
naufrall tthé régëHëration ; pi^fitci à JatHaB de ia leçon. 
Vous avez vu codlihëHt; grâee t I^Bs^DciatlbH ^ une pauvre 
malade et un étottrtll vagAbbhd pOU^aleht ëtH& des méUbres 
utiles de li grande famille ; lés chargél llles-mêmes^ suppor- 
tées par tobs but été rendues plus légèrêè podl* chacun. Ce que 
vous avet aldll comtheucé & faire, il faut lé cdfitibuer ; l}h>u- 
vez par Votre exemple que dans toute position et avec les 
plus humbles ressources l'association des forces f^t l'aisance, 
et l'association des volontés le bonheur. 



est un mot grec qui vent dire auiâtit que f^iHtXn , et pédr 
avohr été tout treibpé du sang des ebt^tlens, ce met n'a rieh 
perdu de sa valeur. De sorte que l'erreur peiit bien avoir ba 
des victhnés, quelquefois même tr^s-dignes de (iilié ; mais k 
vérité seule a des martyre. Airtsl l'ont ënteiidd les I^reê de 
l'Église, lorsqu'ils ont dit : Càum « iwh pcBHû -, fàciî iMtr" 
tyrium. tt Qe n'est pas le Sut>plicë, ëW là cause du supplice 
» qui fait le martyre, a 



VICTIMES ET MARTYRS. 



Ne laissons pas même au scepticisme la ressource de dire 
que tontes sortes de caubes ont eu leurs martyrs. Martyr 



DE L'ÉTUDE DBS ANIMAUX DOlIBSTIQUESi 

( Premier trlicie.} 

La zoologie est peut-être, de todtëftleS seiebces, celle dont 
on s'est le mohis occupé jusqu'ici au pohitde vuedéé à^till- 
cations, et l'on peut en dobher deux raisons. La première, 
c'est que cette àcience est éflCbrë peu avfliitée : éHe fie fah 
pour ainsi dire que de naître, et dafis sob développement, 
ainsi qu'on le voit dans le déVeloppeiiiént dé toutes les autres, 
les applications doivent être naturellement lé dernier thiit. 
Aussi peut-on dire que le peu de connaissances pratiquée 
qui appartiennent à son dodialne, loin d'être ddt ftux travaux 
des savants , les a au contraire précédés de longtempé. La 
seconde raison, c'est que la plupart des applications qui sont 
à faUre de cette science ke rapportent aux animaux donies- 
tiques. Or ces aniniaux n'ont guère été étudiés que par les 
agriculteurs, c'est-à-dire en dehors du point de vue sctënU- 
fique proprement dit. Les soologistes de profeësiob, loin de 
les rechercher, les ont plutôt éloignés de leurs cadres, 
comme n'étant propres qu'à en troubler la régularité ; et c'est 
ce qui se conçoit sans peine, car ces adres étant fondés sur le 
prhicipe de la fixité des espèces, et les animaux domestiques 
étant un perpétuel démenti à ce principe puisqu'ils pi-ocèdeat 
tous de celui de la variabilité, il ne pouvait être agréable 
aux auteurs de donner la place qu'elle aui-alt méritée à cette 
vivante négation de leurs systèmeà. Aussi dans lés dassifl- 
cations les plus accréditées, celle de M. Cuvier par exemple, 
voit-on les animaux domestiques simplement rejetés à là 
suite des types sauvages comme tm appendice à peine sen- 
sible. Buflbn seul fait une glorieuse exception à cet égard 
parmi les naturalistes. Les animaux domestiques odt reçu 
dans son immortel ouvragé le premier ttibg. Loin de ^'ap- 
pliquer à les tenir dans l'ombre^ H les a mis en lumière par- 
dessus tous les autres ; mais c'est ce qui lui était penbis 
sans risque de se compromettre^ car Ibln dé à'enlërmer dans 
le principe de la fixité des espèceé, ce grand naturaliste con- 
sidérait les animaux comme susceptibles de Varier indéfini- 
ment d'une génération à l'autre suivant les circonstances, ce 
qui est précisément le cas des animaux dotnestiques. 

C'est en considération de ces idées générales que M. Is. Geof- 
froy SaiDt-Uilaire, digne héritier de son Illustre père, s'est de- 
puis longtemps appliqué à tourner toutes les reftSources de la 
science vers les animaux domestiques. Sbn érudition, jointe 
aux expériences, malheureusement trot> limitées , qu'il est 
possible de faire dans la ménagerie du Muséum, lui en four- 
nissait plus qu'à tout autre naturaliste tous les moyens ; et 
cette année la Jeunesse studieuse Tu vii avec plaisir inaugurer 
ce que l'on pourrait nommer la réhabilitation des ahlmaux 
domestiques , en leur consacrabt le premier coure sciehtifi- 
que dont, en dehors de l'agriculture, ils dient jamais été 
le sujet. Nous essayerons de communiquer ici à ho^ lecteurs 
les principes qui sont comme le fondeibcnt de ce cours et 
dont l'exposé a rempli la première séance. 

La classification des animaux utiles à l'horbme doit naiti- 
reiiemenl chercher sa base non &krA la constitution de ces 
animaux mais dans l'homme lui-même. 11 faUt lés classet' 
d'après le genre de leur utilité, et disposer les ^upes sui- 
vant le degré de cette utilité. D'après cela, le premier groupe 
renfermera les animaux les pln8j-))Me^g Ttiomme , lesqu^i^ 
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sont ceax dont 11 tire parti poor alléger son traTail sur la terre, 
comme le cheval, le chameau, le chien, le chat, le foret, le 
plfieon memager, etc. : ce sont les auxiliaireê. U second 
groupe contient les animaux qui fournissent à Thomme des 
prodoits propres à le noorrir, soit du lait, soit d'aotres sé- 
i^rédons, soit de la diair, tels que le bœof, le mouton, le co- 
chon, le lapin, le coq, le canard, les carpes, les abeilles, etc. : 
ce sont les alimentaires. Le troisième groupe est celoi des 
animaox qoi fournissent des produits à Tindustrie, comme le 
▼er à soie, la cochenille, etc. : ce sont les industriels. Enfin 
le quatrième groupe réunit tous ceux qui, sans aucun service 
réel, servent seulement au plaisir de Thomme, soit par leur 
chant, soit par Télégance de leurs formes, soit par l'éclat de 
leurs couleurs : le serin, le faisan doré ou argenté, le cyprin 
<le la Chine, etc. ; on peut les comprendre sous le nom d'oc- 
eesêoires. 

Celte classification, semblable du reste sur ce point à 
toutes les classifications, n*a rien d'absolu. U s'en faut qif on 
paisse décidément attribuer chaque animal à un groupe 
plutôt qn*k on autre. Ainsi le bœuf, qui appartient aux auxi- 
liaires, n'appartient pas moins aux alimentaires; le mouton 
n'est pas seulement alimentaire par sa chair et par son lait, 
il est industriel par sa labe ; et le cygne, qui est industriel 
par son duvet, n'est pas moins recherché comme accessoire 
pour le plaisir des yeux. 

On peut même faire à cet égard une remarque générale, 
c'est que tout animal qui appartient i^ l'un des groupes su- 
périeurs appartient en même temps à quelqu'un des groupes 
inférieurs. En effet, les auxiliaires s'étant naturellement 
multipliés au plus haut point à cause de la grandeur de 
leur utilité, on s'est trouvé conduit en raison de leur profu- 
sion à en tirer tous les partis dont ils étaient susceptibles, soit 
comme alimentaires, soit comme industriels; et le bœuf en 
est un excellent exemple, car après avoir commencé par être 
surtout auxiliaire, puisque la religion, comme on le voit dans 
les anciens monuments de l'Inde, défendait de se nourrir de 
sa chair, il est devenu, comme on le voit chez nous, alimen- 
taire et auxiliaire au même titre, tandis qu'il n'est plus 
qu'alimentaire en Angleterre, et que dans les immenses prai» 
ries de l'Amérique, où l'on n'utilise que sa peau, il n'a plus 
rang que parmi les industriels. Il est évident d'ailleurs 
qu'il n'y a pas un auxiliaire qui ne soit susceptible de nous 
servir comme alimentaire ; et si la mode ou certains préjugés 
sont cause que cette condition n'est pas satisfaite dans tous les 
pays, du moins la logique conduit-elle à ce qu'il y soit tou- 
jours fait droit quelque part, comme on le voit par l'exemple 
du chien et du cheval, dont la chair est fort goûtée chez cer- 
tains Asiatiques. Le mouton oiTre un autre exemple de cette 
variabilité. Les anciennes peintures de l'Egypte nous mon- 
trent cet animal servant aux travaux de l'agriculture comme 
le bœuf, qui, s'y trouvant Incomparablement plus propre, a 
fini par le dépMséder tout à fait, Dans l'Inde toutefois, au- 
jourd'hui encore , la chèvre et le mouton servent comme 
auxiliaires, car ce sont eux qui dans les monugnes sont em- 
ployés au transport si considérable des laines de Cachemire. 
U en est à peu près de même du lama et de l'alpaca. Avant 
l'arrivée des Européens en Amérique, ils étaient la seule bête 
de somme qu'on y connût: aujourd'hui ils partagent le tra- 
vail avec les ânes et les chevaux , et il est possible que ces 
derniers qoi valent bien mieux finissent par réduire les pre- 
miers à ne plus être entretenus que potu* leur chair et leur 
toison. En on mot, la classification éunt fondée sur l'usage 
de l'homme, et cette base n'éunt point fixe puisque cet 
usage varie sdon les pays et selon les temps, U est cuir que 
•008 ce pohit de voe également la ciassificaiion ne saurait 
être absolue. Les quatre groupes qu'elle présente pKMsèdeut 
bien en eax-mêmes one certaine fixité, mais les espèces qui 
tes composent doivent nécessahrement varier selon les pays 
•t selon ici temps. 



UNE PORTE DU SEIZIÈME SIÈCLE, A SENS. 

Cette porte est l'un des restes les plus précieux de l'ancien 
palais archiépiscopal de Sens. Percée dians une partie des 
bâtiments construits du côté méridional , en 1521 , par Tar- 
chevêque Etienne Poncher, elle fait faœ à une porte latérale 
de la cathédrale dont elle n'est séparée que par une cour où 
ont siégé l'officialiié avant la révolution , et depuis le tribuDal 
civil. Le palais, presque entièrement démoli, n'est plus ha- 
bité par les archevêques : suivant toute apparence, Jamais il 
ne sera reconstruit ; du moins doit-on exprimer le vœu que 
les débris qui ont , comme celui dont nous publions le des- 
sin , une valeur réelle , ne soient pas abandonnés à la des- 
truction. La ville, grftce à l'institution récente d'une so- 
ciété archéologique qui a déjà fait preuve de science et de 
zèle, commence à fonder un musée où ces œuvres élégantes 
de l'art du seizième siècle pourraient être transportées si 
plus tard elles étaient eu danger de ruine. 




Porte de Taucien palais de rArcbeYèché , à Sens. 



BOREAUX n'ABORNEMEMT ET OB VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-AugusUns. 
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LES ADIEUX. 




Saluii de 1848; Peinture. — Les Adieux, par Decaisnfc. 



On ne peat roir Thomme revêtu il*acicr, prêt 5 marcher 
k la rencontre de Thomme, retenu dans les bras de sa com« 
pagne, abandonnant son arme aux innocentes mains d'un 
enfant, sans se rappeler tant de scènes déchirantes retracées 
par d'admirables tableaux. Mais depuis que le premier des 
peintres et des po^^es». Homère, nous a fait voir Astyanax 
éponvanté de Tédat des armes de son père et Andromaque 
pieanint snr le sein d'Hector, nul n'a reproduit avec phis 
d*énergie, de délicatesse et de grâce, les tendres inquiétudes 
d*Qne épouse , que Shakespeare dans sa tragédie de la vie 
et de la mort d'Henri Percy, surnommé Holspur (1). 

— Ohl monseigneur ! s'écrie lady Percy s'efibrçant de lui 
arradier son secret, pourquoi demeurer seul ainsi ? Quel 
aime depuis quinxe Jours m'a bannie du cœur de mon 
Henri? Dis, cher seigneur, dis, quel mai t'enlève l'appétit, 
lé repos. Jusqu'à ton précieux sommeil 7 Pourquoi ton regard 
reste-t-il attaché 5 la terre? l*ourquoi tressaillir si souvent 
lorsque tu es assis à l'écart? Pourquoi la fraîcheur sanguine 
de tes Joues s'est-elle eflfacée? Pourquoi me sacrifier, mon 
Henri, & cette maudite mélancolie à l'œil louche? Tandis 
que tu dormais & demi je veillais près de toi, j'entendais des 
mormnres de guerre sortir de ta poitrine haletante ; tes 

(t) première partie de Henri ly 
ToMB XVI. — M AU! 1848. 



mots entrecoupés gourmandalcnl ton coursier bondissant: 
En avants courage! criais-tu ; et lu as parlé de sorties et de 
retraites, de tranchées, de palissades, de balisles, de canons, 
de la rançon des prisonniers, de soldats tués, de toute cette 
houle du combat. Ton âme guerrière luttait en loi avec 
une toile force que les gouttes de sueur s'amassaient sur 
ton front , comme les bulles d'air sur le torrent qui 
bouillonne ; ta figure se contractait par d'étranges mou- 
vements ainsi qu'il arrive aux hommes suffoqués dans leur 
course furieuse. Oh! quels eifrayants mystères y a-t-il? 
Quelque terrible affaire est sur jeu, monseigneur, et il faut 
que Je la connaisse ! il le faut si tu m'aimes ! 
Mais Hotspur n'entend pas : il appelle ses gens. 

— L'homme et le paquet sont-ils partis? Le cheval est-il 
à la porte 7 Cet alezan sera mon trône I 

Et la femme n'est point écoutée ; le bruit des armes noie la 
douce et mélodieuse voix. 

— M'entendez-vous, milord? 

— Que dites-vous, milady? 

— 0"'esl-ce qui t'entratne et t'emporte? 

— Mon cheval, cher amour, mon cheval. 

^ Fi, tête folle ! cœur plein de fiel I mais je saurai ce qui 
se trame. Mon frère Mortimer se révolte, je le crains : U 
l'appelle h sou aide... mais si ûigiiiiaed by vjOOQlC 
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— ...Si loin à pied, mon amour, je serai las! 

— Vous raillez au lieu de répondre... oh l Henri, je brise 
le pelit doigt nerveux que ma main presse, si tu ne parles, 
si lu ne dis la vérité t 

— • Arrière, folâtre enfant, cher amour I hon^ je he t^teime 
pas ! je ne me soucie pas de tol| KaUi^i Va, ce h'mt (toi 
Theure de se jouer avec des poupées^ de jouiet dé catlwsei t 
nous aurons des faces salgnaAteS^ éèi ci^nei écinséè <|aè 
foulera notre course impétttedi^c.;» Mal^, DIcii m^a»»lstct 
' mon cheval I... Que dis-tu, Kàite? que vettx-ht de moit 

— Non, vous ne tn^aimet pas, et alors je M m^atme plus 
moi-même! vofon», dites, parici! est-ce un jeil? une 
raillerie ? 

— Viens < teux-tu me Voir galoper! Uhé Wi feh lellc, je 
dhai que je Tnltirn à la folle ; mais entendez-moi bien, Kaite: 
dërtormats J<* ne \itUx plus être questionné ; ne me dcmahdee 
ni ?ii je pars, ni si je reste, ni le motif, ni s'il le faut, feref, ce 
fimv je le qulUi% ftta douce Kaite : je te sais sage âtktant s 
sînun plus, que U femme d'Henri ï^ercy ; constante «1118111 qwfe 
feQime sur tcrro ; discrète I impossible de Tètl-è rlaVantagev 
car je répotiiis qde lu ne diras mot de ée que ttt tte sais 
poiJiU AliisI flonc )usquii-là je me confie h toi^ dbtice 
Kaiie. 



bB LA rAÔnCQÀttON bË l'acUsh. 

tin. — Voy. p. 37. 

liD syMfiîiê tfé t^cien régime ^ à Pégard de Pacfér , t donc 
consisté & t^ai-Pisipr fidée que les mines de t'rdhte pouvaient 
produire des fiHn h aci<vr crunrttc cctiesde SuOdé^ et pûftott- 
siHj lient h encout^i^rr par 11 n^ IhlcrviêniiDu directe l'étnblls-' 
ficmeiii d^ toittitl kn U^liirn t|Ut Àtg proposaient de convertir 
en âtier \e^ M^ tlAtUm^itlx. tjH\ h^ système qui triompha 
Mil tout pendant la mH'oUlH5h ) âlbliqiit^ l^fiurope, soulevée 
tout entiùic conli-c h Vtma>s W. |[)errttettdlt pht» ft aiicun pro- 
duit èLrnnger, et à l'ftdi^t w»tt» <i\\i^\-t qu'à tout autre , de 
pénétrer dans ce terbitt^it-e blôctinK 11 (htlut t^Xv^ b France 
tirât de son propre sein tôiit ce ^Itt Itlt M\l nécesènttre pour 
le matériel des puissantes arhtf^l^ qtil S^armatent d^ totift côtél 
dans ses provinces, et se portaient AUt froUlH^res )k)ttra!isU«> 
rer l'indépendance. La mission d'ûrgâhiseir In fhbrtcAtibh 
de l'acier fut conGée à un comité spécial , sOltS \t dénbmltia» 
lion de commission des armes, poudres et exploitation del 
mines, et une instruction dirigée par Monge, Berihollet et 
Vandermonde, sur l'ordre du comité de salut public, fut ré- 
pandue dans toute la république* pour stimuler le zèle des 
industriels. « Jusqu'à présent, disaient les commissaires, des 
relations amicales avec nos voisins, et surtout les entraves 
qui faisaient languir notre industrie , nous ont fait négliger 
la fabrication de l'acier. L'Angleterre et l'Allemagne en four- 
nissaient à la plus grande partie de nos besoins ; mais les 
despotes de l'Angleterre et de l'Allemagne ont rompu tout 
commerce avec nous. Eh bien, faisons notre acier... I^endant 
que nos frères prodiguent leur sang contre les ennemis de la 
liberté , pendant que nous sommes en secondé ligne derrière 
eux, amis. Il faut que notre énergie tire de notre sol toutes 
lés ressources dont nous avons besoin , et que nous appre- 
nions à l'Europe que la France trouve dans son sein tout ce 
qui. est nécessaire à son Courage. » 

Si la nature avait voulu que la fabrication des aciers fins 
pût trouver en France ses éléments, cette fabrication y aurait 
assurément pris alors naissance. On fit tout pour elle : avances 
de fonds, dons de bâtiments nationaux , dispense du service 
militaire pour les hommes mis en réquisition par les maîtres 
de forges. Aussi, sous l'influence de ces Instigations puissantes, 
ainsi que des néctssités dil moment , la France , qui n'avait 
vu jusqu'alors les aciéries que comme une rareté , se cou- 
vrit-elle en un Instant d'établissements de ce genre. Tous les 
départements oÙ H se faisait du fer eurent des aciéries, et par 



l'effet d'une concurrence bien légitime, ce fut à qui donnerait 
à la patrie les meilleurs aciers. Malgré tant de zèle et des cir- 
constances si favorables, le problème ne reçut pourtant qu'une 
dethl - solution. On fabriqua tout l'acier nécessaire. Mais on 
ti'ién fabriqua que de qualité secondaire. Pour vaincre, nos 
hétioîques soldats n'en demandaient pas davantage ; mais Tin- 
dustrle^ plus exigeante pour la perfection de ses instruments, 
ne put se tenir, comme eux, pour satisfaite. L'Empire, en ré- 
tablissant nos communications avec le continent, rendit accès 
thek tlôus aux aciers dMllemagne, et devant eux tombèrent 
nos mauvais aciers de la révolution. Notre indifslrie se pro- 
cura de houveau de bons aciers et à bon compte» 

La reHiattration changea tout ce qui s'était fait jusqu'alors. 
Partant ^ comme l'ancien régime des principes de Réaumur, 
mais s*engageant dans une voie toute différente, elle prétendit 
ftltre pt'ospérer les aciéries , non plu» par de simples encou- 
ragement, mais en quelque façon de vive force; c'est-à-dire 
qit'eh éhftVant \H droits de douane , elle empèclia les aciers 
lîtMtt|etil d'ftvrtVt*!* l*tt France comme Ils l'avaient fait jus- 
qu'alors. Léâ dtiffres disent tout. Le tarif de 166/i portait à 
d Rr. M Cl les AMVi d'entrée par 100 kilog. d'acier ; celui 
de 17^1 I » ft". iï t. î celui de l806 à 9 fr. 90 c. ; la restau- 
ration porla »ubUt^lht>nt ee dit)it à 92 fr. pour Facicr brut, à 
161 fr. pôllr l'ftcli*r fondu» et jusqu'à ^i9l ft*. pour l'acier ouvré. 
On se h-oUvtt daUH la même slttkatlon qit^il l^époque de la révo- 
httlon \ p^tidttrtt IttqUellé les aciers èli-^ttl^H h*feutraient plus; 
et, déllM-ées ^ imite concurrence, ki Aciéries durent naïu- 
rtlIt^Hnont Ittgiwr ^ Pargent et se mttlllpller. Mais on con- 
çoit qu'Utt dévit^puyement obtenu piir ce moyen artificiel 
né pouvait chaH^r atl fond teè conditions de l'industrie : 
l'acier n'était pan mt^lt«Ut t)tt« SQtM l'ancien régime; mais 
l'acier étranger étant tenu par les droits de douane à des 
prix exorbitante « H ^^^H^li bien ne contenter de celui du pays. 
Dotnmage consi(téi*âble 1 prohtnblé senlemeot aux pro- 
|)riétàires d'usinèil , ptii^tie tft qualité de l'acier faisant lu 
perfection des outils dans presque toutes les Industries , on 
M 5eut sacrifier cette qualité sans imposer à tout le travail 
dé k nation ui)e infériorité Considérable. 

\\ est cependant tttiponsible aux industries les plus délicates 
de i^ passer de b6û% aciers. Le prix n'y fuit rien ; il en faut à 
totite ibrce , et sMl est Ct)nstânt que les aciéries nationales 
sont absolument incassables d'en fournir, on est bien réduit, 
malgré l'exagération des droits de douanes , à en aller cher- 
cher à l'étranger. C'est en effet ce qui s'est immédiatement 
réalisé dès le principe de la mesure prise par la restaura- 
lion, et c'est ce qui a lieu encore aujourd'hui, puisque le 
gouvernement de 1830, par des motifs que nous ne saurions 
examiner ici , a jugé à propos de maintenir la faveur fuite 
par son devancier aux maîtres de forge. Les cliiffres, comme 
l'a remarqué M. Le l^lay, qui a , le premier, jeté une vive 
lumière sur cette importante question , les chiffres sont plus 
irréfutables eu cette matière que tous les raisonnements, et 
d'ailleurs ils disent beaucoup en peu de lignes. L'acier fondu, 
fabriqué en Angleterre avec les fers de Suède, se vend à Paris 
340 fr. les 100 kilog. ; l'acier fondu, fabriqué en France avec 
nos meilleurs fers, ne se vend que 200 fr. Ainsi la valeur dn 
second est presque moitié moindre. Qu'arrivè-t-ildonc? C'est 
qu^n dépit du tarif, nos industries les plus délicates, con- 
traintes par la nécessité, n'en continuent pas moins à aller 
chercher leur acier en Angleterre ; autrement dit, qu'elles en- 
tretiennent chez l'étranger matelots, forgerons, avec toute la 
population qui s'y rattache, et que tout l'effet de la douane 
est d'empêcher les industries plus communes de se procurer, 
comme celles-ci , les aciers de bonne qualité qui leur se- 
raient pourtant si utiles. 

Dans cette situation , il était naturel que les aciéries fran<- 
çaises, stimulées par le haut prix des aciers anglais, s'appli- 
quassent à en fabriquer de semblables ; ce qui n'est pas diffi- 
cile, ainsi que nous l'avons expliqué dans notre second article, 

pourvu qu'on y emploie les mémos é|éjnent5iLÇ^t^iCUt^ ^ 
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49rs.df( $uè^-Ç'fîHcneffçi ce q\\\ si'asi pro«|i^ ; d^^HJQMr- 
(drUui le§ fiprs 4^ Siièt|e çl (Jç SjWvjft e^^Ucm p^uç prç:^ ijÇx^j^ 

.çcUC'^^ÇQ^idc vçjc , CH fvappam feij|emciU d-uu draii pxar- 
JUi^irt ces p^éc^c^;|j (vr* cl? S^ièiJc ftY<ec lyscjucisi cm prodiùi 
4<^?cij|rsiin». C^'c^i Ih ce qu'il imppjrtei'îiii i\ç cl^^ng^r. c^V 

question n'csl pas cnlièrcmc^U v^pl^tî , lovsqi^c les ^ci^rieîj 
^- j^osp{:v^)l ^u>H point de vi^ç ^ç lem> prppriél^irci») il 
^Pt (^n'eiles 1^ :)]|i-o^^'<^t pj|is n^OjLQS, «^v poûu de vii£ d^ 

l^.^m.tii de i(\>-|(^^u()!{ éiM()ç# fWK ani(^ (P^^i^fe* rbatûle 
l^i^uHprçiiiJc (|i4 ijpps a ^^vyl de ÇuicU rtaP^ Ç.^^c csgipsse, 
H «l PC^P9i>^ <i4e« tout ^q l^JikSfiat |e droit lippo^^ à rçnttée 
d4ï^ (crsélra^geH^sc^ .géf^érali on fuppfituât cejuj qMi pès^ 
IfqiT les fevji, i.iB^:ici. Ç^ ^w^it en d^fipi(lve, ç^pAipç U T^^ 
^iiti-4, enlever j^ ^s forges^ proportionpçUeipept 4 içur 
production totale, un ircs-faibic délK)uché que de les priver 
de celui quelles trouvent dans nos aciéries : Les chiffres prou- 
vent que les aciéries ne prennent au plus qu'un centième de 
la quantité totale de fer que nous produisons tous les ans : 
ainsi nos forges s'apercevraient à peine du changement. 

Ce serait, du reste, tout en renonçant à favoriser plus 
longtemps T Angleterre k nos dépens , entier dans la voift 
qui a si bien réussi à cç pays si inteiligept dans toutes se^ 
lois de douaqe, çt &i pfll1i«an ()e 1^ proldiniion pour |outes 
les matières auxquelles \\ (ni est pussiUlc de suppléer par \\\^. 
même ou par ses colonies. Les «aciéries anglaises ne payf^( 
à IMmportation que 2 fr. par qMlnti|| de fer de Suède , tancfji 
qae les n0tres en p^^yem 18. Dç^ ||^ la cherté de nos prQ^lMit| 
comparativement à ceux de |^çm v(]^^^$. pans d^ telles cq^- 
ditions , il est bien Impossible q^e nq|v^ f^linqitlon pui«iî^ 
lutter sur les marches étrangfiti {tycç |^ |ç\iv. Hais qi\ç |\m 
mette nos fabricants sur le f^lif^tç fïtf\ C|ue ceui^ 4^ la 
Grande-Bretagne, par rappqvl fiW^ wiues ss^ns pareilles 4e la 
Suède, et, comme le prottve ^n | Pt'V^m |ç travail de quel- 
ques-tmes de nos «^q^ries SMV les ^\'i^ de Suède , on vefli) 
Téquilibre se réiabljts tfâj la piodiÔci^tiqQ 4m tarif et les ^^ 
marches persévérantes (|e^ H^gf^cif^^d (Vi\nça|s et \\^ f\||ents 
consulaires mettaient fin au monqpf^iJQ qui, Jmqu^à ce jour, il 
existé pour Timportalion 49§ houles marques de fer de la 
Suède , la France , dit M, l^ l%y, i^m\ s^|\s eqr^tifirtJi % «Mf 
TEurope conlincnta|e, I(i pays le mieux placé pour entrer dans^ 
la \oit* qui a feit la prospérité du Yorkshirc. n C'est ce qui 
se verra tôt ou tard. La question est devenue trop claire pour 
qu'il ne soit pas désormais légitime d'espérer que 1 intérêt 
général triomphera des résistances particulières qui lullent 
^^^ l^f IhÛ ^]f4 V^f meUi'41 dans les mains^ de ses ouvriers 
d(»;i))^iljtin-^ Aciers que i» Fr^mtce, eC IHintcssera de donner 
«raçj^f ^ le aom liyurieuK pour toons d'acier anglais. 



. , yESGEAPîC^. 

. lidqpt^.sor un navire de Lèsbos, le grand-prètre Gléantho 
mHJt 4'3f rmiQPi^trer Archias , son ennemi le plus détesté. 
ÇRuc^ S^r la protie, il avait fermé les paupières pour éviter 
Eon asp^V odieux 9 et le sommeil uc tarda pas à le surpren- 
^ AufMier Itti «pparut en songe. 

--^ Jg veuK le f#C9iiipenser d'avoir servi vingt années mes 
dJiM^f !dit te dieu ; que désires-tu ? 

. — Mqix lOVb^il sera-l-il exhaussé ? demanda le grand* 

r- Stf r-je^hampr , quel qu^il soit l 
-- EÎi bien l'Je demanda qu'Arclnas fasse naufrage l 
: li n'a:vâU .pa^ achevé qttQ le navire, frappé de la foudre, 
s!fiigloD|MSfiir d«His^ les (lots . où lui-même trouvait la mort 
^1^. ^Q cmirioi i 
^. Je» -pluftai-t:!!!^ hommes i^e rcsbcmblcul-ils i>as à ClOanihc?. 



Av^MÇlé^ p^V Icqrs p|#siQ|^s, i|^ 0^bltol |^ lo4» cle |^ sqU,^ 
(iiuité l^^t^lutr i i!^ 2ioub^ilc^t de^ dési|«tr^ 4«\n^ Tespoir Â> 
^«^V ^i^p^V^Uve l'çipJQiou o^ l'iqdividu quMls ^?îs^n^ H apr 
peilent à gv^H^çri^ içp^fri^UC t< ««P» soï«er qu'ijs inoi\^D| 
l«WftWv^ij^H\i> 



ÉCOIES P'INSTpUpTION PRIMAUIE 

AU QUATORZIÈME SIÈCL^ -j 

Depuis le treizième siècle, il existait à l'artsde petites écojes 
soumises h la jtuicliclion du chanirc de |a cathédrale, on les 
enfanisde tous les habitants de la ville élalent admis moyen- 
nant une rétribution fort légère, Ces écoks, divisées eh âeux 
classes, celle des garçons et celle des fillej*, ^e laL^aiciii pai 
(jue d'être assez nombreuses au mois de inni de Fatinée 138D. 
n y en avait quarame pour les garçons, cl vingt poui" les (lUes, 
On les nommait peliies écoles ou ^otes <k tj^ammairc , ei 
rinstruction qu'on y donnait, toute resEiT[i*Ee (ju'elle pural- 
trait de nos Joirts,* répandait jusque pinnil les entnnlsdif 
peuple les principes de l'éducation liljérale. Ou y enseignait 
surtout la pratique de la religion catholique, apostolique et 
romaine; 011 y préparait les enfants à faire leur première 
oqmmimion ; on leur apprenait à suivre convenablement les 
offices et à les çl^mter. Le nom des maltresses qui dirigeaient 
|Ç9^ écoles 4^ ^11^ existant k Paris en J380 est parvenu 
jusqu'à noi)s, e| , 9^ut£)nt qu'on peut en Juger, ces noms ap- 
partiennent ^ 1^ |)ourgeois|^ {%), Il est difficile de savoir à 
^uet degré ce q^e ^'W^ appcloq^ aujourd'hui l'instruction 
p^malfe ét^H poçté d«qs c«| écçile» de fdies ; il est probable 
imVm peu 4^ e^lc^^l se jol^^^lt à la lecture et & l'écriture. 
Çfi qu'il f f\ 4^ cerlain , c'est qtie les petites écoles de fdies 
4c Pavli fH'Iv^t ^vcc le$ accroissements de Paris un déve- 
IQPI^WC"^ çftf^sHIériible. f^q ^a(i.5, , on n'en comptait pas 
moin^4ÇÇ^Al ifiji^^ute-siil m\ ^ Paris que dans la banlieue. 
A celte #p(^^^, récrhitve , la ieciqrc , le calcul , la connais- 
sance 4^ \\\m^ laljoeii «sjiées dans les offices de l'église , 
compos^i^pt À pçtt j)r^ tqmç l'instruction pvlmaîre. Us mal- 
Iressçs avaient s^\m W^'^^ qMaUlé4«ïeurs élèves une grande 
ipflMe^^ i le pvoi^pleqv de ces écoles Icitt* disait a cet égard : 
u pQfr^^4(^ les pQt|4te9, torli||ez...., et autres habillements 
• t^ppdalMIt e| UraY^iies excessives (2). » (Extrait des Fem- 
mes çélékr^s 4J» f ancienne franç^^ par M. Leroux de 
IJncy. — 18^8.) 



ÉGRA 
(Roliémc). 

La région qui avoisine h ville 4'%i*a fornie nu p^ys li 
|)art qui se distingue de ses alentpqrs par des (rails topt par- 
ticuliers. C'est uiie station moyenne entre la^ Saxe , la Ba- 
vière et la Bohême dont les roules s'y réunissetii. C'c^^t la 
tête de la Bohême sur l'Allemagne, mais en même tc|iips 
aussi c'est le point par lequel l'Allemagne peut etUref: en. 
Bohême le plus facilement. C'est aux conséquences Jnuné-. 
dîates de cette position que se rapporte le dévc|o4>p^iiiepi 
spécial des instilutions de ce petit canton. 

Le pays se compose d'un bassin granitique de quatrç J ciqq- 
lieues de diamètre, élevé de 500 mètres au moins 9u-4e^sus 
du nlveaii de la mer et bordé tout autoiir de collines arron- 
dies de peu de hauteur eu apparence, niais qui en prent^eot, 

(i) Voici cpielques-nnt de» noms de ces in.Mi tutrices : Jeanne 
(le Vienele, Jeanne Pelletier, Sersive la Bérangère, Marion de la 
Porte, Jeanne I.1 Mercière, Pcrrclte la Verrière, Jeanne du Dé- 
luge, Martine la Tiiomasse, Jacquelle là Deoise^ Jeanne la Mo- 
relle, Jeanne I.1 Fci onne , ptiejélc; \s\ ^\iiqle, lAargciente la Cho« 
q^uullc, Jeanne laJVM'VqVoi*e» Atoh^Mt \i\ pernwde, flç. (Hègle- 
inenl luncltiinl l(S écoles, In dans fa séance dn ù pi^i |39o, |>age 
179 des slalnis cl rcglemenls des |)etiu*s écoles, etc.) ~\C11C^ 

(â; Slalnis el m glemcnl* des |Hiiie.>« ccxilcd. f nli oduclidlï,^ "^^ 
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beaucoup qaand on considère leurs cimes des plaines de la 
Saxe. C'est Textréniilé de la chaîne du Fichtelgebirge. 
Ainsi abrité par les massifs qui l'entourent de tous côtés, 
le bassin d^^ra jouit d'un dimat assez tempéré. L'Égra, 
qui prend sa source à peu de distance, au pied du Scbnee- 
berg, dans le margraviat de Baireutb , y pénètre et en sort 
par des gorges étroites. Une multitude d'étangs et plusieurs 
petits ruisseaux, dont le principal est le Voudra, arrosent 
en outre le plateau. 

Mois les eaux les plus remarquables du pays sont celles 
qui jaîLliseiiC en divers point du sein du granité sur le cours 
d^un peiiL ruisKc^u à une lieue au nord d'Ëgra. Ce sont des 
c;iux fiQides, mais gaze unes et chargées d'une très-forte pro- 
portion dé carbonate et de sulfate de«oude. Elles sont propres 
au trailemeiit d'une muiiilude de maladies et ont été long- 
temps célèbres sous le nom d'eaux d'Égra. Aujourd'hui on a 
ëlefé à pojlée des sources un établissement régulier qui a 
déterminé ta formation d'un village d'hôtels pour les bai- 
gneurs sous le nom de I<'ranzensbad ; et les eaux moins com- 



munes aujourd'hui en France qa*aa dernier siècle en ont pris 
le nom. La vallée tout entière est imprégnée de sels, et à tel 
pohit qu^en quelques endroits, par l'effet de Tévaporation, la 
surface des taupinières parait tonte blanche comme illy 
avait neigé. Un petit volcan qui sMlève à on quart d'heure 
de Franzenbad et qu'on peut bien nommer le nain de son 
espèce, puisque avec toutes les conditions voulues, laves et 
scories , il a tout au plus Tingt mètres de haut, se lie sus 
aucun doute à ces effets si intéressans de la chimie sonter- 
raine. On le nomme Kammerbuhl. 

Grâce à la population nombretise de paysans propriétyres 
qui l'occupent, le bassin d'Égra est assez bien cultivé. U est 
chargé d'un dépôt de marnes calcaires profeoantdes sédi- 
ments d'un ancien lac, et il en résulte, au milieu de oesooB* 
trées trop exclusivement granitiques, un sol d'une qualité 
précieuse pour l'agriculture. Le district renferme 139 villages 
ou hameaux. On y voit beaucoup de prairies et de bonnes 
terres à céréales, et le bétail ne manque pas. Gesont les bcenfo 
qui font le service des transports et du labour. Des forêts oa 
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plutôt des bouquets de pins, disséminés çà et là, et dont les 
troncs largement espacés s'élèvent à une vingtaine de mètres 
avant de se ramifier, donnent au paysage le caractère qui le 
dislingue le plus : c'est une sévérité mélancolique. 

Ce caractère semble s'être imprimé sur la population. Elle 
est demeurée catholique, mais dans le sentiment lugubre. 
A tous les carrefours s'élèvent, non point, comme en Italie, 
des niches ornées de madones riches et brUlantes ou de 
sahits mitres et somptueux, mais de rudes croix de bois avec 
les instruments du supplice et le divin patient. Dans les 
villages , presque partout , sur la façade principale des mai- 
sons sont accolées d'immenses croix dont les bras s'étendent 
entre les deux étages. L'effet est d'autant plus fort que les 
maisons ne s'ouvrent sur la rue que par un étroit pignon 
percé de quelques rares ouvertures. Souvent le corps de 
logis destiné & l'habitation est surmonté par un petit clo- 
cheton de fer-blanc abritant une cloche et soutenant encore 
une croix. Cet aspect claustrai est encore rehaussé par la 
disposition des édifices qui, rangés suivant les côtés d'un 
carré, prennent Jour presque exclusivement sur une cour in- 
térieure ; sauf quelques portes de haute taille , mais bien 



closes, et quelques fenêtres mlcroscoi^qiies, on ii*aperçoli 
pour ainsi dire dans les villages aucune ouverture. On ne 
rencontre que des murailles de bois ou-de bois et de maçoa-* 
nerie et de grands toits de chaume ou de merrain* Qui a vu 
une seule maison avec ses quatre bâtiments renfermés sor 
eux-mêmes les a toutes vues. L'un forme la grange, l'autre 
lesétables, le troisième les remises, le quatrième l'habita- 
tion de la famille. Toutes ces parties ont des formes oott« 
venues et traditionnelles comme les pièces du costume; U 
maison n'est en effet qu'un vêtement à demeure fixe. 

Le costume des hommes est extrêmement austère. A les 
voir le dimanche, au sortir de l'église, on les prendrait pour 
des gentilshommes plutôt que pour des paysans. Presque tout, 
même dans la belle saison , sont enveloppés dans un vaste 
manteau noir à collet, qui ne laisse & découvert que leurs 
Jambes mimies de grandes bottes de cuir montant au genoa« 
et leur tête ornée d'un petit chapeau rond à larges bords 
couvert d'un riche bouquet de rubans noirs. Les vlelUaids 
affectionnent une grande redingote ou soutane de même €00- 
leur, dont la taille marquée par trois plissements très réguliers 
remonte jusque dans les épaules. Par-desaoua le manteau, 
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se porte une teste noire excessivement coorte avec des braies 
très amples de même couleary arrêtées an genou. Tel esi 
souvent l'unique costume des Jeunes gens. Ce costume , 
malgré son caractère sombre, n'est pas sans une certaine 
beauté. On ne saurait en dire auunt de celui des femmes. 
Celui-ci est lourd et sans diarme* Un énorme mouchoir d'une 
cotonnade bleue des plus épaisses, noué sur la tête de ma- 
nière à donner deux énormes flots en avant et une longue 
queue par derrière, en constituée traitdistinctif ; etbiemiull 
y ait dans ce costume une certaine harmonie avec les formes 
lourdes et carrées des femmes du pays, le résulut général 
n'en est pas plus gracieux. Dans les cérémonies et notam- 
ment dans celles du mariage, les femmes s'enareloppent, 
comme les hommes , dans un grand manteau noir tombant 
Jusqu'aux talons. Mais ce qui, dans la fête du mariage, semble 
relever d'une manière tout à fait digne et poétique ce deuil 
de la vie, c'est que les deux époux portent'sur le sommet 
de la tête une large étoile d'or, qui se tient droite parmi 
des flots de nibans de couleur. 



A en Juger par les noms des villages, tels que Dirschnitx, 
DolitE, Dobran, Pograd, Lobma, etc., ou des ruisseaux, 
comme Hlabocza, Prignitz, Snata, la population a dû être 
autrefois purement slave. Mais les influences germaniques 
ayant pris le dessus dans le pays, les traiu primitifs n'ont paa 
tardé à s'altérer profondément; soit que des familles alle- 
mandes se soient infiltrées parmi les cultivateurs ; soit que 
les gens de la campagne aient été peu à peu modifiés par le 
contact de ceux de la vUle où les mœurs germaniques, par 
l^eifet de l'assujettissement à l'empereur, furent de bonne 
heure à la mode. C'est à ce détournement précoce du mondo 
slave que cette population doit le degré de bien-être et de 
liberté dont elle jouit. On n'y connaît point les serfo comme 
dans le reste de la Bohême. Le sol, sauf l'impôt et quel- 
ques redevances , est généralement entre les mains de ceux 
qui le cultivent On peut dire que ce sont des fermes à baux 
très-avanugenx aux fermiers et indéfinis. Par une conthiua« 
tion shigulière dcà contrats originaires, les redevances, éva- 
luées ordinairement en sacs de blé, sont attribuées à des 
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maisons déterminées de la ville. Elles sont en quelque sorte 
l^ccompagnement obligé de la propriété foncière de Ul dté, 
et se transmettent avec elle* Cette circonstance curieuse tient 
k ceqne le pays , parle fait de sa condition de lieu de passage, 
ayant été eontinuellement foulé par les armées, les seigneurs 
qui tenaient la terre se virent obligés de bonne heure, pour 
leur sûreté, de quitter le séjour de la campagne et d'en 
abandonner & leurs paysans les bénéfices avec les mauvaises 
chances. Au lieu de se bêtir chacun leur petite forieresse, ils 
préfèrent s'enfermer ensemble dans une forteresse com<* 
mune qui devint la ville d'Égra, ville célèbre & plus d'un 
titre au moyen âge et sur l'histoire de laquelle nous re- 
viendrons. 



LA MAISON OU JE DEMEURE. 

La nudêon o4 Je demeure est un bâtiment très-curieux , 
un des plus curieux qui existent, non qu'il soit le plus grand, 
le plus beau , le plus coûteux ou le plus ancien , non qu*il 
renfmne le plus grand nonibre de chambres ; cependant c'est 
une structure remarquable par la sagesse et l'habileté du 



Grand Ouvrier qui Ta construite. Vous ne pouvez en exa- 
miner aucune partie sans être frappé de la toute-science qui 
s'y révèle, sans que votre âme s'élève en contemplant la 
bonté parfaite qui a pourvu à ce que chaque objet fût le 
mieux approprié à l'usage auquel il doit servir. 

J'ai dit que ce n'était pas un bâtiment de grande dimen<* 
sion ; loin de là : il y a beaucoup de bâtlmenu, de châteaux, 
de palais, d'églises , de cathédrales, de maisons et de fabri- 
ques qui sont mille , dix mille , même cent mille fois plus 
grandes que la maison oi^ Je demeure , et même on ne peut 
trouver dans aucun pays barbare ou civilisé une habiuition 
humaine, depuis la hutte du sauvage jusqu'au palais du roi, 
qui n'occupe un plus grand espace que la maison que Je veux 
vous décrire. En vérité, elle n'a que peu d'étendue en u>us 
sens ; et quoiqu'on puisse dire qu'elle a deux éuges sur- 
montés d'une espèce de d6me ou coupole, elle attebit 
rarement la hauteur de six pieds. 

Ce n'est pas un bâtiment très-ancien. Les Pyramides d'E- 
gypte , élevées il y a trois mille ans , sont d'orgueilleux mo- 
numents de l'architecture de leur siècle , et semblent défier 
le temps. Les monuments sépulcraux découverts en Ëtrurie, 
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)e9 l)lqgDiflg^e^ temples et é4iflçe« À AibènpS» W il^lPP^ 5»- 
gai^iesqups de Paimyrq, de Lwiwr fil de J^pruâk, iW ca^ern^s 
immensjîset admir^^lejnenî Jray§i||éq§ d'i^y^phanlil, PCMV^I 
"^^^ BlPripP)-' <i'fme hcjqlc pi^lquiié. Beapcoqp (r^glj^f, dP 
p))ae^M?c e^ dp PQlftifii ^yec do inoindres praicni»P,n« k m 4ie 
aY^pc4, rpn^ontenf cppendaju ù qnplquc» cepiajn^îs d'ai^néc^. 
iiC? ponls et 9UH'P^ consirMCliops q^e pqiis voyon» d|e\cr 
9utQ^r de i^Qpg poqt destjnéa à dwipr pendant de |pog;ti^ 
fipnée» ; mais le J)àUrflcpl dpnl je ypms pntrcijens ne diup PMP 
Ipnglemps, cqpapar^iiveinent ^ d-aHHp§, et m »csjp g^èrp 
fjebQut plus de iroj^ quariç de sièp|(>. 
•f« m^Wn oi^j^ iemeurfi n'est P{)$ ^^\}^ !)pai|l«i pliais pe 

4l'f$j B0§ Ift j)§9PM qui a rend»» cjîlvlirc |^ tcn^pip dp Snlqnïon. 

.9HP!qMP§-Hn8, k 1» vérM, e^tjnienr qp'eiip csj pim» |>elip 

Rpporp; p)fl)> !à-(!P8sn3 vous fqrq^pre» volrc prqprç ppinjûa 
.flqand je vpqs en qurai dit davantage. 

}^\\ù n'est pajj d'ïîlî priif élï^ï^p. Ppaupqiip d'^PUPs |^|ipiepl^ 
.pqJ c<ig4 d'inpqimpnt p|ns ^rp^^es ^mpn?s popr |cs WUr pt 
Jp§ i^euliler. Ai} conlraire, Iq maiffon où je demeure pç ni> 
presque rien coillé, car je l*ai trouvée toute prête pour moi. 
La dépense de Tentrelien est même peu de chose quand on 
ne dépasse pas les besoins de la nature. Il n'y a pas une 
grande quantité d'appartements, quoiqu'ils soient nombreux, 
eu égard à Tespace : il y en a seulement quinze ii vingt. I^s 
édilices publics en renferment davantage, et même des habi- 
tations irès-ordinaires dépassent ce chiffre. 

Quant au nombre de ses occupants, on ne peut la com- 
parer qu'à quelque JuUte dPS sauvages de la Nouvelle-Hol- 
lande : elle ne contient qit'pne seule personne , et cette per- 
sonne c'est moi-mêqie. Mais cette comparaison avec les 

misérables huttes des IHqu veaux- Hollandais pp pP^i^ "ous 
servir longtemps : elles ^ont faites avec Técorce d*un seul 
• arbre plié qu ipilleq, pt dopt |p8 deux bouts se plantent en 
terre. Qqand np des naturels s'en est servi aussi Ippglcmps 
qu'il Ip (léhjvp , il J'abandonne , va chercher un ftUlre Ucn , 
lifiiii nui* uûuvcilc hiiUe, et laisse la vieille au premier venu. 

^H\^ jl^ it^il^* itia iiKuspn partout avec moj, dans tous les 
{>av*i^ r|i|f^ I^His les rlirnats, ^aus totales les sqji^ns; elle est 
l'*"J'MK^ prèle jk me rt« lîvoir; p|Iq n^ peut servir qu'à moi, 
<■! ^i i^i i^{ tmiW' i^lk- ^t' 'MiruU d'e'Ic-mème. 

A SliUMt \^^ m»iîaiDiis ^m\ posées sur des piliers, parce que 
)n p.iy^ ei^t plfti tu îiOini flt ipondé, el ftjpsi elles sont préser- 
vées de Vv.m ^ VPnisfl P| â ^msterdapi^ elles sont MUes sur 
p\\t\\\s, pour ka di^finuirp dP It» W\\ Mft P^isop, CpniPîP 

\m^ w viMKv, est iM[s:.i §nv rfps \\}\m\ mm pps pijjprg §pv- 

vent à la transporter où je désire ^lloj-, Iflnriis (jM'upn Pl'iisQR 
d'Amsterdam ou de Venise ne peut changer de place, et que 
celle des Siamois ne le peut sans de grands dommages. 

La maison où je demeure est surtotit remarquable par sa 
commodité : îiticune aqlre ne me cop'viepdrait aussi i)ien. 

Ave? -vous dPYi"<^ Pp myslèip? 

Sans opcnn doplfi, 

/.(l V}c^i^o^ qù jle dcp^^rç est moiv cprps, Thabitation 
présente de n^qp à^je iniWrlPl|p. 

CHARPENTE DE LA MAISON. — LES PILIERS. 

La^ cl^arpeple de cette ipaison est suriotit composée d'os, 
Les piliers SQpi les p^ de rpxlrépijlé inférieure. Pu |es par- 
tage ordinairement pn trois divisions ; la cuisse, la jambe et 
le pied. Il faut y fyoqler la rotqle du genou. Chaque cuisse ^ 
lin pç; chaque jambe, deux; et chaque pied, yingt-six. 

L'os de la ciiisse se nomme le fémur : c'est l'os le plus 
long qu'il y ait daps le corps humain. A la parlje supérieure, 
pç^V laquelle il s'qrljcnlp avec la hanche, se trouve une tête 
arrondie : cette têlp remplit exactement une cavité cofres- 
pondanle de Tos de la lianclic , et y est fixée p«ir pn procédé 
qi^e nous décrirons pi as tard. 

La partie inréricurc du fémur se joint ou plutôt est super- 
posée au grand os de la jamb^'. '\u-i|essous du genou, la 
jambe est composée de d«ux o^ : le tibia (ainsi nommé parce 



qp'il ressepdile jgrps^ièremPP^ ^ WilP flftl^ ) .esUf e.1u§ ^rps ; 
l^utresc nomptP le ;?^rûw/f. 




ftv^Ht et en ariiîre, dans up senj pian, ç^mmè.i|n çompa^ 
A J'pndroiiQÙ 1^ féipur ^e jojni ^i tjbja et ^^ péroné , et 
fi^rm r^rtiptd^tiQp 4u çepqu , ^e irafiyé j? rplule.: c'est un 
P§ tqprt et pl^f qui U*PSt ppipf Joint aux auties os,. niais qiu 
pst posé pwi^cipep^ deYi»ptpi«}ainl.enu à sa place par des 
tendons^ r , ' . ,\ . 

pS pied' — Iç^ m <ll^ pi.çd ont de certains rappofte avec 
le§ PS de l9 piajn ; mab jj .y a 4ei différençeg importantes. 
J.C picfj se compose dp i"Ji|Ll-sj$. petits os réunie par des 




ligaments ; les ligaments sont élastiques ; quand nous remuons 
le pied ou que nous l'appuyons, ils se prêtent au mouveracnl 
qqc nous faisons, et ctdent aux corps qu'ils rencontrent. Si 
le pied n'était qu'un seul os solide , il ne pourrait plier, et 
sernli tont de suite passé lorsque nous sautons ou que nous 
tombons sur nos pieds. Péfléciiissez combien serait lourd et 
mal commode un pied de bois ; un pied d'os solide né le se- 
lait guère moins. T^a courbure du pied est une chose remar- 
quable : elle peut se comparer à l'arche d'un poiit,^ ainsi 
que je vais l'expliquer. 

I^ pied n'est pas pogé à plat sur la terre , mais dans la 
position qu'il prend ^» marchant au moment oq pn le pose; 
il forme un arc de cercle de 1^ pointe au iftlnn» L'étlrémité 
inférieure du talon et la pqiple dp gros orteil peuvent être 
considérées comme les piliers de la voAtp, et Jes osdu coude- 
pjpd fqrP.ienl 1^ voûte elle-même. 

&i VPIl^ tdl(ic|)p« fortpraent un morceau de bois sous votre 
pied, vous reconnaïirez facilement combien nous marche- 
rions lourdement si notre pied était tout à fait plat. Nous 
n'aurions plus d'élasticité, nous pourrions difficilement mar- 
cher, sauter, comlr ou nJigPC» ' 

Le tâloP n'est pas exacfeaieat Mm la Jimbe* m^\$ ressort, 
un peu en arrière , comme wie esjpfeoe d-éperon , ci cstiitta)^ 
ché au pied par une arliculatlcm irês-lflrte e) (rès^tastiqoe. . 
Par celle raison , quand nous marchons , le talon ^tadt plus 
en delmrs et étant élastique, desceod le premknr à terre:, et 
ainsi le poids du eûrp$ n'arrive pas A tffi*6 avectinA Becdusse^ 
mais avec douceur. L'eniemble du pied e^t uflue cbMe admi- . 
rable : non-seulement il y a une ardte du talon an bout du 
pied, mais dHiu côté à l'autre presque aucune partie dd'nii- 
lieu du pied pe touchera tprrô. On tvoure- quelques dilTé- 
rençcs daps )a forme des pieds des divf rm^ p^raofines : ieê 
unes les ont plus plats que d'autres. 

Remarquez qu'il n'y a^pas de pie4 aussi arqué que notre 
dessin , à cause des muscjes^des tendoiis et d^ la chair qui 
remplissent le vide, 

IMus vous examinerez ^ pied de ritoulmfe^ -pliiîi Ttus'Jc 
trouverez admirable. Aucun pied d^nimal ne peurhri'^ie* 
comparé ; cependant ils soYit aussi remarquable chacun diins: 
leur genre, txaminoûs le pied dttcliamcau, dé ;l^ldptttltt«? 
du chevid ,.Ja paitt: du cblen , du' thaï, de f oiseau : H HLi 
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t«i{dnrà«tt tuppori.Brec les autre» ocgant» dc.Ditiiiiial .qui 
iMterflàipeni son genre de tlci lA pied du oiiaroeaii ae s'en-- 
fftké. pas dans le sçhje sur lequel il voyage* Le ctievul ne 
pburrâit ri]Ârçhe^ |iussi longtemps dans les sabler > son pied 
élant plus élastique et formé pour un terrait) plus solide : il 
csf si élastique ; que ceux qui Xerrent le ciiQval amincissent 
le fer autant que poijsible: en dedans, afin, qu'il ne presse p4s 
sut la^partiepltts tendre et plus élastique qui se trouve à 
riBléileBr du sabot; < . 

cfiitrë les parties inférieures du tibia » du péroné et les os 
dtf.piédi sonit sept os courts, qui ressemblent un peu Hk ceux 
dp pDigdet, mais qu^ sont plus gcos.(l). 

«... :: La $uiU A une atUre livraisoné 



; ^ bES COMBATS DE MËW. 

.Nos vaisspdoxdoivei^t toujours être réunis en masse la plus 
grande possible» Plus ce nombre sera grand, moins la supé- 
ri0irité.numérique de l^ennemi aura d'importance. Mais malgré 
cette Supériorité , il ne faudra jamais craindre d'engager le 
combat; oti devra le livrer à foqd sans .arrière -pensée. Ame- 
ner pe. devra jamais être permis. Qu'on coule. 
lA» aprtir.d'vn tel combat, l'ennemi, s'il est vainqueur, 
$9^ tellement (jlé)abré duns toutes ses. parties, que de long- 
V^t^ga il ne pourra reprendi-e la mer. Alors celle -^ ci sera 
d^vfAine libre. lM>rsqu'à terre des bataillons en ont vaincu 
d^iftres; moins nombreux, ils peuvent vivement suivre leur 
succès^ /quelques pertes qu'ils aient éprouvées, ils l'ont à 
r^pstf^t des corps de marche avec les soldats non blessés. 
I^ » i'iionuiie est l'unité ; mais à la mer^ l'uniié, c'est le na- 
li]^ pi*, après un rude combat, la victoire ne laisse pas au 
vf^oqueur uii lia vire qui ne soit fortement avarié... 

Qn veut tpujoui*s mal comprendre ce qui est le type parti- 
cni^des coml>ats de mer. l'ourlant l'empereur Napoléon , 
d^iis ses^ Mémoires, l'a expliqué avec son admirable lucidité. 
A terre, dans lute retraite, quelques corps qui se dévouent 
peuvent,, en profitant des accidents d'un terrain propice, 
sauver tout le reste de l'armée. Mais en mer, où sont les acci- 
dents de l'échiquier qui permettent de pareils résultats? En 
outre , on exagère trop les pertes en hommes qu'entraîne- 
raient des combats à outrance. En mer^ les combats sont très- 
rares; cçuxde terre, au contraire, sont de tous les jours. 
Tout l'équipage d'un navire qui coule en combat , n'est pas 
p^rdu. A Trafalgar, l'illustre capitaine Infernet soutint les 
attaques de trois vaisseaux anglais qui le serraient à portée 
de pistolet ; il coula ayant cloué sou pavillon , restant le der- 

(t) C«t article et ceux c^ii te coûtiiiueront sont extraits d'un 
otfvrage publié eu Amérique par le docteur Alcott. Jusqu'à ce 
jour uous avious relardé, malgré nous, le moment, d^offrir à nos 
lecteurs quelques éléments d'étude sur le corps humain. Nous 
étions à la recherche d'une forme de description qui fût de nature 
à' atténuer» à Voiler eh quelque sorte, te que ranalomie et la 
pliy»îolo{{ie eicitént de répulsion chcx lieancoup dé personnes. 
L'idée iogénicÉse.du docteur Alcott nous parait résoudre en partie 
le j>rol>lèaie. Du reste , uous ne uous ferons point scrupule d'a- 
bréger et d'amender l'ouvrage original toutes les fois que nous le 
jugerons convenable , et nous n'y joiudrdns d*a«lres dessins que 
ceux qui, étant Iudis^^tn8ilbles, n'fturbiit po«^ lès yeilx rîen dé 
rftpujsoaiil. Nous devons ajouter que cet utitr«ge a déjà subi été 
modÛîditionft et, t>oQr ainsi dire, dés é))ûratiaoi iihportaniêS : l« 
tfAle qui BOUS sert é^ en effet une traduction publiée en Suisse 
d'après uu abrégé tait en Artgleterre. Nous n'aurons celle foi» que 
traité très^nmiairement d'une science foii iroportaïUe : jl nous 
réitéra la liberté de compléter cet essai peu a peu et soiis des 
formes dÎTcrses. Le docteur Alcott S étrit eîl rôle de àon litre Une 
préCité dont Uous citerons 1t»s lignes suivantes : ■ 

« Les Iromnies voués i la profession médicéle se sont , jusqu'à 
pré&ent , preM|ue exclusivement occupés de l'élude du corps hu- 
main. Mais pourquoi ce sujet, qui inléresse tout le monde, ne 
serait-il pas mis à la portée de tous ? I^e portons-nous pas avec 
nous, {lendanl notre vie, une inacliiiie si admirablement construite 
qi*«lle a exAté chez Un écrivain inspiré cette exclamation : «Je 
tg^célàieràî dé ce qUé j'ai été fait d'une étrange et admirable 
maniéré P t Nos ftaMs sont les liabilants de corps cousiruiis de 



nier sur le pont et sur le vaisseau } et pourtant le vaillant 
capitaine, ses cnfapt^ et un nombre considérable de tous ses 
braves furent sauvés. Dans rarméc de lerrq , on trouve , 
entre autres exemples, la 32*. demi-tagade, simple régi- 
ment , qui , (luus toutçs les victoires de 1790 et 07, en Italie, 
consomma treize mille hommes, c'est-à-dire six foU soa 
effectif , cela .à une époque où il n'y avait de congés pour I«îs 
soldats que ceux donnés par les balles et par les boulets enne- 
mis. On trouve à Eylaii la place où l'on enterra seize cenU 
liQmmes et quatre-vingt-six oûiciers d'un seul régiment. 
Est-ce que pour cela on renonce 3ur terre aux combats le.i 
plus acharnés ? La carrière militaire a pour condiiion sine 
qud non , que le militaire qui se lève le matin ne doit pas 
compter se coucher le sojr*.. 

C'est par, un noble dévouement, par une haute abnéga- 
tion matérielle d'eux-mêmes, en n'aspirant qu'à vivre duns 
les annales de la France, immortelles comme elle, que nos 
officiers de marine pourront parvenir à anni^ler les résultats 
d'une supériorité maritime que la nature des choses don- 
nera toujours à nos ennemis. Qu'on sache bien que celui qui 
veut toujours et toujours, sans varier jamais , trouver le 
combat, finit par rencontrer des ennemis qui s'en fatiguent , 
et qui n'en veulent plus. 

Si jlavals un fils qui eilt l'honneur de servir dans la marine 
militaire , et de recevoir le commandement d'un navire de 
guerre, voici ce que je l'exhorterais à faire. — fiC premier 
jour de son arrivée à son bord, sur le pont, sous le drapeau, 
devant tout son équipage en grande tenue, jurer que jamais» 
il n'amènerait, que jamais il ne rendrait Son navire, quelles 
que fussent les circonstances ; autorisct* tout le monde, si un 
Jour il voulait manquer à ce sermetlt « à le tuer immédiate- 
ment pour l'empêcher de fausser sa pal-oie. — Avec une pareille 
résolution , la gloire ou la fortuné ne l'abandonnerait jamais. 
Le général DuviTiEfl, Quêêtton de l* Algérie. 



LE PÈRE MEftSElHNË. 

Marin Mersenne est Vm A^% hommes dont le nom tlf ure 
le plus souvent dan§ l^hlstolre scieniiliquc de la première 
moitié du dlx-sepilème §ièclé. Uni par les liens de l'amitié k 
i^scal , à t)«S(*aMes i à Fci mat , en JorreApondtint» atec 
la plupart ifes sfltAhtS de eelie époqdei 11 ne s'est pas élefé» 
par ses propres découvertes, au rang qu'occupent dans là 
science c«s Illustres |éom('tres$ tnnls M était l^Utt de leur» 
àdeptél 1«9 plus Intelligents et les plus eélés ; il répandait 
dans lOttle l'ËUrope les découvertes noutelles que tos nonl^ 

telle sorte quMli j»èUteMt facilement se déi anger et se détériorer | 
bependatit on H'^Usei^iie point 1 prétenir les désordres qui déran« 
gent récohortiie de Ces fcorps, ni à en prévenir une délérioraliott 
(irémdiurée. L'élât du corps aail fortement sur l'eiprlt , et noua 
Voyons qu'un malaise corporel alfiîcte prompiemeni nos pensée» 
et même nus seiiiimeiits. Poiir maintenir l'équilibre de l'esprit et 
du cœur, il faut veiller & belu) du corps. Qui s'en occupe? ht» 
médecins seuil. N'est-il Jmiï étrange que des connaissances si essen- 
tielles ne soient pas répandues dans les diverses classes de la so- 
ciété? Plusieurs raisons s'opposent à cette étude *. ou associe à l'idée 
de ce ^eure d'inslrUciion les morts violentes, les cadavres , les 
Squelettes, les dissections, etc. Il ne faut pas i'élouuer que l'ana- 
iomie et la physiologie , tels sont les noms donnés aux branches 
de celte élude, soient peu recheicliées, si de pareilles choses en 
èont inséparables. Mais on peut s'en passer jusqu'à un certain 

fioint. L'anatomie et la physiologie jjemenl s'eludier avec avan- 
âge, si Ton ne recherche qu'une instriiction géiiérale et popu- 
laire, sans entrer dans des détails d'analomie pratique. Cest souS 
ée point de tue qUe l'auteur a commencé quelques essais sur ce 
iiijet. L'accueil favorable qu'ils out trouvé, A les demandes des 
parents et des insiituteurs, l'ont encouragé à offrir ce petit ouvrage 
aux familles et aux écoles. Il pense que le moment viendra où la 
connaissance de la nature physique de l'homme sera rei,'ardée 
comme aussi essentielle que rarithmélique et la géographie. Il 
espère que son travail diminuera la répugnance qUe J'oit éprouvé 
généralement pour cette étude. Le plan de l'outrage n'est pas 
Une simple théorie, il a été introduit avec succès dans des écoles 
H des famille.. . ^.^^^^^^^ ^^ ^OOglC 
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breuses relations le metudent à même de connaître peu de 
temps après qu'elles avaient été fkites ; U provoquait les 
recherches des uns en leur annonçant les snccès des autres* 
Son influence a donc été réelle , et nous Tapprécions mieux 
aujourd'hui , sans aucun doute, que ne Tout fait ses contem- 
porains. 

Né au bourg d'Oizé dans le Maine « en 1588 , Mersenne 
commença ses études au collège du Mans, et vint les conti- 
nuer à celui de la Flèche, où il connut Descartes, pi us Jeune 
que lui de quelques années. La liaison qui s*établit entre eux 
dura jusqu'à la mort. Entré dans l'ordre des Minimes en 
1611, Mersenne ne balança pas à prendre la défense de son 
ami contre les détracteurs de la nouvelle philosophie. 11 alla 
même se réunir à lui en Hollande, où Descartes s'était réfu- 
gié. De retour à Paris, il continua à défendre la doctrine et 
la personne de son illustre ami contre les accusations d'irré- 
ligion , qui offraient alors encore tant de danger à ceux qui 
en étaient l'objet. Comme on ne pouvait mettre en doute les 
sentiments de piété sincère qui animaient le Minime , il est 
hors de doute que son témoignage dut être de quelque poids 
dans la balance et atténuer la portée des attaques auxquelles 
Descartes était constamment en butte. 




Le Père Mersenne. 

Le voyage du P. Mersenne en Hollande, trois voyages suc- 
cessivement faits en Italie, de ieiiO à 16/i5, l'avaient mis 
en rapport direct avec les physiciens et les géomètres les 
plus distingués de ces deux contrées. Il en profita pour faire 
connaître en France leurs travaux. G*est lui qui annonça le 
premier, dans notre pays, la fameuse découverte deTorricelli 
sur le vide ; découverte qui , complétée par les expériences 
entreprises au Puy de Dôme , sous la direction de Pascal , 
ont eu des conséquences si fécondes pour la physique et la 
météorologie. C'est encore lui qui attira l'attention des géo- 
mètres français sur la courbe devenue si célèbre sous le nom 



de trôchiMe^ eycloïde ou roulette. U nous vilitt ainsi les 
admirables travaux où le géniede Pascal se montra supérieur 
à celui de tous les savants de l'Europe , publiquement défiés 
longtemps à l'avance, et qui tous , sans exception , échouèrent 
complètement ou restèrent notoirement au-dessous du pro* 
vocateur; sans en excepter les luUens, disciples de Galilée 
et l'Anglais Wallis, Tun des géomètres les plus habiles de 
l*époque. Il proposa le fameux problème des eenlref d'ofeii- 
lation, qui, après avoir été fort agité entre Descirtes et Ro* 
berval, fut pour Huygens l'occasion des découvertes la plas 
belles et les plus importantes en mécanique. Enfla, Mer- 
senne eut le mérite de faire connaître le premier, en France, 
par une traduction à laquelle il ajouta plusieurs observatioiis 
importantes, les Mécaniques de Galilée (Paris, 1634). 

Payant tribut à quelques idées fausses et de mauvais goût« 
qui avaient cours encore au commencement du dix-septiène 
siècle, Mersenne, dans son Harmonie uniwr$eUe^ Invite les 
orateurs à orner leurs discours de traits et de textes tirés des 
mathématiques. Les sections coniques lui paraissent mène 
propres à fournir de beaux sujets de comparaison dans l'âo- 
quence de la chaire. Mais en laissant de côté ces imperfec- 
tions qui tiennent à l'époque autant qu'à l'homme, on irMife 
en général dans les ouvrages scientifiques du P. Mersenne 
l'érudition la plus solide. Lorsqu'il se borne au rôle de ooa- 
pilateur, il le remplit avec une intelligence telle, que ses écrits 
sont aujourd'hui recherchés presque à l'égal des orlglBaux 
dont ils offrent le résumé substantiel , parfois même une re* 
production exacte accompagnée de notes. Tel est le volume 
intitulé : Unicersa geometria mixîeeque maihemùiiem 
synopsis^ Paris, In-&*, i6Uli ; volume qui « avec la CogUùta 
physico-mathematiea (in-/i% Paris) , publiée la même an- 
née, et les Notœ observationes physieO''fnaîhemaHeef 
(in-/ii*, Paris, 16/ii7) , forme une collection précieuse. Mi^le 
plus rare et le plus estimé de tous ses ouvrages est PHor- 
monie universelle (Paris, 1636, in-folio) , où se trouvent les 
principes généraux de la mécanique applicables à la musique. 
C'est à Mersenne que l'on doit le mot de rectangle^ employé 
pour désigner le quadrilatère dont les quatre angles sont 
droits (De la vérité des sciences, p. 815). Ce mot est resté 
dans la langue. 

Nous avons eu occasion de démontrer ailleurs (voy. 1836, 
p. 2^6) que Mersenne doit être considéré comme le vériuble 
inventeur du télescoi>e à réflexion , dont l'idée est attribuée 
par les Anglais à Jacques Gregory, et dont l'exécution est 
considérée par eux comme un des titres de gloire du grand 
Newton. Ce fait seul suffirait pour prouver que Mersenne 
sort de la ligne des compilateurs ordinaires, et que son esprit 
était capable de s'élever jusqu'à des découvertes d'une cer- 
taine portée. 

Mersenne mourut le 1*' septembre 16/i8 , au milieu des 
douleurs d'une cruelle opération maladroitement appliquée, 
ft Mersenne était, dit Baillet, Vie de Descartes (1691, hi-6*), 
le savant du siède qui avait le meilleur cœur. On ne pouvait 
l'aborder sans se laisser prendre à ses charmes ; jamais mor- 
tel ne fut plus curieux pour pénétrer les secrets de la nature, 
et porter les sciences à leur perfecdon. Les relations qu'il 
entretenait avec tous les savanu l'avaient rendu le centre de 
tous les gens de lettre : c'était à lui qu'ils envoyaient leurs 
doutes pour être proposés par son moyen à ceux dont on en 
attendait les solutions ; fiiisant à peu près, dans la république 
des lettres, la fonction que fait le cœur dans le corps humain. 
Sa passion d'être utile ne se borna pohit à sa vie ; et il avait 
ordonné aux médecins, en mourant , de faire l'ouverture de 
son corps, aGn qu'ils pussent connalure la cause de sa ma* 
ladie. H fut obéi , et l'on trouva l'abcès deux doigts au*dei8us 
de l'endroit où on lui avait percé le côté. » 

BUREAUX D'ABOIfREIIElfT ET DE VERTE» 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins. _ 
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LE CHATEAD DE MABLT. 



^ife.._ 




État ictuel de l'un des bassins latcnux du second parterre de Marly, 



S 1. Les ruines de Marlt. 

Mous pouvons nous donDer« à denx pas de Paris, des spec- 
tacles qœ nous allons souTent chercher bien lohi dans les 
pays étrangers, et que nous y croyons uniques. Les ruines, 
dont, au dernier siècle, Volney a fait entendre les leçons et 
goûter la poésie, ne sont pas seulement romement des lieux 
oà les arts des Grecs et i'emplre des Romains ont jeté leur 
éclat. Aux portes de nos villes, dans les clairières de nos 

TontXVI.— Avmi. i8i« 



vieilles forêts gauloises, nous avons des déserts oà la main 
de Thomme avait élevé des monuments somptueux, où celie 
du temps a de nouveau tout confondu et n*a laissé subsister 
des œuvres d*ime civilisation éclatante que ce qui est néces^ 
saire pour nous en rappeler à la fois la gloire et le néant 

Le Parisien , ordinairement si curieux de tout ce que les 
environs de sa ville offrent de rare et de singulier, ignore 
complètement le chemin qui mène à l'imique endroit où la 
monarchie de liOuis XIV se montre encore seule, il est vrai; 

tjoogle 
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mais ruint^c cl nue comme les orages de la révolulion Font 
laisscîc. Quand, suivant le bord de la Seine, Il traverse le 
village de Marly-la-Macliine, remarquable par les roues hy- 
drauliques qui fourniss<iieru autrefois Peau aux bassins de 
Versailles, et le village de Marly-le-Port qui était jadis 
le dernier port du diocèse de Paris, il ne se doute guère 
qu'il y a, au-dessus de sa télé, caché dans les sinuosilés de 
la montagne qui sépare la rivière de la plaine de Versailles, 
un troisième village de Marly, qu'on appelle Marly-lc-Rol, 
parce que Louis XIV y fonda Tune de ses habitations les 
plus affectionnées et les plus coûteuses. On pourrait môme 
attemdrc par hasard Marly-le-Boi, cl ne pas soupçonner que 
derrière les maisons du village, on \)c\\i rencoplrcr une soli- 
tude sauvage, au milieu de laquelle les couslruclions de 
Louis XIV gisent abandonnées et encore impi^samos sur le 
sol. 

Qui veut reirouver le cliâleau, témoin des scè^ça Içs plys 
intimes et les plus curieuses de la couv cl^ tii^-sepiièuie 
siècle, doit prendre à Bougival la roule qui CMud\^i.s^U au 
pavillon de madame Diibarry, cl qu'on app<?m le çhvmia de 
la Princesse. Après avoir passé le village (le ^.u^vcçie^^e, U 
s'avancera le long du grand aqueduc qui porte ^ Vçr>iaiHes 
les eswix élevées sur 1^ moulagne par la lu^chi^^e ij^ Marly ; 
à Pexlrémité de ces arcs qui donnoni un air de pay^gc vo- 
main h nos collines celtiques, il rcnc(HU.icCi\ V* ^''^'^^^ ^'^'i 
menait Louis XIV de Siiinl-Gcrmaiu à VcrjHàilK»^, iinmi*-. 
épris successivement de njadcmoi^elic dv la YuUkic, i;r 
madame de Montospan et de mademoiselle de ^Ymla^ue , il; 
allait hâter, poiy- ces jeunes rrtncs de la cour, V«'* **^'^*^"'Vni 
du palais dont U ne se doutait pas que la yeuve. i^uiaitiieti du 
Scarron devait seule prendre iK>ssesslon. Cette \'ù\\U^ forme, 
au-dessus de Louvecienne , lui rond-point, (^^ l^ gra^d^ur 
indique assez que les voitures de. Lauiti \\\ y ^^\ %\)^ 
tourné ; il semble qii'on soit forcé de Ijci» s^i\i:«[ \ ^BAJbl ^ 
tournant commç çUes , pu va se je^r ^ur ui\ 9iu^ ipist^ 
rable pareil à la clôture de qudquç ^u\ie fieru^^ ; friM%cUi%r 
sez le guichet , cl vou^ co^lemplcreJi T^ij^ i^^ specti\çtçsi 
les plus étonnants que vous puissiez sauhaiK^rt 

On se trouve dans une immense enceiiUe circulaire doA^ 
les miirs, que le lierre ronge, souliennent la &^r^l àfi Voûtes 
parts; il semble voir un vaste cirquç crçusiâ çl for^ihé au 
milieu des bois, où l'(^uvre des honime^ eî»l \^l^\^ s'ajouter 
audacieusemcnt à celles de la nature. IVs i>ilii?rs, ç.^ çl, Uk 
abattus , laissent deviner 4es porii(|ues qui ont dû orner 
celte entrée; à lem- siiil<? , inw les Iron^îcs que le temps a 
faites, la vue plonge à. dioilc çl ii gHiv:M,c, dans cfes su.l?i- 
struclions plus grandes qui se perdent sous romJ^ro (^paitti^e 
des arbres. En face de la porte i^ai; Uiquelie on a pcuéiré, 
on découvre une perspective phw surprenanle çacpre ; la. 
route s'enfonce dans un gouffre , où de tous k\s poinis de 
Phorizon la forêt paraît s'abaissci* ; ces grands arbres, qui 
au milieu même de leur liberté sauvage témoignent, par une 
certaine régularité à moitié effacée, qu'ils on^ élé jadis plié» 
par la hache, sembrent se pencher h's uqs sur les autres du 
haut des gradins d'un ampbilhéàtro gigauKjsque, çl fi'incliqiei: 
tous vers la puissance qui avait forcé la naiure , comme les 
nations, ù subir son commandement. 

On a hâte de pénétrer au fond de cet abîme de verdure, 
o(k tend tout le grand paysage fait de main d'homme, dont 
on est environné. On descend entre deux murs qiù portent 
les chênes et les ormes séculaires; on arrive à une seconde 
élieèln^e èîrcuialre que Ton est tenté de prendre pour leis 
déblai» é\ui palais , aux gi*andes onchdations du tapis de 
^tftfdufie qui en caclie les décombres. Le peu d'ouverture 
géc W perspective a en cet endroit vous avertit de des- 
cendre ehéore; fei , après avoir traversé de» salles de ver- 
Mré aèândÔRn'éês au hasard, vous arrivez à un amas pkis 
gi^nd, tfn baûl duquelle i^gard en>brasse un horizon 
éiilfàtit Les ralaés sâr lésqiielle& vouff è(c» placé alfpcient 
sénslbleméRt la forme circulaire : et, aussi loin que Pœll 



puisse atteindre, au delà des pentes que vous dominez, an 
dcîà des plaines qu'arrose la Seine dérobée au pied du 
coteau, les montagnes, suivant les prolongements de la col- 
Une de Siunl-Germain , arrondissent encore leurs lignes 
délicates qui fuient vers les bois de Montmorency. Cette fois 
vous avez sous les pieds le palais célèbre %ù Louis XIV a 
caché, au milieu des fêtes, la douleur des revers de sa vieil- 
lesse ; et dans toutes ces lignes qui semblent répéter à plaisir 
la même courbe harmonietise , déjà se trahit le plan origi- 
nal qui avait fait de Marly les délices du roi , lorsque , dé- 
goûté de la pompe théâtrale et trop découverte de Versailles, 
il cherchait, dans un abri mieux défendu, des plaisirs moins 
bruyants. 

La route par où on est arri\é jusqu'aux i-estes du palais, 
en traverse les ruines à l'endroit même où le grand salon 
si vanté , dont Saint-Simon nous a transmis tant de bril- 
lante^ peintures , rassemblait l'élite des grandes dames de la 
VOiir. Un charretier qui vient prendre les dernières pierres 
(^\ I»3l\illoa royal, une vieille femme poussant devant elle 
Vàno qu'elle a chargé de broussailles ramassées dans les 
iardins de louis XIV, foulent, sans le savoir, le sol que les 
pas-de la duchesse de Itourgoigue semblaient avoir marqués 
d'une trace ineffaçable. Ce sout les seuls hôtes qu'on ren- 
contre dans ces lieux où les l^pmmes les plus polis de 
l'Europe Éwmaient autrefois luic société choisie au roi iW la 
t'iançc. his même un arlistç qui yienoe essayer de reirouver 
^ t)çauté secrèlc de ces lieuj^ qui ont captivé les goilts les 
plus vaffiués. Pas même un rêvçuç qui vicimç méditer tout 
ce grau<l P''»ssé évanoui. Pas même uu bourgeois qui vienne 
PiuîiiUlev par ^\ curiosité hiuialç c^ goguenarde. C'est le si- 
lejg^cicux ^lé^^tul qu'on trouverait è Spalalro, au milieu iWs 
^liHulej^ ^vUo^r ^l^es ruines du palais de lUocléticu* 

(M iiesç4>^4 ^1 tertre Corme par Ijps décris du palaj^ de 
\û\}l^ XIV i ^\i diçLi d<ç^ salj/es d^ verdure qui |»iil le pendaat 
^le çeUç« (^u'çji a i)^A U;iixçrsçes, m apçrçoii^ à moitié 
Vi^^ut> ^ ^XoiLié ç<^ch^ sùus l'|ierl)e, ka restes des bâti- 
>^c^l^ <}Mii ç^'iesp^^fkieal avec c^i\\ de la seconde enceinte 
ÇM:Culfiij;ô pai^ (j^ Qj^ a passé. Derrière le palais, sur la colline 
(Jçhancrée , ^ voit , recouverts par la ipoussc , les nom- 
bu:eu3^ degrés sur lesquels devait tOQ^er toute une rivière 
d'eau. De part et d'autre, des roules creusées sou3 les racines 
(^'4 ai'^'ç^ 9i |Pi?i)i^% S^ %^'^^^ il)ui!i P^iir soutenir les 
terres, ouvrçm (^;i» éçhap^iées sur la QDrêt assujcliie à un plan 
où ^ ^'4pète ion jours lÂ Uguo ronfle. \Uiii c'e^t devant ie 
p^lai^i mémfi m\\ ^^A ^''«ixamçe^ pamr rçUQuver les plus 
; i^m\ eudjL'oitâ d|es |ardiiis. 

Qtt va en (j^îK^ej^lant t(^jours d'une terrasse à l'autre ; 
chaque terra^^se portait ayj^re^s un parterre, sur les flancs 
iknimi ^ dt^l^cliait, à ^,oi!i,9 et à gauche, une allée qui 
ifilm\ \f)u\ k U)\u: du jard^ <^sposé eu amphithéâtre. 

Le premier pailerre , qiio le château couronnait , montre 
encore ses arbres surprenants, arrondi» a ulrcliois en berceaux 
dont lei^r base a conservé le pU» ép^inouis, au-dessus de ces 
anciennes voûtes, ^n Uonça nouveaux, libres et vigoureux, 
qui semblent comme une seconde forêt entée sur la pre- 
mière. 

Le ^coud parterre laisse apercevoir distinctement les 
deux bassins latéraux dont il était orné. Au milieu des grands 
ormes qui autrefois couvraient de leur ombrage des conques 
élégantes chargées de bronze et de marbre, l'eau, dont on n'a 
pu détruire tous les conduits , sourd naturellement de la 
terre qui a gardé, la ï^yn^^ d^s ;|nciçi>ncfi constructions ; i 
l'endroit où le jet d'eau s'élançait vers le dbme de ces bos- 
qucii, des joncs soiteiit en gerbe âpaisse } les némi^ifs s'y 
mélont et achèvent de couvrir cette Mare ti^anquiMe qili n'est' 
agitée, de tèmfs k autre, que par les maîa^ desblancblisêuap* 
do village. 

Le troisième et le quatrième pacierve offi^ent encore les 
restes des vastes bassins qui en occttfaient la plos grtndo 
partie'; les formes en sont netten^nt dessinée» ««xycàxrj^ 
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rabaissement du terrain, et aussi par la verdure plus fraîche 
des plantes qui poussent plus vives aux lieux aiilrerols en- 
graissés par les eaux. 

En présence de ces ruines encore st reconnaîssables dans 
leor dégradation, on se demande comment il s'est fait qu'elles 
aientété réduitesà ce point et qu'elles n'aiinl pU chlièi*cmenl 
dlsparti. Ni les bois qui les entourent, ni Therbe dont elles 
sont à moitié recouvertes M sentblenf pluà être touchés ^ar 
l<i^ main de Thomme. Au ttiilicû de ce iiiouvement rapide de 
la civilisètioh qui transforme aujourd'hui ta Siirface de là 
France, si près dti foyek' d*b^ U émane, on e pdnc h tom- 
prendre que ce désert demeure incultic, sadVagô et ignoré. 
Une ferme cachée dans l'on des r^pUS que là fei-ét fait der- 
rière le village de Marly, amioncé seule (|Ue ces ruines ont 
un maître* 

r 

S 2. F\)IIDATiON t>U CHATBAC DE MaRLY» 

U fiiut laisser Saint-Simon peindre, dans soU langage ex- 
pressif, ce que Louis XIV voulait I^lrt de Maily et ce qu'il 
en fil: 
€ Le roi lassé du beaU et de la foule^ se persuada tju'il 
Voulait quelquefois dd pëllt et de là solitude. U chercha 
ftutotir de Versailles de quoi salisibire ce nouveau goût ; 11 
Visita plusieurs endroits, tl t^reoUrut les coteaux qui do- 
minent Saint-Gel^maln et cette vaste plaine ()Ui ebt au ba^. 
On k pressa de à^arrêler k LuciehUes, mais il répondit qde 
celle heureuse situation le niinerkit, qbll voidatt un iieit 
fui ne lui permit pas de êohgcr à )f rien foire. 
» Il trouva derrière Luciennes un vallon élit)il, profond, 
à bords escarpés, inaccessible par les hiaréCages, sans 
aucune vue, étal^rmé de collines de toutes parts, isxtré- 
naement à l'étroit, avec un méchàitt village sur le penchant 
d^e de ces eollines, qui 6'appelàit Marly. belle eldturc, 
sans vue ni moyen d*en avOir, fil tout son mérite t l'étroit 
du vaUon où On ne pouvait s'étcddre y ajouta beaucoup ; 
il crut choisir uii ministre, un favori, un général d'armée^ 
» L'ermitage fut laiti ce n'était (}ue pout* y coucher trots 
nuits, du mercredi au sahiedi, deux ou iroià fois l'année, 
avec une doueainc de cbUrdsan» eb chargfe, les plus indis- 
pensables ( |)eu à peu l^erntitage fut augnienté. D'accrois- 
ipement en accroissement, les collines finx^ni tiiitlécs pour 
faire place et ^ bâtir, et cClleb du bout légèrctnenl empor- 
tées pour donner au moins line ééhappéc de vue Ibt-t im^ 
)»arfalte. Enfin en bfltinients, eil jardin», feu edux, eh 
aqueduc^, ^h ce qUi est hi curieux $ous le botn de machiné 
de Marlp^ en parcs-, ea forôtâ oirnées el rehlfermées, en 
suides» en meabies pnîcieut, eh krandb tirbl:«».^'ôq y a 
a|>portés sans cesse de Compifegnfe, el de bien plus Jom^ 
dont les titds ijuarls faaouraient etq^i'on nenlpiaçail aussitôt, 
kù allées obstdrt?^ subitement changées en d'immenses 
pièces d'eàk où Ton se promenait éh gondole, remises ^h 
forêts à n'y pàà voir le jour dès le moment qu'on les plan- 
tait, th i^ssins Clian^ cent )bis, eh cascade da^néUie, 
en ïlgurits successives et touteà différentes, en séjours de 
carpes ornés ttc dorures et de peiiltures lés plus exquises, 
h pfeinc acliévés^ rechanges^ et rétablis autrement par les 
niéides ibalti-es une inOnilé de fols; qdc si ou ajoute les 
» dépensée de ces cônthiuèls voyages qui devinrent enfin 
» égaux hok séjours de Versailles, àouvènt presque aussi 
» nombreux, et tout â la fin de la vie du roi îë séjour le plus 
» ordinaire, oU ne dira pas trop sûr Marly en comptant par. 
» niitljardsi à . 

I 3. PLAtf DÉS bAVlLLÔnS ET DES JARDINS bE MaRLY. 



bàns cet étroit ermitage où Louis XtV voulait fuir les 
grandeurs importunes de Vei-sailles, el déroijér sa vie ^ la 
fouie des courtisans, «on architecte Jules llardouin-Mansart 
copijyosa en pierre et en marbre, pour rétcrncl cnireticu de 



son orgueil, la plus énorme adulation qui lui ail été adressée. ; 
il y figura le pavillon principal, demeure du roi qui avait \ 
pris le soleil pour devise, escorté de douze moindres pavillons j 
qui étaient comme les douze demeures célestes que travci-sè ' 
l*astre du jour. Complice de cette insigne flatterie, l.ouis XtV, *^ 
chaque malin, visitait en elTet les douze pavillons dont Ici ; 
liéles sortJQiienl à sa rencontre, lui rendaient leurs hommages 
et grossissaient successivement son cortège. Ces pavillons 
rangea des deux côtés des. parterres, six d'une part, six de , 
l'autiie, communiquaient entre eux, et se rattachaient au ' 
cenire de* grandes Constructions par des berceaux en fer où ? 
des lillcuh entrelaçaient leurs bras. ^ 

Il semble aussi qitc ce soit pour l'appeler l'emblème du \ 
soleil , que Tarchitecte ait fait dominer la forme ronde } 
dans le plan de Marly. Le principe de tous ces cercles que ' 
nous avons déjà remarqués, était le grand salon placé au - 
centre dit pavillon royal, et qui, comme on peut le voir mOme "^ 
dans le plan partiel que nous avons fait graver, déterminait -i 
la ngure de la plupart des autres bâtiments. On entrait dans i 
ce grand salon par quatre pedts salons carrés qui séparaient ' 
quatre appartements dlAérents disposés aux quatre coins du \ 
pavillon, î'àppai'tement du roi â droite sur le derrière, celui ! 
de la reine à gauclie imr hi même façade^ celui du dauphin 
et celui de la dàuphiue ^ur la façade antérieure. Chacim dé * 
t^es appartements se composait tmiquement d'une anticham- ! 
bre, d'une chami)re â doucher et d^un cabinet au rex-de- ' 
Chaussée» 

Le grand salon qui était le reUdét-votis commun de ces 
appartements, et où i'bii n'arrivait de chacun d'eux qu'apr(>s - 
«voir traveisé les ^uatHe salons calTés, déguisait le cercle ' 
sur lequel il était fondé [iar des pâhs cotipés qui lui donnafciit 
la forme octogone* Dès huit faces qu'il présentait quatre 
étaient occupées pan- les portée des t)etits salons ; les quatre 
autk-eii étaient remplies pér quatre cheminées. Au lieu d'avoir • 
lietilenienl, comihc leb appartements qui l'entouraient, là 
hauteur du rez-de^hàuSsée , le salon s'élevait à la hauteur 
minle de l'édifice pour prendre le jour par huit fenêtres pla- : 
cées diversement sur les derrières ouverts des quatre faces 
du premier étage. Ainsi il avait deux oi-dres superposés ; ' 
orné dans le bas de soire pilastres d'ordre ionique, il était 
surmonté d'un attique décoré'' [i.lr des cariatides en termes 
qui représentaient les quatre Saisons cl qui soutenaient de 
leurs mains une riche architrave.' C'était sans doute au ccnln» 
de la voûte apt)uyée siU«-ces téleà que le soleil avaii élr repré- 
senté et montrait lé pOiiit générateutt de tout le plan. 

Le grand Stiloiî ^ctc^One était ainsi ènve^t)pë paï- on pa- 
villon carré', msîisie pavillon carré à son tour reposait sur ' 
itne double ieriassû oc(o(;one (jue les rampes des peUts côtés; ' 
et des Ijémicycles projbtës en lavant des deux façades prin- ^ 
cipales tendaicul à rameher aii cercle. 

Le cêl'^.le {nti^rait régnait dans une vaste construction ^Ull ^ 
fallait iràvcrser pour arriver au grand pavillon; laperùe dé 
ce bâtiment qu'un appelait la demi-lune, et qui dominait 
Taxe de la première hgne des petits pâvliloifs, était cpUsacrée 
aux logemeiits de quelques priliceii cobsldértibles et des plus 
grandes dames en cliarge à la coUr;la partie rejetéè en 
arrière, et qui achevaU le cercle, servait aux communs. Mais i 
chacune de ces deux moitiés dU cercle avait un prolongement 
rectiligne qui s'avéncbit vers le pavillon royal; à la suite y^ 
de la demi-lune, c'était la salle des gardes; à la suite dei 
grands communs, c'élaU la chapelle, bc la chat)elle ft là ^ 
salle des gardés, s^'étendail une belle grille dorée qui était la 
grillé royale. Ainsi ia croix el la hallebaixle étaient àttachéeâ 
à la porte du roi, pour y représenter les deux puissances qui 
gardaient ia monarchie* 

Ces constructions de la demi-lune, de la salle des gardes 
et de la chapelle , avaient leur pendant de l'autre c6té du 
château dans deux pavillons privilégiés. Gomme la demi-lune 
servait d'habiuilion aux dames de ia cour, ces deux pavillons ^ j 
furcm uiîeclcë au logement des 5eièaeu^-5^ç}ijt^yo|(J|;@@Cy[ 
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Plan des paTîllons et des jardins de Marljr. 

A, grand talon. — B, appartement du Koi. — C, appartement de la Reine. — D, appartement du Dauphin. — E, apptrtemenf de U 
Daiiphine. — F, demi-lune. — G , chapelle. — H , salle des Gardes. — I, bâtiments des Seigneurs. — J, premiet parterre. -~ 
K| second parterre.» L, troisième parterre.— M, cpiatrième parterre.— N, les doute paTiHons. 
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domult le nom. Les pavUIons des Seigneun étaient joinu 
ran ^Tautre, dans les commencements « I>ar un mur sur 
lequel le peintre Rousseau, formé à Pécole des Génois, avait 



représenté à fresque un grand paysage orné d'ardiiteçture. 
C'était là cette fameuse perspective dont il est si souvent 
question dans les Mémoires de Saint-Simon. Plus tard on 
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Un des douze p&villont. 



détruisit le mur sur lequel elle était peinte, et on le rem- 
plaça par un grand bâtiment qui compléta les pavillons des 
Seigneun , et derrière lequel on érigea encore de nouveaux 
communs, conservés en partie dans la ferme qui demeure 
seule debout parmi ces ruines. 

Une des plus grandes beautés des jardins était sans con- 
tredit la rivière qui, du haut de la colline à laquelle le pa- 
villon royal était adossé, tombait sur soixante-trois marches 
de marbre, et formait une cascade à larges nappes, admirable 
par le volume et par le bruit de ses eaux. Elle fournissait 
aisément aux autres bassins, tous placés beaucoup plus bas, 
et plus nombreux en ce petit espace qu^en aucun autre lieu 
du monde. 

Sur le premier parterre , qui entourait immédiatement le 
grand pavillon, au milieu des tapis de verdure et des salles 
«l^orroes et de charmilles, se cachaient de part et d'autre de 
grands bassins, revêtus de carreaux de porcelaine, ornés de 
groupes de marbre, entourés de balustrades dorées. Des 
carpes nageaient dans cette eau pure, et donnaient leur nom 
aux bassins près desquels Saint-Simon recueillit des traits 
qui caractérisent fortement la pliysiouoniie de Louis XIV. 



De ce premier parterre se détachait une haute allée qui en 
prolongeait le niveau tout autour des jardins; elle était om- 
bragée d'arbres qu'on coupait bas, et qu'on ployait en 
berceaux. 

Le second parterre, qui offrait deux tapis verts escortés de 
deux grands jets d'eau enfermés dans des salles d'arbres » 
donnait naissance, de part et d'autre, aux deux grandes allées 
des Boules , terminées à leur extrémité par deux jets d'eau 
correspondant à ceux du point de départ. 

Le troisième parterre présentait au contraire, entre deux 
tapis verts, ime belle pièce d'eau qu'on appelait la pièce des 
quatre Gerbes , parce que quatre jets jaillissaient & ses coins 
arrondis. Des deux côtés de ce parterre , couraient les deux 
allées des Ifs qu'on avait soin de tailler extrêmement petits 
pour qu'ils n'ôtassent rien à la vue. 

Le quatrième parterre, qui était le plus bas et qui se trouvait 
pour ainsi dire enfermé entre les gradins qui se détachaient 
des parterres précédents , était occupé presque entièrement 
par une pièce d'eau qu'on appelait la grande pièce, parce que 
c'était , en eflet , la plus vaste de toutes , ou la pièce de la 
glande Gerbe , parce qu'elle avait le jet le j^us fpi 
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é^Hy OÙ la pièdft dU Miit>lri ^Ixe qu'elle avait dès (brmed 
atoe< Mttiblables à celle d'une belle glac«i de VétM^ë. 

BalRt'^iitioii se plaint qtielqtke pmt que daus touteé ces allées 
qui se côtoyaient à des niveaux différents, et qui étaient en- 
core cachées les unes aux autres par des haies touffues, on ne 
pût causer entre amis sans risquer d'être entendu par des 
oreilles intéressées à n'être pas discrètes. Quand il voulait , 
par exemple, ouvrir son cœur à M. de Beauvilliers, gouver- 
neur du duc de Bourgogne, sur les dangers auxquels des 
courtisans malveillants voulaient exposer ce jeune prince, il 
s^en allait au delà de toutes ces promenades conire-minées 
peut-être avec dessein. Il trouvait la sûreté auprès d'une der- 
nière pièce d'eau placée dans un dernier parterre ; soUs la 
forme d'une coquille dont on avait essayé d'imiter jusqu'aux 
plis , cette nacre liquide reflétait les deux beaux cheveux de 
Coustou , si connus sous le nom de chevaut di MaMy^ et qui , 
érigés sur la dernière rampe des jardlUi i fte découpaient 
merveilleusement sur l'azur du ciel» 

I h. CÉAittOJtlAL bÊ MaHlV. 

CuiniiiL' Jt.' diaiigenii'ni qii^ fU hmh XW de â^n Cësidences 
iofliqik* h d\angmm*fit ài^ nH pïùià èi de ^r^ft irlè I» il n'est 
pa:^ indffft^reiil fl*' mJil'qHtM" h qHrlIc implique il hal>tta chacun 
de cL'â paliii»; cVhi tM/pi'iidiiiil ce qu'H e^st (îlllinla de noter 
avec prtkisîoîi d'api^i la phïpart d<*<k eofiii-nijxiriihi». 

En i681, Um^m l^tliilu ^IV AY[H-it t\ç tii^dernoiselle de 
Funiîiiige, il Imhltail vmom Sahlt-Ueuiuiiu, ait trttiuignagc 
de inadrtuiedcttayliis. nunlqiill cûî Dxuiuan:*^ dc^fluts long- 
lemps Ju coîiilim^Uuiithï VL*iMille!i| il (wraii qifii ii<5 s'installa 
dérutîlîvemeiit dnm ei* ptibls i|ti>ii 168^^ aiiii(!e éù le duc 
de Bourgogne y Diiqitlti ut mi I^uirugi, qui vaiuit de ftuir 
Féducatlon du p^nî lie Cti prluce « Ht ^i]<ipter m déi'gé de 
France les qitaiié prOtmnltiohs destinées à marquer le plus 
haut point de la puiâsAhCe de LoUls XIV» Mais aloi^ même ou 
travaillait encore à Vcn^allles^ qdi ue fui bchevé que trente 
ans après. 

S'il en faut ct-oire Ici ifiéniotM de HbM de Ghoisy, c'est 
en 1686 que Lottlé XIV cot&miflti I itkf ftétttemnieiit à 



Màtly. Mais il est certain ^u'ft cette époque la dëctntliui) 
même du nouveau château éuit terminée ; car dèa Vinméé. 
précédente, en 1685 « par suite de la révobtitioa de l'ëdM de! 
Nantes, Housseau, qui avait peint h pertpeclive du bâtiment 
des Seigneurs , et qui était protestant , avait été obligé de 
quitter le royaume et de passer en Angleterre , où il mourut 
en 1693. Bien plus , l'un des coins du grand pavillon de 
Marly porta le nom d'appartement de la Keine, ce qui 
semblerait prouver qu'il a été H'équenté par la femme de 
Louis XIV, Marie-Thérèse , morte cependant en 1683. H est 
donc à présumer que le château de Marly fut projeté après 
Versailles , mais commença à être habité à peu près vers le 
même tetiips. 

« Le rot » dit l'abbé de Choisyi tiommait ceux qui devaient 
» le suivre à Marl^ ^ et le ^blet de chambre Bontemps les 
t» logeait deux â deuk datis chaque paVUlon. OU y trouvait 
» tout ce qui était néeé»sâiti! & la toiletle des fentmcâ et même 
«desliommeët et quand lei tbiume» étaleht nommées, les 
b malis y âlfdtellt saus dcuiaudet*» Madame de Maintenon y 
M falsnit gt and^ ligUilî \ k rot passait toutes les soirées ches 
lè elle. » 

Le iDi vûuittll Uue ihtts les C0Ui*tissiHft deihàhdâélâttt I t'ac- 
compaguerà Maily, tît VbUlëlt poUvott' h'aCCbrder ItU'Iliuel- 
qUcs-uds d^chti-fe eUx celle dislIhctlOU qui était un de ses 
|t*iinds moyens dé gOUveiHiet* les hommes. Lorsque Napoléon 
fut devenu eihpeteut^ Il tUtlt)dulsit une étiquette encore plus 
trauchahte. Le diuiaucllt^i taudiS qu'il était assis à la ubie où 
il n'aduictuit plus que les t'ois « ou lUl préseutâit la liste des 
pel'sounes qui étrtlent daUs Pantlih^mbre, et qui dekiiitndaicnl 
k passer la sOlt-ée au château. [\ voulait qiir ci^ttë liste fût 
couverte dé hOms| et h'accorduH c^peiidatii i^iiit l'eittiée a 
tous ceux qui avalGUt mis leur pâuû costume \wmv lut pré- 
ScUier leurs hoiriuiages. 

L'honneur d'être îles Murl^ , lorhutr ou itiâiilif était la plus 
grande faveut* quHlM coultisitu yûi stlcndic île Lutiis \1V t 
c'était faire parité de l^iUUmlté i «omiUe êtti! logé à Versailles 
c'était faire parde de la coUr» Uacine » dans ses dernières 
années , ayant réttOhbé aux fauités du monde pour se consa- 
crer tout à Died » teUàit encore t celle-là. Il poussait cepea- 
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plan de l'un dei douze petits pavillons de Marly. 

ai aiitichamlirf. — B, pfemicre cliainl>re. — C, sccoude cliamhre — D, e<^)itr conduisant au premier étage. -—E, berceaux 
V ' en treillages. 



dant la délicatesse si loin , que non content de n'aller plus ù 
la comédie. Il ne voulait pas que son fils , qui était gentil- 
homme du roi , et qui avait vingt ans , y allât 11 lui écri- 
vait le 3 juin 1695 : « Vous savez ce que je vouî» ai dit des 



» opéras et des comédies que l'on doit jouer â Marly. Il est 
» très-Important pour vous et pour moi-même qu'on ne vous 
n y voie point... Le roi et toute sa cour savent le scrUpute que 
M je me falb d'y ùlicr, cl ils nuraleiûetl-fey-Vuéchantc opinîoli 
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^M niUÈA\ I liaige qné tous avez, vons aviez si pca d'é- 
» gards poui^'inoî et jtoiw mes senlimcnts... » Mais le même 
homme écrivait à son fiis, le mardi 9 juillet 1697 : « Votre 

• cousin, qui va {lariir lotit à rhedi^, vous rendra celte lettre 

• que j'écris à M. Bontemps pour le prier de demander pour 
«liiàiâ^lfeip i Marly, Rendea-^la-lui le plus tôt que vous 
% iKmrk^z , caplt n'y a pas de temps à penïre. ie n*élais pas 
»trofLa(ftsiiré que le roi allât à Marly celte semaine, M. dé 
»€à^fe, qn6 Je croyais bien InfiMiné, m'ayanl dit qu'on n'y 
toaïïait qtie la semaine qui vient. » Comme fl a peur de ne 
j^sWïfficitcr à lenip^ une fàVewr qu^il sait que peut-*lre on 
lie? M aécordêra pas ! 

: On allait h Marly le mercredi , et on y restait )usqn\ïu sa- 
medi. Ci'étâit une règle Invariable ; le roi passait régulière- 
iii€iitlè9dimanéhes l Versailles, où était sa paroisse; il se 
lifrait lé lundi" et \t mardi à l'admiration de la foule des cour- 
tisans badauds. Le mercredi 11 partait pour son Ermitage, oà 
il emmenait les invités dans ses carrosses. On ne pouvait 
monter dans les cariasses du rot que quand on avait un cer- 
tain rang. 

Il n»y avak ^re non plus à Marly qu'une table, surtout 
fom lestâmes ; et c'était im litre plus grand encore de man- 
ger avec lès princesses. A Marly, toutes les dames mangeaient 
soir et matin, à la méma heure, dans le même petit salon 
4ul sérail Tappartoment du Roi de celui de la Reine. Le 
roi tehak une table où se mettaient tous les (ils de France 
et toutes les princesses dn sang. Il y avait une seconde table 
l«mie parle Datiphin, pais une troisième plus petite, tenue 
par la dame qui régnait à la cour, et où Ton se plaçait comme 
on voulait* Les trois tables étaient rondes; et toute femme 
invitée pouvait en liberté se ineilre à celle que bon lui sem- 
blaiL Mais au n^ilieu de celte indépendance qui honorait la 
courtoisie du roi , il fallait bien avoir soin de ne pas se mettre 
plus haut qqe ne comportait le titre qu'on avait , sous peine, 
comme Saiut-^i\ion en dotmc les exemples, de provoquer 
la colère du priaee, 

A Versailles, U|ut ét^|| précis, m^^rqué, sépara ; à Marly, 
il y avait un abapdon qui rapprochai^ les (tistanccs, quoiqu'il 
ne les supprimât pas, Çovame le roi p'y «vaH que deiu ca- 
binets, et encore fort petits, on 9« f>[)MYaU y diviser, ^i^ii 
que cela so pratiquait ailleurs, les fraudes o^ les peUles en- 
trées. II fallait atleadrç dans la chambre (lu roi, ou dans les 
salons, mêlé avec tuu( le eavrll^^u, e| c^lte «tiente prenait 
une grande partie de la mâtiné^ IVàuf 1^ 4ame9 , le* plus 
retirées partout aiil«iirs ne le ()Ouvale«t gu(tr« être à l|arly ; 
elles s'assemblaient pour le di^er^ e| nresaue jusqu'au sou- 
per elles demeuraient dans le aakw. Quoiqu'elles fu^Q| ainsi 
loute la journée sous les yeu< dtt N| e)| çç qui f^\ peut- 
être dire encore |4us, 90u« (es regar<^ l^ upe^ ^ ^ulffes, 
il leur éuit d^u^u do fût^v k Marif les toilettes filas rele- 
vées de Versailles. « L« graod H^bit des dames était baupi , 
«dit Saint-Simon. « Et tt ajoute ^ue c'était peu pourtant 
que V d'y paraître habillée a\ee U9 Gorps et une robe de 
■ cliambre. i> Mais la duçl|«Mi9 d^ Cbçvreuse , qm était ma- 
lade, fut même dispepsé^ dif eoTlMl/ d e«| Yrai qu'alors elle 
ne paraissait ni dans Iç s^tw IJii ^ Ml Mlbll 4^ ^ 

L'égalité que le t(À «y^K Y^MiKl f Ubllr 4 ttvly s$ fuMk 
remarquer même dans hm PMbles du grand salon. Il n'y 
avait partout que des tabourets; cependant, à l'insu du roi , 
trois sièges à dos de la même étoffe, il est vrai, que les ta- 
bourets, finirent par s'y glisser cctmme une exception gto- 
rieose. Le Dauphin , qui avait fait faire le premier, s'en ser- 
▼aii au- jei« ; eu son a)»encev la dmcbesse ^ Çourgwie s'y 
iu|l ^ puis ^ ip ^utr^qu'on fit faite pour elle à roccasion 
de l'une de ses grossesses. La duchesse.» (il|^ ^a^ure^de 
Louis XIV, et femme de l'bériller du grand Condé, hasarda 
de demander la permission au Dauphin d'en faire cacher un 
sembMble dans un cohï , et d'y jouer à l'abri d'un paravent. 
Un des prioees de l'ambitieuse maison de Lorraiqe , M. de 
Vaodemont, ayant pris la liberté de s'asseoir sur un de ces 



sièges à dos pour se mettre hors de ranp^, H faliqt en parler 
au roi qui gronda le lapis5ier filoin d'avoir ménagé a n^ fits 
de i-Vance une dlsilnclioii faite pour éveifié* les prétention^ 
il y etit cependat)t des personnes qnj obtinrent de singi^lières 
privautés dans ce salon. Kn 1705", la princesse des tjrslps*', 
appelée à la cour de France dont elle avait desservi les pl^n's 
eh Espagne , et qui avait besoin désormab de s'y ménager 
son appui, paraissait au salon de Marly avec un petit épa- 
gneul' sous le bras , comme si elle cflt été chez elle. Le cour- 
tisan ne revenait point d'^onnement d'une femiïlarité que 
la duchesse de Bourgogne n'eût point hasardée, er encore 
moins de voir dans les bals le roi caresser le petit chien et 
& plusieurs reprises. Pour de moindres hardiesses, le rôl 
entrait dans de grandes fâcheries; mais souvent, dans les 
dernières années, Marly a vu lV>rgnei| de Louis Xi¥ ptief 
plus bas encore devant la nécessité. 

Le roi ne voulait pas qu'on s^nnuyât à Marly ; et il potis^ 
sait si loin ce désir, que vingt-six heui*es après la mort d€ 
son frère, enlevé par l'apoplexie en sortant de Marly, où li 
avait eu avec son aîné une scène très-violente , il 9>c pri| 
à faire des jeux lui-même pour divertir la duchesse de Bour- 
gogne, et ordonna au duc de Bourgogne d'oirvrir le brelan. 
Le jeu était presque continuel à Marly ; on jouait à la grande 
table en commun , ou h de petites tables séparées , qu'on 
enveloppait de paravents de manière à /uirc de petits cabi- 
nets dans la grande pièce. Le bal demeura aussi un des plai- 
sirs les plus vifs que ie roi put se donner, alors même qu'il 
cessa d'y faire un rùtc^ Lés danseurs se disposaient dans le 
grand salon, sur le plan d'un carré long fort vaste ; au haut 
bout, c'est-à-dire du côlé du salon où les dames mangeaient 
avec le roi, était le faulêuil de Louis XIV. Lorsque le roi et 
la reine d'Angleterre assistaient , on ajoutait pour eux deux 
fauteidls ; puis venaient de p^rt et d'autre, sur des tabou- 
rets , les fils de France et les princesses du sang qui fermaient 
ce rang ; au delà de petit^iils de France , on n'y était pas 
admis ; vis-à-vis étaient assis les danseurs, princes aussi, qui 
étaient conduits par le plus considérable d'entre eux. Des 
deux côiés se rangeaient les dames qui dansaient, laissant 
placer les premières , cçllc^ qui étaient titrées ; deiTière le 
roi était le service, c^i^t Mifc les grands officiers en charge, 
et par derrière encore ce qu'il y avai( de plus distingué 
parmi les hommes admis ù Marly. Derrière les danseuses 
étaient les dames qui ne dansaiçat poiulf et derrière elles 
les hommes de la cour spectateurs» ; quelques autres au^ se 
plaçaient derrière les danseurs. Le roi d'Angleterre! et la 
princesse sa sœur ouvraient toujours le bal , et tan^ fu'ils 
dansaient, Louis XIV se tenait debouL Cepeod^t, après deux 
ou trois fois de ce cérémonial , il demeurait assis à \% prière 
de la reine d'Angleterre. Quand on dansait avec le masque, il 
y avait un peu t)ius d^^ liberté ; il ét2^i( alors permis aipc iils de 
France de se u\^Jer parmi les d^mcs derrière les danseuses ; le 
M Wnm^^ (QWkl^rs h visJMfÇ découverl , ei cUacuu ayant 
le masque à ^ 9m% { mî^ ^% y iYait j}es e^t^s m de^ clian- 
|AtBfi(ll3 d'habitf , ^ pM^itm H^i eu #|aieu| «pvrmejjtt con- 
duite^lliir uu Kurincf ^ et akMr$ CU| revenafi op^squé sans que 
personne sû( qui éi^t le^ ll^^ues. Le plus graa<Ji anHise- 
ûjfim qu'on pât ajouter à i#j| bals, avec les g^lations, c'é- 
|ai«l( des boutiques où le^ dames prenaient toutes sortes de 
costumes étrangers, chinois, japonais, etc., et vendaient sous 
ce déguisement des choses infînies, dit Saint-Simon , et très- 
recherchées par la » beauté et la singularité. » La musique et 
la comédie étaient plus ordinaires. 

M^dai^ede MaiAteQoa fut k dottifiatrk» dâ Marlf. S«| 
a^p^rten^ul étaii celui qui avait été destiné à k reiàe « el 
qu« pguHti^ Marie^TKérèse.lMd^la. Dsns les adaMafAce-^ 
mants^çUeidlnaUà tabk^auouliftiitdesdAmes^daialesalmi 
carré quji »éf»arail sou appart«0W«l de ceki du roi^ MMs 
bfyeutùl eik se Ut servir cbex file une table pariicuMèm oà 
quelques, dames, aies kmttièrM, pieu itaailMrdiiseÉ, «t ft^ mb 
toujours les mêmes, dtnaient avec elle. Sain t-Stanon^ quidonM^ 
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tous ces détails, ajoute : « Au sortir de dîner, le roi entrait 
» chez madame de Maintenon, se mettait dans un fauteuU près 
» d'elle , dans sa niche qui était un canapé fermé de trois 
« côtés, les princesses du sang sur des tabourets auprès d*eux, 
» et dans Téloignement les dames privilégiées. On était près 
« de plusieurs cabarets de thé et de café ; en prenait qui vou- 
» ]ait« Le roi demeurait là plus ou moins, selon que la con- 
» versation des princesses Tamusait ou qu'il avait affaire ; puis 
» il passait devant toutes les dames, allait chez lui, et toutes 
» sortaient , excepté quelques familières de madame de Main- 
» tenon. Dans Taprès-dlnée, personne n'entrait oOt étaient le 
M roi et madame de Maintenon, que madame la duchesse de 
» Bourgogne , et le ministre qui venait travailler. La porte 
» était fermée, et les dames qui étaient dans l'autre pièce n'y 
» voyaient le roi que passer pour souper, et elles l'y suivaient ; 
» après souper, elles le suivaient chez lui avec les princesses, 
» comme à Versailles. » Ainsi l'antichambre de madame de 
Maintenon était le salon où l'ambition retenait les femmes les 
plus nobles de France. 

Louis XIV étant à Marly pour ainsi dire, dans son privé , 
hors de la vue de tous les ambassadeurs étrangers qui n'y 
furent jamais admis , hors de rindiscrèle présence des cour- 
tisans ordinaires , y donnait plus libre essor à ses humeurs 
qui n'étaient pas toujours aimables , ni même humaines. Il 
en faut lire les traits nombreux dans les mémoires de Saint- 
Simon qui les a recueillis sur place avec un manifeste plai- 
sir pom* dénigrer la Majesté devant laquelle l'Europe s'in- 
cUnàil. A Versailles , on voyait le roi ; h Marly, l'homme se 



laissait voir ; et il s'en fallait que , de P^vis même des 
temporains, l'homme fût aussi grand que le roi. 

S 5. DicADERCK DB MAILT, 



Après la mort de Louis XIV, Marly fut abandonné pen- 
dant tout le temps de la Régence. Quand Louis XV voulut y 
retourner, il fut obligé de faire changer beaucoup de parties 
qui étaient dégradées. C'est alors que la rivière qui tombait 
derrière le grand pavillon sur soixante-trois marches de mar- 
bre, fut changée en un tapis de verdure. Louis XVI alla plus 
rarement encore à Marly, où cependant il était la veille du 
serment du Jeu de Paume. En l'absence de leurs hMes royaux, 
ces jardins en recevaient de plus bourgeois. M. de Noailles, 
gouverneur de Saint-Germain, donnait la clef des petits pavil- 
lons à des amis qui allaient s'y installer pour ia saison. En 
entrant, on signait l'état'des lieux; on recevait non*seule- 
ment les meubles , mais la vaisselle aux armes du roi. Si on 
cassait quelque chose , on trouvait à le remplacer avec les 
mêmes armes chez les marchands de Marly. On n'avait be- 
soin d'apporter que du linge. Si on avait des visiteurs impré- 
vus , on envoyait chercher ce dont on avait besoin , même 
les lits, chez Tintendant qui remettait tout sur un reçu. U 
révolution surprit là des habitants qu'elle dispersa. On vendit 
Marly après en avoir enlevé les statues qui forment en grande 
partie aujourd'hui la décoration du jardin des Tuileries. C'est 
la Convention qui les y fit transporter après y avoir ordotmé 
les dessins de ces salles de marbre qu'on voit au milieu des 
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État actuel des ruines du bâtiment des Seigneurs, à Marly. 



quinconces. M. Saniel , qui acheta le chAteau favori de la vieil- 
lesse de Louis XIV, enleva le dôme qui couvrait le grand 
salon, en arracha le parquet, et trouva par-dessous une 
source d'eau dont il se servit pour établir une filature. Plus 
tard, on rasa les édifices , on arracha les marbres qui les or- 
naient et ceux des jardins ; on en fit des lots qu'on vendit 
8é|iarément, Ainsi se dispersèrent , cent après avoir été amas- 



sées , toutes ces richesses dont les ruines mêmes ont été dé-» 
truites, et dont il ne reste plus qu'une trace imparfaite im- 
primée sur le sable. 
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BATEAUX EN PAILLE. 




Le Cavallito, ou Bateau en paille, sur les côtes du Pérou. — Dessin communiqué par M. A. de Lattre. 



Ce genre de bateau est en usage sur la côte du Pérou, à 
Tendroit où Ton dëbarqne pour se rendre à Troxillo , ville 
située à 2 kilom. environ de la mer, à 8* 6' de latitude 
niéiîdionale, et i 320 kilom. de Lima. La mer, presque con- 
stamment houleuse, fait chavirer les bateaux ordinaires. 
On les remplace par une espèce de radeau que Ton nomme 
eavallito ( oti petit cheval ) , à cause de sa forme et de la 
nécessité où Ton est quelquefois de Tenfourcher et de s'y 
cramponner. Le eavallito est construit avec le tatora , jonc 
qui croit en abondance au bord des eaux douces, surtout dos 
petits lacs , et qui a les propriétés du liège. 

De même, sur la côte de Goromandel, on se sert du mas- 
sottla, petite barque construite en écorces, qui glisse sur la 
snriacedes vagues, ou ploie sans se briser sous (eur pression. 

Au Sénégal, sur toute cette longue côte de la Guinée, entre 
les embouchures de la Gambie et du Sénégal, où le ressac en 
battant la côte fait décrire au flot des volutes immenses, on dé- 
barque au moyen d'un petit radeau auquel son admirable flexi- 
bilité permet de tomber des flotssur la plage sans inconvénient. 

Les indigènes des lies de TOcéanie se servent d'embar- 
cations ou plutôt de flotteurs aussi frêles, aussi souples, pour 
aller sans danger d'un point à l'autre de leurs côtes bordées 
de récifs de coraux, ou traverser les canaux qui les séparent 
Ses unes des autres. 

« Au moment où nous allions jeter l'ancre, dit un voyageur, 
deux Catamarans parurent tout à coup sur le ix>nt; ils étaient 
entièrement nus à l'exception d'un mince chiffon et d'une 
sorte de chapeau en feuilles de palmier qui leur sert de botte 
pour leurs dépêches. Ils étalent à deux lieues au moins du 
rivage, et c'était sur un simple monceau de bois et armés 
d'une seule rame qu'ils avaient fait ce trajet; bravant l'épou- 

ToMK XTI. — Mars 1848. 



vantable ressac qui s'étend à plus de trois kilomètres da 
rivage, et maniant la rame en cadence à l'aide d'une sorte 
de chant, ces naturels s'aventurent quelquefois à des dis- 
tances considérables. » 

Le navigateur qui mentionne pour la première fois cesêlres 
étranges avait inscrit sur son livre de loch ce qui suit : « Une 
heure de l'après-midi , devant la principale ville du Goro- 
mandel (Madras), vu deux diables jouant avec des bâtons à la 
surface de l'Océan. Dieu veuille que ce ne soit pas dé mau- 
vais augure I » 

Ce radeau ne sert le plus souvent qu'aux communications 
entre la terre et les navires mouillés au large. 



SUR LA PEINTURE EN CHINE 

ATELIER d'un PEINTRE CHINOIS CONTEMPORAIN. — TRAITÉ 
DE PEINTURE COMPOSÉ PAR DN CHINOIS EN 1681. 

La maison du peintre Lamquoi, qui passe pour le plus 
habile artiste chinois de ce temps, est située dans la rue de 
Chine, à Canton ; elle est seulement distinguée de celles des 
voisins par une petite tablette noire atuchée à la porte, sur 
laquelle sont inscrits, en caractères blancs, le nom et la pro- 
fession de Lamquoi. 

Au rez-de-chaussée est la boutique ou les travaux ter- 
minés sont exposés pour la vente. Ce sont les dessins sur 
papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés 
les uns sur les autres, recouverts de cages de verre et placés 
autour de la boutique. Cependant on y trouve aussi plusieurs 
choses qui ne se rapportent pas i la peinture, mais qui font 
partie du fonds du commerce de la maison. Telles sont, par 
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exemple, des pierres de diverse sorte gravées ou sculptées 
d'une manière fort curieuse. On trouve aussi ù aclielcr là 
tous les objets matériels qui servent à peindre : boites à 
couleurs avec brosses, pinceaux, etc., le tout couvert avec 
de la soie brochée d'or. Le papier de riz, rangé en lots 
de cent feuilles, est un article important de In vente. Gel objet 
de commerce est tiré de Nankin , et se vend plus ou moins 
cher selon la grandeur. 

Vn petit escalier, assez semblable à une grande échelle avec 
une rampe de bois, conduit de la boutique à Fatelier du pre- 
mier étage. Là, vous voyez à Tœuvre huit à dix Chinois ayant 
les manches retroussées et leur longue queue de cheveux fixée 
autpur de leur télé, afin de ne pas porter de dommage aux 
opérations délicates qu'ils font en peignant La lumière est 
introduite franchement dans cet atelier par d«qx fenêtres 
pratiquées aux deux extrémités de la chambra, qui n'^st pas 
grande et n'a pour tout ornement que les peintures nouvel* 
lement terminées et tapissttit Im murs. 

On remarque parmi ces peintures plusieurs gravures 4*fiQ* 
rope près desquelles soil placées des copies failM f$r les ' 
aiinols, soit à l'huilu , fo|| à [««querelle. Ces gravure lont \ 
ordinairement apporta |iir la» oftclei-s de marlo« qui les 
donnent en échange 4« 4mkl» it de peintures fiiiis par te» 
aiinois. C'est du mtê NU »«4#t 4*éU«inement qu« i« fidélité 
et l'élégance avec liiqi|#ll«« Im Mlll<^^^ ^ f^ P^y» copient 
les modèles ^*oii )êm pr«pM«« Uur coloris en prticuU^f 
est brillam «| f,f^, 9$ ^ |»4t«« d*é|re mwqué, fmi^l^, 
coplAol d«t $n^wm. 9^U$ iNMlia 4tt kw travail Ml entièM» 
niftot eonliée k leur 9»ât et h Mur Jugem^Dl. e*«sl donc un 
ule^r ^iflMÉê qui Im dlsiiiif «te que U ^lm% harmouieui 
des couleur* ^là'lk tmMimi k Umr iwiltifili, 0» v«lc tuisi 
suspendus aux murailles ëM dessins représentant des navires, 
dfift btMux, de» vtthf»» et de» paysage» dont l'appareue» m 
parM» eeeei ptlieque. 

L'atelier e»i femi 4e Imhum lêWe» Up^éêê Vm$ de 
l'autre par un espace rigoureusement calculé pour laisser cir- 
culer les peintres. Ces artiste» chinois ne sont nullement con- 
trariés, du reste, par la présence et la curiosité des étrangers. 
AU contraire ils continuent tranquillement leur travail, et sont 
même tout dl»pD»is à répondre aux questiMM qu'on leur 
adresse et à lelsaer regarder ce qu'ils font Aussi, peur peu 
qu'on y apporte d'attention , est-il facile de saisir et de cou.* 
naître tou» le» preoédéft qu'il» emploient poor aebetFer ces 
beaux dee^M sur (tapirir de rii si prisés aujaurd'hid en 
Europe» 

En regardant ces hommes aésis sur ua petit ubotiret devant 
leur laUe, arec leur» outils rangés en ordre à eAté d'eux, on 
est frappé de la propreté et de la délicatesse avec lesquelles 
H» Aebèrent diacune de» petite» opéretion» qu'ils ont à faire. 
Les dessins qu'il» exécutent ne sont ni copiés entièrement sur 
d'autres , ni tout à fait originaux, et une bonne partie de 
leur ensemble résulte d'un travail mécanique. 

D'al)ord on dioisft use feuille de ivipier de riz où il se 
iroitvc le moins de laclics et de trous qu'il soit possible , el 
dont la candeur se rapporte avec le prix que Ton veut de- 
mander du dessin. Quand il se trouve des défauts dans le 
papfer, le» Cliinois »ont tort habiles pour les faire disparaître. 
Pour renpiir une déeliirure ou un trou, par exemple, lis 
pèaceiit derrière la partie avariée un petit morceau de verre 
luunHIé, tMl à fait semblable à du mica, et qui est fait avec 
du riz. Lonque les iKNrd» de la déchirure sont ainsi main- 
tenus, ils intercalent sur le côté de la feuHk qui doit être 
peint mi moreeau de papier de ris taillé qui renîpUt exaete- 
m«it i*c»paee vide. 

Quand le papier cet bien préparé, ils passent dessus une 
légère diasoIntioN d'alun peur le rendre apte k recevoir les 
couleur», opération que l'on renouvelle plusieurs fois pea* 
dant le cour» du travail que demande un dessin ; de telle 
aorte qu'avant qu'il soit fini il reçeit ordinairement sept ou 
huit couches d'eau aluminée. î>iror de ce minéral sur le 



papier est tout à la fois de l'empêcher de l)oire et de donner 
plus de fixité aux couleurs. 

Vient ensuite l'opération du tracé, du dessin, qui est à peu 
de chose près faite mécaniquement et d'après des recettes. Il 
existe des livres à l'usage des peintres chinois, dans lesquels 
ils trouvent des esquisses au trait et même coloriées, repré- 
sentant des liommes, des animaux, des arbres, des plantes, 
des roches et des édifices vus sous dos aspects divers, dans 
des mouvements variés, plus ou moins griinds et diminués 
en raison du plan pcrspcciifoii l'on veut les placer. Cx^s divers 
objets offerts ainsi dans les livres servent de pièces do rapport 
au moyen desquelles les peintres font leurs tableaux. Ainsi , 
pour faire un paysage, ils copient des montagnes de leur 
livre modèle, y choisissent les arbres qui leur conviennent, 
ajoutent des figures d'hommes, d'animaux, et par ce moyen 
obtiennent des compositions assez variées tout en combinant 
diversement les mêmes objets. Cette pratique rend raison de 
là ressemblance que l'on observe dans la facture dos arbres, 
de» roches et même des figures dans les compositions clii- 
neises, bien que leur ensemble présente souvent de la vA iété. 

Les couleur» sent préparées d'avance, et on les emploie de 
la même manière que quand on point à l'huile, en empâtant. 
Lcsteûites, toujours opaques, souf appliquées et mêlées avec 
le plus grand soin. Afuès les avoir broyées, en les humectant 
dVau, avec une molette de lerrc sur un plat de porcelaine, 
OU y ajouie de Talunt ptil« 4e la glu pour les faire adhérer an 
papier. ^ FfUrupe nous préférons la gomme ; mais lt>s Chinois 
se aerventdeglu qu'il» llenneni toujours clieude auprès d'eux. 

Un appareil simple suffit pour leur faire ubienir ce dernier 
résultai, C'est un. petit trépied ou fer siipporiaul UH godet du 
diamètre d'un pouce $\ demi, dans lequel est la glu t et, pour 
entretenir 1^ degré de rbaleur nécessaire, le peintre chinois 
allume de lemp» en temps un morceau de charbon gros 
comme wfiê n^iseiiir, qu'il place son» le godei et remplace 
quand il est eonsunié, 

ï^s couleurs étant préparées, Tartiste commence par mettre 
les teintes ncu»rcs pour masser le dessin. Us draperies et les 
accessoifes sont peints d'abord sur le papier. Mais quand on 
veut représenter de» chairs, le» teintes sont mises sur l'enve^ 
de la feuille , de manière à produire cette transparence de 
coloris que le» peintre» en minialure d'Europe obtiennent 
avec l'ivoire. 

Pour eette partie du travail , il n'est pas très-nécessaire 
que le peintre chinois consulte ses modèles; car, ainsi qiroB 
l'a déjà dit, eette branche de l'art, le coloris, dépend entià» 
rement du goât et de l'habileté de rartistc. Les peintres qui 
ont de l'expérience ne copient même pas du tout, du moment 
que le des«in est tracé. 

Maintenant il reste k faire connaître de quelle manière ks 
Cliinois s'y prennent pour reproduire les détails d^'s objets avec 
tant de soin» et d'adresse. Ce genre ile perfection résulte tout 
à la ibis de l'incroyable dextérité des poiojre» et do la nature 
du papier de rie qui protège et faeililo pelle espttce de tra%aiL 

Les broases dont on feit usage pour peindre sont sembla- 
bles à celles avec lesqiielie» on écrit, seulement elle» sont 
plus fine» et le» poil» sont engagés dans m morceau de 
Immïwîi ou de roseau. I^ couleur ^6s poils ûHfkr» ; ils sont 
blancs, gris et quelquefois noirs. Les pinceaui^ fails avec ces 
derniers sont le» meilleurs. On en trouve quelquefois à 
Canton ; mais on ignore quel est l'animal qui produit cette 
espèce de fourrure, et l'on dit que quelques pinceaux, plu» 
délicats encore que tous les autres , sont liait» avec les poilc 
qui foiment la moustache de» rats. Le» btms pinceaux sont 
trè«-rares et fort diers. 

Ix)rsque l'on peint une partie qui exige on certain nombna 
de coups de pinceau plus délicats que ce que Ton potu-rail 
produire avec tme seule touche, on em|)loie deux brosses on 
pinceaux dont on se sert de cette i^eii : le plu» petit pjoceapi 
est tenu perpendiettlairement »ur le papier par le poui^ cl 
l'index, tandis que celui Çt^i^j^.^e^Py f^^^^^Wl^ '^ 
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mêmes doigts, mais dans une position horisontale* Il résulte 
de Cette double disposition du petit et du gi'os pinceau qu'avec 
lè pretnler on rërorme le trait, si cela est nécessaire, on fait 
tous les détails déÏH^ts, et enfin on applique les couleurs pré- 
cisément où Ton veut; puis qu'ensuite, en abaissant un peu 
la main, le petit pinceau prend la direction horizontale en 
s'éloignantdu papier, tandis qu'avec le gros pinceau humecté, 
mais sans couleurs et placé alors verticalement, on adoucit 
les teintes qui ont été appliquées par le petit. Au moyen 
de cette pratique « on ne dérange pas la main pour changer 
de pinceau, et la double opération de poser la teinte et de 
radoucir se fait avec plus de sûreté et de promptitude. Les 
peintres chinois manœuvrent ce double pinceau avec une 
dextérité singulière. La glu, dont Ib se servent de préfé- 
rence à la gomme, a Tavantage, en séchant moins vite , de 
laisser plus de temps pour perfectionner le travail. 

Le défaut le plus grand de la peinture chinoise, relative- 
ment au goût et aux doctrines qui régissent cet art en Europe, 
est Tomission totale, chefe les artistes orientaux, des cllbtsdè 
la lumière et des ombres. Le modelé leur semble entièrement 
Inconnu. Ce système imparfait d'imitation tient à l'idée fon- 
damentale des Chinois qui prétendent i-eprésenter les objets 
de la nature non tels qu'ils apparaissent, mais tels qu'ils sont 
eflectivement ; en sorte qu*ils s'efforcent d'Imiter en peignant 
comme on imite en sculptant. 

It Deléclure, qui a extrait et traduit ces curieux détails 
d'un ouvrage anglais intitulé : le Fan-qui (l'étranger) en 
Chine, ajoute les réflexions suivantes. 

« Depuis longtemps, en comparant des peintures chinoises 
entre elles, j'avais cherché à me rendre raison des principes 
d'après lesquels on les compose et on les exécute. La lecture 
du livre du Fan-qui et la vue des albums de Lamqtioi ont 
reporté mou attention sur ce sujet. Lorsque M. Stanislas 
Julien, notre savant sinologue, me fit voir un livre de sa riche 
bibliothèque chinoise, qui contient tout un traité de peinture 
dont le texte est accompagné de plusieurs volumes de dessins 
gravés au trait , j'avoue que je fus singulièrement étonné ; 
et mon étonnement redoubla, soit en entendant la traduction 
improvisée que le savant me fil de quelques parties du texte, 
soit en voyant l'habileté avec laquelle les modèles d'arbres, 
de montagnes et de paysages en particulier sont traités sur les 
gravures. La première partie de ce traité, qui a cinq cahiers, 
est intitulée : « Tradition de l'art de peindre » (Hoa-Tchouen), 
titre qui paraîtra exact si l'on considère que le rédacteur, 
appelé Li-la-ong-êien-êing, c'est-à-dire le docteur Li-la-ong, 
y a réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans les ouvrages an- 
ciens et modernes sur ce sujet. Cette édition est accompagnée 
de planches gravées pour la première fols en 1681. Voici la 
distribution des matières. 

» Table des cinq cahiers : — Liv. L Dissertation sur la 
peinture, en 18 articles.— Préparation et emploi des couleurs, 
26 articles. — Liv. IL Arbres, 19 modèles avec dos notes 
explicatives. — Feuilles, 24 modèles. — Vieux arbres, 9 mo- 
dèles — Arbres garnis de feuilles, d'après diflérenis artistes. 

— Arbres rétmis , 23 niod. — Pins et sapins, 10 mod. — 
Saules, 6 mod. — Bananiei-s, BIgnonia tomenlosa, bambous, 
roseaux, 17 mod.— Liv. lil. Pierres, 11 mod.— Montagnes, 
12 mod. — lies de montagnes de différentes formes, d'après 
divers artistes dont les noms sont cités, 27 mod. — Hoches 
au milieu de courants d'eau, roches escarpées, 11 mod. — 
Sources, cascades, ponts naturels au milieu des montagnes, 
12 mod. — Eaux, nuages, flots, ondes, U mod. — Liv. IV. 
IVrsonnages en perspective, 62 mod. —Personnages de 
moyenne dimension et dans différentes attitudes, 32 mod.— 
Personnages de. petite dimension, 19 mod. — Oiseaux , 
26 mod.— Murailles et malsons, 26 mod.— Portes, 16 mod. 

— Murailles de ville, ponts, 31 mod. — Temples, paj^odcs, 
tours, bateaux, ustensiles avec modèles. — Liv. V. Écrans, 
éventails, liO modèles. 

» La seconde partie, intitulée : « Traditions de la pciniuic 



on de l'art de pciaëre » (Uoa^Tchouen-eul-tsi), forme l« 
second recueil et a été imprimée & Nanklng* dans la même 
année que la première « en 1691. 311e se compose de bull 
cahiers, et en tète du frontfspkc Ofl lil ce^ molai « Composé 
d'après les plus célèbres a rUstes de l'empire, i» Du resté, elle 
ne contient que des modèles d'arbres, de plantes et de fruits 
dessinés avec la plus grande exactitude et dont quelques-uns 
sont coloriés. 

» Voici la traduction de quelques-unes des légendes qui ac- 
compagnent les gravures au trait de personnages : — Homme 
qui marclie lentement en méditant des vers. — Homme qui 
cueille une fleur de chrysantliéme. — Homme qui grave des 
vers sur le flanc d'une montagne. — Jeune homme qui ren- 
contre par hasard un vieillard^ et qui, après avoir causé avec 
lui, le quitte sans espérance de le revoir. — Homme couché 
sur le dos et lisant le Livre des monlagnes et des merê. — 
Homme portant un fagot, etc. etc. 

» Telle est l'économie de ce livre où les planches gravées 
abondent. Je les ai observées avec soin, et voici les réflexions 
qu'elles ont fait naître dans mon esprit. En général, le dessin 
y est supérieur à celui dts peintures faites sur papier ou sur 
porcelaine, il y a même des sortes de plantes, d'arbres, de 
roches et de cascades au milieu des montagnes, où ces objets 
sont rendus avec vérité et dessinés avec un esprit remar- 
quable* lia nature des roches est souvent exprimée avec une 
exactitude qui satisferait même un géologue ; et dans hi re- 
présenuition des chutes d'eau, qui ordinairement sont en- 
caissées dans des amas de montagnes, la différence des plans, 
la perspective du cours des eaux sur les parties planes, ainsi 
que la diminution des arbres, ù mesure qu'ils s'éloignent de 
Pœil, tous ces accidents naturels sont rendus au trait, non- 
seulement avec art, mais même savamment. 

» L.es figures d'iiommes ont des attitudes vraies et expres- 
sives ; les oiseaux sont comparativement mieux Unités en- 
core, et enfin les végétaux et les montagnes y sont souvent 
représentés avec talent et toujours avec une très-grande vérité. 
» 11 n'est pas vrai, comme on le répète sans cesse, que les 
peintres chinois n'aient pas le sentiment de la diminution des 
objets et de la fliite des lignes, à mesure qu'ils s'éloignent de 
l'œil ; car, dans toutes leurs peintures, ces phénomènes sont 
au moins indiqués, et parfois, comme dans ces grands paysa- 
ges avec cascades, dessinés dans le traité qui noul occupe, on 
les trouve rendus avec une grande délicalt'sse. 

n Mais le traité de peinture cliinois fburntt encore une 
preuve plus frappante de l'intention formelle qu'ont les ar- 
tistes de ce pays d'exprimer les apparences eu perspective. 
Dans le cahier qui contient les modèles de personnages, 
d'animaux et de maisons, tous ces objets sont présentés suc- 
cessivement de plus petite dimension « à mesure qu'ils 
s'éloignent de rOîli dU spectateur, et Tartiste a eu soin de 
placer les plus grands sur le bord du tableau et de reporter 
toujours plus haut et plus près de l'horizon ceux qUi sont 
plus éloignés et qUi conséquemment doivent paraître plus 
petits. La science n'entre pour rien dans ce travail ; mais le 
sentiment de la perspective considérée comme art y est au 
même degré que datis les ouvrages de plusieurs grands maîtres 
des vieilles écoles d'Allemagne et d'Italie avant le seizième 
siècle. Je ne crains pas même d'avancer qu'à nos expositions 
du liouvre on voit souvent des tableaux qui, sous le rap- 
port de la perspective au moins, ne sont pas plus forts que 
ceux des danois. 

» Au surplus, quand les personnes étrangères à la peinture 
se plaignent de défauts de perspective, on peut être certain 
qu'elles veulent désigner la perspective aérienne, atmosphé- 
rique. A ce compte, elles ont beau jeu pour se moquer des 
Chinois, qui, par une singularité inexplicable, ont Pair de ne 
pas voir d'ombre sur les corps , puisqu'ils n'en expriment 
jamais, pas même les ombres portées* 11 est vrai que toutes 
les écoles de peinture , lorsqu'elles naissent dans un pays , 
adoptent d'abord celle manière* Mais on d*^ \lEiQ>@^ÇÎC 
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s*expUqaer la permanence et la transmission de siècle en 
siècle, jii8qa*à nos jours, de cet état de l'art. Gela tient sans 
doute à des préjugés qui ne nous sont point encore connus, 
mais qu*il serait curieux d'étudier. 



» Quoi qu'il en soit, par Tinspection des modèles dessinés, 
de ceux surtout qui reproduisent la nature physique, on voit 
clairement qu'antérieurement à 1681, il y a eu des artistes en 
Chine, qui, dans l'imitation exacte des objets naturels, ont 
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Croquis ex.trait de Taucien Traite de peinture eliiuoise, communiqué par M. Stanislas Julien. 



montré une science et un talent que l'on ne retrouve pas au l'art en ce pays est dégénéré depuis 1681, époque de la pu- 



même degré dans les compositions faites de nos jours. D'où 
il résulte que si elTecti ventent Lamquoi est un des plus ha- 
biles peintres de Gliine atijourd'hui , il faut ea conclure que 



bllcation du traité que possède M. Stanislas Julien. Lorsque 
l'on observe quelques compositions, rares, je Pavouc, où 
Ton trouve un choix heureux de lignes* de^-cmatoalB*^* 
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iogënienses de figures et de groupes, et enfin des sujets com- 
pliqués, où l'on saisit une scène bien liée , des gestes et des 
expressions en harmonie entre eux, on a peine à croire que 
ces compositions, rares, je le répète, soient le résultat du ha- 
sard et reflet d'une combinaison analogue à celle du jeu 
de patience. Dussé-je compromettre ma critique, j'ajouterai 
que j'ai tu et que je possède même plusieurs compositions 
chinoises dont la dbposiUon des groupes et l'attitude des fi- 
gures ne feraient tort à aucim artiste européen. » 



GAVARNIE , 
Département des Hautes-Pyrénées. 

Gavamie et ses merveilles sont au centre même des Pyré- 
nées, dans la partie la plus colossale de la chaîne, à la tête 
des eaux qui forment le gave de Pau. Aucun voyageur ne 
traverse la vallée de Baréges sans visiu^r cet admirable lieu. 
Eu parlant de Luz on s*y rend par Saint-Sauveur. Le che- 
/miu, toujours bordé d'un précipice, est si pénible, cl si péril- 
leux même en quelques endroits , qu'on ne peut le suivre 



qu'à cheval ou en chaise à porteurs. Depuis Saint-Sauveur, 
la gorge se transforme en un étroit précipice dont le torrent 
ravage et occupe le fond. Vous voyez deux villages, Pragnè- 
res et Gèdres, isolés et perdus dans la plus alTreuse solitude I 
Les Pyrénées n'offrent pohit de site plus lugubre et plus sé-^ 
vère : vous marchez pendant quatre heures sur la crête des 
ruines formés par d'immenses éboulemcnls, dans un silence 
que ne trouble aucun bruit, si ce n'est le roulement des tor- 
rents et le croassement des corbeaux. Un seul sentier conduit 
à une chapelle déserte et comme abandonnée dans ces mon- 
tagnes. 

Il n'est point de paysage qui s'annonce avec autant de 
grandeur et de majesté que Teuceinte de Gavarnie ; un seul 
.des effets bizarres et sublimes qu'on rencontre à chaque pat 
sur la route suffirait pour donner de la célébrité à tout autre 
pays. 

Kn sortant de Gèdres, on monte assez rapidement sur les 
flancs du Coumélie; la vallée se rétrécit beaucoup; le gave 
devient plus profond; il mugit davantage, et on aperçoit 
bientôt, ù droite, deux petites Ctitaraclcs qui se détachent 
d'un môle aride et se i)récipi(oiil en nappes à travers les- 




Pyrciiécs. — Le Cirque de Gavaruie, 



quelles se décomposent merveilleusement les rayonsdu soleil. 
Un peu plus loin est la cascade d'Arroudet, qui descend de 
la montagne du Saoussa, dont la chute, assez considérable, 
est d'un bel effet On atteint ensuite ce grand et terrible mo- 
nument des convulsions de la nature, ce lieu de destruction que 
les gens du pays appellent la Peyrade : expression qui fait 
image comme celle de Chaos, plus généralement usitée. Dans 
l'espace d'un grand quart de heue , toute la vallée est en- 
combrée par d'énormes blocs de rochers granitiques de dif- 
férentes formes, dont quelques-uns, semblables à des maisons, 
ont de trois à quatre mille mètres cubes, entassés les uns 
sur les autres, se servant mutuellement d'appui, dans le plus 
affreux désordre. 

Ces débris d'un monde en ruines sont le résultat d'un 
éboulemenl subit, et proviennent des sommités voisines dont 



les flancs hérissés menacent le voyageur de nouvelles chutes. 
On y voit des blocs en partie détachés qui sont près de 
tomber, et qui n'attendent qu'un nouvel ébranlement pour 
se joindre à ceux qui ont déjà roulé du haut des monts 
jusqu'au fond de l'abtme ; ils ont obstrué le passage du 
gave et détourné son cours en opposant à ses flots impétueux 
leurs masses gigantesques. Ce n'est qu'après mille efforts 
tumultueux que le torrent échappe à ces vastes décombres, 
et le mugissement des eaux, dans l'espace profond qu'ils 
occupent, complète sur les sens affaissés, sur l'imagination 
troublée, les effets de cette scène de désolation ; elle pénètre 
l'Âme de l'idée pénible du néant, et la force stoîque du juste 
est presque nécessaire en ce lieu, pour n'ôlre pas accablé 
par son aspect. 
L'ctonnement augmente sans cesse ; il devi^u 
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IMmiration & la vue de« Tours du Marboré, du Pic Blauc, 
û» la Brèche de Holaiid, du Néou vieil le« du Vignemale, du 
Mont Perdu, le géant de ces colosses « de ces cimes prodi- 
gteuses dont les neiges se perdent dans les nues» Et cepen- 
dant combien Gavarnie est au«dessus de tout celai 

on passe de nouveau le gave au pont Barygul, sous lequel 
y se précipite tout entier avec fracas parmi d'énormes ro- 
chers, et Ton trouve d'abord Tauberge de Qavarnie, puis le 
Village du même nom, enfin la chapelle du Heu, construite 
par les Templiers, et où se voient, sur une poutre, des crânes 
humains qu'on prétend être ceux des derniei*s chevaliers de 
èei ordre, égorgés loi*s de sa proscription en 1312. 

C'est de l'auberge et surtout de la chapelle que Toit dis- 
Ungue, sous le point de vue le plus favorable, les montagnes. 
éti fond, leuk'S murs plus que semi-circulaires, les neiges 
qui en occupent les gradins, les rochers en forme de tours 
4ui les courounent , enfin les nombreuses cascades qui se 
préciititeni dans le fond du cirque. On croirait alors être 
parvenu au terme de sa course et toucher ces objets qui 
frappent d'étonnement , quoiqu'on en soit encore à trois 
quarts de lieue : tel est relFet de l-iminensilé de ces parties 
du plus magnifique tableau que présentent les l'yrêuécs. 

De Gavarnie au cii-que II y a près d'une heure de marche, 
et l'on traverse pour Talteindre différents bassins dominés 
au levant par divers pics Irùs-élevés , dont les flancs sont 
couverts de sapins, et qui forment une chaîne imposante : 
i'Ailantz, la Furchetta aux trois pointes, l'Astazona voisine 
du Mai^boré. Le dernier de ces bassins est le plus remar- 
quable ; sa forme ovale , son fond peu Inégal et couvert de 
gravier, annoncent qu'il était anciennement le domaine des 
eaux du gave, qui le ravage encore de temps en temps. 
Après ce vallon , on monte sur une petite élévation et l'on 
atteint l^s restes d^une digue assez haute , au travers dé la- 
quelle s^écliappe le gave. Quelques pas encore et on entre 
dani le chaque, ou, pour nous servir de l'expression locale, 
dans VOule de Gavarnie. 

Ici Padmiratlon, Tëtonnement sont à leur comble. Quand 
lord bute y entra pour la première fois, H s'écria : « La grande* 
la belle chose I».. S[ J états encore au fond de l'Inde, et qUe 
je soupçonnasse l'existence de ce que je vois en ce moment^ 
je partirais sur-le-champ potir en jouir et l'admirer, s Un 
enthousiasme subit s'empare , en effet , dU voyageur trans- 
porl# à la vue de ces formidables remparts, que l'on croirait 
bâtis par les anciens géants, au pied de ces sublimes tours 
où combattirent autrefois Agramant, Ferragus, Marsile, contre 
les preux de Gharlemagne. Au-dessus, lloland, monté sur son 
chétttl de bataille , transperça une montagne de sa terrible 
épée, et l'ouvrit un chetnin qui devait le conduire chez les 
Maures et àJa vietoli^. L'IlhaginatlOn né saurait atteindre la 
réaillé de ce que i^on a sOUi les yeux : le Oolisée , les pyra- 
mides d*fcgypte, les jardins suspendtls de Sémiramis* se 
présentant I là (bis è l'esprit. Mais que sont tous les cirques 
des Uomains, que sont tous les ouvrages des hommes , au- 
près de cet imposant monument de la nature? 11 semble 
qu'elle ait fait un essai de ses forces pour y déployer tout ce 
qu'elle a de grandeur et de magnificence. Figurez-vous un 
vaste amphithéâtre de rocs perpendiculaires, dont les flancs 
nus et horribles présentent à l'imagination des restes de tours 
et de fortifications, et dont le sommet, ruisselant de toutes 
parts, est couvert d'une neige éternelle, sous laquelle le gave 
s'est frayé une roule. L'intérieur de l'enceinte est jonché de 
décombres immenses et traversé par des torrents mugissants. 
En pénéirant dans l'enceinte, qui autrefois était évidemment 
un grand lac dont les eaux ont rompu les digues et ont donné 
(5ours au gave, on jouit d'un coup d'œil certainement unique. 
On voit le gave sortir du lac du Mont Perdu, se précipiter 
près du vieux îwnt et de ces éternels glaciers, dans i'en- 
«îelntc de Gavarnie, de plus de trois cents pteds d'élévation, 
et se partager ensuite en sept cascades. La plus belle est à 
gauche ; elle tombe d'une hauteur si prodigieuse et si détachée 



du roc, qu'elle ressemblé à une longue pièce de gaze d'argent 
OU à un nuage délié qui glisse dans les airs ; elle en a l'ondula- 
tion, l'éclat et la légèreté. L'eau dissoute en brume, et frap^ 
pée des rayons du soleil, forme une infinité d'arcs-en-ciel qui 
se multiplient, se croisent et disparaissent selon la ^-encontre 
des divers rejaillissements : elle répand en tombant une 
rosée extrêmement fine* L'air d'alentour est sî froid que le 
voyageur est obligé de se couvrir pYomptement et de bolro 
quelque liqueur spiritueuse. On voit ensuite fuir^ sous un 
pont de neige, ce gave, qui, d'abord faible ruisseau , mur- 
mure à peine, tout d'un coup se grossit, prend une couleur 
d'azur foncé , s'élance des rooliers « entraîne en grondant 
les débris des bois et des monts , et menace d'ensevelir la 
contrée. Au loin s'élève le Marboré avec ses crêtes bleuâtres, 
lé Mont Perdu et d'autres montagnesi sur lesquelles l'Arioste 
a placé le théâtre de ses charmantes fictions. 



LEb CHOSES INUTILES. 

. NOCrKLLB. 

— La diligence de Paris l crie un garçon d'auberge, en ou- 
vrant la porte de la salle à manger du Grand-PéUcan , à 
Gohnar. 

Un voyageur de moyen âge qui achevait de déjeuner se 
leva précipitamment à cette annonce et courut h l'entrée de 
l'hôtel, où la lourde voiture venait en effet de s'arrêter. IXans 
le même instant un jeune homme mettait la tête à la portière 
du coupé. Tous deux se reconnurent et poussèrent une excla* 
ma lion de joléi 

— Mon pèrel —Camille! 

A ces deuit eris jetés en même temps , la porUèrc fut rapi- 
dement ouverte I le nouvel arrivant franchit, d'un bond, le 
marcliepled et vint tonilKM-datts les bras du plus vient voya- 
geur qui le tint longtemps pressé contic sa poitrine. 

Le père et le fils se revoyaient pont* la première ibis, après 
une séparation de sU années qut) ce dernier avait dû passer 
I Londres chei un oncle dé sa mêlé* La mort de ce parent 
dont il se trouvait hérhier lut permettslt eniht de rejoindre 
la maison paternelle qu'il «vatt quittée presque enfant , et où 
il revenait majeuh 

Aptbi le pi eitiler attendrissement et les premières ques- 
tions, M* IsIdoNi Berton proposa à Camille de repartir sur- 
le^'Chattip pour la cempagrie qu'il habitait près de Uibeauvilié ; 
celui-ci) plissé de revoir le logis où il était né, acceptât le 
cabriolet fut attelé, et tous deux se remirent en route» 

il y a dans ces premières entrevues, à la suite d'une longue 
absence, un certain embarras curieux qui entrecoupe l'en- 
tretien de Silences involontaires. Désaccoutumés l'un de i'«o- 
tre, on s^étudte , on s'observe, on s'ettiirce de découvrir les 
changements que te temps a dû «pporier aust idées comme 
aux personnes ; on recherche le passé dans le présent avec 
une sorte d'incertitude inquiète. M. Bcrton surtout était 
anxieux de connaître le jeune homme qui lui revenait à la 
place de l'enfant qu'il avait vu partir. Pareil au médecin qui 
examine un malade, 11 l'interrogeait lentethent, observait 
chacune de ses impressions , analysait ses moindres paroles. 

Tout en continuant son étude, il finit pourtant par se laisser 
emporter au courant de la conversation, et se mit à lui parler 
de ses propres goûts et de ses occupations depuis son départ. 

1^ propriétaire de Uibeauvillé n'était ni un savant ni mi 
artiste; mais, impuissant à produire, 11 aimait ce qu'avaient 
produit les autres ; c'était un miroir qui , sans rien créer, 
reflétait la création l aucun élan de l'Intelligence ne lui était 
indifférent, aucune émotion étrangère. 11 s'intéressait ù toutes 
les découvertes, s'associait ù toutes les tentatives, encoura- 
geait tous les efforts. Pour lui , vivre n'était point seulement 
entretenir rétincelie que Dieu a mise en chacun de nous, mais 
raccroltrc et l'enflammer aux autres étInceUes. Grâce aux 



loisirs que lui faisait un riche fiatrimoii 
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par 8f dé?elopp«r librement m dehors des préoccupations du 
(fWOin» ^j^ëiant enebalné sur aucune route , il lei avait par- 
courues toutes à la 4ult6 des travailleurs, soutenant leur cou* 
filg« pur ses récompenses ou ses sympathies. 1/Alsace Tavait 
ta & la tète de chaque entreprise formée au profil des lettres, 
des sciences ou des arts , et les musées dé Strasbourg avaient 
été endeliis par ses présents. 

Dans ee moment encore , il fiaisait exécuter des fouilles 
dispendieuses aux flancs d'une colline , où quelques vestiges 
de poierjes antiques avaient été djécouvertes. il montra en 
passant, à son fîls, la bu^e romaine, el lui raconta com- 
ment il n'avait pu Taequérir de son possesseur qu'en donnant 
en édiangc un arpent de ses meilleurs prés, 

Camille laissa échapper une exclamation de surprise. 

— Tu trouves que je suis bien fou, n'est-ce pas? demanda 
M. Berton qui Tobservait. 

— Pardon , mon père , dit le jeune homme , je m'étonne 
seulement du marché. 

-T- lH)urqiioi cela ? 

— Phtcc qu'il me semble qu^en toute diose on doit avoir 
égard à l'utilité , et que cette colline aride ne peut valoir un 
arpent de prés. 

— Je vois que tu n'es pas archéologue. 

11 est vrai i jo n'ai jamais bien compris ce que prouvent de 
vieilles poteries, et quel intérêt on peut prendre à des géné- 
rations éteintes. 

M. Berton regarda son fils , mais ne répondit rien. Jaloux 
de le connaître k fond , il ne voulait pas' effaroucher sa con- 
fiance par un débat, il y eut quelques instants d'un silence 
qui fut tout à coup interrompu par le cri de Camille. Il ve- 
nait d'apercevoir au loin , parmi les arbres , le manoir dont 
y avait reconnu la grande tourelle. 

— Ah 1 oui , c'est mon observatoire , dit son père en sou- 
rian t ; car je ne suis pas seulement antiquaire , mon pauvre 
ami , je me suis fait de plus astronome. 

— Vous ! mon père. 

— Oui, j'ai transformé notre tourelle en cabinet de tra- 
vail , et j'y ai braqué un télescope avec lequel j'examine ee 
qui se passe dans les astres. 

~ Et TOUS trouves plaisir h vous occuper de choses qui 
sont hors de votre portée , auxquelles vous ne pouvez rien 
changer, et qui ne vous rapportent rien ? 

— Cela emploie le temps, dit M. Berton, qui continuait à 
éviter une discussion sérieuse. D*i reste , tu en verras bien 
d'antres. L'ancienne basse-cour a été transformée en volière, 
et le verger en jardin botanique. 

— Tous ces changements ont dû vous router fort cher. 

— Et ne me rapportent rien. 

— C'est-à-dire alors que vous les condamnez vous-même. 

— Je ne dis pas non ; mais nous voici arrivés : descendons. 
Le palefrenier accourut pour prendre les rênes , et nos 

deux voyageurs le laissèrent condiUre le cabriolet aux re- 
mises, tandis qu'ils entraient an manoir. 

C^imille trouva le vestibule encombré de vieilles arm^s , 
d'échantillons géologiques et d'herbiers relatifs à la flore alsa- 
denne. 

—Tu cherches une palire pour ton manteao ? dit M. Ber-^ 
ton , qui le voyait regarder aiUonr de lui avec une sorte de 
désappointement. Cela serait , en tifH • plus utile que mes 
curiosités ; mais passons au salon. 

Le salon était orné, depuis les plinthes jusqu'aux corniches, 
de peintures, de dessins rai^ ou de médaillers. Le proprié- 
laii% voulut faire admirer jEfùelquet cadres â son flls ; ceiui'- 
ci s'excusa sur son ignorance. 

— Au fait , tout cela n'a pas grande Importance, dit M. Ber- 
ton avec bonhomie; nous sommes de grands enfants que les 
cnriositéi amusent ; mais je vois avec plaisir que tu as pris 
la vie par le côté pratique. 

— Je le dois à mon oncle l^rker , fit observer Camille 
avec fine modestie un peu thc^AlraJe. Il se plaignait souvent 



du temps et des trésors dépjpnsés pour les frivoles mef^eillea: 
de l'art, et chej'chait en vain quel profit l'humanité pouvailr 
tirer d'un papier noirci ou d'une toile peinte. 

Ils furent interit>mpus par l'arrivée d'un domestiçu^ qui. 
annonçait le dîner et qui remit à M. Berton un livre nouveau 
arrivé par la poste : c'était l'œuvre Impatiemment attendue 
d'un poète favori. Il se n\\{ d'al)ord à la parcourir ; mais 
s'arrétant tout à coup et reformant le livre : 

— AllORS, dit-il, ne vais-je pas retarder ton dîner pour 
des vers l l^'oncle Barker ne me l'aurait point pardonné. 

— J'en fk\ peur, répondit Ciimille en souriant; car il avait 
coutume de demander à quoi «ervcnt les poèmes. 

Le père e| le fds se mirent i table où la conversation con- 
tinua sur le même sujet. Camille développa librement les 
opinions qu'il devait à l'oncle Barker ; car ce dernier lut 
avait appris ^ être sincère ; seulement cette sincérité prove- 
nait moins chez le vieil économiste de l'adoration du vrai, 
que de l'amour de l'utile. Il respectait la ligne droite, non 
parce qu'elle était droite , m9is parce qu'il la savait plus 
courte. Pour lui , le mensonge était un faux calcql , le vice 
un mauvais placement , la passion une dépense exagérée l 
En toutes choses l'utilité restait la suprême loi. De là je ne sais 
quelle aridité même dans les bonnes actions du vieillard; ses 
vertus ne paraissaient plus que des problèmes bien résolus. 

Camille avait adopté la doctrine de son oncle avec l'ardeur 
que met la jeunesse à accepter l'absolu. Ramenant peu à peu 
toute chose à cette définitive question : A quoi cela sert-il ? 
son raisonnement (qu'il prenait pour sa raison) avait réduit 
les devoirs sociaux à des proportions mathématiques. Guéri, 
comme il le disait, de Valiénalion mentale appelée poiiie^ 
il avait traité la vie ù la manière de ce juif qui gratta un ta- 
bleau du Titien , afin d'avoir une toile nette et qui fût bonne 
d quelque chose, 

M. Berton l'écouta développer ses opinions sans montrer 
ni mécontentement ni Impatience. H opposa quelques ol^'ec- 
tions que le jeune homme réfuta victorieusement, parut 
frappé de ses raisons, et ne se sépara de lui qu'après avoir 
déclaré qu'ils en reparleraient. 

La fin à la prochaine livraison* 



LES BÉLEMNITES. 

Les bélemnites sont un des genres de fossiles qui se trou- 
vent le plus abondamment dans quelques-unes de nos pro- 
vinces ; et comme ce genre manque absolument dans les au- 
tres, il n'en est que plus curieux pour toutes, ici par la rareté, 
et là par la multitude de sel représentants. On a été si long- 
temps dans l'ignorance sur la véritable nature des bélem- 
nites, qu'à défaut de la science l'imagination populaire a eu 
toute liberté à leur égard. De là vient la variété singulière 
des noms sous lesquels elles sont connues. 

Au moyen âge , les érudits, qui étaient à peu près les seuls 
naturalistes, pensaient trouver dans les bélemnites des pierres 
dont il est question dans Théophraste et dans Pline , et qui , 
suivant un conte propagé par ces auteurs , auraient été des 
concrétions de l'urine des lynx. On leur donnait en latin le ^ 
nom ÙB lapis lyncis^d'oii est venu en français celui de 
pierre de lynx , et en allemand de luehslein. Mais il paraît 
que les pierres dont parlait Pline n'étaient même pas des 
bélemnites, mais des pointes fossiles d'oursin. 

Telle était au moyen âge l'opinion des savants ; mais le 
peuple s'enétaitformé une plus merveilleuse encore. U forme 
des bélemnites , si semblable à un fer de flèclie, avait fait \ 
croire que telle était leur origine ; mais ce ne pouvaient êlrç . 
^ufi des flèches du diable. Aussi pensait-on que Ifur poqdce 
avait une eflicaciié souveraùic conlva le cauchemar et les . 
mauvais rêves. Telle est l'étyraologie du nom û'alpschçsz 
qu'elles portaient en allemand , et que l'on trouve dans Mer- 
cati. On ne s'en tenait pas là, et l'on voit que dans divers payil 

elles étalent employées contre la colique, 
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•enterie, etc. Ailleurs encore, aa lien d'y voir des flèches, on y 
voyait des chandelles, celles dont on faisait usage au sabbat. De 
là le nom de spectrorum candelœ (chandelles des spectres), 
sous lequel elles sont mentionnées dans quelques auteurs. 





Bélemnite aiguë. 



IV niiirronce. 



B. graitiilée. 



L'opinion qui paiall aujoiiidMuii encore la plus accréditée 
dans les campagnes, c'est que les l>élemnites doivent leur 
origine à la fondre, soit qu'elles forment le dard avec le- 
quel la foudre se précipite du ciel , soit qu'elles se produi- 
sent à l'endroit où la foudre frappe la terre. De là le nom 
de pierre de tonnerre qui se retrouve dans toutes les langues 
de l'Europe ; piedra del rayo en espagnol , Ihunderstone 
en anglais, donnerslein, slrakhlein en allemand. 



Depuis la renaissance Jusqu'à ces dernières anilées » les 
béicmnites n'ont cessé de préoccuper les savants. Tant s'en 
faut qu'ib se soient trouvés d'accord à leur sujet : les trois 
règnes de la nature se sont en quelque sorte disputé ces fos- 
siles, ceux-ci en faisant des minéraux , ceux-là des végétaux , 
d'autres enfin des animaux. Celaient ces derniers qui avaient 
raison. Mais quels animaux 7 Les uns en font la corne d'un 
gros poisson analogue an narval , les dents d'un crocodile 
ou d'une espèce de baleine , les épines dorsales de quelque 
animal inconnu ; les autres. des espèces de zoophytês, comme 
les fungitcs et les astroîtes, ou des pétrifications de vers ma- 
rins analogues aux holothuries , ou même simplement des 
tuyaux de vers marins. 

Qui entendre ? On raisonnait sans principes. La première 
idée vraie énoncée sur les bélemniies est due à Ehrart, qui 
la consigna, en 1726 , dans un mémoire intitulé : Disserlaiio 
inauguralisde belemnilis iucciciê, Ii posait en principe que 
ces corps n'étaient que l'enveloppe des alvéoles d'un coquil- 
lage analogue aux nautiles ou aux ammonites ; mais qui , an 
lieu d'être recourbé comme ceux-ci , était droit. C'est l'opi- 
nion qu'adopta Linné dans son Système de la nature. A la 
fin du dernier siècle, la connaissance des bélenmites fit un 
nouveau pas, grâce à Deluc, qui, après avoir étudié les num- 
mulites et constaté qu'elles formaient , comme l'os des seiches, 
une coquille contenue dans le corps même de l'animal , appli- 
qua aux bélem lûtes le même principe. C'est ce qui a donné 
la clef de leur constitution. 

Les bélemniies sont composées de deux cônes s'embollant 
l'un l'autre, l'un toujours plein, d'une structure rayounée, 
formant l'enveloppe, l'autre qui a ordinairement disparu en 
laissant un vide , et qui était formé d'une série de petites 
cellules séparées l'une de l'autre par des cloisons extrême- 
ment minces. On en compte jusqu'à cinquante dans un c6ne 
de deux pouces. Quand on scie longitudinalement le cône 
plein , on s'aperçoit qu'il est constitué par une série de 
couches déposées les unes sur les autres comme une série 
de petits cornets emboîtés, et que la base de ces cornets cor- 
respond aux petites cellules du cône extérieur. Tontes les 
cellules communiquent ensemble par un petit canal cylin- 
drique qui les traverse, et qui est presque toujours très-difi- 
cile à reconnaître. C'est ce que l'on nomme le siplion. Aujour- 
d'hui, grâce à la découverte, parmi les espèces vivantes, d'une 




Coupe longitudinale, et coupe transversale à diverses hauteur-; d'une Bélemnite hastée 



coquille nommée la spirule, les naturalistes sont en position 
de se rendre parfaitement compte du rôle que jouaient ce 
siphon et ces cellules dans l'organisation de la bélemnite. 
L'animal se construisait successivement des cellules de plus 
en plus grandes, à mesure qu'il grossissait, et demeurait en- 
veloppant le tout , comme on le voit d'ailleurs par diverses 
impressions vasculaires qui sont restées à l'extérieur de la 
coquille. Celle-ci jouait à son égard le rôle de lest, d'os et 
de vessie aérienne. 

Il y a un très^grand nombre d'espèces de béicmnites ; on 
les rencontre dans tous les terrains de la formation secon- 
daire, et leur apparition semble déjà préparée dans les terrains 
Intermédiaires par les orthocères, qui ont avec elles beaucoup 
de rapports. M. de Blainville a même remarqué que plus les 



couches auxquelles appartiennent les béicmnites sont an- 
ciennes, plus letirs cloisons ont de développement, ce qui 
les lapi roche de plus en plus des orthocères. Elles dispa- 
raissent dans les terrains tertiaires , et l'on ne connaît pitu 
aucune espèce vivante de ce genre. II y a desespècesqui n'ont 
que 2 à 3 centimètres , tandis que d'autres ont jusqu'à 
60 centimètres de longueur. Celles que l'on trouve le plus 
ordinairement à la surface du sol sont des pointes brisées 
qui n'ont guère que 5 à 6 centimètres. 
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LE MATAMORE. 
Vo}'€2 la Table des dix premières aimées. 




D'après Abrahan Bosse. 



(Test le iiimeux capltan Matamoros {Tue-Morei) des corné* 
dles esjngnoles, fanfaron , rodomont cl plus que gascon» 
Taloqueurde géante, dompteur de monstres, n'ayant qu'à 
paraître enûn pour tout réduire en poudre : 

Le seul bruit de mou nom renverse les maralUetf 
Défcil les escadrons et gagne les batailles. 
Mon courage intaincu contre les empereurs 
N'arme que la moitié de ses moindres fureurs. 
D'un seul commandement que je lais aux trois ParqueS| 
Je dépeuple TÉtat des plus heureux monarques; 
La foudre est mon canon, les destins mes soldais; 
Je couche d'un rcTers mille ennemis i bas. 

AInst s*expriniece faillant lorsqu'il repose son courage en 
racontant ses exploite. ComcUJe.dans H Uusian comique, 
Tutêt XVI.^ AtMl 1S48. 



nous a donné une excellente Imitation du personn^e < 
gnol ; on ne peut pousser plus loin réellement rinsplratioa 
et la ?erve de la forfanterie. 

Il est Trai que je ré? e et ne saurais résoudre 

Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre. 

Du grand sophi de Perse ou bien du grand mogol... 

Voilà sa seule hésitation; il délibère par où et par qui sa ▼»« 
leur commencera & faire rage. Faut-il aller raser ime mon« 
tagne dans les Indes , ou dépeupler la Norvège ? Devons^ 
nous clianger d'abord la face de l'Europe, ou mettre l'Aûrlque 
dans les fers ? — Tandis que ce héros doute encore , nous 
voyous un bonhomme, un Gassandre, un Gérontc armer de 
bâtons trois ou quaUre valets en leur recommandant d'étriHer 
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fort et ferme notre pourfendeur. Et celui-ci, ausfiit6t.de 
s'éclipser sous prétexte de ne pas compromettre sa vaillance 
avec une teile canaille. ■ . • . 

Les voilà; sauvons-nous! Non, je ne vois personne. 
Avançons hardiment... Tout le corps me frissonne. 
Je les entends, fuyons!... Lèvent faisait ce bruit. 
Marchons sous la faveur des ombres de la nuit. 

Ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que le personnage , fioU 
par croire lui-même à ses propres vanterics. Il sent bien qu'il 
a peur , mais il prend son efifroi pour une défaillance de ion 
courage, et lorsque Clindor, qui jouait aui)rès de lui Je rôle 
de confident, entre en pleine révolte, et devient rodondO&l 4 
son tour : — Cadédiou ! s'écrie Matamore , 

Ce coquîu a marché dans mon ombrt ; 

Il s'est fait tout vaillaut d'avoir suivi mes pas. 

La tradition du théâtre nous apprend que ce WUe de Mata- 
more lit la fortune de l'Illusion comique , pièca atses fiilble 
d'ailleurs , et dont le romanesque est souvent voisin de Tin- 
^Ipide. Les bravades formidables du capitan €t M pileuse 
Jéconlilurc avaient pour les contemporains un intérêt co- 
mique qui n'est plus aussi sensible pour noui. La forfanterie 
régnait alors à la cour, à la ville, à l'Acailémie même; elle 
était pour ainsi dire passée dans les mœurs françaises ; et 
le sage auteur des Maximes , La Koclielbucauld i parlait de 
faire la guerre aux dieux pour obi^lr un regard de sa 
dame. Corneille, en imitant iS tjrpa espagnol, ne se trou- 
vait donc pas si loin de la réalité ; entre son Matamore ei les 
rodomonis du jour, il n'^ avait que la dbtance qui sépare la 
:aricature du portrail. Témoin rilliistre Scudéry, seigneur 
ic Lagarde , qiii tenait sa, plu^ d'une main , son épée de 
l'autre , et qui appelait en duel Corneille pour lui prouver, 
l'estoc et de taille, qucfle Ctd était une détestable tragédie ; 
témoin encore cet admirable extravagant nommé Cyrano de 
Bergerac (1) î Celui-là , du moins, n'était pas im faux brave ; 
i\ avait soutenu tant de coqtfoats singuliers qu*ll n'en savait 
plus le nombre ; non content de ses propres querelles , il 
s'immisçait vaillamment dans celles des antres, et qtiand il 
n'avait pas été sur le pré, il croyait avoir perdu sa journée. 
^>on triomphe, attesté par des gens dignes de foi , fttt d'avoir 
mis en fulie , à lui seul , un peloton de cent hommes dont il 
tua deux et blessa sept !... Mais si sa valeur produisit de 
pareils hauts faits, quelle forte dose de gasconnade nous y 
voyons mêlée l En vérité, et bravoure ft part , Cyrano est le 
frère jumeau du Matamore ; Corneille u*a eu, pour faire parler 
dignement son personnage, qu'à traduire en vers la prose de 
ce grand duelliste qui clierchalt noise aux paysans quand il 
ne pouvait plus se battre avec ses amis. — Cyrano avait reçu 
de la nature un néz exorbitant; malheur ù ceux qui sem- 
blaient prendre garde a ce fâcheux nex î malheur aussi à ceux 
qui ne le regardaient pas ! 

Voici un extrait d'une lettre de Cyrano qui peut soutenir, 
ce semble, la comparaison avec les vers de Corneille, et qui 
figurera également bien au-dessous de cette figure fracas- 
sante de Matamore que nous avons donnée. « 11 faudroit , je 
pense, monsieur, que Dieu accomplit quelque cliOse d'atissi 
miraculeux que le souhait de Caligula , s'il vouloit finir mes 
-qoefeltes. Quand tout le genre htimain seroit érigé en une 
4ête, quand de tous les vivants il n'en resteroit qu'une, ce 
seroit encore un duel qui me rosteroit à faire... Vraiment il 
faut bien que, votre départ ayant déserté l*aris, l'herbe ail cnl 
par tjmrcs les rues, puisqu'en quelque lieu que j'aille , je me 
trouve, toujours sur le pré. Je. m'imagine quelquefois élre 
devenu porc-épic, voyant que personne ne m'approche sans 
se piquer... Ne voyez-vous pas aussi qu'il y a maintenant 
j)lus d'ombre sur l'horizon qu'à votre départ ; c'csl à cause 
que depuis ce icmps-Ià ma main en a tellement peuplé l'enfer 
qu'elles regorgent sur la terre!... » 

(0 Vu)., sur r.yrnuo Je IWigeruc, U Table décennuli". 



: FABRICATION DU PLOMB DE CHASSE. 

Les profeetlles dont on fait usage pour la chasse sont faits 
avec du plomb, et portent le nom de balles ou plomb de 
chasse. Ordinairement on ne charge qu'une seule balle à la 
(61s, tandis que le nombre et la grosseur des grains de plomb, 
composant une charge , sont proportionnés à la grosseur de 
ranimai qu'on veut tuer. 

Tout le mondjfi connaît la manière de faire les balles. On 
ae sert d'im petit moule divisé en deux parties semblables 
qii*on écarte ou qu'on rapproche Tune de l'autre, au moyen 
de deux branches assemblées comme celles d'une paire de 
ciseaux. Quand le métal qu'on y a coulé est refroidi, il suffit 
de couper \tjet le plus près possible de la surface de la balle 
qui se troave alors terminée. Ainsi , avec un moule et une 
cuiHer en fer pour foire fondre le métal , on peut fabriquer 
des balles partout oA l'on v^dra. 

On procède tout autrement à la fabrication du plomb de 
jchasse, qui nécessite des bâtiments tt des appal-eils appro- 
priés dont la réunion constitue une usine. Cela seid suffirait 
déjà pour établir une grande différence dan^ ja fabrication 
des l>alles et du plomb de chasse ; mais 11 en existe encore 
une aussi grande dans la préparation de la matière première 
et les manipulations qui ont été longtemps tenues secrètes ,. 
et dont nous allons essayer de donner une idée. , - 

Tous les grains de plomb employés pour la' chasse n'ont 
pas la même grosseur, «t, suivant celle. de l'animal qu'ils 
se proposent de tuer , les chasseurs les appellent plomb 
de loup, plomb de Uèore, de perdrix^ ou eendrée^ quand 
il est destiné aux petits oiseaux. Dans le commerce , on en 
distingue dix numéros, depuis le n* qui est le plus gros , 
et qui a 5 millimètres de diamètre , jusqu'au n* 9, qui est le 
plus petit t et qui n'a qu'un demi-millimètre de diamètre. 
Celui des numéros intermédiaires décroît par deini-milli- 
m6tre. 

pour faire le plomb de chasse , ou , comme on dit , pour 
granuler le plomb, on le verse, quand il est fondu, dans des 
passoires ou casseroles en tôle à fond plat , percées de trous 
ronds dont le diamètre est égal à celui des grains qu'on veut 
obtenir. L^ateller dans lequel on fait cette opération est situé 
ordinairement au sommet d'une tour (1) , au bas de laquelle 
on place une cuve remplie d'eau destinée à recevoir les grains 
de plomb à mesure qu'ils s'échappent des passoires. Cette dis- 
position est indispensable pour que les grains aient le temps de 
se refroidir pendant leur chute, et pour amortir le choc, afin 
d'éviter leur déformation. La hauteur de la chute varle'sui- 
vaut la grosseur des grains , qui se solidiliept d'autant plus 
rapidement qu'ils* sont plus petits. Du ri« 4 au n*» 9 , une 
chute de 30 mètres est suffisante, tandis qu'il en faut une de 
50 pour les plusgi*osécliantillons. Mais le métal pur ne se 
granule pas , c'esl-àHiIre que les gouttes qui passent par les 
trous de la passoire ne prennent pas la forme sphériquc. On 
a reoonnu que, pour qu'il Joifîsse de cette propriété , il faut y 
ajouter Mne certaine quantité de sulfure d'arsenic (connu 
sous le nom de rèalgar) , qui varie de 3 à 4 millièmes , sui- 
vant que le plomb est plus ou moins aigre, c'est-à-dire allié 
avec de Pantimoine. . . 

' On opère habituellement à la fois sur 2 000 kilogranimes 
tic plomb, qu'on met dans une chaudière eii fonte placée, sur 
un- fourneau.' Quand la fusion est cohiplète, on ajoute (p 
réalgar. par poiiion , en ayant soin dé brasser le mélani^ 
après chc^ife addition pour le rendre pfns intime* C'est ce 
qu'on appelle former le bain de fonte. Pendant la fusion 
de l'alliage, le bain se couvre de crasses métalliques que l'on 
recueille pour les placer sur le fond des passoires. Ces crasses 

(r) En France, c'est âans la jolie tour de ^mt-J«cques la Bou- 
cliirii', à Paris, qu'on a établi la première usine à fabriquer du 
plomb de cliasî.c. (/est aussi daus celte même tour, aujourd'hui 
eucure utilisée par cette IridiuU'ie « qu'aulrefoii Bkiié Haèéi fit 
ses expirieuces sur la chute des corp^^y V^jOOQ IC -' 
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ei^g9Ptie$^qtla )(6rj|iesc ré|;ulariiie en phstutt par ios trot» 
de» p9Moir€Sf. 

-Ou |io peut arriver iliéoriqneiB«itt ù ajouter aa plomb la 
qu^il^ €9r>v«naUc d'arsenic ; itiais on y pai^Vtent ^iteneat 
ei^«8«ayMit k§f*anuiageei eh examinant la forme des grains. 
•*^i:hl PfOporiiod fl^jenlc eàt trop grande, le gitda a la forme 
d'jMlc leotill«<; a aju contraire elle est trop fàlblc , le grain 
es|:«p)AUd'4lii:.tiàlé et piéscnie un creux dans le milieu, 
forM qii?oa «ysiifne soàs le nom de coupe; enûn , quand la 
PïftiPiMoil.d'artseuic est beauooirp trop faible, le grain s'al- 
iQWWiPfiteme encore où creux vers le milieu et forme la 
W*^ - : -^ 

AV>^l*tiottdo gnaivlage terninée, on retire de la cuve, 
pi^qfe Mk bAêdekk lotir, des grains de tontes les grosseurs, 
n^ll9^<k grains défectueux-; tous ces grains ont conservé 
leir^atltiétaUitiiielqu^Hs perdent promptcment en séchant, 
e^de pltts Itiursurfece est couverte de légères aspérités. 

Pour faire le triage des grains , on les met dans un tamis 
circulaire dont le fond est formé par une plaque de tôle 
mince percée de trous d'un diamètre égal à celui des grains 
qu'on vent séparer deè autres , et qui est nécessairement le 
plus petit. En employant successivement des tamis dont les 
trous vont en giossissant comme les numéros des grains, on 
arrive facilement 5 réunir séparément les grains de divers 
numéros. 

Quant à ceux qui sont défectueux , c'est-à-dire allongés 
ou aplatis, on les isole des antres en les plaçant sur une table 
à rebords suspendue à des courroies. On imprime à cette 
table un mouvement osdllatoiro qui fait rouler tous les grains 
dont la 4u)ndettr est parfaite vers un des côtés de la ubie 
d'où ils tombent dans une caisse devinée h les recevoir, 
tandis que les autres rcsient sw la table ou roulent oblique- 
ment d'un autre côté. 

Enfin , pour lustrer et polir les grains, on les met dansa 
petit tonneau placé sur un axe horiionul , en ajoutant vm 
peu de i>lombagine. On imprime aisuite 5 ce tonneau on 
mouvémem de roution que l'on continue Jusqu'à ce que le 
plomb ait acquis le poli et le lustre convenables. 



r^ bien est la fin des arts et dessdences; le pmnfer des 
biens est donc la fin de la première des sdeaces ; or cette 
science est l'économie sociale : le premier des biens se trouve 
donc dans l'ordre politique. Co bien c'est la justice, c'est-à- 
dire l'utilité générale. 

Aristote, Politique, I. Iff, c. 8. 



Ê6RA. 
. Fin. — Voy. p. 



tgra est une assez jolie pelite vîîle de 9 000 ânies, bâtie 
en pente sur ]a rive gauche de la rivière du même nom. Elle 
renferme eàcore quelques hôtels assez riches pour donner 
un dernier vestige de.son opulence dans les siècles passés. 
Ses fortifications étaient autrefois considérables, mais elles ont 
éjé en partie démantelées sous Napoléon. Le château, élevé 
Bôr un roc abrupte et muni de hautes et solides murailles, 
forme cependant toujours un poste militaire. 
, C'est dans ce château que se voient les plus anciens mo- 
numenu d'Égra. Le principal est la vieille tour nommée le 
burg. Elle est faite d'énormes quartiers de lave sur une 
épaisseur de. trois à quatre mètres ; c'est un des plus anciens 
établissements des Francs contre les Slaves, On sait en effet 
qû'Êgra formait sous Charlemagne la résidence des mark- 
graffs , ou gardiens des frontières dans le Nordgau. Aussi ne 
P^-op a'empécher de contempler avec une sorte de véné- 



ration cette' ptirisanto messe, firemler et iridélébiU mo--. 
namenc de la dvilisdifoh dans ces montagnes couvertes ^ 
auparavant dé forêt» sauvages et étrangèi^ sans doute 
jiBqu'alors à ïom édifice de pierre L'autre consinmlion ost 
une très^jolie petite chapelle en style roman du treizième * 
siècle, attribuée aux Templiers , mais avec plus de vraisom-i • 
blancc aux chevaliers de la Croix, el située aussi dans Vew ' 
ceinte du château. Elle est di\isée en deux JÎ^tages qut > 
communiquent entre eux par une large ouvoiiure pratiquée i 
dans la voûte, et dont l'un, celui du rcz-dc-diiaussée, est en 
grànite et l'autre en marbre blanc Le tout est dans.iMi patfrtt*' 
éiat de conservation. C'est dans le clocher que se tixifiivatl ,•> 
selon la tradition , ro})servatoirc où Waldstcln venait, «wc ^ 
son astiiologuc, interroger le ciel sur ses destinées. ■ ) 
lÀ fondation de la ville remonte au dixième sièdc. <k ne' 
fut d'abord qti'nn simple appendice au château habité par lès 
margraves de Vohbnrg. 

Au milieu du douzième siècle, elle passa des mains de cetlt , 
famille dans celles des Hohenslaufcn, à litre de dol, lors du 
mariage de l'empereur Frédéric avec Adélaïde de Vohbnrg ; 
mais elle revint bientôt à la lîavièrc, cngag(!c par l'inOMluné 
Conradin à ses oncles de Bavière , lors de son expôdilion en 
Italie. C'est sur ces princes qu'Ollocar il, roi de lîoliêmc , la 
conquit en 1265. La première charte d'alîranchissemenl de la 
commune d'Égra remonte à ce souverain. Klle est du h mars 
1266. C'est aussi à ce souvo'aln qu'appartient l'aclo par 
lequel Égra se détacha du domaine de la couronne de 
Bohême pour s'incorporer au cercle de l'euipire. Pressô 
d'argent , Ottocar avait engagé la vlHe à l'empire pour imo 
somme de 7 000 marcs, et par un iraité intervenu en 1277 
enunc les parties , Il fut convenu que la ville oi son district 
resteraieat définitivement à l'empire. Depuis lors, l'hisioire 
nous montre qu'elle a été fréquemment aliénée par les 
empereurs, mais simplement comme un gngc sur lequel ils 
prétendaient ne pas abandonner leurs droits. Sans entrer 
àMOi» te détail, ou conçoit assez que celle possession ail été 
un sijjet cooiinucl de guerres pendant toute la durée du 
moyaiâge. 

O qui caractérise Ëgra, c'est la muJlilude de inmilles 
rkhes «t puissantes qui s^y réunirent de Umnc licure pour 
j faire leur rési d ence, G'«>st ce qui ex(iliqtte Ja rareté des 
châteaux dans les environs: 1rs diâti^aux étalent dans l'en- 
oelttl€ même de la ville. Cest œ que l'on nommait les 
maisons nobles. D y a témoignage que quelques noms re- 
montent au onzième siècle. Ces maisons ne possédaient pas 
moins leurs droils sur le revenu des campagnes, mais par 
des contrais écrits ; et comme elle ne pesaient pas d'aussi 
près sur leurs paysans, il fut plus aisé à ceux-ci de se sou- 
lager peu à peu , el le tout ne tarda pas ù se réduire à ce 
que l'on nomme encore aujourd'hui le droit de sac, c'est-li- ; 
dire à une simple redevance en nature. Grâce à un tel con- 
cours , la prospérité de là ville qe dut pas tarder à prendre 
un haut développemcnl. Le commerce et les matières de luze 
y trouvaient un poste non-seulement favorable en temps de 
paix , mais sûr en temps de troublos cl d'învasions. 1>S 
marî^raves de Vohbourg y résldaicnl habilticllement , et les 
chroniques gardent mr^moîrc de la fréquence des visites des 
rois de lîohêmc et des empereurs. La consiiinlion de la com- ' 
mune, bien que favorable h bien des (égards ù la bourgeoisie, 
se ressentait pourtant du rôle imporlant de la noblesse dans 
les origines de la ville. La noblesse s'y élail ménagé une 
part de roi. Le gouvernement était confié à quatre bourg- 
mestres prenant la présidence alternativement, et à un sénat ' 
composé d'une centaine de membres qui ne pouvaient être 
choisis que dans les anciennes familles nobles de la vDle. 
Les revenus étaient administrés sous la surveillance de ce 
sénat , et l'on ne pouvait appeler de ses décisions qu^à 
l'empereur. 
Cette constitution communale snbslsta jusque sous le 

règne de Marie-Thérèse. Mais à cette époque k vilKiiHflPfvT/> 
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suite de son état de décadence, élant arrivée à un déficit 
considérablci le gouvernement impérial se fit rendre com|>te 
de la situation et prit les dettes à sa charge en imposant par 
contre un remaniement dans la constitution. Le sénat fut 
réduit à quatre bourgmestres, quatre adjoints, quatre jurés 
et un syndic ; et quelques années après une nouvelle ordon- 
nance ne laissa plus subsister qu'un bourgmestre et cinq 
conseillers à la nomination de Tempereur. C'est un bien 
faible vestige de Tancienne liberté. 

G*est au quatorzième siècle, sous le règne de Tcmpereur 
Charles IV « qu'Égra parait avoir atteint son plus haut degré 
de prospérité. On y voyait trois faubourgs, défendus par des 
tours et des murailles comme trois villes distinctes, et séparés 
de la ville principale par des arbres et des jardins. Attirés 
par dea circonstances si favorables à leur hidusu^ie, les 
Juifs avaient fini par s'y amasser en grand nombre. Ils y 
faisaient la banque et le commerce; et, tant par l'épargne que 
par Tusure, ils n*a valent pas tardé à y concentrer entre 



leurs mains de§ richesses considérables. Leur Bonibre 
s'élevait au quart de la population totale de la rille. Us y 
avaient non-seulement leur synagogue et leur dmetière, 
mais ils y entretenaient une cour de justice et une haute 
école de théologie comme celle de Gracovie. Une telle for- 
tune, chez une race aussi détestée au point de vue religieux 
et industriel, ne pouvait manquer d'exciter au plus haut point 
les passions haineuses du bas peuple et de la bourgeoisie. 
Un incident détermina l'explosion. Le Jeudi sabit de 1350, un 
franciscain ayant lait dans la grande église le sermon sur la 
passion, alluma si bien par son éloquence la fureur des 
assistants contre les persécuteurs de Jésua-Ghrist, qu'un len* 
timent unanime de vengeance , trop bien préparé par les 
précédents, éclata tout à coup contre cette race maudite. Un 
paysan, saisissant la croix sur l!autel, la leva au-dessus des 
tètes de la foule en s'écriant : « Quiconque est vrai chrélieii 
vienne avec moi venger le sang de Jésus I » Les Juifs, saisb 
à l'improviste dans leurs maisons par cett^ foule exaltée* 




Vue du pont d'Égra. 



furent assommés jusqu'au dernier. Hien ne fut épargné, ni 
femmes ni enfants. Le massacre principal eut Heu près de 
la grande place, dans une rue sombre qui porte encore au- 
jourd'hui le nom de rue de la Mort. 

Get affreux massacre, qu'on pourrait bien comparer à la 
Saint-Barthélémy, s'il ne s'était accompli sans l'aveu du 
sénat, fit perdre Immédiatement à la ville une grande partie 
de son importance. Ge fut l'expiation. Un cri unanime d'In- 
dignation s'éleva dans toute la Bohème. L'empereur 
Charles IV imposa à la ville une forte amende. Les bourgeois 
de Prague, jaloux de ceuxd'Ëgra, profitèrent de l'occasion 
pour leur interdire dorénavant le droit de commerce parmi 
eux ; la ville d'Elbogen leur imposa un péage ; et bien que 
d'autres juifs n'eussent pas tardé à revenir sur cette terre 
encore mouillée du sang de leurs frères , pour y reprendre 
le bénéfice des affaires ; bien que l'empereur, sur les suppli- 
cations du sénat, eût assez vite calmé son ressentiment, et 
rendu à la bourgeoisie ses anciens droits, jamais la ville ne 
se réintégra complètement. 

A un demi-siècle de là , commencèrent les troubles des 
Hussites. Ge fut Égra qui devint le quartier général de 
l'armée rassemblée par l'empereur. La bourgeoisie fut rude- 
mont obligée à contribuer aux charges de la guerre : elle dut 



accroître les fortifications de la ville, entretenir un corps de 
troupes à ses frais. Enfin , Jean Ziska et ses terribles paysans 
pénétrèrent dans l'Egerland qu'ils mirent à feu et à sang ; 
ils pillôrent et incendièrent les faubourgs ; et la ville , après 
avoir perdu dans divers engagements une partie de ses ci- 
toyens, ne se tira de leurs mains que moyennant u»e 
rançon considérable. La chute du protesunlisme continua la 
ruine d'Égra. La réforme y avait d'abord fait fureur. Non- 
seulement la majeure partie de la bourgeoisie, mais les 
moines eux-mêmes, s'étaient rangés avec enthousiasme 
sous Luther. Mais, trop éloignée de l'Allemagne du nord 
pour se soutenir hors de la domination de l'empereur , la 
ville fut bientôt réduite à rentrer sous le Joug de l'Église; cl 
la réaction dirigée par les Jésvltes n'y fut pas moins im- 
pitoyable que dans le reste de la Bohème. La guerre de 
trente ans, durant laquelle etie servit à plusieurs reprises de 
quartier général à Waldstein, qui y périt enfin, fut le cou- 
ronnement de ces infortunes successives. 

C'est ainsi que cette ville florissante est peu l peu des- 
cendue au degré de vulgarité où elle se trouve aujourd'hui 
Elle n'a plus à craindre de grands revers. Abritée dans ses 
montagnes, elle ne forme plus un centre assez important pour 
que les puissances aient jamais à s'en disputer bien sérieu- 
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sèment la possession. Le dernier siècle a cependant encore 
ta des armées se réunir pour sa conquête. Un des premiers 
actes des Français , dans la guerre de la succession , fut de 
riB?estir; et après un siège assez vivement poursuivi, elle se 



rendit à Maurice de Saxe en avril 1742. Nous y mîmes 
garnison et noire drapeau y flotta jusque dans rauloronc de 
1743. La vieille tour de Charlemagne en garde mémoire. 
Son sommet est resié surmonté de quelques murs blanchis 




Vue du chAleau de Seebcrç. 



qui sont les débris d*une batterie établie parles Français sur 
ce poste élevé. 



LES CHOSES INUTILES. 

HOnTBLI.1. 

(Fin. — Voy.p. ii6.) 

Le lendemain et les Jours suivants, M. Berton ramena, en ef- 
fet, Tentretlen sur le même sujet, cédant de plus en plus comme 
on bonme que gagne la persuasion. Camille devenu profes- 
setir de son père s'exallaft dans ce rôle singulier, et redou- 
blait d^éloquence en se sentant triompher. Enfln , obligé de 
s^ahaenter pour visiter quelques parents établis dans le voi- 
sinage , il laissa M. Berton complètement converti. 



Son absence dura huit jours : ce temps avait suffi pour 
faire épanouir les bourgeons et fleurir la campagne. LorsquMI 
revint, le printemps éclatait partout dans sa jeune splen- 
deur. On voyait les hirondelles nager dans le bleu du ciel 
avec des cris joyeux , les chants des paysannes s^élevant des 
lavoirs répondaient à ceux des pâtres égarés dans les friches, 
et la brise attiédie, qui faisait ondoyer les blés verts, secouait 
sur tous les chemins les senteurs de Taubépine , des pri- 
mevères et de la violette. 

Malgré son insensibilité systématique pour toute poésie « 
Camille ne put échapper complètement à celle de ce réveil 
de h création. Sans y prendre garde , il se laissa aller aux 
charmes de la lumière , du chant , des parfums ; une émo- 
tion involontaire le gagna , et H arriva au manoir dans une 
sorte d'enivrement. Digitized by V^:iOOQ IC 
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U rçncoqlra son piîrc.an milieu du parterre qui servait 
4<9 cour (fenlrée. M. Berlon était entouré d'ouvriers atixquels 
ilfaisait arraclicr les flcum cl couper les arbustes. Deux Iflas, 
qui ombrageaient les fenêtres du rez-de-chaussée de leurs 
toufles embaumées, venaient d'être abattus pour faire des 
fagots. 

Le jeune homme ne put retenir un cri de surprise. 

— Ah! te voilà, dit M. Berton en Tapercevanl; parbleu 1 
tu arrives à propos ; viens jouir de ton triomphe. 

— Mon triomphe l répéta Camille qui ne comprenait point. 

— Ne vois-tu pas que je suis devenu ton disciple , reprit 
le propriétaire de Ribeauvlllé ; j'ai beaucoup réfléchi à ce que 
tu m'as dit , mon cher, et j'ai compris que l'oncle Barkcr et 
toi vous aviez raison. 11 faut retrancher de la vie les choses 
Inutiles. Or les fleurs et les arbustes sont dans un jardin ce 
que sont les poèmes dans une bibliothèque ; et , comme tu 
le disais très-bien , à quoi peut servir un poème !... & moins 
que ce soit à allumer le feu comme mes lilas. Mais viens , 
viens, tu verras bien d'autres changements ; j'ai rais à profit 
ton absence, et j'espère que tu seras content de moi. 

En parlant ainsi , M. Berton passa familièrement un de ses 
bras sous celui de Camille, et le fil entrer au manoir. 

Le vestibule avait été débarrassé des curiosités qui le rem* 
plissaient autrefois, et on leur avait substitué des garde* 
canne^, des crachoirs et des porte-manteaux. Au salon , totu 
les dessins et toutes les peintures avaient également disparu ; 
la n^uraiile, complètement nue, avait été blanchie à la chaux. 
Des meubles unis et rectangulaires remplaçaient lea alégea à 
la Louis Xm, les bahuts gothiques et leadreaaolra renais- 
sance qu'on y voyait auparavant. 

M. Berton jeta à son fils un regard rayonnant. 

— Éh bien ! dit-il , lu ne m'accuseras pas cette fols de 
sacrifier aux merveilles frivoles de Tart; notre salon n'a plus 
que ses quatre murs dont personne ne peut contester Tutl* 
lité. Nous aurons là maintenant une place toute trouvée pour 
suspendre nos graines potagères, accroclier nos fusils ou 
déposer. nos sabots. 

Camille voulut hasarder quelques objections, mais son 
père lui ferma la bouche en lui rappelant l'anathème pro- 
noncé contre « le papier noirci et les toiles peintes qui n*a« 
» valent jamais été d'aucun profit pour l'humanité. » 

Les changements, du reste, ne s'étaient point arrêtés au 
salon ; la maison entière avait subi la même transformation. 
Ce qui n'avait pour but que de plaire avait été impitoyable- 
ment sacrifié. Tout avait désormais un usage journalier, 
positif; l'agréable s'était partout effacé devant le nécessaire I... 

M. Berton , qui montrait cette nouvelle organisation avec 
un certain orgueil , avertit Camille qu*ll n'en resterait point 
là. Son parterre détruit allait être transformé en basse-cour, 
son jardin botanique en parc à fumiers, La nouvelle desti- 
nation qu'il devait donner à son observatoire n'était point 
encore arrêtée ; il balançait entre un moulin à vent et un tth 
lombier ! 

Camille stupéfait de l'exagération de la réforme, mais ar« 
rêté par les principes qu'il avait professés lui-même, s'abste- 
nait d'applaudir, ne pouvant blâmer. 

. Voulant enfin sortir d'embarras en parlant d'autre chose , 
il demanda s'il ne lui était point arrivé de lettres^ d'Angle- 
terre. 

— Je crois bjen qu'on en a présenté , dit son père , mais 
cpmme tu n'as là-bas aucune alïaire, j'ai donné ordre de les 
refuser. 

' — Que dites-vous I s'écria Camille ; j'attendais des nou- 
velles d'un de mes meilleurs amis qui avait promis de me 
tenir au courant de la question d'Irlande l 

-T Bah ( reprit M. Berlon avec indifférence ; quel plaisir 
pçux-iu trouver à l'occuper de choses qui sont hors de la 
portée ? L'Irlande n'esl-elle point pour toi ce qu'étalent pour 
moi les astres? « Ses révolutions ne te rapportent rien et tu 
» M'y peux rien changer* » 



— Mais j'ai ^'intérêt de mes sympathies t objecta le jeune 
homme. " ' ' . 

— Peuvent-cîles te servir bu servir à llrfande? demandé' 
tranquillement M. Berton; penses-tù qi^e- tes prétlskms fii* 
Huent sur sa destinée, que tes vœux lu! bolent de quel^ae» 
secours ? 

— Je ne dis pas cela. 

— La dépense de ports de lettres n'est donc utile à per- 
sonne ? Le reconnaître^ c'est la condamner toi-même. 

Camille se mordit les lèvres, Il était battu par ses propres 
armes et se trouvait d'autant plus irrité de l'ôlre.-CeUe rigou- 
reuse application de ses doctrines avait l'air d'im châtiment. 
II prit de l'humeur, et, sans attaquer les principes, il se mit 
à crhiquer en détail les changements projetés ou accomplis; 
mais M. Berton avait tout prévu et trouvait réponse à tout ; 
enfin Camille à bout d'objections prétendit que le parterre 
ne pouvait convenir à sa nouvelle destination , et qu'une 
basse-cour devait être pavée. Son père se frappa le front. 

— Parbleu l tu as raison, s'écrla-t-11 , j'ai justement pour 
cela ce qu'il me faut , des dalles de six pieds. 

— Où cela t demanda le jeune homme. 

— Dans le petit cimetière de la chapelle, 11 y a les pierres 
tombales de notre famille qui ne servent à rien... 

— Et vous voulez en faire des pavés î s'écria Camille. 

— Pourquoi pu 7 Tiendrals-tu par hasard à de vieilles 
pierres, et tlntéresserais-iu à des générations éteintes ? 

-^ Ah 1 e>n est trop S s'écria Camille , vous ne parlez 
point sérieusement, mon père î vous ne pouvez croire que 
les instinets» les goûts» les sentiments doivent être soumis 
à rarilhmëtlque grossière de rintérèt ; vom ne pouvez vou- 
loir que l'flme humaine devienne un livre en partie double 
où les chiffres seuls décident. Je comprends tout maintenant ; 
ced est nne leçon. 

-~ Ou plut6t un exemple, dit M. Berloa «n prenait la main 
de son fils. J'ai voulu te montrer où conduisent les doc- 
trhies de Tonde Barker, et dans quel dénûment bissait 
Pabondance des seules choses otlies. N^oublie Jaraab la sainte 
parole que ta as enlenda répéter dans ton enfance : Vhwmne 
n9 vit point sstiismttil d$ pain , c*est«4-dire de ee qui est 
nécessaire à sa vie matérielle 1 II loi faut de pins tout ce qui 
nourrit lime: la science « les arts, la poésie I ce que vous 
appelés les choaes lButll«s sont précisément celles qnl don- 
nent du prix aux choses utiles ; celles-ci entretiennent la vie, 
les astres la font aimer. Sana elles le monde moral devien- 
drait semblable à mM campagne sans Yerdure , sans Heurs 
et aans oiseaux. Une des sérieuses différences qui distinguent 
Pbomme de la brute est précisément ce besoin d'un superflu 
Immatériel. Il prouve nos asplratloos plus élevées, notre pen- 
chant vers l'Infini , et l'existence de cette portion de nous- 
mêmes qui cherche sa satUfacttou au delà du monde réel , 
dans les suprêmes Joies de l'idéal. 



POÉSIE SUÉDOISE. 

LR CHATEAU ET LA GHADMIÈRE. 
Par midaine Lmiioiiir. 

Je n'habite qu'une humble cabane rustique ; mais cette 
cabane est à moi , et il faut qu'on courbe la tète pour y entrer; 

Son toit ne s'élèv.e qu'à quelques pieds au-dessus du sol ; 
mais à quelque distance, dans le parc, est un château su- 
perbe. 

Là réside un seigneur Inquiet dans son faste et son opu- 
lence; mol je dors paisiblement, mais lui n'^n peut dM 
autant. 

C'est un homme de cour, voilà sou malheur, il porte màê 
étoile brillante sur la poitrine; nutls, le pauvre seigneur 1 
combien il a peu de joie 1 
.J'étais, psr une belle soirée « assis devant ma cabuM^ 
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^tpiàhâ tdiit li'^ip J>tttènd6 aboyer sa meate qui traverse la 

5â èéigneurle s'avance vers mol , tandis que Je chantais 
^ avec bonheur les. bontés de la Providence. 

C'était un chanson que J'avais faite moi-même pour louer 
^le ïliètl'^uf Hoûs donne la paU et le contentement, la santé 

et le^pafn quotî<Men , le repos après le travail, et les jours 

Mtfs^ihquiétude. 

• Lé seigneur s'arrêta le fhsil è la main en écoutant mes 

chants ; fôiai mon bonnet, et II continua son chemin en me 
'remerciant. 
' Un soupir s'échappa de ses lèvres. Ah ! Je l'entendis. Ce 

soupir voulait dire : — Donne-mol ton cœur joyeux et prends 
* mon château. 

Mes yeux s'élevèrent vers celui qui a fell ainsi le partage 

des biens de ce monde : les palais aux grands, la gaieté aux 

pettis; 



VERS DÉ CHARLES LAMB SUR SON NOM. 

Le mot anglais Lamb signiûe agneau. Charles Lamb , mort 
il y a peu do Wnps sans postérité , écrivain charmant dont 
toutes les œuvres, images de sa vie, respirant la bonté et Tin- 
noceuce, a composé sur son nom un sonnet dont voici la tra- 
duction : , 

« D'où viens-tu , mon doux nom , nom porté sans tache 
par mon père et par le père de son père ( nos souvenirs de 
famille né remoi^ient pas plus haut) , nom qui dois bientôt 
finir avec moi dont la destinée n'est point d'être père? Peut- 
être, dans les plaines de Lincoln, quelque berger conduisant 
sans malice son innocent troupeau fut , en moquerie de sa 
naïveté , baptisé de ce nom par ses Joyeux compagnons du 
Yillage ; peut-être aussi , au retour des champs sacrés de la 
Palestine , ûcr de gloileuses victoires remportées contre les 
In Gdèles, quelque vaillant seigneur prit ce surnom en Thon- 
neur de' l'emblème divin de sa foi. Mais, humble ou illustre, 
quelle que soit la source d'où tu viens, aucune action de 
ma vie ne tachera Jamais ta blancheur, mon doux nom ! » 



Ceux àqui J'avais donné la meilleure part de mon âme 
reposent dans le tombeau ; mais quoique les joies et les dé- 
lices de ma vie soient ensevelies avec eux, je n*ai pas fait de 
mon cœur ttn cercueil potu* y sceller à jamais toutes les af- 
liections douces et tendres et n'en plus rien laisser sortir. Une 
longue et profonde douleur n'u fait qu'alTermir et développer 
.en moi la bienveillance , la fraternité ; le malheur ne nous 
est envoyé que pour tremper et affiner notre nature. 
. * Ch. Dickens. 



LA RESPiRATiOlV. 



La respiration de l'homme se coôipose de deux opérations 
bien distinctes, 

- î)ans Tune 11 dilate sa poitrine, dans Tautre il la resserre ; 
tlans la. première il aspire, dans la seconde il rejette ime cer- 
iatnc quantité d'air. 

* Mais cet air rejeté au dehors est-il le même que celui qui 
it été introduit à l'intérieur? Évidemment non. S'il sortait 
tel qu'il est entré , sans avoir subi aucune moditication » à 
quoi abrait-il servi? Pourquoi la nature nous aurait-elle con- 
damnés à aspirer et expirer continuellement , et cela sans 
aucune utilité ? 

Ainsi Pair respiré doit avoir, en totalité ou en partie, subi 
une modiiicatioh ; et par suite , si sa nature n'est plus la 
même « il ne doit plus être propre à la respiration. Aussi , 
chacun le sait , quand plusieurs personnes ont respiré dans 
un appai ^menl fermé de toutes parts, un certain malaise se 



fiiit sentir, la respiration est gênée , et il devient nécessafife 
d'ouvrir portes ou fenêtres. C'est que chaque personne coni- 
court à prendre l'air respirable , et à rejeter ensuite de l'afr 
impropre è la respiration. 

Ainsi , dans une salle complètement close , où Pair exté^ 
rieur ne pourrait pénétrer , la vie ne serait pas longtemps 
possible; tout l'air serait bientôt devenu irrespirable; 

Mais si l'homme et les animaux altèrent continuellcmeiit 
l'atmosphère, si de plus cette atmosphère est limitée , si elle 
ne s'élève (comme oh le démontre) qu'à quelques lieues au- 
dessus de nos têtes , quel danger ne* courons-nous pas? Au 
bout d'un certain temps j tout Pair devrait êlie ailéré , et 
nous péririons. , 

Mais une atmosphère de dix à quinxe lieues, environnant 
la terre de tous côtés , représente une quantité d'air im- 
mense. L'air impur que les hommes et les animaux versent 
continuellement n'est rien auprès de cette Immensité. 

En- outre, voici un phénomène bien remarquable. ^ '' 

Les plantes respirent aussi , mais bien différemment. 

Les feuilles des plantes présentent à leur surface une foule 
de petites bouches que les naturalistes ont appelées <(oma(e«, 
et par lesquelles l'air entre et sort alternativement. Cet air 
doit subir dans la feuille une modification ; quelle en est lu 
nature ? 

Pour répondre à cette question , plaçons une plante au 
milieu d'un air parfaitement pur, d'un air où ne se trouve 
aucun des produits de la resph'ation animale : nous verrons 
la plante dépérir. ... 

Au contraire, faisons vivre tme plante sous l'influence de 
la lumière solaire, dans un air où les animaux. ont longtemps 
séjourné : la plante végétera avec vigueur, et de plus , cet 
air, qui pour nous était impur, sera devenu plus propre à la 
respiration animale. * 

Que conclure de là? • 

L'atmosphère la plus propre à la respiration des véjgétaux 
est précisément celle qui est altérée par la respiration des 
animaux. 

L'atmosphère la plus propre à la respiration^ des animaux 
est précisément celle qui est altérée par la respiration des 
végétaux. 

Ainsi nous sommes conduits à la découverte d'un travail 
constant de la nature , travail bien digne d'admiration. Le 
règne animal et le règne végétal élaborent constamment 
l'atmosphère ; chaque règne purifie l^ir nécessaire à la vie 
de l'autre , et , par une des plus belles lois de la création , 
assure la prospérité commime. . , 

Lien admirable qui unit ensemble tes deux règnes! har- 
monie merveilleuse qui perpétue leur bien-être mutuel ! Qui 
n'a senti son âme s'épanouir avec délices en respirant l'air 
si vif des campagnes? Celle pure jouissance n'esl-el le pas 
comme une révélation de ces secrets sublimes de la nature"? 
El cette révélation, la science n'a eu qu'ù la confirmer, 



. QUELQUES DOWNÉJiS PÉ C.ÈQGJ\ÀP1UE PHYSIQUE. 
(Voy.-i847, p. 3oa, SgO.) 

HAUTEURS MOYENNES, tONGDEDRS COBIPARÉES ET DIRECTIONS 
DES CHAINES DE MONTAGNES. 

La représentation graphique des points culminants et des 
hauteurs moyennes dès (ifrinclpales chaînes de montagnes , 
est' un de ces résultats ingénieux dont M. de ilumt>oldt a 
eprichi le domaine dc[ la physique diLglobe. Wous Avions, dès 
la première année de notre publication (1833, p. 209), ex- 
primai par une figure les hauteurs relatives des principaux 
points culminants du globe. Noire but est différent aujou»- 
d'hui : nous voulons représenter les longueurs et les haaieurs 
relatives des plus grandes cliaUies de montagnes, et non -pas 
seulement de quelques poinis f^j^ij^^^ |SLj«^gnittcaUttP 
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de la nouvelle figure que nous mettons sous les yeux de nos 
lecteurs. On voit ici d'un seul coup d'œil les hauteurs de laite 
de différentes chaînes de n^ontagnes évaluées par les hauteurs 
moyennes des cols et des passages , ainsi que leurs sommets 
culminants. On remarque que parmi les principaux soulève- 
ments de récorce du globe , la chaîne des Alpes est la plus 
petite en hauteur , et qu*en ce qui concerne cette donnée 
physique « on a les résultats suivants ; 

lUutrtir 
ea metm. Rapports. 

Alpes suisses .... « a35o xoou 

Pyréuées 245o xo4i 

Andes de Quito. 36oo x54a 

Cordillère occidentale de Bolivie. 45oo 1904 

— orieutale — 4600 1908 

Himalaya • < 47^o ao4i 

11 ressort enfm de noire figure que , à une exception près 
qui a lieu pour les Pyrénées (car celle chaluc est, e.'i moyenne, 



plus haute que celle des Alpes), les poUiU les plus cnhainanu 
se trouvent dans les faites les plus élevés ; que la dme la plus 
haute des Pyrénées atteint à peu près lejai|ie des Andes de 
Quito , et que la cime la plus haute des Alpes iitteint Juste le 
niveau du faite moyen de THimalaya, 

On formerait la hauteur du Mont-Blanc en plaçant -le 
Brocken ( voy, 1833, p. 3/ii) sur le Néthou ; celle du Ghim- 
horazo, en plaçant le Schneekoppe sur le Mont-Blanc ; celle 
du Djavahir, avec le Puy-de-Dôme sur le Chlmhorazo; celle 
du Dhavalagiri, avec le Saint-Gothard sur le Ghimborazo» 

Les Andes de Bolivie, d'après les mesures de M. PentUind, 
ont été ajoutées au tableau de M. de HumboldU Leur sommet 
le plus élevé , le Nevado de Sorata ( 7 200 mètres) , n*y a pas 
été porté , parce que la hauteur moyenne du faite de la Cor- 
dillère, au-dessus de laquelle il s'élève, n'est pas encore 
connue. 

On peut partager les chaînes de montagnes , d'après leurs 
longueurs, en quatre classes. En voici l'énuméraiion avec 




Andes de Bolivia 



ïOUO 

Alpes suisses . 

lOfJÛ 



Longueurs et hauteurs moyennes des principales chaînes de montagnes. Hauteurs de leurs points culminants. — D'après 

M. Alexandre de Humboldt. 

1, Aconçagua (Chili).— a, Chimborazo. — 3, Dhawalagin.— 4, Djavahir.— 5, Gualatieri.— 6, IlUinaui, 



l'indication de ces longueurs et des directions moyennes 
qu'elles affectent ; 



I nngucurs 
ru kiioin. 

« < Cordillère des Andes ..... 14.000 
t Himalaya . 8 900 

f Allai 6 3oo 

9* I Tbian-scban 4 65o 

(^Taurus. • • • , 4 000 



3 400 
a 600 
a aoo 
I 85o 
I 775 
I 63o 
i63o 

X x8o 
I xoo 
I xoo 
X xoo 
X xoo 

X 040 

x 040 

I 040 

890 

890 

400 



/Kûen-IÛD. . 

( Allegbanys . 

iGaUes orientales (Iiide) . . 

3V Oural 

i Alpes Scandinaves . . . • 
f Gattes occidentales (Inde). 
Vcarpatbes 



4* 



/Chaîne du Èrésil 

Alpes d'Europe 

Balkan» Hémus 

i Caucase • • . 

I Cbaine syrienne ...«•..• 

' Chaîne occidentale de la ceinture 

qui borne l'Europe à l'ouest. 

■ Apennins • 

f Sierra de Parima 

Côrdill. du littoral deYenezuela 

Atlas 

^Pyrénées '••••.» 



Direction* nioyruiirs. 

Sud-Nord. 
E.S.E.-O.N.O. 

O S O -E.N.E. 

Ouest-Est. 
O.N.O.-E.S E. 

Oucsl-Est, 
S.O -N.E. 
S.O.-N.E. 
Sud-Nord. 
S.S.O.-N.N.E, 
Sud- Nord. 
S.E.-N.O. 

SO.-N.E. 
O.S.O.-E.N.E. 
O.N.O.-E.S.E. 
O.N.O.-E.S.E. 

Nord-Sud, 

S.S.O-N.N.E, 

N.O.-SE. 

Ouest-Est. 

Ouest-Est. 

S.O.-N.E. 
E.S.E,^.N.O, 



ETENDUS COMPARATIVE DBS RÉGIONS ÉLETÉES ET 
DES RÉGIONS BASSES. 

Les superficies absolues des régions des deux espèces sont 
exorimées en kilomètres carrés dans le petit tableau suivant , 



pour les différentes parties du monde, à l'exception de l'Océa- 
nie , au sujet de laquelle on a trop peu de renseignements , 
surtout çn ce qui concerne. le continent australien^ 



REGIOKS 
monturiurt. 



Europe. ........... 'x37 800 

Asie . « ' I 80a 000 

Afrique • .'x aa4 000 

Amcnque du Nord ' 600 aoo 

Amérique du Sud • , . • «j 930 5oo 



REGIONS 



d« plainrt. 



Kilom. rari, 

3§i 000 
965 5oo 
607 800 
57a 800 
880 5oo 



" RAP'^pllT 

rcf k>m !!•■ »■ 
et 4c* r«f itun 



à, 5 : I 
I : x,8 
I : a 
X : i,o5 
4 il 



Quant à ma méthode de ne me point ménager, elle esi 
toujours la mème« Plus on se soigne et plus le corps devleni 
délicat et faible. Mon méder yeut du travail et de l'action ; 
il faut que mon corps et mon esprit se plient à leur devoir, 
U n'est pas nécessaire que je vive , mais bien que j'agisse ; 
Je m'en suis toujours bien trouvé. Cependant je ne prescrta 
cette méthode à personne et me contente de la suivre, 

Frédéric II« 



BOREAUX D'ABONNEUENT ET DE VENTE» 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pclits-AugusUas. 
Imprimerie de L. Martihct, rue Jacob, 3io/pJ L\^ 
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LE CERCLE FRANÇAIS A ROME. 




Salle de lecture du Cercle Français nouvellement fondé à Rome. 



On peat juger, par les eaux-fortes de Gallot et par les ta- 
bleaux de Moïse Yalentin , da genre de vie que menaient en 
Italie les peintres français au commencement du dix-septième 
siècle. En compagnie de tous les condottieri d*épée, de plume 
on de pinceau dont la Péninsule fourmillait alors , nos com- 
patriotes italianisés hantaient d^habitude les cabarets, et, 
disdpleB déréglés du Caravage , reproduisaient dans leur 
peteture Textrème matérialisme de leurs mœurs. La réaction 
que le Poussin , pendant son long séjour à Rome, détermina 
contre Técole caravagesque ne s'arrêta pas à la peinture ; elle 
s*élendit Jusqu^auï habitudes morales. Nos peintres ne se mi- 
TtQt pas sans doute à vivre avec Taustérité dont ce maître leur 
avait donné Pexemple ; toutefois quelque choft de la sévérité 
de ses principes passa dans leur vie , et Ton fut plus assuré 
désormais de les trouver dans les musées que dans les hos^ 
Uries, Pendant ce temps, la tradition italienne dégénérait. 
l'Italie épuisée ne produisait plus de peintres, et Ton y fai- 
TomkXYI. — AvRii. XB48. 



sait déjà plus de catalogues que de tableaux. Les œnvreâ de 
ses maîtres dégénérés continuèrent cependant à exercer sur les 
nôtres ime fascination singulière et peut-être fatale ; mais 
comme, en définitive, Tidée n'était pas le côté brillant de Part 
italien, son influence se réduisit peu à peu à une question de 
forme ; on vint encore en Italie pour y apprendre à peindre , 
mais non à vivre et à penser. C'est pourquoi, depuis le 
Poussin, nos artistes italiens n'ont jamais cessé de se préoccu- 
per de la France et de se réunir dans un but de patriotisme. 
On s'est toujours assemblé dans quelque établissement public 
pour s'y entretenir non des œuvres de l'Italie, mais de ce que la 
France disait et pensait. Avant le Cercle des Arts, le Caffe 
Greco était le rendez-vous habituel des artistes français & 
Rome. Comme il était en possession de cet honneur depuis 
un temps assez long, il est peu de peintres de notre époque 
qui n'aient été ses hôtes plus ou moins assidus. Pour ne par- 
ler que de ceux qui ne sont plus , citons Léopold Robert qui 
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venait y oublier ses doutes ei sa mélancolie, cl Sigalon qui 
s'y reposait de ses luttes contre Michel-Ange. Le Caffe Greco 
n'était guère décoré que de ces souvenirs ; suivant un témoin 
oculaire , « c'était une salle en forme d'omnibus , ornée de 
petites tables semblables à des tabourets, qu'on portait 5 bras 
tendus, on qu'on faisait circuler sur le bout de ses pieds. * 
Faute de mieux, c'était là qu'on venait être Français, mais 
jusqu'à neuf heures seulement. « A neuf heures , le garçon 
de rétablissement arrivait comme le couvre-feu , et balayait 
indistinctement les tables , les bancs , les bouts de cigares et 
les consommateurs. » 

La fondation d'un cercle où Ton pût être Fi-ançaîs tout à 
son aise était devenue h la fois une question de nccossiié et 
d'amonr-propre. Outre qu'il était difficile de s'en tenir ant 
agréments surannés du Ca/fc Grecà , il était humiliant de 
rester, en fait de nationalité, en arrière de l'AÏTemagne qui 
avait déjà son cercle à Home, cercle composé de quatre -cents 
membres à peu près, mais véritablement tr(?s-tuclesque ; car 
on ne peut y être admis qu'avec un certificat de germanisme 
en bonne forme. 

Sur la proposition de M. Moore , amateur distingué, et de 
quelques artistes , un cercle français ftit donc înauj^uré à 
Home , le 22 janvier 18^6, dans un local modeste. \^n an 
plus tard, ce local était devenu aussi insuffisant que le café 
Grec lui-même; et la socI«'té avait reçu de si nombreuses 
raarq\ie8 de sympathie qu'elîe dut songer à chercher un 
plus Vaste théâtre. Pour i^rtbvenir aux frais d'iTnsiaîlatîoti 
une exposition fut tésoloé , et la plupart des artistes français 
alors résidant à Rome s'empressèrent d*y contribuer. Celle 
exposition produisit 5 000 fr. GrAce à ce trésor , h Société 
s'installa définitivement au rei-de-chansséedu p'alaîs Wgno- 
nelli^ place d'Espagne, dans Te quartier de Home le plus 
fréquenté de là ville moderne. 

Le rez-de-châussée se cortiposc de quatre pièces : un vesti- 
bule , une salle de lecture , une salle de café et im s^Ton de 
musique. Là Société y reçoit tous les journaux et tontes les 
revues. La salle dé lecture est eVi même temps urtc ^tle 
d'exposttiolfi permanente: Le chiffre des ventei k'e^ élevé 
Tannée dfefti^ré à plus de 10 000 f^. i c'est beaucoup si l'on 
conSdère qiVe l^n n'achète plus guère que des àquarelTes et 
des dessins dans la patrie de Raphaël. Le règTemcntdu cercle 
est llB^érâl tomme Tesprît de la FYancV. Nos artistes n'ont 
pas /ugé i^ùlt fui boiil de s'emprisottner dans sa natibUiMité ; 
ils ont voûlà se Montrer hospitaliers jusque sur le sol étranger. 
A qtoqûe pa^s qu'on appartienne ; on est admis dans la 
Société; i^trt-Vu 'èû'on lui ^oit présenté pai' l'un de ses 
mén^lÂ'ês. Un articie du rèçlerhent, remarquable à d'autres 
litres, ^ celui qui Interdit les jeux de hasard. L'abonnement 
au Cercle est d'une ïJîastrc (5 fi'. 50 cent. ) par mois , on siic 
piastres ^V aft. four l'artiste Tannée ne dure guère que six 
mois à Rome, de septembre à mars ; après quoi Ton ras- 
semble se3 études et Ton repasse les Alpes. Gomme le disait 
DaYid dans Tun^ de ses lettres , Tltalie est une terre qu'on 
ne peut plus éponger. 



HYGIÈNE DU SOMMEIL. 

Le Magasin pittoresque reçoit de ses abonnés un grand 
nombre de lettres. Lear objet est varié : ce sont des encou- 
ragements , des éloges , quelquefois des critiques bienveil- 
lantes; souvent des questions, des indications de sujets que 
le correspondant dëstrerait voir traités par les rédacteurs. 

Quelle doit être ta durée du sommeil? quelle heure fhut- 
11 adopter pour le IcVer et le coucher ? Tel est Tobjet de Tune 
des lettres les plus récentes. 

Ces questions ne sont pas oiseuses; elles touchent aux 
règles les plus imporiames de Thygiène domestique , c'est- 
à-dire de l'art de conserver notre santé et de prolonger 
notre vie. lA^ gens du monde ne savent pas assez combien 



des écarts de régime même légers deviennent funestes lors- 
qu'ils se reproduisent souvent. Pour un homme sain et doué 
d'un bon estomac, manger une fois plus qu'il n'a besoin, 
sans qu'indigestion s'ensuive , n'est pas même une impru- 
dence. Ilippocrate permettait un excès par mois ; mais dé- 
passer tous les jours, ne fût-ce que d'un dixième, la 
quantité d'aliments nécessaire à la réparation des forces, 
c'est s'exposer infailliblement à voir tôt ou tard les fonctions 
digesiives profondément troublées. L'insuffisance de l'ali- 
mentation produit des résultats différents, mbis qui ne sont 
pas moins désastreux. Veiller une nuit, se livrer pendant 
quelques jours à \m travail excessif, soit dos membres, soit 
dn cerveau , ce n>st pas compromettre sa santé ; mais des 
veilles prolongées, une contention drsprit habiliiolle, sou- 
tenue sans relâche pendant des mois entiers , un travail ma- 
nuel incessant, sans intervalle de repos, sont des excès qui 
nliércront infailliblement avec le temps la constitution la plus 
vigonrcnsc. Ces préliminaires établis , on comprendra que 
les poinis d'hygiène que nous allons traiter ne manquent ni 
d'importance, ni d'utilité. 

Les alternatives du jour et de la nuit sont indispensables à 
la santé de l'homme. Dans les régions polaires, où le soleil luit 
sans interruption pendant les mois d'été , tandis qu'une nuit 
d'une longueur égale règne pendant l'hiver, le sommeil est 
incomplet, agité dans ces deux saisons. Les insoiTinies sont 
également cruelles en hiver et 'en été : en hiver, les habitants 
cherchent à prolonger la veillée ; en été , ils ne se couchent 
qu'à la dprnière extrémité, car le sommeil fuit leur paupière, 
soit que le soleil brille toujours au-dessus ou qu'il reste caché 
an-dessons de l'horizon. L'imagination n'a aucune part à ces 
insomnies, les petits enfants y sont sujets comme les grandes 
personnes, et souvent Ton est obligé de les enVoyeV dans des 
régions plus tempérées. Ces faits nous apprennent suffisam- 
ment que les allci-nntives du jour et de la nuit doivent nous 
guider dans ta distribullon de fa veille et dn sommeil. Veiller 
la nuit, dormir le jour, est un régime évidemment anti-hy- 
giénique. Maïs il est également évident que nous ne saurions 
nons couchel- et nous lever toujours avec le soleil ; nous 
dormîilons trop pen en été, trop longtemps en hiver. En 
moyenne , sept heures de sommeil sont suffisantes pour un 
adulte. ïl est des hommes qui peuvent se contenter de six 
heures; il en est d'autres dont la santé en exige hait. La lon- 
gueur du sonlmeil doit être, en général , proportionnelle aux 
efforts et aux fatigues de la journée. Que cette fatigue soit 
le résultat d'efforts intellectuels ou d'un travail physique, 
la conséquence est la même. Après un sommeil long et répa- 
rateur, l'homme de lettres et le manœuvre sont également 
bien disposés à faire de bonne besogne. Alors seulenient 
Tesprit est présent et les membres sont dispos. Il n'est aucun 
de nos lecteurs qui ne connaisse un de ces liommes qui se 
piquent de se lever avec le soleil en été, et avant lui en hi- 
ver, après quatre à cinq heures de sommeil. •Pour peu qu'ils 
soient immobiles , assis ou même debout, dès que leur atten- 
tion n'est plus fortement excitée , on voit leur paupière se 
fermer, leur tête s'incliner et leur intelligence s'engourdir, 
tandis qu'ils cherchent instinctivement à dissimuler aux yeux 
des assiâtants la torpeur qui les gagne, et à ressaisir de loia 
en loiu le fil de la conversation quileor échappe. Ne pas dormir 
un temps suffisant, c'est se condamner à n'être jamais bien 
éveillé, c'est renoncer également aux bénéfices du sommeil 
et aux avantages de la veille. Que cliacun donc satisfasse à ce 
besoin dans les limites que comporte sa constitution ; qu'il 
cherche à abréger les heures de sommeil, tar c'est ajouter 
du temps à sa vie; mais qu'il ne se propose point pour mo- 
dèle des natures exceptionnelles et des exemples souvent 
peu authentiques. C'est en employant judicieusement le 
temps de la veille , et non pas en le prolongeant sans utilité,* 
qu'on laissera le souvenir d'une vie utilement remplie.. 

Il est difficile de tracer des règles générales sur les heiun. 
les plus convenables pour se lever on se coucber»^ Le çenre 

Digitized by V^OOQIC 



MAGASIN PITTORESQUE. 



131 



4*occupatioa , les nécessités de la profession de chacun , ses 
forces, sa constitution, certaines dispositions particulières 
des habitudes contractées dès l'enfance , tpodifieront néces- 
sairement tout ce que nous dirons h cet égard. Nous nous 
bornerons donc à des indications générales dont chacun 
pourra faire son profit en les accommodant à son individua- 
lité. En été, il est bon de se lever de bonne heure , entre 
quatre et six heures, afin de profiter de la fraîcheur du 
malin , car c'est le moment du jour où elle est le moins forte. 
On se prépare amsi quelques heures de repos pour le milieu 
du jour, où Tesprit et le corps sont également impropres ai^ 
travail. Toutefois nous ne sommes pas partisan de la sieste ; 
BOUS ne croyoïvs pas qu'il soit sain de dormir au milieu de 
la journée, du moins dans nos climats; ce sommeil est peu 
réparateur, et suivi le plus souvent de malaise, de pesanteur 
de tète , d'amertume dans la bouche , etc. Le soir on ne pro- 
longera pas la veillée , sans quoi l'heure du lever se trou- 
Yerait nécessairement reculée. En hiver, nous adopterons 
une règle complètement différente. (\ien de plus déraison- 
nable, selon nous, que de se lever sans nécessité absolue avant 
le jour pendant la saison froide. D'abord il faut s'éclairer 
avec une lampe ou une bougie ; les yeux passent brusque- 
ment de l'obscurité la plus profonde à une lumière dont 
l'éclat les blesse à cause de la proximité du foyer, et dont 
l'insuffisance les fatigue du moment que ce foyer est plus 
éloigné. L'homme riche seul se lève dans une chambre échauf- 
fée ; les hommes de classes moyennes et inférieures passent 
brusquement de la chaleur du Ht à une température relati- 
yement beaucoup plus basse. Ce contraste est d'autant plus 
seasible que pendant le sommeil la circulation est moins 
active, et que l'estomac est encore vide. De là ce sentimelit 
de froid si pénible, ce frissonnement qui s'empare de tout 
le corps. L*bomme dans la force de l'âge , l'ouvrier éner- 
gique qui veut remplir une longue tâche dans un temps li- 
mité, le négociant surchargé d'affaires, le savant qui pour- 
suit un problème, l'homme de lettres dominé par une pensée, 
peuvent braver ces petits inconvénients ; mais Tenfant, l'ado- 
lescent ne le peuvent pas, et tous les gens sensés, tous les 
médecins devraient s'élever contre cette coutume barbare qui 
force des enfants, dont la croissance n'est pas achevée, à se 
lever avant le soleil dans les journées froides de l'hiver. Reste 
des habitudes monastiques qui servaient de règle dans les 
collèges du moyen âge, cet usage absurde s'est perpétué jus- 
qu'à nous par droit de routine. Qu'il me soit permis d'invo- 
quer ici les souvenirs de tous ceux qui ont reçu l'éducation 
universitaire. Quel travail utile peut-on attendre de malheu- 
reux enfants réveillés pendant la nuit , se levant tout transis, 
puis se rendant dans une classe encore froide, où la lumière 
douteuse des quinquets, mêlée à celle de l'aube, produit un 
jour blafard? A peine éveillés, à peine réchauffés , le cœur 
sur les lèvres , les yeux lK)u(fis et larmoyants , qu'espère-i-on 
leur apprendre , lorsque leur corps est souffrant , et leur in- 
telligence engourdie? J'en appelle également aux maîtres et 
aux enfants sur l'inutilité parfaite de cette classe du matin ; 
j'en appelle aux médecins sur les causes de certaines ophthal- 
mies rebelles, de diarrhées chroniques, de fièvres intermit- 
tentes légères, de rhumatismes, de coqueluches obstinées, 
dont certains enfants sont affectés. A quoi bon d'ailleurs les 
habituer h un régime que les usages du monde les forceront 
à changer. Si l'on ne vent pas allonger le^empsdu sommeil, 
où serait l'inconvéniiMU de les faire veiller une heure plus 
lard, et de les couc.hor à dix heures au lieu de neuf. Mais il 
faut que la routine soit bien invétérée, puisqu'on soumet à 
cette règle même les élèves des écoles normale et polytechni- 
que , qui tous , à coup sûr, désireraient prolonger la veillée , 
au lieu d'interrompre leur travail au moment où l'excitation 
salutaire du cerveau leur en faciliterait rachèvemenl. 

La chambre à coucher doit être aérée , le plafond élevé ; 
si le lit n'occupe pas un angle de mm*, il est bon de l'en- 
tourer de rideaux en hiver. Les personnes qui ne sont sujettes 



pi aux catarrhes ni aux rhumatismes, peuvent coucher dans 
une chambre froide. Toutefois, il est bon qu'en hiver sa tem- 
pérature ne descende pas au-dessous de lO'* centigrades. Le 
lit sera légèrement incliné, de manière que la tète sôit plus 
haute que les pieds. Un matelas de laine en hiver, de crin 
en été , sont préférables h toiit autre coucher. U est bon que 
la tête soit un peu élevée, et (es hommes livrés à\x% travaux 
de l'esprit devraient toujours préférer les traversins et les 
oreillers remplis de crin , à la plume qui détermine Tafflux 
du sang vers la tôte. 

Nous ne parlerons pas ici de l'intervalle qui doit séparer 
le sommeil des repas du soir ou du malin. Ce sera le sujet 
d'un article sur Vhygiène ^8 repas. Nous nous feorne- 
rons à une seule prescription , c'est qu'il est éminemment 
malsain de se coucher immédiatement après avoir mangé. 
Nos pères soupaient , et les médecins étaient souvent déran- 
gés pendant la nuit pour des indispositions qui n'avaient 
point pour cause la quantité ni la qualité des aliments ingé- 
rés , mais cette détestable habitude de se coucher immédia- 
tement après souper. Le matin, on ne doit pas rester long- 
temps à jeun ni prendre en se levant un repas substantiel. 
Du reste , nous chercherons à donner quelque règle à cet 
égard dans l'article que nous avons annoncé. 



Un prince qui veut être aimé de ses sujets doit remplir 
les principales charges et les premières dignités de son État 
de personnes si estimées de tout le monde qu'on puisse trou- 
ver la cause de son choix dans le mérite. Tels gens doivent 
être recherchés dans toute l'étendue d'un État, et non reçus 
par importunités , ou choisis dans la foule de ceux qui font 
le plus de presse à la porte du cabinet des rois ou de leurs 
Tavoris. Si la faveur n'a point de lieu aux élections, et que le 
mérite en soit le seul fondement , outre que l'Étal se trouvera 
bien servi , les princes éviteront beaucoup d'ingratitudes. 
Le cardinal de Richelieu. 



La. tolérance pour ce qu'on condamne est un commence- 
ment de dépravation ; c'est la preuve que notre cœur s'accli- 
mate dans les atmosphères impures. On a beau envelopper 
sa froideur des beaux noms de patience et de charité : qui 
ne hait plus beaucoup le mal a déjà cessé d'aimer assez le 
bien. 

ANTIQUITÉS ASSYRIENNES. 
Premier article. 

Il y a un demi-siècle les aru de l'ancien monde étaient & 
peine connus. Quelques statues grecques, quelques rares 
monuments égyptiens apportés en Italie par les Romains de 
l'Empire et retrouvés dans les ruines des palais et des 
cirques, étaient les seuls témoins de ces époques reculées 
que la lecture de la Bible et d'Hérodote nous fait h peine 
entrevoir. L'expédition scientifique qui accompagnait notre 
armée a déchiré -le voile qui recouvrait l'histoire des 
pharaons ; le sol de la Grèce, de l'Étrurie , de l'Inde, a livré 
de riches dépouilles à ses explorateurs. L'immense empire 
d'Assyrie restait seul plongé dans l'oubli. On pensait géné- 
ralement que ses villes dont les prophètes hébreux vantent 
la puissance et la richesse avaient pour jamais disparu de la 
surface de la terre, lorsque d'heureuses circonstances que 
nous allons faire connaître ont révélé au monde savant, aux 
artistes, une mine toute nouvelle de précieux documente. 

I. HISTORIQUE DE LA DECOUVERTE. 

Le gouvernement ayant jugé utile d'établir un consulat à 

Mossoul, choisit pour occuper ce poste M. P.-E. Botta, qui 

partit au commencement de l'année 18/i2. Ce fonctionnaire, 

qui déjà avait visité divers pays de l'Orient, se promettait de 
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faire des recherches sur la rive orientale du Tigre, en face 
de Mossoul, dans ces lieux où les auteurs anciens et les tra- 
ditions, confirmés par des traces encore évidentes, s^accor- 
dent à placer Ninive, l'antique capitale de la monarchie 
Assyrienne. 

Suivant le voyageur anglais Rich, Tenceinte de Ninive, qui 
embrasse une étendue de terrain d^environ deux tiers de 
lieue de large, sur une lieue un tiers de long, est formée de 
deux murs séparés par un fossé encore bien conservé ; dans 
Tespace que renferment ces fortifications, construites en blocs 
immenses, des fouilles ont fait retrouver quelques substruc- 
tions , parmi lesquelles étaient des briques et des dalles de 
gypse, les unes et les autres chargées de caractères cunéi- 
formes. On avait aussi découvert, dans la partie nord-ouest 
de Tenceinte , à un endroit où la muraille est plus haute et 
plus épaisse que partout ailleurs, un immense bas-relief re- 
prélentant des figures d'hommes et d'animaux. Tous les ha- 
bitants de Mossoul allèrent examiner ce curieux éclianlillon 
de l'art assyrien, qui fut ensuite mis en pièces. 

M. Botta songea d'abord à faire exécuter des fouilles dans 
le monticule sur lequel est bâti le^ village de Niniouah, situé 
dans l'enceinte qui vient d'être décrite et qui est le dernier 
reste de la ville célèbre dont il a conservé le nom. Mais le 
nombre et l'importance des maisons qui couvrent ce monti- 
cule ne permettaient pas défaire des travaux que repoassaient 
d'ailleurs les préjugés religieux des habitants. Là en effet est 
construite la mosqué de Nabi-Iounes, qui, suivant une tradi- 
tion locale, renferme, comme son nom l'indique, le tombeau 
du prophète Jonas ; c'est un lieu sacré aux yeux des mu- 
sulmans. 

M. Botta dut donc porter ses recherches sur un autre 
point, et il choisit pour commencer ses opérations le mon- 
ticule de Koyoundjouk, situé au nord du village de Niniouah 
auquel il est joint par les restes d'une ancienne muraille en 
briques crues. Celte vaste éminence est ime masse évidem- 
ment artificielle et, suivant l'opinion du savant consul, elle 
a dû supporter autrefois le principal palais des rois d'Assyrie. 
A la face occidentale et près de l'extrémité méridionale de 
cette colline , quelques briques de grandes dimensions, liées 
avec du bitume, semblaient indiquer le site de constructions 
antiques, et c'est là qu'au mois de décembre de 18/i2 les 
fouilles furent commencées. 

Les ouvriers mirent au jour de nombreux fragments de 
bas-reliefs et d'inscriptions ; mais rien de complet ne vint 
encourager M. Botta, qui, malgré les dépenses que lui occa- 
sionnait cette entreprise et en dépit des apparences défavo- 
rables, n'en continua pas moins pendant trois mois ces re- 
clicrches presque infructueuses. 

Cependant ces travaux attirèrent Pallention, et un habitant 
de Khorsabad apporta deux grandes briques avec inscription 
ciméiforme, uouvées auprès de son village, offrant à M. Botta 
de lui en procurer autant qu'il le désirerait. 

Trois mois plus tard , c'est-à-dire vers le 20 mars i8/i3, 
notre consul, fatigué de ne trouver dans le monticule de 
Koyoundjouk que des débris sans valeur, et se rappelant 
les briques de Khorsal>ad, envoya dans cotte localité quelques 
ouvriers pour tàter le terrain. Trois jours après un des 
ouvriers vint dire que l'on avait trouvé des figures et des 
inscriptions. 

Le village de Khorsabad est situé à environ seize kilomètres 
au nord-est de Mossoul, sur la rive gauche de la petite 
rivière nommée Khausser, qui vient se jeter dans le Tigre en 
traversant l'enceinte antique de Ninive. Il est bâti sur un 
monticule allongé de l'est à l'ouest; l'extrémité orientale se 
relève en un cône que l'on croyait moderne ; l'extrémité oc- 
cidentale se bifurque, et c^est sur la pointe septentrionale de 
cette bifurcation que les ouvriers de M. Botta firent leurs 
premières découvertes. 

On mit à nu d'abord la partie inférieure de murailles 
parallèles, qui semblaient déterminer im passage d'environ 



trois mètres, au bout duquel se trouvait une salle dont les 
parois étaient couvertes de bas-reliefii représentant des 
combats. M. Botta ayant foit creuser un puits à quelques pas 
plus loin, on trouva immédiatement trois bas-reliefo qui 
offrirent les premières figures complètes. Ce fut dans cette 
exploration que M. Botta découvrit deux autels et les restes 
d'une façade qui dépassait le niveau du sol. 

Les premiers mois de 18/i3 furent employés à poursuivre 
des fouilles qui avaient produit d'aussi intéressants résultats; 
M. Botta en adressa la relation circonstanciée à M. Mohi qui 
a^empressa de la communiquer à l'Académie des inscriptions 
et belles lettres. Bientôt, sur la demande de MM. Vitet , 
Letronne et MohI , une somme de 3 000 francs fut mise par 
M. le ministre de l'intérieur à la disposition de M. Botta qui 
put dès-lors donner plus d'activité et d'étendue à ses travaux. 

Il fallait cependant triompher d'obstacles sans cesse re- 
naissants ; l'insalubrité du climat, causée par le voisinage de 
terrains marécageux , avait mis en danger la vie du consul 
et des ouvriers qu'il occupait , mais la mauvaise volonté de 
l'autorité locale opposait des empêchements bien plus difficiles 
à surmonter ; ce fut une lutte de tous les jours, des négocia- 
tions sans cesse à recommencer. Malgré cela les travaux 
furent menés jusqu'au mois d'octobre, époque à laquelle 
Mehmcd, pacha de Mossoul, interdit formellement la conti- 
nuation des fouilles. Avec sa permission expresse, M. Botta 
avait fait construire à Khorsabad une petite maison dans la- 
quelle il logeait quand il allait visiter les ruines. Le pacha 
prétendit que cette habitation était une forteresse élevée pour 
dominer le pays, et il informa la Porte de celte circonstance, 
affectant de considérer les excavations arcbéologiqu&s comme 
leà fossés de cette citadelle imaginaire. 

M. Botta écrivit alors à M. l'ambassadeur de France à 
Constantinople, pour l'avertir de ce qui se passait, et en at- 
tendant qu'un ordre du gouvernement turc le mit à même 
de terminer les fouilles , il acheva la copie des inscriptions 
déjà découvertes et fit transporter dans la cour de sa maison 
tous les bas-reliefi qui lui parurent dignes d'être envoyés' en 
France. 

M. Botta avait adressé à Paris des dessins fort exacts d'un 
certain nombre de bas-reliefs, mais en même temps il avait 
exprimé le désir d'être secondé par un artiste qui pdt 
copier toutes les sculptures qu'il serait impossible de trans- 
porter en France. L'Académie des inscriptions et lielles 
lettres appuya cette demande et choisit M. Flandin, peintre 
qui avait déjà rempli une mission en Perse. Par décision 
des 5 et 12 octobre i8/(3 , MM. les ministres de l'intérieur 
et de l'instruction publique ouvrirent un nouveau crédit 
affecté à la continuation des recherches ; ils décidèrent en 
outre que toutes les sculptures que leur état de conservation 
recommanderait à l'attention seraient expédiées en France, 
et qu'une publication spéciale ferait connaître au monde 
savant cette précieuse découverte. 

Grâce à l'insistance de l'ambassadeur de France, la Porte 
finit par accorder l'autorisation de poursuivre les travaux. 
Les habitants de Khorsabad reçurent la permissioa de vendre 
leurs maisons et d'aller s'établir momentanément au pied du 
monticule. Les fouilles purent être reprises à la condidon de 
rétablir, lorsqu'elles seraient achevées, le terrahi dans son 
état primitif afin que le village pût être rebâti sur le même 
emplacement. Enfin un commissaire turc fut envoyé à 
Mossoul pour prévenir de nouveaux empêchements. Toute- 
fois ce ne fut que le li mai i8M que M. Flandin , arrivant 
de Gonstanthiople, put apporter à M. Botta les firmans qu'a 
réclamait depuis sept mds. 

A la même époque un grand nombre de chrétiens nesto- 
riens, chassés de leurs montagnes par les Curdes, vbirent se 
réfugier à Mossoul et dans les villages des environs. M. Botu 
voulut soulager leur misère en utilisant leur travail, et ces 
hommes robustes et dociles lui apportèrent im concours 
d'autant plus précieux , qu'il était difficile de se proctircr 
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dans le pays le nombre d^ouvriere nécessaire. Tous les ob- 
sudes étant levés, il fat possible, vers le miliea da mois de 
mai iUA» de recommencer les fouilles si longtemps aban- 



données forcément , mais qui cette fois purent être conduites 
jusqu'à la fin d'octobre sans interruption. Pendant quelque 
temps, près de trois cents ouvriers furent employés à dé« 




Une salle du Musée assyrien nouvellemeut fondé au Louvre. 



blayer le sol auquel chaque Jour on arrachait d'inappréciables 
dépouilles. M. Flandin dessinait les bas-reliefs à mesure 
qaHls sortaient de terre, mesurait toutes les parties du mo- 
i et recueillait les diverses notions qui lui permettront 



d'en réublir le plan primitit En même temps M. Botta 
copiait , avec non moins d'activité, les nombreuses inscrip- 
tions cunéiformes qui couvraient les murailles, 
on découvrit »«cce«lve.nm .oui «^q^u^^lgjf^ 
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l^i^i^imqn'k, ce qu'oa (lU arrivé k ua point où U ix*exi$tait 
JAif^ ^uç cks m mailles de briques privées , depuis une 
6(M><|ue li;ès-reculéc probablement , des dalles de gypse 
sculptées dont elles avaient été revêtues. A la fin du mois 
d*octobre 186Û, l'exhumation du palais de Khorsabad pou- 
vait être considérée comme achevée , et M. Botta mit un 
terme aux travaux. 

Conformément aux ordres du gouvernement, les morceaux 
de sculpture les plus remarquables et les mieux conservés 
furent choisis pour être envoyés en France. M. Botta avait 
à les faire transporter à Mossoul , puis à Bagdad. Il s'agis- 
sait d'effectuer ce transport et de franchir les seize ki- 
lomètres qiti sépartint IChorâsUi^a^ de Mossoul. Cette.opéra- 
Uon ét^it d'autâftl plu-^ pétiibk y ne des pluies continuelles 
avaieni d^trcïopu k' çl^emUi ; ïm roues d'un chariot qu'il 
avciiï fallu cuja^lruke eiitmç;iieni dans la boue jusqu'au;^ 
essieux, s&îp 11 th4ri5*î ih Ulot^ <i< gypse dont quelques-uns 
pèsent ^yu^e ttûik kikpgï-imuio»* U avait été impossible de 
faîre cnM^tniiiv i[<s *.jhstis a-si>«.iE solides; on recouvrit l.a 
surfit f'\kîii avt i; des poutres, reliées par 

des i ^ ^ lie buJJî correspondantes placées 

contre liv i)à0 pusitéi iearc. Ça mojin a parfaiicmeni réussi 
et les mûin^in'-f'f^ ^*mi uvïMa h, l<^ar destination sans avoir 

M. iiolt'i, u«.' ij^j'ou^t se procmcr un nombre suffisant de 
bulût^dc Iruil, ^iitl lecoui'^î aux bras des nesioriens, et ^es 
eftons 0uak t^ti lieax Oinu honiiïï'S suffirent à peine pour 
Ixaînci' çci^^^ bl^cs; le^ (lUis diOiciles à mouvoir étaient 
auislli^ 1»^^ iméf estants , ç^csià-ilireces magnifiques tau- 
reaux k ^^ h^uiaiue doîit |>tim*loi dans la construction des 
portes Ç5tu|n tiattcaiaciiiri^tkue^erarchil^çture assyrienne 
et perse ^\pyez"p. 133). 

11 était iç^bé, peadaut r^ûver de iSkk à 18/i5, très-peu 
de neige dans les montagnes ; aiissi le Tigre fut loin d'alieindre 
sa hau^eiu' p^diuaire, et même il commença à décroître bien 
arant i'épo^qt^e accoutumée, il était donc urgent de profiler 
des hautes çaux pour envoyer ^ Bagdad le.> caisses destinées 
au Musée, car lei^* dimension exigeait des radeaux d'une 
grandeui- iç\\^itée, ^nl la préparation ( à Mossoul , les kekks 
ou ra^aiu^ $onl formés de pièces de bois fixées sur des 
ou ires ) jii^i^vait cntratuer \m ii lard qiU eût (ait ajourner le 
départ ^ Y'^W^''*' .iMtvant4\ 

tliiTm î ^ix uiuU de juin Wih. l.uit mois après l'achèvement 
d«îs fouaiit^s , itîs iiçulïi[ur*t.^ rtvali nt été amenées sur le bord du 
(Iftive, vU mi n^Oî^^îi tl'uii plou i œliné pratiqué dans la berge, 
embarimr^r^ ^ui ks kikka. \ li fin de mai, les monuments 
eiiraH* du imiulJcuW tii? kUul^ai id étaient déposés à Bagdad, 
cbes le cuusiil de Fiarit!e, \\. I îwc-VVeimars, qui pendant 
près^'unc auuée les eut sous sa garde; car le^ nécessités du 
servlcç ne pet min at pas plus tôt l'envoi d'un bâtiment de 
Pttâi, Cl ce ne lut qii'au mois de mars IS/iG que la gabare 
k CarW^aa aj nva a Bassora. M. Lœve-Weimarsprille soia 
de felçfi conduit c ks caisses sur le. Tigre, jusqu'au lieu où le 
Da?îi:^ W^^^ ¥^ attendre , et au comuieucenient de juin 
elles pactatcm pout ^ tVancc,où elles arrivèrent au wois de 
déceuibrp, Apii'c ivuir ^l^uché à Brest, te CormoV^jn vint 
au Havre ou V**n débarqua la ^iueuiière collection ije grands 
monuments assyriens qui eût encore él(i apportée eu Lurope. 

Par ordre de M. le ministre de rintérieur , M Bo.lta était 
allé surveiller le transbordement des sculptures sur le cha- 
land destiné à les faire remonter jusqu'à I^aris, où elles ont 
été déposées sans accident au mois de février 1847. 

Le 7 mai 18Z|6, M. Crémieux présenta à la Chambre des 
députés un rapport très-circonslancié sur le projet de loi qui 
d^ait sanctionner les dépenses déjà faites et ouvrir un crédit 
extraordinaire pour la publication des dessins de MM. Boiia 
et Flandin. On sait que les chambres accordèrent les crédits 
. Béccssaircs pour assurer à notre pays la possession de mo- 
numents d'un art inconnu jusqu'alors, fournissant ainsi aux 
artlstas et à tous ceux qui s'occupent du monde ancien un 



sujet fécond d'observatio;is et d'études, ^ous doQO?ro||9 dans 
un second article un aperçu de ce que renferme actuellement 
le Musée assyrien du Louvre. 



LES CAVES DE ROQUEFORT 

(Aveyron). 

Dans le Rouergue, à trois lieues à peine de la ville de Saint- 
Affrique, s'élève au milieude hautes montagnes un petit village 
dont le nom est souvent prononcé à nos tables. Nous voulons 
parler de Roquefort, modeste hameau de cent feux à peine, qui 
(Ait sa réputaUon européenne aux excellents produits de ses 
caves, à ses fromages. 

L'origine de Roquefort se perd dans les nuages du passé » 
aussi bien que la date des premiers essais des caves. M. de 
Gaujal , dans son savant ouvrage sur le Rouergue , pense 
qu'elle remonte à 1070, au règne de Philippe I*' ; et il base 
cette assertion sur une charte des archives de Conques. Ce- 
pendant il est permis de supposer qu'antérieurement les habi- 
ta,nls du pays tiraient déjà profit et utilité de ces caves. 
Primitivement propriété de tous, elles devinrent sans doute, 
par l'usage ou l'abus, propriété particulière. Le fromage était 
apporté à la cave ; il y séjournait quelque temps moyennant 
redevance aux propriétaires; puis le fermier venait repren- 
dre son bien. Mais bientôt le fermier vendit son fromage brut 
aux négociants de Roquefort. Les uns et les autres y trou- 
vèrent avantage. Ce mode fut adopt^; il continue de nos 
jours. 

Les caves de Roquefort sont situées au-dessous du niveau 
du sol, couvertesde rochers gigantesques. Elles comprennent 
plusieurs compartiments, où l'on a pu établir jusqu'à cinq 
étages; les unes sont naturelles (au nombre de vingt-trois), 
les autres artificielles (au nombre de onze). 

La température (1) n'est pas la même dans chaque cave ; 
ce qui ne laisse pas d'influer diversement sur le fromage. 
Dans les unes, sa maturité est plus prompte; réciproque- 
ment et par conséquent , pour qu'il atteigne \f degré de per- 
fection désirable, il Ud faut un séjour succc^:^if dans chacune 
de ces caves. 

Comment se produisent ces etSets différents? On ne peut 
que les attribuer à des couranLs d'air glacial qui s'épanchent 
dans ces souterrains à travers des fissures irrégulières , ou- 
vertes dans rintérieur du roc, et ^loiU la profondeur n'est 
pas susceptible de. mesure. Pour la variation de température, 
l'explicaliou est plus facile : dans les unes, l'air, s'épan- 
chant dans ces énormes souterrains, perd de son calorique 
au contact d'amas d'eau, et devient humide; dans les 
autres , il rencontre des terrains secs et augmente ainsi la 
somme de son calorique. 

Le fromage de r.oqnefort est fait avec du k^ de brebis ; 
après avoir trait le lait , on le passe à travers diii linge, et on 
le coagule à une température de -f 20 à 25" R. Le caillé se 
forme; on l'agile fortement une demi-heure. Le petit lait 
se sépare, se précipite au fond de la chaudière, d'où on le 
transvase. On met alors le caillé dans des moules, où il reste 
dix heures à peu près ; on a préalablement soin de répandre sur 
la première couche du pain moisi qui forme ces marbrures, 
signes dislinctifs des froma?;es de Koquefort. On l'égouttc avec 
soin, et lorsqu'il a acquis une certaine consistance, on l'en- 
lève des moules. On le laisse un jour entier entre deux linges ; 
on le porte enfin à Roquefort, où il se vend généralement 
1 fr. le kilogramme. 

A la réception des fromages à la cave, on les superpose 
trois par trois , et on les sale d'un côté. Lorsque le sel a pé- 
nétré, on renverse les formes, et sur l'autre côté on opère 
de même. Huit jours après, on enlève la première couche, 

(i) La lempèialurc hygromélri<|ue est, terme moyen, de 6o*; 
la teinpéralure ibei inoin*ilri(jue, de -f 4*-R' >--x ^^-v /^ ■ /-> 

Digitized by VjOOQ IC 



MAGASIN PITTORESQUE. 



435 



le plus souvent en pulréfaclion ; puis Ton place les fromag^es 
sur le côlcTi à une dislance de 10 ceiilîmèlres. Ils se coiuTent 
alors d*iirie moisissure blanche ; on les racle tous les quinze 
jours , et au bout d'un certain temps ils revêtent leur robe 
définitive. 

Le village est bâti en amphithéâtre et adossé à d'énormes 
quartiers de roches qui Tormehl un plateau fort élevé, et dans 
lesquelles s'ouvrent les caves. Hien d'intéressant dans l'inté- 
rieur dû village ; mais les rochers sont curieux à visiter, sur- 
tout la grotte des Fées, qui renferme une belle quantité de 
stalactites et' de stalagmites. Celle grotte a 1800 mètres de 
profondeur; 11 est dangereux de la parcourir sans guide, 
car de profonds abîmes s'ouvrent à chaque pas. Bu sommet 
le plus élevé de ces rochers ( leCambalou, élevé à 500 mètres 
au-dessns de la vallée) , l'on découvre un pays pittoresque , 
mais sévère. Le sol est gris , pierreux , aride ; quelques 
bruyères seules interrompent cette triste monotonie , et il 
semble que de celte terre, désolée par les orages, la Provi- 
dence a exilé la vie. 



AGE GÉOLOGIQUE DU MARBRE DE CARRARE. 

Le marbre de Carrare est célèbre ; c'est un très-beau cal- 
caire blanc, légèrement cristallin, et très-propre au travail 
de la sculpture. Aujourd'hui encore, malgré les carrières de 
marbre blanc trouvées en France, c'est celui que nos artistes 
recherchent le plus. Depuis longtemps la formation de celte 
roche remarquable a attiré l'attention des géologues. Sa 
texture cristalline , l'absence complète des fossiles, sa liaison 
dans sa partie inférieure avec des schistes talqueux et même 
des micaschistes chargés de grenats, avaient fait croire qu'elle 
était d'une très-haute ancienneté. On la regardait comme 
le type des calcaires primaires, c'est-ù-dirc formés aux 
époques les plus reculées de l'histoire du monde. 

Mais en étudiant avec plus d'attention les montagnes des 
alentours, qui se composent en grande partie de couches cal* 
caires pénétrées de coquilles fossiles, on s'est aperçu que, 
dans le voisinage de certaines fentes remplies par des sub- 
stances anciennement fondues par la chaleur et injectées de 
rinlérienr de la terre, les couches calcaires, par l'effet de 
la calcination particulière qu'elles ont subie dans le temp» 
de cette injection , ont perdu leurs caractères ordinaires pour 
prendre une couleur blanclie , une texture cristalline , et se 
dépouiller même de toutes leurs coquilles qui se sont comme 
dissoutes dans la pâte , pour devenir en un mot tout à fait 
scirfclables an marbre de Carrare. L'étendue sur laquelle la 
roche calcaire est ainsi modifiée se trouve proportionnelle 
am dimensions de la fente, ce qui se conçoit, puisque la 
quantité de chaleur a dû se trouver elle-même en rapport 
avec ces dimensions. De là, par induction, et d'autres con- 
sidérations géologiques venant encore à l'appui, on n'a con- 
servé aocun doute que la masse de calcaire blanc et cristallin, 
exploitée sous le nom de nrarbre de Carrare, ne fût simple- 
ment un cas particulier de ce curieux phénomène de calci- 
nation dont il y a tant d^autres exemples aux alentours. 
Gomme il y a, tout auprès, des masses considérables de l'an- . 
cienne roche ignée , il est tout naturel que le phénomène 
se soit développé en ce point sur une échelle plus vaste. 
Une expérience pratique, connue depuis longtemps, donne 
d'ailleurs à ces vues géologiques toute assurance : c'est que 
si l'on prend une pierre calcaire quelconé[ue, de la craie, par 
exemple , et qu'on la place dans un canon de fusil herméti- 
quement fermé , ce canon de fusil , soumis à une forte cal- 
cination , présente dans son intérieur , après le refroidisse- 
ment , non plus de la pierre en poussière, mais une petite 
baguette d'un véritable marbre provenant de la transforma- 
tltm opérée par la chaleur. 

Le marbre de Carrare est un des plus intéressants exemples 
que ToB^ puisse citer du peu de valeur que possède aujour- 
dlmi, dans les classifications géologiques, le caractère miné- 



ralogique, c'est-à-dire l^èpparence extérieure, qui autrefois 
y jouait le premier rMe. Des roches de même âge et de.n[i£me 
origine diffèrent entièrement d'aspect, tandis que des roches 
tout à faK semblables appartiennent à des périodes très-dillé- 
renles. Le marbre de Carrare ressemble à des calcaires de la 
plus ancienne formation , et cependant ce. n'est qu'un cal- 
caire des étages supérieurs de la période secondaire : pour 
le géologue, c'est un calcaire du Jura. 



DE l'influence DE L'OPINION DES HOMMES ÉCLAIRÉS. 

C'est à rinfluence de l'opinion de ceux que la multitude 
juge les plus instruits , et à qui elle a coutume de donner sa 
confiance sur les plus importants objets de la vie, qu'est doe 
la propagation de ces erreurs qui , dans les temps d'igno* 
rance , ont couvert la face du monde. L'astrologie nous en 
offre un grand exemple. Ces erreurs inculquées dès l'enfance, 
adoptées sans examen, et n'ayant pour base que la croyance 
univei'selle, se sont maintenues pendant très-longlemps, jus- 
qu'à ce qu'enfin le progrès des sciences les ait détruites de 
l'esprit des hommes éclairés, dont ensuite l'opinion les a fait 
disparaître chez le peuple même , par le pouvoir de l'imita- 
tion et de riiabitude qui les avait si généralement répandues. 
Ce pouvoir, le plus puissant ressort du monde moral, établit 
et conserve dans toute une nation des idées entièrement 
contraires à celles qu'il maintient ailleurs avec le même em- 
pire. Quelle indulgence ne devons-nous donc pas avoir pour 
les opinions différentes des nôtres , puisque cette différence 
ne dépend souvent que des points de vue divers où les cir- 
constances nous ont placés! Éclairons ceux que nous ne ju- 
geons pas assez Instruits ; mais auparavant examinons sévè- 
rement nos propres opinions, et pesons avec impartialité leurs 
probabilités respectives, 

Laplace , Calcul des probabilités. 



DE la critique. 

C'est son droit de mettre en saillie les défauts comme Teil 
beautés des œuvres qu'elle étudie. Beautés et défauts lui sont 
une égale matière à d'utiles enseignements. Maïs s'il fallait 
choisir, je voudrais préférer une critique amoureuse du beaw; 
ne sachant rien autre chose que toujours, comme l'abeille', 
butiner le miel el la cire parmi les fleurs ; je la préférerais \ 
celle autre critique qui, coihme certaines mouches ignoble», 
passe sur tout ce qu'il y a de bon et s'arriHe COmplaîsaWrnent ■ 
sur tout ce qu'il y a de mauvais. 



CETTE, 
Déparlement de rHéraoU. 



Le pied des Pyrénées est uni aux grandes embouchures du 
!thône pari* ime longue plage basse que l'on aurait bien de la 
peine à distinguer de l'horizon si on la voyait au loin de la . 
nier. A peu près au milieu de' ce rivage plane, un peu à droite 
de l'entrée dei'Hérault, s'élève une haute colline qui produit 
un tél'effet dans celle région de terres basses qu'on en a fait 
une montagne, et que les Roitiaini^ à la suite des Galls l'ont 
nommée SeHùs mons, le moiit Set, que l'on écrit et que l'on 
prononce àu/ourd'hui d'une manière un peu différente. Jadis 
cfelte gibbosité calcaire , an sein de laquelle se cachent de 
curieux fossiles, était sans doute une lie que l'action des flots 
jointe à celle du temps ont réunie au continent voisin en 
créant peu à peu la longue et étroite langue de terre qniîrt- 
pare le vaste étang de Thau du golfe du Lion , et dont elle 
fait partie. La posilion de Cette a fourni au célèbre Vernet un 
tableau bien connu ; soit par la route de Béziers , soit pat* 
celle de Montpellier, on n'y peut arriver qj^'^t* X**)^'?V\^r> 
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* étang sur une longue chaussée en forme de pont qu'on 
appelle la Peyrade, Depuis i8/i0 , un chemin de fer, jetant 
sa Ycie au-dessus de ces lagunes , Tunit à Montpellier. 

Longtemps il n'y eut sur ce rivage isolé qu'une popu- 
lation peu nombreuse réunie dans un hameau du même 
nom qui est à un quart de lieue de la ville actuelle. Cette ne 
date pas de loin : Louis Xiy en est le fondateur. L'ingénieur 
constructeur du canal du Languedoc, le célèbre Riquet 
( voy. la Table des dix premières années) , fut aussi celui de 
ce nouveau port. Un détroit peu profond, établissant la com- 
munication entre l'étang et la mer, isolait la montagne du 
côté de l'orient : Riquet en fit l'entrée du canal du Languedoc, 
continué à travers l'étang même , entre deux digues qui dé- 
terminent son lit, et il construisit la Peyrade, qui la mettait 
en relation avec le reste du pays; enfin il jeta les fondements 
du port. C'est un bassin fermé par un môle , une jetée et un 
brise-lames : le môle , qui règne devant la ville et la cache 
presque au navigateur, a environ 565 mètres ; la vue que 
nous donnons est prise à son origine ; une batterie de canons 
et une tour sur laquelle s'élève le phare se trouvent à son 



autre extrémité. La jetée dite de FronUgnan s'avance à ren- 
contre du môle , et l'espace ménagé entre eux forme l'entrée 
du bassin. Celui-ci est protégé par un fort appelé citadelle 
de Richelieu et par le fort Saint-Pierre. Les sables que le 
Rhône transporte sur la côte nuisent beaucoup au port de 
Cette. Le développement incessant qu'y prend le commerc 
en a nécessité l'agrandissement , et on y a exécuté dans ces 
derniers temps des travaux importants. 

Celle est aujourd'hui un des pt-mcipaux porls marchands de 
la Méditerranée, et Tcntrepôt du commerce de presque tous 
les départements voisins pour l'exportation des produclioBs 
de leur sol ou de leurs fabriques, ainsi que pour l'importation 
des denrées qu'ils tirent du dehors. On y entrepose surtout un< 
grande quantité des vins et des eaux-de-vie du Languedoc 
Par le canal du Midi, par le Rhône çt la Saône, elle reçoit le 
produits de territoires très-éloignés , et ses relations s'éten 
dent à toutes les parties du monde. Les salines des pays en 
vironnants y attirent beaucoup de navires du nord de l'Eu 
rope. 

Cette est en quelque sorte le port de Montpellier, a?f 




Tue de Cette. — Dessin de Morel Fatio. 



qui elle est en relations incessantes ; relations qui n'ont fait 
que s'accroître par l'établissement du chemhi de fer. 

Ses principaux articles d'importation et d'exportation sont 
les peaux de toutes espèces , les laines , le froment , les lé- 
gomes et les fruits secs , les réshies indigènes brutes , l'huile 
d'dive , les bols de construction , le liège brut et ouvré , le 
coton , les marbres , la houille, les fontes et fers, les vhis et 
eaux-dé^ vie. 

Cette possède un chantier de construction, une saUne, une 
verrerie, des fabriques de cendres gravelées, de chandelles, 
de sirop et de sucre de raisin, d'eaux-de-vie, d'eaux de sen- 
teur et de parfums, de liqueurs renommées , et entre autres 
d'huile et de crème de rose et de menthe. On y fait la pèche» 



la salaison des sardines , et une grande quantité d'excell 
tonneaux. 

Avec tous ces éléments de prospérité. Cette a vu augn 
ter d'une manière notable sa population, qui s'élève auj< 
d'hui à 15 000 ftmes. 



BUREAUX D'ABORREMBST BT DB TBRTB» 

rue Jacob, 30, près de la me des PeUts-AugusUni. 
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LE JOUnZ^AL DE L'AIEUU 




Dessin inédit d« Gharlet. 



Le grand-père Ht son Journal ; il Ije lit Jusqu'au l)out ; il n'en 
passerait pas une ligne. C'est par le joarn^ que sa chaumière 
à lui , paysan de la frontière , se rattache au grand pays de 
France ; c'est son point dé communication avec le monde ; 
c'est le télégraphe électrique qui soudain attendrit son œil au 
sentiment des malheurs communs, qui fait battre son cœur à 
ridée de la gloire du pays ; c'est avec son journal qu'il gour- 
mande les potentats, qu'il gouverne l'Europe, délivre les 
peuples asservis, calme les passions orageuses, regrette le 
passé , espère en l'avenir. Non , il n'en passera pas un iota, 
pas même les annonces de l'immense cité et les grands 
rabais de la librairie , qui le font rêver de la science qu'on 
pourrait acheter à ses petits garçons. « Pour un picotin d'a- 
voine on en aurait gros 1 pense-t-il ; Tânon n'en deviendrait 
pas plus maigre et les bambins en seraient plus savants. » 

Mais le temps lui manque pour un choix si souvent en- 
trepris , si souvent resté en balance : un bruit connu vient 
distraire son attention. Le petit chariot a crié sur le sable; 
l'essien de bois a chanté sa cÛssonante chanson , et toute une 
nichée d'enfants vient s'ébattre au soleil , à côté du grand- 
père. Ses yeox ont quitté les lettres moulées , malgré tout 
leur attrait, et par-dessus ses lunettes, il contemple de frais 
visages qui parlent aussi d'avenir. L'attelage a marché en 
bonne intelligence ; le chien en limonier, la fillette en cheval 
de trait ; le marmot roule avec majesté , serrant le polichi- 
nelle sur son cœur ; l'harmonie est entière , et le jeune c(h 
cher» le plus fier de la bande , tient son fouet comme il ferait 
un sceptre, si l'on en pouvait tenir un. 

• Que le soleil est bon 1 que les enfants sont gais !» se dit 

ToMi XVI. — AvRir. 1848* 



le vieillard, et ce n'est plus seulement avec ce large monde 
que communique son Ame épanouie, c'est avec l'inconna, 
c'est avec l'inGni 1 II ne pense plus, il sent, il Jouit. Ce ne 
sont plus les intérêts des nations qui enchevêtrent ses pen- 
sées, les ambitions du savoir qui préocciipent son esprit Un 
mélange de douces émotions lui vient réchauffer le cœur; Il 
a été enfant aussi, heureux des mêmes Jeux; ses petits-flÛs^ 
en verront un Jour d'autres, auxquels d'autres encore succé- 
deront , et dans cette chaîne non interrompue , tous s^ani- 
meront, palpiteront au sentiment de ce qui est beau, de ce 
qui est bien ; dans tous, se développeront les chaudes et 
tendres affections qui moralisent l'homme ; tous auront en 
des parents à soigner, des enfants à protéger, et l'Ame hu- 
maine aura grandi chez tous. 



LE HAMEAU DE GOUST , 
DANS LIS PTRÉlliES. 

La république de Saint-Marin est, dit-on, la plus petite de 
toutes les républiques : je ne le crois plus depuis que J'ai vu 
Goust 

Le hameau de Goust, à l'extrémité sud de la vallée d'Ossan, 
cette fraîche Tempe des Pyrénées, est situé ou plutôt perché 
au sommet d'une de ces hautes montagnes qui dominent les 
Eaux-Chaudes, au-dessus desquelles il s*élève A une hauteur 
de plus de onze cents mètres. 

On gravit la montagne de Goust par une rampe taillée 
sur l'escarpement oriental, qu'on a fort adon 
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trouvée encore assez ardue. Il faul, pour s'y tenir, avoir le 
pied montagnard. 

Ce hameau, qui consiste en dix à douze matstms (le ntmibre 
en est toujours le même de mémoire traditionnelle), est 
habité par autant de Camilles , dont chacune à son Jardin , 
son champ, sa prah-ie, le tout en miniature. On dirait d^une 
' couronne végétale posée avec grâce sur le front sérieux du 
rocher : Thlver, cette couronne est de neige. 

Sur cette oasis aérienne vivent entre le ciel et la terre , à 

Tinsu des géographes , et presque à Pinsu d'eux-mêmes , i 

i peu près cinquante individus, formant un petit état auto- 

nonie , gouverné par un petit conseil d'anciens , sans l'avis 

; desquels il ne s'entreprend rien dans la tribu, qui décident 

de tout avec Taulorité de l'expérience , et dont la sagesae 

fait loi. 

Au reste , ce conseil de Qérontes , qu'on consuUç et qui 

, jugent i domicile , espèce de haute-cour pastorale qui ne 

i siège jamais, ne doit pas être fort occupé à Goust, où il n'y 

: à ni de grands intérêts à concilier , ni de grands crimes à 

; punir, ni même de grandes vertus à récompenser. On y naît, 

; on s'y marie, on y meurt tout uniment. C'est une existence 

sans événements, une vie sans épbodes. 

Quoiqu'ils n'aient pas un prêtre dans leur hameau ( de 
médecin ils s'en passent) , les habitants de Gouit ne sont 
pa$ pour cela pilvés des secours de la religion, qui viennent 
les kouver quand ils sont malades, et que, bien portants, lis 
vont chercher à Laruns, celte capitale chrétienne de tous les 
pics et précipices de la contrée Jusqu'au pic du Midi inclo- 
sivcment, et où ils sont baptisés, mariés et enterrés. Pour le 
baptême et le mariage , nulle difficulté ; les nouveaux-nés 
sont portatifs, et les Jeunes époux n'ont pas besoin qu'An les 
porte. Mais pour les morts U a fallu s'ingénier. Lors donc 
qu'il y « un mort à Goûst , comme la montagne est en 
quelque sorte verticale vers son point culminant, et se refuse 
au développement d'un convoi , on s'est avisé d'un moyen 
qui, Je pense, n'est en usage nulle autre part dans la chré- 
tienté ; et ce moyen consiste à fiire glisser le long du rocher 
le cadavre dans son cercueil, lequel est reçu plus bas par le 
prêtre qui prie. Le cortège funèbre s'achemine de la sorte 
vers le cimetière de Laruns, dont le ressort s'étend Jusqu'à 
l'exUême frontière, 

Du reste on vit très-longtemps à Gonst, où il n'est pas rare 
que les pères voient letirs enfants et leurs petits-enfants 
jusqu'à la troisième et quatrième génération. Le docteur 
Gayet, qui était aussi historien, rapporte (1) qu'à l'époque où 
il écrivait (1605) , il venait de mourir à Goust un vieillard 
né en l/i82. Ces vigoureux montagnards se modèlent plus 
ou mohis sur ce type exemplaire de longévité, qu'ils ont 
toujours devant les yeux. Aussi les centenaires sont-ils à 
peine remarqués à Goust ; ils y font plutôt règle qu'exception. 
Les naturels de Goust me sont pas tellement confinés sur 
leur rocher qu'ils ne fassent de fréquentes apparitions aux 
Eaux-Chaudes, où ils vont vendre le lait de leurs vaches et 
les légumes de leurs jardins ; ils se répandent même dans 
toute la vallée pour les choses qui en valent la peine, pour le 
mariage , par exemple , cette grande circonstance de la vie. 
Comme ils ne peuvent passe marier entre eux, étant presque 
tous cousins ou parents aux degrés prohibés ; comme ils sont 
trop pauvres d'ailleurs pour entrer en négociation avec la 
cour de Rome, dont ils n'ont peut-être jamais entendu parler, 
force leur est, lorsqu'ils veulent s'établir, de descendre dans 
Ossau pour y chercher une compagne, qu'ils emmènent 
ensuite en triomphe au juchoh* de Goust. En échange, la 
fille de la montagne , recherchée par le pâtre de la vallée , 

(x) Dans sa Chronique septenuaire de l'histoire de la paix 
entre les rob de France et d'Espagne, l'an 1604. 

(.ayet , attaché à la sœur de Henri IV, Catherine de Navarre , 
qui se plaisait aox Eaux-Chaudes autant au moins- que son aïeule 
Marguerite, avait dû voir Goust, qui est aujourd'hui , ni plus ni 
moins, te qu'il était de son temps. 



suit aux terres basses et lointaines l'époux par qui elle a 
été choisie, s'expatriant du rocher natal, que l'hymen même 
et la douce maternité ne lui feroitf pas oubUer. Kl ce mou- 
vement réciproque d'aUants et de venants qui montent e(* 
qui descendent, véritable flux et reflux, est ce qui mainUetI 
à peu près toujours au même point la population de Gooit 
depuis des siècles. 

C'est aussi depuis des siècles que cette peuplade privilégiée^ 
qu'on prendrait pour un clan écoêsais, conservé ses mœurs, 
ses traditions , ses usages , son bonheur enfin, qu'elle a wk 
hors de toute atteinte dans la région éthérée. 

Vous n'y trouverez ni grands ni petits, ni pauvres ni riches, 
ni maîtres ni serviteurs. Les notabilités sociales les plus ordi- 
naires n'y sont pas même connues de nom. Ces bonnes gens 
ne conçoivent bien qu'une seule supériorité. Dieu. Il y ace- 
pendant à Ooust un garde-champêtre , à peu près Uialile 
dans l'endroit, et qui est plutôt établi pour les Eaux-Chandes, 
où il va tous les jours, dans la saison , fahre la police. C'est 
le grand dignitaire de Gonst : on ne s'en donteralt pas à le 
voir. 

Sauf cette exception, qui n'en est pas une en vérité, il 
serait diflkile d'apercevoir à Goust la plus petite nuance 
d'inégalité entre les personnes} fl n'y en a pu davantage 
entre les propriétés, qui sont, à la culture près, telles qu'on 
les fit lors du partage primitif. Il en résulte que k champ oti 
le pré du voisin , avec lequel d'aillenra on ne serait pu 
beaucoup plus avancé quand on se l'approprierait, n'étant 
ni plus grand ai meilleur qtie celui qu'on possède tolmêmc* 
l'idée ne vient pas seulement de le convoiter ; ec qnl^l qitt 
le tien et le mi#fi ne sont Jamais en querelle à Goust, où 
chacun se trouve heureux de ce qu'il a, uns même regarder 
ce qui appartient aux autres. 

Voilà donc un petit gouvernement qui dure et qui prot* 
père, bien qu'évidemment iondé sur la double égalité lad^ 
viduelle et territoriale. Et notez que ce n'est pas ici wn 
vaine abstraction , une utopie arrangée à plaisir, mais une 
réalité l^n visible, bien palpable : c'est l'état démocratique 
réduit à sa plus shnple expression, où il n'y a à redouter ni 
les orages, ni même les brises populaires, et où tout se passe 
doucement en famille. 



ÉTUDES DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE. 

IIL 

LB MONDE DE STRABON. 

19-7 AT. J.-C. 

Suite et (in. — Voy. 1847, p* a31l. 

Slrabon n'admet comme habitables que les zones tempé- 
rées , et sur cette portion du globe void la place qu'il as- 
signe à la terre habitée : 

« il est évident que nous habitons dans l'un des deux hémi- 
sphères , et que c'est dans l'hémisphère septentrionaL Que 
nous nous étendions dans les deux hénUsphères, cela ealiBi- 
possible ; car, dirait Homère, 

Qui donc traverserait et cet fleuvat immense» , 
Et d'abord l'Océan? 

04yss,, I. XI, i5«J-i57. 

Puis la zone torride? Mais dans notre terre InMiée 11 ne se 
trouve ni Océan qui la traverse en entier, ni région brAMe 
par le soleil ; il n'y a non phtt aucune de ses parties pour 
laquelle les aspects célestes soient opposés à ceux qui, comme 
nous Tavons dit , caractérisent la zone tempérée septeftUFlo- 
nale. 

» L'hémisphère septentrional renfermera (stff une mappe- 
monde ) deux quarts du globe terrestre que sépareront l'é- 
quateur et le cercle qui passe par les pôles. Dans dncan de 
ces deux quartiers il faudra concevoir un jmiadrilaière dont 
Digitized by V^OOQIC 
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les côtés se trouveront tracés , an nord , par une moitié du 
cercle parallèle à Féquateur (aa) et voisin du p61e ; au sud, 
par une moitié de Péquateur (65) ; à Test et à Tooest , par 
deux segments de cercle égaux et opposés du cercle qui passe 
par les pôles (ce, dd). 



/VA, 




Fig. :. 

» Ce sera dans Tun de ces quadrilatères , et peu importera 
lequel, que nous placerons la terre habitée, partout envi- 
ronnée de la mer, et semblable à une lie. Les sens et la rai- 
son , comme nous Pavons déjà dit , nous assurent qu'elle est 
telle. 
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Fig. a. 

» Sa plus grande longueur, terminée presque parlonl par 
une mer où Ton n*ose naviguer parce qu'elle est trop vaste 
et qu'on y serait privé de tout secours, n'est que de 70 000 
stades (11 111 kilomètres), et sa plus grande largeur se 
trouve bornée à moins de 30 000 stades (4 762 kilom.) par 
les climats que le froid ou la chaleur rend inhabitables. » 

Slrabon démontre alors avec détails les raisons sur les- 
quelles sont basées ces dimensions, et il termine eu disant : 
« Ainsi , la longueur de la terre habitée est plus que double 
de la largeur. 

« Nous disons que sa figure ressemble a une hhlùmyde (1), 
parce que lorsqu'on la parcourt en détail , ou trouve eiïecli- 
vement que sa largeur se rétrécit beaucoup vers ses extrémi- 
lis, surtout dans sa partie occidentale. » 

Pytbias parait avoir été, dans ses excursions vers le Nord, 

(i) Espèce de manteau des anciens Grecs. Strabon revient 
plusieurs foi» sur celte idée qu'il affectionne, et c'est pour l'avoir 
oublié que GotseHn, qui a cependant donné le meilleur trace de 
•on système géographique (voy. 1846, p. a45;, ne lui u pas con- 
serré sa forme véritable , telle que nous Tavons rétahUe dans la 
petite mappemonde ei«de5sii«i. T^ farte de juillet 1S46 nous a 
été allrîbtiée par erreur 



josqu>n Islande, qu^on appelle ThuU, «Mais, dit Strabon » 
je pense que dans cette partie les bornes septentrionales de 
la terre habitée ne sont pas , à beaucotip près , si reculées. 
Les relations modernes ne parlent d'aucun pays plus sep- 
tentrional qu'Iemc ( Érin , l'Irlande ) , lie située au Nord , 
mais proche de la Bretagne , et où le froid est si rigoureux , 
qu'à peine est-elle habitée par quelques peuplades absolu- 
ment sauvages et misérables. C'est donc là , suivant mol , 
qu'H faut fixer les bornes de la terre hat>itéc. » 

Quant aux limites australes , il les fixe au parallèle de la 
Cinnamophore (TAbyssinie méridionale), « que nous savons, 
dit-il, être la plus méridionale des contrées habitables, ce 
qui fixe le commencement de la zone tempérée , ainsi que 
celui de la terre habitée , à 8 800 stades ( 1 /iOO kilomètres ) 
de l'équateur. » Ces limiter sont indiquées sur la petite carte, 
fig. 1, et sur la grande, fig. 3, par les lignes ponctuées a,a,b,h, 

u La terre que nous habitons et que partout la mer exté- 
rieure environne, embrasse un grand nombre de golfefvque 
cette mer forme sur les différentes côtes qu'elle baigne. 

» Parmi ces golfes , il y en a quatre qui sont fort grands : 
l'un, et c'est le pi as septentrional , s'appelle tantôt mer Cas- 
pienne, et tantôt mer Ilyrcanienne ; deux autres, savoir, le 
golfe arabique et le golfe perslque, formés par la mer mé- 
ridionale , se trouvent presque directement en face , celui-ci 
de la mer Caspienne , celui-là du Pont-Euxln ; le quatrième, 
bien plus considérable encore que les trois premiers , est-ce 
que nous appelons la mer intérieure ou notre mer. Celle-ci , 
commençant du côté de l'ouest, au détroit des Colonnes d'Her- 
cule (détroit de Gibraltar), après s'être prolongée vers Test 
dans une largeur inégale , finit par se diviser elle-même en 
deux golfes , ou plutôt en deux mers, dont Tune s'enfonce 
sur la gauche et se nomme le Pont-Euxin ; l'autre se com- 
pose de la mer d'Egypte , de la mer de Pamphylie et de la 
mer d'Issus. • 

» Ces quatre pran(b golfes, formés par la mer extérieure , 
ont tous une entrée assez étroite; mais surtoiU le golfe Ara- 
bique et celui qui commence au détroit des Colonnes d'Her- 
cule ; l'entrée des deux autres n'est pas aussi ressnrrée. 

» La terre qtii embrasse tous ces golfes se divise en trois 
parties. 

» De ces trois parties l'Europe est rolle dont la confi^^ura- 
tion est la plus irrégulière : la lâbye est celle dont la ligure 
offre le moins d'irrégtilarilé» ; TAsie , sous ce rapport, garde 
en quelque sorte le milieu. 

» Ponr toutes les trois parties, l'irrégularité plus ou moins 
grande de leur configuration provient de celle des côtés in- 
térieurs des mers qui les baignent. » 

Ici commence une description fort étendue de la mçr 
Méditerranée, dans laquelle Slrabon indique les limites et les 
étendues précises des différentes parties de ce vaste bassin. 

« Maintenant , ajoutc-til ensuite , il faut décrire les pay.ç 
qui l'entourent , et nous commencerons par le côté d'où nous 
sommes pards pour la décrire elle-même. 

» En entrant par le détroit des Colonnes d'Hercule (le dé- 
troit de Gibraltar) , on a sur sa droite la Libye jusqu'au Mi , 
et sur sa gauche, à ropposilc, l'Europe jusqu'au Tanals 
(le Don ou Tane). 

» Et l'Europe et la Libye se confondent toutes deux avec 
l'Asie. 

» Nous parlerons d'abord de l'Europe, tant parce que cette 
partie de la terre est celle dont la forme est la plus variée , 
que parce que son climat est plas favorable à l'industrie et 
à la civilisation des peuples, et qu'elle communique aux deux 
autres la plus grande partie de ses propres avantages. 

» En effet, l'Europe est partout habitée, excepté dans cette 
petite portion qui reste déserte à cause de l'excès du froid ; 
je parle des contrées voisines (la Uussie septentrionale) des 
pays qu'occup(*nt les peuples nomades, sur les bords du Ta- 
naîs, du Palus-Maiotide et du Borystliène. Parmi les contrées 
habitihles, cpIIos qui sont froidcg)iQ^t)îi(^a'b^>k!îï<05@^iC 
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par levr nature se refuser à de bons établissements ; toutefois, 
pat de sages institutions, la ?ie la plus sauvage et les mœurs 
mêmes des brigands s'adoucissent. Ainsi a-t-^n vu les Grecs, 
par leur sagesse en fait de gouvernement , par leur aptitude 
aux arts et leur intelligence dans tout ce qui contribue au 
bonheur de la vie , transformer en habitations florissantes les 
montagnes et les rochers qu'ils occupaient ; ainsi a-t-on vu 
les Romahis , après avoir soumis des nations d'un caractère 



naturellement féroce, parce que PApreté du sol, le défaut de 
ports ou d'autres causes pareilles rendaient leur pays pres- 
que inhabitable, établir des rapports de société entre des peu- 
pies jusqu'alors insociables et civiliser les plus barbares. 
Dans la position de l'Europe , où le pays est ouvert et le 
climat tempéré , la nature même des lieux contribue à pro- 
curer tous ces avantages. Et comme les habitants de meil- 
leure pays sont portés à la paix , tandis que ceux de pays 




K r £ M a 



^B 1'^ ^W 



9kti*QÇmTh^ 






Fig. 3. La GauU de Straboa et des Romaini du temps d'Auguste. — Dessinée d'après le texte de récrivain grec par O. Mac Carthy. 



moins bons sont tous vaillants et guerrière, les uns et les 
autres se fournissent des secours réciproques, ceux-ci par 
leurs armes, ceux-là par leur industrie, leurs arts et leure 
institutions. S'ils ne s'aidaient mutuellement, ils ne pour- 
raient manquer de se nuire ; et sans doute , dans cette lutte, 
les peuples guerrière l'emporteraient par la force , à moins 
que les autres ne fussent en état de les accabler par le nom- 
bre. Or, à cet égard , l'Europe est assez favorablement dis- 
posée : partout entrecoupée de plaines et de montagnes, elle 



offre aussi partout le génie cultivateur et politique à côté du 
génie guerrier; mais les peuples pacifiques y sont les plus 
nombreux ; c'est le goût de la paix que l'on y voit dominer, 
ce qui est dû en partie à la prépondérance successive des 
Grecs, des Macédoniens et des Romains. 

» Ainsi donc l'Europe, soit dans la paix, soit dans la guerre, 
se suflit complètement à elle-même , puisqu'elle ne manque 
ni de soldats , ni d'habitants , ni de citoyens fixés dans les 
villes. Mais son principal a^D^i»^?||jj»gytî^-^^ 
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nents nécessaires à la fie» c'eslp rfiurope qui produit les 
meilienrs ; des métaux» elle possède tous ceux qui sont utiles ; 
elle n^a besoin de chercher ailleurs que les parfums et les 
pierres précieuses dont la Jouissance ou la privation ne fait 
rien au bonheur de la Tie. Ajoutons qu'elle abonde en béiail , 
et nourrit peu d^animaux féroces. 

» Telle est, en général» la nature de ce continent dont nous 
allooi détailler les différentes parties. 



» La première» à partir du couchant, estribérie (l*EspiSB^. 
Sa forme ressemblant à celle d*un cuir de bœuf, nous pou- 
vons dire que sa tête, tournée vers Torient, se joint k la 
Geldque (la France) ; les monts appelés Pyrénées servent de 
limites entre les deux pays. Du reste, Tlbérie est entièremenl 
baignée par la mer : savoir, dans hi partie méridionale Jus- 
qu'aux Colonnes d*llercule , par notre mer, et de là Jusqu'à 
rextrémitésepteutrionaledes Pyrénées, par la mer atlantique. 




J&iffinJt^ 



Fîg. 4. Carte rectifiée de U Gaule du temps d'Auguste, telle que Strabon eût pu la deuiner. -^ Dressée par Oi Bfae Cartliy. 



» Après ribérie vient la Celtique qui s'étend vers l'orient 
Jusqu'au Rhin. Ce qui borne le côté septentrional de cette 
contrée , c'est le détroit Britannique (la Manche, à laquelle 
les Anglais ont conservé son nom antique, BritUh Channel). 
Quant au c6té oriental , il est tracé par le Ithin, dont le cours 
est parallèle aux Pyrénées. (Strabon croyait que cette chaîne 
courait du nord au sud. ) 

> Le côté méridional est borné en partie par les Alpes qui 
Joignent le Rhin, en partie par la mer intérieure (Méditer- 



ranée). Ce côté renferme le golfe appelé Galatique ( golfe du 
Lion) , sur lequel sont situées les villes si célèbres de Mar- 
seille et de Narbonne. 

a A la pointe de ce golfe, il y en a un autre nommé pareil- 
lement Galatique (golfe de Gascogne), et tourné vers le nord , 
ainsi que vers la Bretagne. C'est dans l'espace qui sépare les 
deux golfes que la largeur de la Celtique se trouve le plus 
rétrécie. L'isthme a moins de 3000 stades (U76 kilomèures) , 
mais plus de 2000. Au "«iW^» ^%ce.tJ^mi^i|^5(Ç5^ 
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«ne chaîne de montagnes perpendiculaire aux Pyrénées, la- 
quelle se nomme le mont Kemmene (tes Cévennes) , et «e 
lennine prèdsémenl au milieu des plaines de la Celtique (1). 
» Les Alpes, monUgnes fort élcTées, tracent une courbe 
dont la conrcxité est terminée vers les plaines de la Celtique 
( Prance ) et vers le mont Kemmene ; la concavité regarde 
îa Llgystlque (comté de Ntce et duché de Gênes) et Tltalle. 

» L'Apennin est une chatne de montagnes qui , traverdanl 
-4'4lftliedan8 toute^e longueur du nord au sud, aboutit au 
détroit de Sicile. 

» Les premières terres de Tltalie sont les plaines qui , du 
pied des Alpes, s'étendent jusqu'au fond du golfe Adria- 
tique et aux pays voisins (le Piémont et la Lombardie ) ; le 
reste forme une presqu'île longue et étroite que l'Apennin , 
comme nous venons de le dire, traverse d'un bout à l'autre. 

» Aprèrla Celtique et l'Italie, le reste de l'Europe s'étend 
vers Test et se trouve divisé en deux par Tlster (le Danube) 
qut coule de l'ouest à l'est , et va se rendre dans le Pont- 
Euxin. Il laisse à gauche toute la Germanie (l'Allemagne) 
qui commence ^u Illiin, tout le pays des Gètes (Valakie), 
ainsi que celui des Tyrigètes, des Bastarues, et des Sauro- 
mates jusqu'au Tanaîs (Don pu Tane) et au Palus-Maiotide 
(mer d'Azov : Moldavie, ancienne Pologne et Russie sud- 
ouest), à droite loule la Thrace (Bulgarie , lerné, Roum- 
lli), riilyrie (Illyrie moderne et Bosnie), la Macédoine, et 
enfin la UeUade ('l'bessalie, Albanie, Grèce). 

» Asie, Au Tanaîs et au Palus-Maiotide commence la partie 
de l'Asie située en deçà du Taurus , après laquelle vient 
immédiatement la partie de ce même continent située au 
delà du Taurus ; car l'A«ie étant coupée en deux par la chaîne 
des montagnes du Taurus , que l'on voit s'étendre depuis 
les caps de la Pampbylie jusqu'aux rivages de la mer orien- 
tale, habités par les Indiens, et ceux des Skyihes qui les avoi- 
Binent , les Grecs ont dû naturellement appeler Pays en deçà 
du Taurus , tout ce qui est au nord de ces montagnes , et 
Pays au delàfiu Taurus, tout ce qui est au midi. 

» Dans la première de ces deux vastes régions sont les 
Maiotes, tribu sanromate, les Sauromates eux-mêmes , les 
Skyihes, les Akhaiens, les Zighes, les Iléniokhes, qui sont 
répandus entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne; puis les 
montagnards du Caucase [Tcherkesses, Lesçhis), les Ibères, 
(lesGéoigiens), les Albanes (Daghistdné) ; à Test de la mer 
Caspienne les Hyrkaniens ( Mazanàerâne ) , les Parthyaiens 
(Khorassane) ^ les Baktriens {Balkh), les Sogdiens (la 
Boukharie); à l'ouest, la Colchide, l'Arménie, la Kappa- 
pokle , tous les pays situés entre le Halys et TArchipcl , l'Asie 
mineure en un mot. 

» Après ces régions et ces peuples , viennent ceux qui se 
trouvent au delà du Taurus, Parmi ces peuples , les pre- 
miers sont les Indiens : de toutes les nations de l'Asie, ils 
forment la plus nombreuse et la plus florissante ; ils s'éten- 
dent jusqu'à la mer orientale et à la partie méridionale de la 
mer. atlantique (océan Indien). 

» C'est dans celte dernière partie de mer, au point le plus 
reculé vers le nord , et en face de l'Inde , qu'est située la Ta- 
probane (Ceyian) , lie non moins grande que la Bretagne. 

» A l'occident de l'Inde, en laissant les montagnes à droite, 
on entre dans une vaste région mal peuplée , à cause de la 
stédiilé du sol (HAfghanifltane) ;. ^le est occupée par diffé- 
rentes nations absolument barbares, que Ton appelle Ariane, 
tt qui sont répandues depuis les montagnes jusqu'à la Gé- 
éroêïe (Baiouiehistém) ei k la Karmanie (le Kermâne). 

» De là on trouve du côté de la mer les Perses , les Suûens, 
ioBabyloiieiis» placé», les uns sur les autres, sur les bords du 
0olfe Persiqne, et divers petiu peuples situés aux environs 
de ceux-là; du côté de» nxHitagnes, les Parthyaiens, Mèdes 

(i) On p^ut voir par ce qui précède combien \e% idées de 
Strabon sur la Gaute sont erronées. It les développe dans son 
livre ÏV, et non* \et avnm textuellement iradiittcs dans U carte 
ci-joinie. | 



et Arméniens, dont une partie hâMte dans le sdn même dm 
montagnes différentes contrées Umttrophes de ces dernières» 

«Vient ensuite la Mésopotamie, et après la Mésopotamie les 
pays situés en deçà de TEuphrate , savoir , toute l'Arabie 
heureuse, bom^ par le goHSe Arabique, pris en entier, et pàf 
le golfe Persique ; tout l'espace quV.cnpent les Skéiiiles (Bé- 
douins), ainsi que les Phylarks (tribus soumises à un chef), 
vers TEuphrate et la Syrie. 

» Depuis le golfe Arabique jusqu'au MU lialHtent des Ailhio- 
piens et des Arabes. A ceux-ci touchent les Aigyptiens , au- 
dessus desquels on rencontre d'abord les Syriens , puis les 
Cililiiens, et ensuite les Lycaonlens et les Pisidiens. 

» Afrique. A l'Asie succède la Libye : elle tient à i'Égypte 
et à l'Aithlopie. 

» Des différentes côtes de la Libye , celle qiri i)orde la mer 
intérieure, depuis Alexandrie jusqu'au voisinage des Colonnes 
d'Hercule , forme pour ainsi dire une Hgne droite , sauf l'en- 
foncement des Syrtes, sauf peut-être encore les sinuosités de 
quelques petits golfes et la saillie des caps qui masquent les 
golfes. 

n La c6te qui baigne l'Océan , à partir de l'Ai thiopie, dans 
la longueur d'un certain espace, se prolonge dans une direc- 
tion parallèle à celle de la côte de la mer intérieure ; mais 
ensuite les parties méridionales du continent se rétrécissent , 
et les deux côtes (peu à peu) :6e rapprochent : elles forment 
4 la fin une espèce de promontoire aigu qui s'avance un peu 
au delà des Colonnes d'Hercule , et 4oune en quelqnc sorte 
à la Libye la figtirc d'un trapèze. 

» Suivant toutes les relations, et d'après le réci( que nous a 
fait à nous-mêmes Cnelus Pison, qui a commandé dans le pays, 
ce continent ressemble à une peau de panthère ; car il est 
comme moucheté par des cantons habités qu'isolent des 
terrains arides et déserts. Les Aigyptiens appellent ces cantons 
Auases (oasis). 

» La plupart des peuples de la Libye nous sont mal connus; 
il est rare que les armées ou même les voyageurs y pénè- 
trent fort avant. Peu d'habitants de l'intérieur viennent com- 
mercer avec nous, et leurs rapports ne sont ni complets ni 
croyables ; toutefois voici ce qu'ils débitent 

j> Les peuples les plus méridionaux s'appellent Aithiopiens. 
En remontant les principales nations que l'on trouve ensuite, 
on doit citer les Garamantes (le Fezzane actuel), les Pharuses 
( grand oasis du Touâl ) , les Mgrites (oasis méridionaux du 
Sahara algérien), et plus haut encore les Gaitoules. Non loin 
de la mer, ainsi que sur la côte même, vers l'Egypte et jusqu^à 
la CyrénaTque, habitent les Marmarides. Au delà de la C}Té- 
naîque et de Syrtes, on rencontre les Idylles , les Nasamons 
et quelques tribus de Gaitoules , ensuite les Sintes et les 
Byzaciens, répandus jusqu'au pays de Carthage; pays vaste 
et qui touche à celui des peuples nomades ( l'Algérie) , dont 
ceux que l'on connaît le mieux sont les Massaliens et les 
Massaisyliens. Les plus reculés sont les Maurousiens (Maro- 
kains du nord). 

» Depuis Carthage jusqu'aux Colonnes , le territoire est fer- 
tile ; mais dans cette partie les animaux féroces abondent , 
comme dans tout l'intérieur de la Libye. Selon toute appa- 
rence , telle est la cause qui a longtemps empêché quelques» . 
uns de ces peuples de se livrer à l'agriculture ; et de là on 
leur ^ura donné le nom de nomades, Aujourc^'hui , devenus 
singulièrement adroits à la chasse, et de plus aidés des Ro- 
mains qu'anime un goût décidé pour les ihériomakhies 
(combats de bêtes sauvages) , ils ne sont pas moins habiles à 
détruire les animaux qu'à dominer la terre. » 

Après Strabon, les connaissances géographiques des anciens 
ont peu gagné en étendue. Le vaste tableau tracé par cet 
écrivain peut donc être considéré comme représentant à, peu 
près le monde antique dans sa plus large expression. 11 avait 
33 millions de kilomètres carrés, soixante-deux fois la gran- 
deur de la France, la moitié au plus du vieux continent, le 
quart à peine de la surface des terres connues aujourd'hui. 
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. . . ., LA SOURCE DE LA SEINî;. 

Ce nVit ^otni à S^int^ Seine, eomme on 1^ imprtiné 
sotiTCtit , que la Seine prend sa source : c'est à deux tfeoes 
de Qianceâui , petit village de la Gôte-d'Or, sUoé sor la roule 
de Paris à Dijon. 

On s'enfonce, à droite, dans llntérieur des terre», et «(près 
deux hetirês dé marche on parvient dans un chamant vallon 
resKsèrré entre deax montagnes, qni font partie d« la Ghalii€ 
des monts de la G6te-<l*0r. On suit une pente ossetf douce ; 
on s'arH^He , et là , sur le revers septentrional d'an pic co«* 
vert de bois , d^nn iwssîn formé de frtis de colonne» amlqti^s 
jaillit un mîsseàu qiri descend avec rapidité et s*unit à d^au- 
très nti^eatvx infériettiis aussi fialblc^ que lui (1) ; c'est la 
Seine. Ce mince filet d'ean mérite encore bien pen ce nom ; 
mais bientôt il va devenir un grknd fleuve qui, plus que 
tout autre, est un fleuve flran<;ais. La Seine ne naît pas sur 
une terre étrangère comme le Bhône ou comnte le liliin ; 
die ne va pas arroser nos voisins «ooime Tfiscaut ou comme 
la Moselle; elle parvient à TOcéan sans avoir traversé d'au- 
tres plaines, baigné d'autres villes, réfléchi d'autre ciel. 

Son berceau , c'est la 13ourgogne avec ses riants coteaux de 
pampres; plus loin , i^ris la voit calme, majestueuse, quit- 
tant comme à regret les imposants mari^nniers des Tuileries. 
En passant , elle côtoie les solitaires ombrages de Sainl-Ger« 
main, les agrestes collines de Vernpn, Rouen, la ville de 
Rollon , les jardins de la Meilleraie , les ruines de Tancar- 
ville, etc. La mer l'appelle; elle court, elle volc,€Hc rejnillit, 
le flot l'étreint et l'enlève. 

Voulez-vous des combats? La Seine est française ; le bruit 
des armes , le cliquetis des épées lui est familier ; le canon a 
Cait retentir autour d'elle les échos ; partout oô s'clèvo un site 
vit la mémoire d*un siège, d'une bataille. Bar-sur-Seiue \ous 
racontera sa lutte avec Troyes ; ChAtillon , Nogent , Corbeil , 
Pont-r Arche , vous feront souvenir de leurs glorieuses résis- 
tances , Rouen de ses assauts , les Andelys de son cliAleau 
Gaillard. C'est au pont de Montereau que la hache de Tan- 
neguy du Châtel frappa Jean sans Peur ; c'est au pont 
du Louvre que le pistolet de Vftry abattit le maréclial 
d'Ancre. 

En 1763 , on découvrit à l'endroit où s'échappe la source 
une petite galère en bronze, qui est maintenant au musée de 
Dijon. Le président RufTey crut voir dans ce relief im ex-voto 
anciennement placé dans nn petit temple élevé en l*hoimcur 
de la Seine. Des fouilles récemment faites ont prouvé que le 
savant archéologue ne s'était pas trompé. On a trouvé des 
pieds, des jambes , des torses, des fûts de colonnes et plus de 
trois cents médailles romaines. 

A quelle religion appartenaient cenx qui rédiflèrcnt ce 
temple ? Nul ne le sait, et le doute est permis , car la Seine 
a son histoire fabuleuse aussi bien que sacrée. 

La Seine, dit l'une, fllle de Bacchus et nymphe de Cérès, 
suivit dans les Gaules la déesse des blés, lorsqu'elle cherduit 
Proserpine par toute la terre. Un jour, en courant sur les 
bords de la mer, la Seine fut aperçue et poursuivie par Nep- 
tune. Elle invoqua Bacchus et Cérès , et aussitôt son corps 
se fondit en eau et fut changé en fleuve. 

De païenne , la Seine devint chétienne; elle eut pour par- 
rain le vénérable abbé de Safnt-Seine, qui fonda en 500 la cé- 
lèbre abbaye de ce nom. En temps de sécheresse, des prières 
étaient adressées à saint Seine. Une messe éuiit lUte »a pted 
d'une Ci oix plantée à la source du saint patron. Aujourd'hui 
ik fte reste plus aucun veftdfe de la croix. 



(ï) Une viuglaiiic de sources, et nou une seule, forment la 
Seine. î^ plus élevée est appelée communément la source de la 
Seine. 



LETTI\ES b'ÀliTISTES, ' '* ' 

Voy. les Tublc» de I #45. 
deox lettres OtT OOUINIQOm. 

Domittiqoe Zampieri» pins coan^u sous la nçm du Domir 
mgiiài, était une de ces natures refléohieai tendres, ipgé^ 
nieu^ , capables de rappelef les plua boaux ouvragiea da 
l'art, dans les demiersjoiu^de son histoire. ;Êlève d'AMgo^llo 
Carracbe* il avaaété fofmé par, lui à Ja aubliliié. Mais pltps 
IMtient, el plus dé^cat à la fois que aoi) maUiOi il, pouvait plii3 
obtenir du travail, et mia^ reiKcpn^rer dans son c^ur. U 
Communion de saint Jérôme était regardée con\me un chef- 
d'œuvre do l'ait par le Potissin dont le jugement a été con- 
firmé. Mais ce chef-d'œuvre même fut méconnu par le si^cle 
qui le vil produire; et 'c'est dan&am greuMr où on l'avait 
relégué qoe Poussin allait ^éludi^. Ije^Don^i^iquiOf ol^iet d« 
jalousie pour ses rivaux et de dédaUi pocur ses conlempo^ 
a-aioy, dtercliait des délasaunenta dopt il nous a laissé lui^ 
même la confidence, il écrit à i'Albane, qui s'est immortalisé 
eu i^épandant sous de beaux ombrages tous les petits dieux 
d'Ahacréon : 

A Frunçois Albanie à Bologne. 

M N'ayant aucune société, ni aucune dissipation, je me suis 
adonné il y a quelque temps à la musique, afin de me pro- 
curer un peu de plaisir; et, afin d'en entendre, j'ai fait 
quelques Instruuients, entre autres un luth et une cymbale ; 
je fais faire en ce moment ime harpe, avec tous ses genres, 
diatonique, cliromatlque et harmonique, chose qui, jusqu'à 
présent, n'a pas encore étÔ inventée, Mais les musiciens de 
notre siècle n'en ayant aucune idée , je n'en ai pu trouver 
auciui qui sache en tirer des sons harmonieux. Je suis fâché 
que M. Alessandro ne soit plus en vie. 11 avait dit que je n'en 
viendrais pas à l)out, puisque Luzzasco l'avait cherché inu- 
tilement. Le prince de Venosa et le Stella, qui passent pour 
les premiei^ musiciens de ce pays, sont venus à Naples, et ils 
n'ont pu s'en servir. Si je vais à Bologne, je veux faire faire 
un orgue de celte manière. » 

DOBIUIIQUE ZAMPIERt. 

Le Dominiqidn n'employait pas se^ilement l'inquiète cu- 
riosité de son esprit k faire des Instruments de musique, dont 
il paraissait ensuite impossible de se servir. Il avait tourné 
son intelligence vers les questions les plus ardues de la théorie 
de son art, comme on pourra le voir par la lettre suivante 
qu'il adresse à l'intendant du cardinal Aldobrandhii , sod 
bienfaiteur. 

A François AngeUmi, à Rome, 

« J'espérais recevoir* par l'arrivée de mess. Jean-Antoine 
Massani, le discoturs qu*écrivit Mgr. Agucchi, dans le temps 
que nous demeurions ensemble. Je m'occupais, dans ce 
temps-là, à distinguer les maîtres, à faire des réflexions sur 
eux, sur les manières des écoles de Home, de Venise, de la 
Lombardie, et de celles de la Toscane ; mais si les soins obli- 
geants de V. d. ne viennent pas à mon secours, je désespère 
d'y réussir. J'avais deux ouvrages sur la peinture, de Léon- 
Baptiste Alberti, et de Jean-Paul Lomaxso; mais ils se 
perdirent avec d'autres objets, lorsque je partis de Rome. 
PailcsHBOi le plaisir de me les cherclier; et, si vous les 
trouvez, je votis prie de me les acheter. 

■ Je ne sais si c'est Lomazxo qui éerit que le dessin «si la 
maHère , et la couiaur la (orme de la peinture. U mé parait 
que c^est tout le contraire* puisque c'eçi le dessin qui donne 
l'être aux olijets, el qu'il u'y^ rien qui ait une forme hors de 
•es contours précis. Je n'entends parler du dessin qu'aqtajit 
qu'il est une terminaison et la mesure de la quantité ; enfin^ 
la couleur aana deasia n'a aucune consistance^ et ne pourrail- 
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» n me parait aussi que c*est Lomano qui dit qa^on iKNniiie 
dessiné de grandeur naturelle ne serait pas connu par le seul 
dessin » mais bien en y ajontant le coloris qui lui est propre : 
mais cela est encore faux, puisque Apelles, à Taide d^un seul 
charbon, fit le portrait de celui qui Pavait introduit dans un 
repas donné par un roi , ce qui étonna prodigieusement le 
monarque. Ce que nous avons dit suffit pour la sculpture, 
qui n*a pas de cotileur. Le même auteur dit encore quei pour 
faire un tableau parfait, Adam et Eve suffiraient ; VAéltm 
^leisbié par Michel-Ange , et colorié par le Tiiîen ; TÈvc 
dessinée par Raphaél, et coloriée par le Gorrégc. Voyez 
maintenant quelle chute (ait celui qui erre dans les premiers 
principes. » 

Dominique Zampieri. 

Voici enfin un grand peintre qui disserte et subtilise ou- 
vertement à propos de son arL 11 a voulu renchérir sur les 
philosophes qui s'étaient rencontrés avant lui. Léon-Baptiste 
Alberii, élevé an quinzième siècle, au milien de cette école 



académique qui s^étalt formée à Florence sous la suhveilUnoe 
des premiers Médicis, avait cherché à joindre, dans ime 
époque tout émdite , la théorie à la pratique. Lomazzo , Mi- 
lanais , devenu aveugle de bonne heure, avait cherché & se 
dédommager par la pensée des Jouissances qOi'îi ne powalt 
plus demander an pinceau. Le Dominiquln les eommenlelMl 
en faisant des chefs^l'œuvre. 

Du moins le Dominiquin relève-t-il avèC justcsi-.iai 
erreurs de ses pi^ecesseurs. C'est la philosophie d'^UfeMr 
qui a établi dans les choses la grande distinction de la ma- 
tière, fonds inerte, et de la forme, principe de vie et de dé- 
termination des êtres. Cette distinction, mal. appliquée par 
Lomazzo au dessin et & la couleur, est parfaitement entendue 
par le Donf^lqiiin* Il a raison de dh-c que si la coulenr est 
la matière de la peinture, le dessin en est la l^meet la vie. 
il a bien ^ison encore de tourner en moqserie cette sorte 
d^amalganie imposaible que Lomazzo voulait essayer en accou- 
plant datis le même tableau quatre manières aussi diiSérentes 
que celles de Michel-Ange, de Baphaél, dn Titien et du 
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liluiée du Loovre.— T^blMU du Doniiaiquin. 



Omift. Si loin que r«c<Ae desIDtmtbe «H porté l*éekc- 
tteme, le Dominiquin comprend qu'on Bejpe«t le réduire à 
cette sorte de juxtaposition des styles les plus disparates, n 
Juge que c'est par la frasaeté de ses premiers principes que 
Lomazzo a été conduite cetteeitrème erreur ; il ne s'aperçoH 
pas qu'a partage lui-même les premiers principes de Tédec* 
tisme, et que s'il n'en admet pas les mauvaiset conséquenoen^ 
c*est qu'U est relenu à tmpt par le goÛt« plus puissant que 



tous les raisonnements pour conduire les pehitres, et 
sujet à les tromper. 



nomuux d'abohubiurt et de vEnTS* 
me Jacob, Sa, près de la rue des Petits-AuguatlM. 
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PHOCION , 
TABLEAUX DU POUSSIN. 




ï.c^ Cendres de Phocion.— Paysage par le Puussin. 



La vie et la mort de Phocion , racoDlëes par Plutarqae , 
oot Inspiré au Poussin deux de ses plus belles compositions. 
Celle que nous reproduisons ici porte ces mots pour légende : 
Phocioniê posl mortem in hâc imagine redivivi fortutiœ 
serieê (Suite des destinées de Phocion qui revit dans cette 
Image). -*• C'est une sorte d*apothéose philosophique , 
sans éléments surnaturels , mais qui ressort de la composi- 
tion même du paysage. Tous les détails ici ont une significa- 
tion symbolique ; toutes les parties du tableau concourent à 
former cette noble allégorie de la sagesse et de la vertu 
éprouvées tour à tour par la bonne et la mauvaise fortune. 
Là-bas , derrière ces collines qui se couronnent de grands 
Mifices, est la ville de Périclès, la brillante Athènes, séjour 
lomultuenx où se réunissent les séductions et les dangers 
de la vie, arène toujours ouverte où se pressent et se heurtent 
les flots humains. Le sage , dès qu'il a satisfait aux devoirs 
du citoyen , se retire de la mêlée ; il cherche, loin des am- 
bitions avides, le repos du cœur et de Tesprit, et, redeman- 
dant à la nature la simplicité d'Ame que les villes altérant , 
il habite le temple élevé de la sagesse ^ au pied des monts , 
en face de riants ombrages , sous un ciel doux et pur. Mais 
vous voyez des nuages se former au-dessus de la montagne ; 
toujours les sommets sont frappés de la foudre, et la demeure 
du sage est trop près du ciel pour ne pas attirer Torage. 
Phocion le philosophe sera visité souvent par l'infortuné. La 
patrie sollicitait la valeur de son bras , les lumières de son 
esprit; il quitte sa retraite chérie pour combattre l'étranger, 
pour faire entendre le langage d'un homme de bien à ce 
peuple d'Athènes trop prompt à écouler les flatteurs. En ré- 
compense de tels services, quel prix demande-t-il ? Le droit de 
retonmer aux champs , où le travail et la méditation parta- 
gent toutes ses heures. lie peuple admire d'abord une vertu 
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si pure ; mais un jour vient où il en est ofl'usqné ; Jaloux de 
cette grande âme sur laquelle aucune prise ne lui est laissée, 
il condamne le héros philosophe à boire la cigQe. Comme 
Œdipe entrant dans le bois sacré où il doit trouver la mort, 
Phocion s'avance d'un pas ferme vers la tombe. Il dort 
maintenant sous cette pierre, à l'ombre de ces arbres qui lui 
prêtaient jadis leur frais abri , dans ces belles solitudes où 
il venait souvent rêver sur les vanités de Thomme et l'in- 
constance de la fortune. 

L'effet de cette belle peinture est saisissant ; l'idée des vi- 
cissitudes de la destinée , impuissantes à fléchir un grand 
cœur, ne saurait s'exprimer avec plus de noblesse et de 
dignité. L'âme de Phocion anime réellement tout ce paysage ; 
les lointains y sont d'une grandeur menaçante: sommets 
sourcilleux, roches abruptes , nuages au ciel ; mais le calme 
s'accrott à mesure que nous descendons vers les premiers 
plans; des scènes douces et des aspects tranquilles nous 
conduisent par degré jusqu'à ces ombrages épais, sous lesquels 
le sage est couché dans sa dernière demeure, au sein du repos 
étemel. L'apaisement mesuré de cette peinture rappelle les 
mots d'un grand poète expirant : Comment vous sentez-vous? 
lui demandait-on.— De plus en plus paisible!... ce furent 
ses derniers mots. 

Dans une lettre bien connue , Poussin , fixant lui-même 
les préceptes de son art, dit que la matière d'un tableau 
« doit être noble et qu'il faut la prendre capable de recevoir 
la plus excellente forme. » Pour lui , un paysage n'était pat 
seulement la représentation pittoresque d'un beau site ; il vou- 
lait donner un sens à la peinture des objets matériels; il savait 
prêter à la nature ce langage qui parle aux yeux. Comme 
dans son admirable tableau des Bergers d'Arcadie, où nous 
voyons nn tombeau s'élever au milieu de la J 
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pagne , ici c'est encore une tombe qui borne l'heureux pay- 
sage. Partout le peintre ménage ces contrastes philosophi- 
ques; partout il unit le sentiment de l'humanité au sentiment 
de la nature et conserve tous ses droits h l'être pensant, ù l'ôtre 
moral, sans rien 6ter aux images naturelles de leur richesse 
ni de leur simplicité. Aussi le paysage, tel qu'il l'a conçu, est- 
il réellement le genre le plus noble et le plus grand ; il n'y a 
qu'un artiste supérieur qui puisse y prétendre, parce qu'une 
telle composition réclane en quelque sorte l'universalité du 
talent. 

L'autre tableau du Poussin, consacré également à retracer 
la. vie et la mort de Phocion , forme le digne pendant de 
celui dont nous venons de parler, et nous devons le retracer 
ici en quelques mois. La légende latine exprime cette même 
idée de la vertu aux prises avec le destin : Phocionis rtr- 
tutU per Htramque foriunam loties eœploratœ imago 
( Image de la venu de Phocion tant de fois éprouvée par 
l'une et l'autre fortune). — Au dernier plan, la ville, les 
édifices entremêlées de bouquets d'arbres ; un temple, sous 
les poiiiques duquel défile une pompeuse théorie^ pour 
figurer les victoires et les ovations du grand capitaine ; puis, 
çà et là, dans la campagne , diverses scènes représentant les 
travaux du laboureur, les exercices du guerrier, les entretiens 
nos siige», les plaisirs des pasteurs; enfin, au premier plan, 
dans un clicmiu aride et solitaire, le corps de Phocion porté 
sut* une civière, les restes mortels du héros philosophe cou- 
verts de s^n manteau et conduits sans honneurs au lieu de 
la sépulture. 

Nous n'essayerons pas de ûiét notre dioix entre ces deux 
œuvres de génie, exprimant une même idée, mais qui n'ont 
de commun l'une avec l'autre que l'inspiralion philosophique 
de l'artiste et la supériorité, toujours égale, de son pioceaiL 
Les deux tableaux ensemble forment une œuvre complète « 
dont les parties ne peuvent se séparer : l'un nous retrace 
plus précisément la vie et la mort de Phocion ; l'autre, 
comme nous avons dit , est une sorte d'apothéose , où les 
faits retracés tout à l'heure se trouvent presque dégagés de 
l'élément réel. Le peintre , épris de ce sujet , l'a de plus en 
plus idéalisé , i mesure qu'il sentait s'élever son inspiration. 



UN PRÉCEPTE DE LA FONTAINE. 



— Ainsi , c'est convenu , maître Jouvencel , je vous trou- 
verai demain à Lyon, chez le notaire chargé de la succession 
Troussard. 

— Et les cent cinquante mille francs prêtés au défunt vous 
seront rendus sur la présentation du reçu que vous avez si 
heureusement retrouvé. 

— Heureusement , en effet « car je l'ai cherché huit jours 
dans les papiers de mon frère : une négligence , un hasard , 
pouvaient l'avoir fait détruire, ou seulement l'avoh: égaré. 

— Ce qui revenait au même , puisque dans huit jours la 
prescription aurait été acquise contre vous. 

— Aussi me suis-je crû ruiné. 

— Vous? 

--: Si sérieusement , que le jour où la quittance a été re- 
trouvée j'allais accepter la direction d'un comptoir au Sé- 
négal. 

— Où vous seriez mort de la fièvre... Allons, tout est 
pour le mieux, et vous devez élever un autel à la Fortune. 

En parlant ainsi , le jeune avocat avait remis ses gants et 
s'avançait vers la porte de l'auberge avec son interlocuteur, 
dont la casquette et le paletot de voyage annonçaient le pro- 
chain départ Tous deux allaient prendre congé l'un de 
Pautre, lorsque les regards de maître Jouvencel tombèrent 
sur un mendiant assis près du seuil , et qui semblait se 
' chauffer au soleil couchant. 



Celait un vieillard à figure socratique, ponant en bandou- 
lière un sac rapiécé, et qui feuilletait un vieux recueil des 
Fables de La Fontaine , dont les tranches frangées et les 
marges salies prouvaient le long usage. 

— Eh I c'est le père Uriot , dit l'avocat en montrant le 
mendiant à son compagnon ; vous ne vous douteriez poâit , 
à cette tournure, que, c'est un savant. 

— Et malheureusement on croirait, à la tienne, que tu es 
un homme grave , dit le vieillard, qui releva la tête; mais, 
La Fontaine l'a dit , 

D'un avocat ignorant 
C'est la robe qu*on salue. 

Jouvencel se mit à rire. 

^ Entendez-vous 7 s'écria-t-il , voilà qu'il commence ses 
citations du fabuliste ! Il en a pour toutes les occasions et 
pour toutes les personnes ; car le père Loriot n'épargne qui 
que ce soit : c'est le Diogène du pays , seulement il n'a pas 
de lanterne. 

— Parce qu'à force de rencontrer des avocats j'ai renoncé 
à chercher un homme, répliqua ironiquement le vieillard. 

Le voyageur le regarda avec surprise. 

— Ah I vous ne vous attendiez pas à ceki \ reprit Jouven- 
cel. Le père Loriot connaît son histoire ancienne ; il vous 
fera même des citations latines sf vous lui donnez de quoi 
acheter de l'eau-de-vie ou du tabac ; car, tel que vous le 
voyez , il prise comme un Suisse et lioit comme un trom- 
pette. 

— Hélas t dit plaisamment Loriot, quand on n'a pas le né* 
cessaire, il faut bien s'accorder un peu de superflu! Mats on 
vous juge d'après la réussite : 

Selon que vout itérez puissant ou misérable , 

Le» jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

— Et d'où vient que votis n'avez point le nécessaire 7 de- 
manda le voyageur intéressé. 

— De mes sottises , répliqua brièvement Loriot : j'étais 
trop pauvre pour avoir même des défauts , et je me suis 
permis des vices. 

Le monde est plein de gens qui ne sont point plus sages ! 
Tout petit prince a des ambassadeurs; 
Tout marquis veut avoir des pages. 

— Et VOUS avez gardé ces vices tout en les reconnaissant. 
Mais alors, à quoi vous servait votre intelligence? 

— A savoir que j'étais un imbécile. 

— C'est-à-dire que vous condamnez le mal, et que tout en 
le condamnant vous y persistez 7 

— r Du tout ! c'est le mal qui y met de l'entêtement. Je ne 
tiens pas à Itii , mais il tient à moi , et comme il est le plus 
fort, impossible de le faire me lâcher ; il reste mon maître ! 
Et vous savez l'axiome : 

Notre ennemi, c'est notre maître ; 
Je vous le dis en bon français. 

Maître Jo\ivencel éèbita de rire^ 

— Ohl vous n'aurez jamais le dernier mot avec notre phi- 
losophe , dit-il ; il a un précepte de La Fontaine tout prêt 
pour chaque circonstance. 

Et prenant le voyageur à part avant de le quitter, il ajouta 
à demi-voix : 

— Prenez garde ; le drôle s'émancipe aisément. 11 com- 
mence par les mauvaises raisons et finit par les insolences ; 
ce sont de ces chiens avec lesquels il ne faut jouer qu'à 
distance. 

Le mendiant n*avait pu entendre la recommandation de 
Jouvencel; mais il la devina sans doute, car il le suivit d'un 
regard peu amical, et, secouant la tête : 

— Va , va , murmura-t-U , démolis-moi dans l'esprit du 
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boargeois; bavarde et4:a]omiilc. Quand on a un état , il faut 
bien s'mUretetiir la manu Je ic connais de vieille date. 

Arrière ceux dont la bouclie 
SoufQe le chaud et le froid. 

M. Raymond, qui avait entendu ces dernières paroles, se 
retourna. 

— Vous soupçonnez bien facilement , père Loriot , dit-il 
avec la douce gravité qui lui était habituelle. 

— C*cst que j'ai les cheveux gris , répliqua le vieillard ; 
Texpérlcnce fait deviner le mal. 

— Mais la charité doit faire croire au bien, reprit 
M. Raymond ; Tamertume ne remédie à aucune position et 
les rend toutes plus douloureuses ; causons donc un peu 
comme des amis , et je pourrai peut-être vous servir. 

Alors même que le ton bienveillant du voyageur n'eût 
point encouragé à la confiance. Loriot était trop parieur pour 
refuser une occasion de raconter son histoire et de développer 
Thu^eur satirique dont il s'était fait une philosophie. Son 
auditeur comprit bien vite en écoulant sou récit, que cette 
vie avait élé dérangée, comme tant d'autres, moitié par l'hn- 
prévoyance moitié par le hasard ; que de premières fautes 
s'étaient insensiblement transformées en fâcheuses habi- 
tudes et avaient amené le cruel châtiment que subissait au- 
jourd'hui le vieillard. 

L'âge et la connaissance des iiommes, loin d'endurcir Tâme 
de M. Raymond, l'avaient remplie de miséricorde. Le coupable 
puni était surtout pour lui un malheureux, et il songeait 
moins à sa faute qu'à l'adoucissement de sa peine. 

Il s'était assis sur le banc de pierre près du père Loriot 
qu'il regardait avec compassion. 

— Ainsi vous êtes maintenant seul au monde, lui dit-il, et 
sans autres ressources que la générosité des bons cœurs. 

— Ce qui fait que je meurs de faim, acheva ironiquement 
le vagabond ; mais c'est ainsi que les choses sont réglées ici 
bas: 

Jupiu, |)our chaque état, mit deux tables au monde : 
L*adroit, le vigilant et le fort sont auis 
A la première, et les petits 

Mangent leur reste à U seconde. 

« 

— Pourquoi n*avez-vous point demandé une place dans le 
nouvel hospice de la Verpillière 7 

— Ah bien oui , une place I s'écria Loriot , le bourgeois 
s'imagine qu'il suûit , pour l'obtenir, d'en avoir besoin 1 on 
ne reçoit que ceux qui sont riches ou bien recommandés 1 
mainteuant, les hospices, c'est fait pour ceux qu'on protège 
et non pas pour les pauvres gens. 

M. Ravmond sourit et tira de sa poche un portefeuille de 
chagrin, sur la couverture duquel était incrustée une petite 
miniature. 

— Eh bien, je vous protégerai mol, dit-il doucement; j'ai 
) contribué ii la fondation de l'hospice pour ma petite part , 

et, d'après l'acte de fondation , j'ai le droit d'y faire recevoir 
un pensionnaire ; Je n'en ai pomt encore usé , je le récla- 
merai d votre profit. 

— I^ bourgeois parle-t-il sérieusement ? demanda Loriot 
étonné. 

— Si sérieusement qu'il vous suffira de porter au direc- 
teur, qui est de mes amis, le billet que je vais écrire. 

— £t je serai reçu à l'hospice? 

— Où vous resteras jusqu'à la fin de vos jours, pourvu 
qu| voas vous soumettiez à l'ordre de la maison. 

— L'ordre de la maison l répéta le vieillard , n'est-ce pas 
de faire trois repas , de coucher dans des draps blancs et de 
se chauffer les jambes au soleil ? Par ma foi, je n'ai rien i y 
redire I mais je ne puis croire encore ù tant de bonheur. 
Qu'ai-je fait, monsieur, pour que vous m'accordiez une pa- 
reille faveur? 



— N'étes-vous point pauvre et délaissé 7 reprit M. Raymond 
en souriant ; je veux vous prouver que la vie n'est point 
toujours une mauvaise plaisanterie, et qu'il ne faut point 
s'aigrir contre elle et contre les hommes. 

En. parlant ainsi ii déucha la feuille sur laquelle 11 venait 
d'écrire au crayon, et la remit au vieux mendiant avec 
quelques recommandations. 

Loriot écouta tout en silence , comme s'il eût voulu 
s'assurer qu'il n'était point le jouet d'un rêve; enfin il re- 
garda le voyageur en face, et secouant la tète : 

— On a raison de dire que les plus vieux apprennent 
toujours quelque chose, reprit-il enfin ; j'étais arrivé jusqu'à 
soixante-cinq ans sans savoir ce qu'on appelait bonté dans le 
monde; maintenant ça ne sera plus pour moi un mot , ça 
sera une chose î Votre nom , monsieur ? afin que je con- 
naisse au moins celui qu'il faudra remercier en moi-même. 
M. Raymond se nomma et mit à profil l'espèce d'atten- 
drissement du vieillard pour l'encourager à des habitudes 
plus régulières. 

Pendant leur entretien la nuit était. venue; on ne tarda 
pas à apercevoir au loin , sur la route , deux lumières qui 
semblaient accourir et à entendre les clochettes des chevaux: 
c'était la diligence de Lyon qui arrivait ! Le voyageiu* se leva 
vivement, prit congé du vieillard, et se dérobant à ses re- 
merctments rejoignit la voiture qui venait de s'arrêter pour 
le rclai. Les chevaux furent changés en quelques secondes, 
et le gigantesque équipage repartit à grand bruit de fouet et 
de grelots. 

Tous les compartiments de la diligence s'élant trouvés 
occupés , M. Raymond avait dû monter sur la banquette où 
il trouva un seul compagnon de route, drapé jusqu'aux 
yeux dans un large manteau ; il s'elTorça d'abord d'édianger 
avec lui quelques-unes des remarques banales qui servent à 
lier les passagères connaissances de voyage ; mais l'inconnu 
répondit à peine et resta caché dans son enveloppe. Con- 
vaincu après plusieurs essais qu'il n'en pourrait rien tirer , 
notre voyageur s'arrangea pour se tenir compagnie à lui- 
même. U repassa d'abord, dans sa pensée, la liste des affaires 
qui l'appelaient à Lyon , fit au clair de lune la revue de son 
portefeuille, et après s'être assuré qu'il renfermait bien toutes 
les pièces dont ii avait besoin, il se mit à rêver à ce qu'il fe- 
rait de ces cent cinquante mille francs qui allaient transformer 
si heureusement sa vie. 

Tranquille désormais sur le sort de sa famille , H pourrait 
obéir à ses généreux instincts , consacrer toute son intelli- 
gence et tout son temps aux malheureux qui n'avaient pu 
avoir jusqu'alors que ses loisirs, employer enfin son existence 
entière à la douce tâche de conseiller et de bienfaiteur l 

Bercé par cette espérance , il laissa son esprit s'égarer de 
rêverie en rêverie jusqu'à ce que le sommeil le gagnât. 

Les premières clartés du jour le réveillèrent il regarda 
autour de lui, et, à son grand étonnement, il se trouva seul. 
Son silencieux compagnon s'était fait descendre sans doute à 
un des relab franchis pendant la nuit. 

Lyon apparaissait déjà dans les brumes du matin, et peu 
après on s'arrêtait à l'hôtel des Messageries, où M. Raymond 
se fit servir à déjeuner en attendant l'heure du rendez-vous. 
Cette heure arrivée, il trouva chez le notaire M. Jouvencel 
qui l'avait précédé. Après la présentation et les politesses 
d'usage, celui-ci le pria de produire son titre. 

— Voici, dit M. Raymond, en cherchant dans sa poche. 

— Il est de la main de Troussard lui-même , fit observer 
Jouvencel' au notaire , et je l'ai vérifié hier. Tout est en 
règle... 

M. Raymond l'hiterrompit par une exclamation. 

— Qu'y a t-il7 demandèrent en même temps l'avocat et 
le notaire. 

— Mon Dieu 1 aurais-je perdu mon portefeuille 1 balbutia 
le voyageur qui était devenu pûiaigitized by V^jOOQ iC 
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— Perdu l ou plulôl non... on me Fa volé, reprit-il, en se 
frappant le front. 

— Qtic dites-vous î 

— Oui, oui, j'en suis sûr maintenant., je l'ai ouvert 
devant ce compagnon de route qui se cachait avec tant de 
soin... il a aperçu le billet de banque qu'U renfermait et aura 
profité de mon sommeil... 

Mais qu'est devenu cet homme 7 



— Parti... en chemin... sans que je Taie vu... je ne \ 
où... ah ! je suis dépouillé, ruiné, perdu! 

La fin d la prochaine livraUùn. 



LA BANNIÈRE DE JEANNE DARa 
il ne s'agit point ici de la bannière que Jeanne Dare 
portait dans les combats , et qui d'après son interrogatoire 



^-^^^ 




p. S . G crmaiw. . 



O.f-A^.. 



Bannière processionnelle de Jeanne Darc , — 



était de toile blanche ou boucassies semée de fleurs de lis , 
avec une sphère, deux anges, et ces mots écrits an-dessous: 
Jcsus', Maria. I^a bannière dont nous donnons le desshi 
était .celle que l'on portait au seizième siècle dans les pro- 
cessions qui se faisaient tous les ans pour célébrer la déli- 
vrance de la ville d'Orléans. M. Vergnaud-Romagnesi, qui a 
publié sur ce sujet un travail curieux auquel nous em- 
pruntons nos détails, fait observer que les nimbes qui 
environnent les têtes des saints au lieu d'auréoles à rayons, 
la forme des lettres des versets en caractères romains mi- 



nuscules , les cartouches , la manière de marquer les abré- 
viations, prouvent que cet étendard a été peint sous 
Louis XII ou sous François 1". Il ne peut être de beaucoup 
antérieur au commencement de ce dernier règne , puisque 
les grandes écoles bâties par Louis XII en i/i98, se trouvent 
Indiquées dans la vue d'Orléans peinte sur une de ses faces, 
ni postérieur aux trente premières années du siècle, puisqu'on 
y voit la porte Saint-Laurpnt telle qu'elle subsista jusqu*en 
1529. L'annaliste Hébert rapporte d'ailleurs que Louis XII et 
' François V firent pr^sen^^jjf^^yig^rléans de plusieurs 
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baniiièresy parmi lesquelles se trouve celle dont nous nous 
occupons. Elle servit dans les processions jusqu'au temps 
des troubles seligieux » où la chronique locale cesse d*en 
parkr. Enfin en 1715, se trouvant lacérée par la vétusté ou 
par les protestants, elle lut remplacée et reléguée dans les 
greniers de rHôtel-de-Ville. Ce fut là que M. Desfriches la 
trouva en 1789. Cachée pendant la révolution , puis re- 
vendue avec de vieilles loiles , elle tomba enfin entre les 



mains de son propriétahre actuel , M. Vergnaud-Romagnesi. 

Cette bannière est peinte des deux côtés, elle porte encon 
ses franges de soie couleur d*or et la trace des clous qui la 
fixaient à un bftton transversal. 

Sur une des faces, la ville d^Orléans est peinte ea 
camaïeu et vue du faubourg du Portereau; elle y eai 
figurée avec détail telle qu'elle existait au seizièiiie siècle » 
depuis la porte Saint-Laurent ou Barentin actuelle Jusqu'à 




r^Sr ^fzKSM . 
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— à Orléins k au teizième liècle. 



la porté de Bourgogne. Sur le devant sont agenouillés six 
édievins de la ville, deux docteurs de runiversité« un prêtre 
en surplis et des religieux de différents ordres. 

Au-dessus deux anges tendent vers la ville des couronnes 
d'oUvier. Husieurs des versets que Ton chantait dans la 
procession du 8 mai , en commémoration de la délivrance 
d'Orléans par Jeanne Darc , sont cités dans des cartouches 
placés à droite et à gaudie ; ces versets sont :« Humiliaêti 
» iuperbos in brachio virtutis luœ^ inimicoi meos diêper- 
» sû(t (Ton bras a humilié les superbea, tu ns dispersé mes 



» ennemis) ; A Domino faetum est istud; e$t êi mirabUe m 
» oeuliê nostris (C'est Dieu qui a fait ce mhracle, nos yeux 
» ont été émerveillés) ; Super iram inimicorum meorum 
n exlendiêti manum luam etealvum me feeii dextera tua 
» (Tu as étendu ta main sur la colère de mes ennemis et U 
» droite m'a sauvé) ; Liberator meui ei. Domine^ a gentibus 
» iracunéUi iniurgenlibuê in me (l'u es mon libérateur, 6 
» Seigneur, tu m'as sauvé des nations irritées qui se soule- 
n valent contre moi). » 
li'aulre face de la bann'àre représente six personnages 
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-kftegfandoqr^esqae naturelle. Au centre est la Viergô qui a 
&liim>8ii» ^aoux Tcn faut Jésus. Celui-ci tient cl'uoc maiu uu 
ruban flottant sur lequel se U^ouve lo yerset Ewgiuabo 



.^flfKkûm V9€um et interficiel eo$ manui mea (Je dt^gat 

i;^ei-ai dlen glaive, et mon bras les tuera) ; de l'autre main il , ^ ,^ ^^, 

Ifont^iiaooneaMd'aJiiancequMl passe au doigt de jQbailes VIL ! sous reinpited'ua petit nombre de bons. » 

est placé derrière le |:oi | 



lui-uiôuic les magistrats par lesquels la république doU^J^e 
gouvernée. Mais si peu h peu ce peuple se dépravant vmid 
ses suiïrages et coniie le gouvernement à des Jiomaies rér- 
préliensibles ci criuuncls, le pouvoir.de conférer. les jm^- 
Iralures doit éUe iuatûwfcut: retiré à ce peuple, et ilitnifc 



- 1/p^pfêlatv Mine Denis sans doute 
qu'il semble prendre sous sa protection ; de Taulre côté est 

Sitiiit \it,ij,nï, [f.i,juu (k U \ï\h d'Orléans, et enlin, à genoux 
yi*'îi'iî3?dii roi, Jeanne d'Arc en costume de guerre. 

La lïarïiuèrc (MitiÈJre a diniv iiiùlrcs do luuilcur sur un 
méue tlnqtmrui» eentimîîiic'S di: liirgcur. Les peintures sont 
soignées (!t lemarqiiiibles d'cxpresiiion , mais altérées dans 
phjsieui s pontes. 



TÉMOIGNAGE DE SAINT THOMAS 

SUR LK PEUFECTTUILITiS. 

Ou attribue g^firialtniinit à Pascal les pi-emicrs principes 
de la dnrU'îne de Li piirfe<:lîbilitt^, qui, plus ou moins direc- 
lemont , jci^it diVn m.iis un si grand rôle dans les choses hu- 
maines. ir^coiuphiT in iîiîîie dos t^énérailons à un setd homme 
qui vjviiiit ionjinns, et qui» ne cessant de penser, s'élèverait 
Kins k sav*^r par un pr<^gH's conlinuel. Celle pensée si jusle 
Cl si prufonde a déjà été du^ediins ce recueil. Mais les i*a- 
dnc» de là perfeciibiliiL' smn ^l faciles h découvrir tant par 
ïa réflexion que pnr les ftiiis mèrnes dont Thistoire est rem- 
plie , qifil y aurflit lieu dr^ BVHoiiner que le moyen âge, qui 
a (rlli^mi m scnUé ion tes les Idées, n'en eût rien entrevu. 
Aussi cniynns-noiîs qifon lira avec intérêt sur ce sujet un 
pasiHige lire de la i?omiiiR de Niunl Thomas, et demeuré in- 
connu ^ h ce qu'il semble^ anv divers auteurs qui se sont 
occnprs tfaiiîi ce* derittirij Um^is des origines de celle grande 
doctriii(.\ Il iippatdi'iti à laquesiion 97 de la seconde division 
d(! la prrmihû pmm » question intitulée : Du changement 
des lois. A pi es avoir <:?tposé les objections peu valables de 
ceux qai preieudeiat que Ic.^ hm humaines doivent demeurer 
jji;ihrT.-d)!i'i*, il piend ce jimsamt de saint Augustin : « Là loi 
iinipon ]k% (|i(oij|tii' îimw, peut éuii justement changée selon 
les lemps ; m et, sur celle autorité , il établit le développe- 
ment suivant qui, dans son double point de vue, contient , 
en effet, tous les principes de la doctrine de la perfectibilité. 

«Je réponds, dit Pilluslre théologien, qu'il faut dire que 
la loi humaine est une concepiion de la raison par laquelle 
sont dirigés les actes humains ; et d'après cela, il peut y avoir 
deux causes |X)ur que la loi humaine soit justement changée; 
l'une vient de la pari de la raison , l'autre de la part des hom- 
mes dont les actes sont réglés par la loi. 

» De la part de la raison , attendu qu'il parait naturel à la 
raison humaine de parvenir graduellement de l'imparfait au 
parfait. C'est ainsi que nous voyons dans les sciences spécu- 
latives , que ceux qui oui philosophé les premiers ont ensei- 
gné diverses choses Imparfaites, qui ensiute ont été enseignées 
plus pai fallement par leurs successeurs. 11 en est de même 
dans les choses pratiques ; car les premiers qui se sont appli- 
qués à trouver quelque chose d'utile à la communauté des 
hommes, ne pouvant pas tout observer d'eux-mêmes, ont 
institué diverses choses imparfaites, eu défaut sur une mul- 
titude de points , et leurs successeurs les ont changées et en 
ont Institué d'auli>es qui peuvent s'écarter à de moindres 
égards de Tutilité commune. 

» r>e la part des hommes dont les actes sont réglés par la 
loi , la loi peut être changée avec droit en raison du change- 
ment des conditions humaines auxquelles , à cause de celte 
variation des choses diverses, elles deviennent convenables. 
C'est ce dont saint Augustin pose uu exemple au premier livre 
du Libre arbitre. Si un i^euple est grave et discipliné, gardien 
diligent de l'utililé commune, une loi peut être justement 
portée, par laquelle il soit permis à lu» tel peuple de créer 



LF. PÈTKOLK ET LE NAPllTE. 
ï.c pétrole est un des produits les plus singuliers du rùguc 
minéral. Comme l'indique Tétymologie de son nom, c'est 
une huile qui sort de la pierre. Elle est rouge-brun, lég«îre- 
meut visqueuse, cl tellement combustible qu'un corps em- 
flammé qu'on en approclie l'allume avant même de la 
toucher. 

11 en existe une variété encore plus remarquable qu'on 
nomme le naphte. Celle-ci, encore plus fluide, puisqti'on la 
prentirait pour de l'eau, est parfaitement transparente et 
incolore. Elle est cependant plus légère cl surnage par con- 
séquent à la surface de Teau. L'essence de térébenthine eu 
donne très-bien l'idée, et si bien que dans le commerce on 
commet souvent la fraude d'introduire dans le naphte une 
certaine quantité de celte essence. 

Le pétrole est plus commun que le naphte. 11 y a des 
contrées où il est employé pour l'éclairage. Le plus souvent 
il joue dans l'industrie le rôle de goudron, c'est-à-dire qu'il 
est appliqué h enduire les bois et les câbles qid doivent être 
exposée à l'humidité. Quelquefois il sert à graisser les tcu- 
rillons et les engrenages des machines ; mais généralement, 
pour le rendre plus propre à cet usage, on le mêle avec un 
peu de graisse. Tel est en Fi*ance le pétrole que l'on tire de 
Gabian, dans le département de l'Hérault, et qui porte le nom 
de cette localité. Enfin l'on a prétendu que c'était avec du 
pétrole qu'avaient été cimentées les fameuses murailles de 
briques de Babylonc ; ce qui n'est peut-être pas bien dé- 
montré, bien que très-possible, puisque le pétrole est abon- 
dant aux alentours. 

Le naphte h cause de sa rareté a encore moins d'usages ; 
on s'en servait autrefois en Europe poiu- la préparation de 
certains vermifuges, mais il n'a plus guère cours aujourd'hui 
que dans la pharmacie des Asiatiques. Les chimisics en tirent 
certains services dans les laboratoires ù cause de la pro- 
priété qu'il possède de préserver les corps de toute oxygéna- 
lioiv, attendu qu'il n'est qu'un composé de carbone et 
d'hydrogène. Dans les localités où il en existe de soince ou 
l'ulilise pour l'éclairage, comme le pétrole; et c'est ce qui a 
I lieu notamment à Panne au moyen d'une source assez alwu- 
dante découverte eu 1600 au village d'Amieno. Ou assure 
que le naphte entre dans la composition du célèbre vernis de 
la Chine connu sous le nom de laque, mais de quelle ma- 
nière, c'est ce qu'on ignore. Suivant l'Encyclopédie japonaise, 
le pétrole sert à la fabrication de ces encres solides connues 
sous le nom d'encre de Chine : peut-être le naphte auraii-il 
un rôle colorant analogue dans la confection de la laque. 
liCS sources de pétrole les plus abondantes que l'on con- 
naisse sont situées dans l'empire Birman, près do Tlraouaddi. 
Selon le rapport de Symes dans son ambassade à Ava, il 
existe dans une seule localité cinq cent vingt puits qui four- 
nissent annuellement /lOO 000 muids de pétrole. Les princi- 
pales sources de naphte se trouvent près de Bakou sur la 
mer Caspienne. On retire d'une seule de ces sources près de 
t>50 kilogrammes de naphte par jour, et le khan de Bakou 
retire annuellement du prodidt total des sources environ 
180 000 francs. 

11 est probable que ces deux substances qui, chimique- 
ment parlant, ne sont que des bitumes liquides, proviennent 
de la distillation souterraine par des feux volcaniques d'an- 
ciens produits de la végétation enfouie par amas puissants. 
Le phénomène serait le même que celui qui, dans la distilla- 
tion du bois, nous produit le i 
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MÉMOIRES DE GIBBON. 

Gibbon, autfnr ùt h célèbre Histoire de la décadence 
et de la chute de Vempire romain , a écrit sar 6a vie et surr 
ses écrits des Mémoires très - estimés. On les a traduits 
en Tan y. 

« n nons paraît , dît le tradncienr, tjtÈ*'^ y a peu d'écrits 
pins faits que celui-ci pour être mis entre les mains des 
jeunes gens qui s'adonnent à la culture des lettres. Il est 
propre à diriger ceux qui se préparent k écHre, et à y faire 
renoncer peut-être ceux qui écrivent sans s'y être préparés. 
Non-seulement ces Mémoires enseignent comment l'on écrit 
et l'on compose , mais on y apprend comment on dort étu- 
dier, et même comment on doit Hrc. Gibbon dit quelque part 
avec effusion gu'iî ne changerait pas son goât pour la Fecturc 
contre tous tes trésors de l'inde. Tousses soins ont en la sa- 
tisfaction de ce gotlt pour objet; il n''a jamais été véritable- 
ment occupé d*aulre chose. Sa biblioihèqne, ses livi*es, voflà 
sa grande afTaire. Cependant ce n'est pas un égoïste , c^est un 
homme sage qui applique ïa raison et les aitribuls de juge- 
ment et de prévoyance qui le distinguent , à afl^rmlr le ter- 
rain de la vie, et à le disposer de manière à y asseoir solid<^ 
ment rêdifice qull se propose d'y élever pour son usage. Sa 
vie est celle d'un homme qm* Ta réfléchie, qui l'a ordonnée, 
qoi'cfn a fait une affaire; en un mot, qui a vécu en y son- 
geant, et non pas sans y songer, comme il est le plus Com- 
mun. Il a dirigé vers un seul but toutes ses combinaisons , 
aoit économiques, domestiques ou locales. Pour toute profes- 
sion , cet accord doit être recommandé ; et le même fruit y 
est attaché. L'art de vivre se compose en très-grande partie 
de l'observation de ces règles. Noos ne combinons pas assez 
notic vie ; nous la laissons tout au hasard. Le Caraïbe , a-t-on 
dit, vend son lit le matin, né prévoyant pas qu'il en aura 
liesoin le soir. Mais h combien de Français arrive^t-il de son- 
ger même à -faire le lit de la vie ? » 

Ces réflexions du traducteur donnent ime juste idée de Tuti- 
lité que l'on peutretirerde la lecture des Mémoires de Gibbon, 
et nous ne pouvions mieux faire que de les citer pour appeler 
l'attention sur les extraits que l'on va lire. 

Je suis né, dit Gibbon, à Putney, dans le comté de Snrry, le 
27 avril de l'an 1737, et je suis le premier enfant du mariage 
d'Edouard Gibbon , écuyer, et de Judith Porten. Mon lot pouvait 
être de naître esclave, sauvage, paysan ; et je ne puis réfléchir 
sans une émotion de plaisir à la bonté de la nature qui a placé 
ma naissance dans un pays libre et civilisé , dans un siècle de 
science et de philosophie, dans une famflle d'un rang hono- 
rable et décemment partagée des biens de la fortune. 

rai été suivi de cinq frères et d'une sœur, qui tous ont été 
moissonnés dans leur enfance. Tai regretté profondément et 
sincèrement ma sœur, dont l'existence fut assez prolongée 
pour que je me rappelle de l'avoir vue aimable enfant. Ma 
constitution était si faible , ma vie si précaire, qu'au baptême 
de chacun de mes frères, la prudence de mon père fit répéter 
mon nom d'Edouard pour qu'en cas de mort de son flls aîné 
ce nom patronymique se perpétuât toujours dans la famille. 
L'attention la plus tendre suffît à peine pour conserver et 
élever un être si frôle ; et les soins de ma mère n'avaient laissé 
que de souffrir quelque interruption parla naissance succes- 
.sive des six autres enfants , et par la dissipation du monde 
dans lequel le goût de mon père et son autorité sur elle Tobll- 
geaient de se répandre. Mais les soins maternels étalent sup- 
pléés par matante miss Catherine Porten, au nom de laquelle 
je sens une larme de reconnaissance tomber sur ma joue. 
Ma faiblesse excitait sa pitié ; son attachement se Xortifiait 
par ses peines et par leur succès ; et s'il y a des personnes , 
comme j*ai la confiance de présumer qu'il yen a , qui se ré- 
jouissent de ce que je vis , qu'elles s'en tiennent pour rede- 
vables à celte chère cl excellente femmo. Elle a employé bien 
des jours pénibles et solitaires aux patientes tentatives de 
toutes les manières de me fortifier et de m'amuser ; elle a 



passé bien dos nuits d'insomnie , assise au l)OPd deiBOIl tît ," 
dans la craintive attente qtie chaque heure fât iiia*d«i1itèhiL 

Aussitôt que l'usage de la parole eut disposé à PihMril«tlMi»^ 
ma raisbn enfantine, on m'enseigna la* leclmre, Téwlraro^el^' 
l'arithmétique. J'étais distingué pour Lv pmÂtpmudeki^' 
laquelle je multipliais et je divisais, de tête séulètÉièut; dèt^" 
sommes de plusieurs chiffres. Après ces études YM^Itâlmiirêtt n 
faites à la rtaison ou à l'école die Putney, je ftHi retiMs.'à l^g«"* 
desept ans, auxmainsdeM. John KIrkby, qui reoipliti environ' ' 
dix-huit mois l'office de mon pi^éceptenr partfcuHên; îl éRrft^*^ 
père de famille et pauvre. Son savoir et sa vertu l*a valent Mt< 
accueillir par mon père. M^dheui^usetnetitun jOur^ M^ llSMlt ' 
les prîèiTsdans l'église de la paroisse, H oulblla te nom^du ' 
roi George. Mon père , sujet loyal , le renvoya atec qttelijuev 
regret ; et je n'ai jamafs réussi h sttvoir comment le fMtiPVrW^' 
homme avait fini ses jours. Ce n'était pas aisstifémcfllt ttA'^ 
précepteur ordinaire. Ma trop grande jeunesse e< son pMiTrnpt * ' 
départ m^empèchèrent de recueillir tout ^avantagé de ses' 
leçons; mais elles étendirent mes notions d'arilhmétlt)m<j''' 
et me laissèrent une connaissance nette des rudiments àvygl^ > 
et latins. .:.•.... 

Dans ma neuvième andêe, je fu»enToyé Ir Kingston ^stiv^'i 
la 1^mlse,'dans une école d^environ soixamendlx Jeunes ^i^' 
çons, tenue par le docteur Wooddesoti. Il n'y a ]^a»,'dtfns'le •- 
cours de la vie , un changement plus rematquable^^uë 1er ^ 
passage que fait un enfant, de Tabondance et de la liberté 
d'une maison opuletitei à h diète iiugaie et à [""éiroïlc sU' 
boidinaticm d'une écok; de ta leudres^t dt^s partants, de lit 
soumls^^^ion des domostiqiies à U rude famil irrité de ses ca- 
marades « souvent k la tyrannie des plos avancés en âge, et 
à ta volonté absolue du maître» De telles épreuves peuvent 
fortifier l'esprit rt le corps contre les atteluîtes du sort ; mais ma 
réserve timide fut tHonnét^de la foule cl du lumuliede t'école. 
Le manque rie force €l d'ocllvlté m me rendait pas propre 
aux excrcires du corps aux^pieb î*e livrent les ciifaiîts dans 
leurs jeux , et je n'ai ps anbUé combieo de Um , en 17/i6 * 
j'ai été lïafoué ei tUrillé pmir les péeblii de m£5 drtcêtres toryg. 
Grâce fi là na^iùde d'insintrtiou t^rûiuëire alors , et au prix 
de quelques Eartnes et d'un peu de Hog» J^arrîvai h ta cnn- 
nattv^^ance de la synU^^e l^itinft; bimlAt ipr^s oti me mit 
dans les mains tiri sale exemplaire de Cornélius ^^epDS ei de 
Phèdre, dont je lit péottïltrjtetit la coDstrtir iton , et que je 
parvins à compreudiV mmt confujiénieiin Le choia: de ces 
tutf^urs ifest pas saftS fttgemeot. Ues Vietdie 4j9rncliuîî ÎVeptis, 
l'ami d'Attiçua et de Ciféron , mni écrite» lio ,*iiyîe de Tâge 
le pliJTi pur; sa sUnj^kilÉ eil élé^Dt«,sa tnnèveté abon- 
dante. Il petni U'9 fmmmm ei tr^ mcçurs; et avec de wU 
éclaircîssemejii.^ , que tout pftifefsetir n'esi psi, à la vérité , 
propre ^ doiU)Pa% u*^ blograptie elaiiîqiie peut imiter un Jeune 
écolier à Thi^tuire de br*rte ^iûn Home. Vtmge des fables 
et d^s apolo^ne.'^ a en rapprt^h«lioa de toua tes âges depuis 
rinde encienne jii?^^ r£arope mod^^rne. Ils offrent sous 
de«^ imaps ramilières ki fériié") de h irmraïe et des exeni^ 
pies de pnidenL'c; ei rtnienderneol te moins avancé (pour 
prendre on coïmidéraïkm les scru|>o!ea de Bcmsscau) ne sup- 
posera ni que tes bêle? parlent, ni ne doutej îi guère ^ue le:^ 
hommes puiîkwnt mentir* La fable représente le véritable 
cardclère des loioiAui^ ; et un hatïIJe malire pf^ut lirer dn Hlne 
et de Ijulfiîji plirslcur» agréables teçoos d'iiî^tf^ire naïutelk ; 
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latinité de Phèdre n'est pas exemote de quelque alliage de 
l'âge d'argent ; mais sa manière est concise, polfe et seoteil-^ 
cieuse. L'esclave thrace respire avec discrétion le souffle de 
la liberté, et il a, avec un sens profond, un style clair. Mais ses 
fables, après im long oubli , furent publiées pour la première . 
fois par Pierre Pîthoo, d'après un manuscrit altéré. Les tra- 
vaux 'de cinquante éditeurs déposent contre les défattts de îa 
copie et en favenr de l'original ; et plus d'un écolier a été fustigé 
p6ur avoir mal saisi un passage que Bendoy ne PW/'^/4tâ>> 
hlfr, ni Burmann édaircir, Digitized by VnUU^ie 
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Mes émdes furent trop fréquemment interrompues par la 
mladie, et après deux années 4e résidence réelle ou suppo- 
sée à l'école de Kingston » je fus déûnitivement rappelé à la 
suite de k mort de ma mère « occa^onnée , dans sa trente- 
huitième année , par la naissance de mon dernier frère. Je 
n^oubliend Jamais la scène de ma première entrevue avec 
mon père, quelques semaines après ce fatal événement : le 
silence imposant , la chambre tendue de noir, les torches en 
plein Jour, ses sanglots et ses larmes, ses louanges de ma 
mère, « une sainte dans les deux; » comme il m'acUura so- 
lennellement de chérir sa mémoire et d'imiter ses yertus , et 
la ferveur avec laquelle il m'erobfassa et me bénit comme 
le seul gage qui survécût de leur union. L'orage de la pas- 
sion seeban^ea hisensiblement en une mélancolie plus cahne ; 
mais ses plans de bonheur furent détruits pour jamais. Il 
renonça au tumulte de Londres, à la maison trop fréquentée 
de Putney, et s'ensevelit dans la solitude rurale ou plutôt 
rustlquedie Buriton , d'où , pendant plusieurs années, il sortit 
rarement 

^C'est à Putney, dans la maison de mon grand-père matef- 
nel , que je passai la plus grande partie de mon temps pen- 
dant la vacance des écoles , pendant fe séjour de ma famille 
i Londres, et enfin après la mort de ma mère. Durant l'an- 
née i7/ii8, qui suivit cet événement , je jouis de la société de 




Purtrait-iilhouelle de Gibbon. — D'après l'estampe placée en tète 
• de k Mémoires. 

ma tante miss Catherine Porten, la véritable mère de mon 
esprit autant que de ma force physique. Son bon sens naturel 
était fortifié par la lecture des meilleurs livres anglais. Sa 
tendresse indulgente, sa franchise et ma curiosisé naturelle 
rapprochèrent bientôt les distances entre nous. Comme des 
amb du même âge , nous conversions sur toutes sortes de 
sujeu familiers ou abstraits; son plaisir et sa récompense 



étaient d'observer l'essor de mes jeunes années. C*est à ses 
aimables leçons que Je rapporte mon amour précoce de la lec- 
ture, que je n^échangerais pas pour les trésors de l'Inde. Avant 
ma sortie de l'école de Kingston, j'étais familiarisé avec THo- 
mère de Pope et les Contes arabes ; deux ouvrages qui plai- 
ront toujours par la pehiture anhnée des mœurs des hom- 
mes, et les prodiges dont ils sont pleins. Je n'étais pas 
capable alors de discerner que la traduction de Pope est un 
portrait enridii de tous les mérites, excepté de celui de la 
ressemblance à l'original. Les vers de Pope accoutumaient 
mon oreille à l'harmonie poétique. La mort d'Hector et le 
naufrage d'Ulysse me firent connaître des émotions nouvelles 
de terreur et de pitié ; et je me disputais sérieusement avec 
ma tante sur les vices et les vertus des héros de la guerre 
de Troie. D'Homère à Virgile, la transition était facile ; mab 
je ne sais comment le pieux Énée ne s'empara pas avec au- 
tant de force de mon imagination ; et je lus avec beaucoup 
plus d'intérêt les métamorphoses d'Ovide , surtout la chute 
de Phaêlon et les discours d'Ajax et d'Ulysse. Dans la biblio- 
thèque de mon grand-père, je feuilletai plusieurs auteurs 
anglais , poêles et voyageurs. Je dois noter cette année , la 
douzième de mon âge , comme la plus favorable à la crois- 
sance de ma stature intellectuelle. 

( Le grand-père maternel de Gibbon, qui était commerçant, 
ayant perdu sa fortune, miss Catherine Porten, sa tille, fut ré- 
duite à ouvrir un pensionnat de garçons pour l'école de West- 
minster. Gibbon devint son premier élève, mais pour quelques 
années seulement. La faiblesse de sa santé ne permettait pas 
de le soumettre à la discipline commune. On l'envoya suc- 
cessivement aux eaux de Batii et en d'autres endroits où il 
prit quelques leçons de professeurs particuliers. 11 s'instrui- 
sait lui-même b^ucoup sans y prétendre, en donnant chaque 
jour un grand nombre d'heures à la lecture). 

Toutes les fois, drt-il, que j'étais passablement quitte de 
douleur ou de danger, la lecture, une lecture libre et décou- 
sue y faisait l'emploi et le soulagement de mes heures soli- 
taires. Par degrés , mon avidité en se calmant s'attacha de 
préférence à l'hbtoire, et je dois rapporter mon goût domi- 
nant à la lecture assidue de l'Hbtoire universelle , dont les 
volumes parurent successivement Cet ouvrage Inégal, et an 
traité d'Heame, le Guide hbtorique, me dirigèrent et me 
tournèrent vers les historiens grecs et latins , vers ceux du 
moins qtii étaient accessibles à un Anglais qui ne pouvait lire 
que dans sa langue. Tous ceux que Je rencontrai , Je les dé- 
vorai avidement , depuis l'Hérodote estropié de Littlebury 
et rest)mable Xénophon de Spelman, jusqu'aux pompeux 
in-folio du traité de Gordon , et un Procope mutilé du com- 
mencement du dernier siècle. Des hbtofiens anciens aux 
hbtoriens modernes, je ne fis qu'un saut : je lus avec 
ardeur Rapin , Mézerai , Davila , Machiavel , Peré Paul , 
Bower; et j'avalai du même appétit les descriptions de 
l'Inde , de la Chine , du Mexique et du Pérou... Je n'avais 
pas quinze ans , que j'avab éptdsé tout ce qn'on peut ap- 
prendre en anglab, touchant les Arabes, les Perses, les T&r- 
tares et les Turcs. De telles lectures vagues et sans choix ne 
pouvaient pas m'enseigner à penser, à écrire, à me con- 
duire ; et le seul principe qui Jeu un trait de himière dans 
ce chaos indigeste , fut une attention raisonnée et soutenue 
à l'ordre des temps et des lieux. Après tous ces travaux mal 
réglés. J'arrivai à l'université d'Oxford avec un fonds d'éru- 
dition capable d'embarrasser un docteur, et avec une igno- 
rance de beaucoup de notions élémentaires qui eût fait rou- 
gir un petit écolier. 

/xi suite à une autre livraiion. 
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VISITE DANS LES PRISONS , 
AU DIX-SIPTIÈMIÎ SIÈCLE. 




Intérieur d'une prison au dix-septième sicrie. — D'après Abraham Bossi* 



Autrefois il était aussi ordinaire qoMl est rare aujourd'hui de 
▼Isiter les prisons et de porter aux malheureux captifs des 
consolations et des secours. La charité avait ses entrées dans 
tous les cachots, excepté pourtant dans ceux où l'on gardait 
les prisonniers d'État. SouTcnt même les gens haut placés , 
les plus nobles personnages dérobaient une heure à leurs 
plaisirs ou à leurs affaires pour venir visiter ces tristes 
séjours. Us y étaient attirés les uns par la pensée de quelque 
bonne œuvre , les autres seulement par la curiosité de voir 
les lieux horribles dont on faisait , au délions , tant d'aiïreux 
récits. 

Dans un commentaire de Tordonnance de 1560, par un cé- 
lèbre jurisconsulte, on Ut cette sombre description : « Au lieu 
de prisons humaines, on fait des cachots, des tasnièrcs, 
fosses et spelunques, plus horribles, obscures et hideuses 
que celles des plus venimeuses et farouches bestes brutes, 
où on les fait roidir de froid, enrager de maie faim , bannir 
de soif et pourrir de vermine et de povreté^ tellement 
que si par pitié quelqu'un va les t?otr, on les voit lever 
de la terre humoureuse et froide , comme les ours des tas- 
nièrcs, vermoulus, bazanés, emboufis, si chétifs, maigres 
et défaits, quMls n'ont que le bec et les ongles. » — Une 
pareille peinture semble trop horrible pour être vraie ; on est 
disposé à accuser d'exagération celui qui Ta faite , et l'on 
ne peut croire que la loi chrétienne ait jamais souffert d« si 
épouvantables barbaries. Cependant ces horreurs dont les 
légistes se plaignent sous le règne de Charles IX, nous les re- 
trouverons cent ans après dans les cachots de Vincennes et de 
la Bastille, sous le règne du grand roi, et noalgré tous les pro- 
grès que la civilisation avait pu faire depuis im siècle. Ici, il y 
a vingt mémoires accusateurs au lieu d'un ; les prisonniers 
n'ont pas craint de dévoiler le mystère aiïrenx des prisons, 
ToMiXVI.— Mai i«4S. 



ils ont laissé des livres pleins de leurs propres douleurs et 
des crimes de leurs geôliers. 

Parmi ces diverses relations de captivité la plus curieuse 
sans doute et la plus riche de détails est celle du poète 
Constantin de Renneville, lequel resta onze ans h la Bastille, 
de 1702 à 1713. Son livre, intitulé De l'inquisilian fran- 
çoise, retrace, avec les souffrances de Tautcur, celles aussi de 
ses compagnons de prison ; avec raiïrcuse misère de tous 
ces infortunés, la tyrannie, la cruauté, l'avarice abominable 
de leurs gardiens: c'est une histoire complète de la Bastille 
durant ce laps de quelques années, et nulle part ne se trouvent 
des documents plus précis sur le régime des anciennes pri« 
sons. Nous emprunterons seulement les principaux traits ft 
ce douloureux tableau. 

Les prisonniers de distinction, illustres par leur naissance 
ou par leur rang, avaient seuls droit à une chambre parti- 
culière, dans la prison ; les autres captifs étaient enfermés 
plusieurs ensemble, au hasard et pélc-môlc, le sage avec le 
fou, rhonnêlc homme avec le vicieux, le philosophe avec le 
voleur de grand chemin. De quelque consolation que soit 
pour un malheureux la présence d'un compagnon d'infortune, 
mieux vaudrait mille fois l'isolement que la société perpé- 
tuelle d'êtres immondes ou insensés , et ce n'était pas une 
des moindres barbaries des geôliers que d'infliger à un 
captif la compagnie de tel ou tel autre prisonnier, dont la 
violence, la sottise ou la grossièreté devaient bientôt mettre 
à bout la plus grande constance. C'est ainsi que de Renneville 
fut enfermé avec trois fous furieux, que les geôliers s'amu- 
salent encore à aiguillonner. I^es fous forçaient leur malheu- 
reux compagnon de s'associer & toutes leurs extravagances, 
le maltraitaient horriblement , menaçaient m^^me de ruiner 
sa raison par le spectacle continuel de leur démeùc^VoicI " 
Digitized by V^OOQIC 
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les vers qiril grava sur la porte de leur cliambre commoM 
pour d(*j)lorer Texirémllf^ de sa condition : 

PfiilHm pousser plus iocti la foreur et la rage? 
N*e.sl-ce pas surpasser les plus cruels tyrans. 
Qui df*ten-aieDl les morts pour les joindre aux vivants. 
Que d*eufenner ici Iroi* fous a\cc un 8ai;c' ^ 

Les ibus , cependant , étaient moins à craindre que les 
espions. Souvent II arrivait dans une chambre un nouveau 
prisonnier qui mettait loius ses soins ù capter la coniiance de 
srs compagnons; bientôt on s'ouvrait à lui, et dès le lende- 
main ces confidences étaient répétées au gouverneur, non 
sans quelques mensongcset quelques calomnies, dont respion 
cluirgéait la vériié pour faire valoir sa propre délation. 

De la situation matérielle des prisonniers et du régime 
auquel ils étaient soumis on peut juger par les calculs sui- 
viiuis, calculs que nous a laissés la statistique contemporaine. 
— Il y avait & la Ristille des prisonniers de tout prU , jus- 
qu'à vingt-cinq francs par jour; en moyenne, c'était une 
pijituli' tiwt} le roi il^midit pour cliacun des captKt. Or» le 
^*ouvrlîtpu^ rM* rti^jïi^njiaiï \m% plus de 20 sous pour la nourri* 
Xmv (t(* Hi;i(|uc prf»rniiïJi*r \ m\i 200 francs pour deut 6^U^ 
priM^uH»or>, ii'-wiiii'beotîi^defii réellement au trésor lOfraiMai 
jMr ï>nt* »ni ïnnycnm** r>st-;Vdire 2 000 francs par jour; 
reisUîh m 'jonr 1 MW fi.iiir<4 île bénéfice quotidien pour le 
Kotivt'rHcur ; «ïticrH-t? f^ur(raiL-il faire entrer en ligne de 
*!omple h's }^;iinH énormes <jo*il réalisait sur ceux des prison-* 
ni^r^ 1111$ ri.dent m cHctioi; ceux-là, réduits au pain et I 
IViiK , m \:.ûfi\}^^mi qii'uji mhi par jour au gouverneur f 
\ï\%m\ if! I^rittéhi'tnt îlernàvlllt^ appelait-Il ingénie usemeût IH 
4*AcUu1« jr f Hrnieri cîuitt. Lu même officier avait imaginé 
MilÊi «ni le» Ui> jeûncji et un carêmes à Tusagc des pri- 
soMli't^, i>t dont it tirait, pour son propre compte, de belles 

U ^(?iij|ilir qnim ofUcior pri?nalt le gouvernement d'une 
prison d'État pour y faire sa fortune; Vincenneset la Bastille 
l>ou valent être inscrits sur la feuille des bénéfices... livrés à 
. ces mains avares, que devenaient les infortunés captifs ? A 
quel dénument incroyable n'étaieot-ils pas réduits? « En plus 
iV^MMe «ans-, dit de KenneviUe, Je n'ai eu qu'un seul justau- 
corps de revédie ; j'ai eu pendant près d'onze ans les mêmes 
bas; j'uvQis encore k mes pieds, peu avant que de sortir de 
ia Bastille, les mêmes souliers que j'y apportai.» Pendant 
cet onze ^années, il ne put dispmer que d'une pièc« de six 
soiHi, libéralité exlraortjUnaire d'un des gedliers. La plupart 
des prisonniers étaient couverts de baillons hideux , ou 
m^me complètement nus; pour se garantir du froid, ils se 
d^spaienl avec les cou^rlures de leur lit ; mais un jour 
IkraaviUe ijt enlever toutes les couvertures sous prétexte 
qu*u» prisonnier s'était servi des siennes pour s'évader. 

r^our contenir ces malheureux , auxquels l'excès de la 
mlsèreaurak pu prêter une résolution désespérée, lesgedHers 
avaiâ'Qi recours aux traitements les plus féroces; ils acca- 
blaient les prisonniers de coups de nerfs de bœuf; il n'était 
question dans la prison que de bras et de jambes cassés, de 
prisonniers qui devenaient fous ou qui mouraient dans les 
tortures. Certahi prisonnier, par exemple, ayant étranglé un 
de ses compagnons , resta, huit Jours au caciiot , tout nu , 
avec le cadavre de sa victime attadié sur ses genoux. 

Eue mis au cachot^ c'était le plus redoutable de tous les 
supplices. Sous une voûte obscure, de laquelle suintait une 
eau glaciale, le prisonnier gisait accablé par le poids de ses 
fer», et aux piises avec la faim et le froid. 11 y avait là ufie 
chaîne ^ui pouvait ceindre un homme par les reins dans im 
cercle 4e fer et qui s'aUachait à une autre chaîne fixée dans 
le pavé du cachot. Joignez à cela un affreux collier pesant 
seul cinquante livres; le prisonnier qu'on chargeait de ces 
lers^ au bout de trois heures, avait la chair entamée. 
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En parlant ainsi, M. Raymond s'était laissé tomber sur un 
fauteuil ; la sueur perlait sous ses cheveux gris et ses lèvres 
tremblaient, il joignit les mains avec une expression de dés- 
espoir et d'accablement si poignante que le notaiiT lui-même 
fut saisi, il voulut le rassurer en lui faisant espérer que le 
portefeuille était seulement égaré ; mais M. Raymond secoua 
la tête, il se rappelait maintenant des circonstances auxquelles 
il n'avait point d'abord pris garde, et qui levaient ses 
doutes. Tout endormi il avait cru sentir une main glisser 
sur sa poitrine. Ses yeux s'étaient rouverts et, dans son deml- 
sommetl, il lui avait semblé voir Pinconnu à ses côiés. Alors 
cette perception confuse' n'avait éveillé chez lui aucun 
soup<^ , mais maintenant tout s^eipHqtiait. Le vol une fols 
consommé , l'homme au roante^ia avaH craint d'être dé- 
couvert et S^était fliit descendre à hi première iitai>on de 
poste. Or tout espoir de le rejoindre était maintenant à peu 
près perdtti et, dût-Ott y parvenir, les papiers dont il n'avait 
pu profiter étaient sans doute déjà détruiU. Le retard seul 
sufikait d*af Heurs puisque dans qudqttus jmuD la prescription 
alIsU rendre toute réclamation Impossible. 

Frappé à la fois de toutes ces raisons , M. Raymond avait 
compris , du premier coup , la grandeur du désastre et en 
était resté comme étourdi. On ne passe point ainsi impuné- 
ment de Pextrême prospérité à l'extrême détresse. Car l'àme 
souffre^ encore plus que le corps , de ces brusques change- 
ments d'atmosphère. 

Maître Jouvencel tenta bien c|tielques consolations vul- 
gaires, mais M. Ha^mdttd ne l'entendit mèfAê pas. Il se 
trouvait en proie à une de ces tutttt hltérieui^s dont nos 
seules forces peuvent décider l'issue. Frappé subitement 
dans toutes ses espérances , il s'efforçait de réagir contre le 
découragement, il se débattait d.uis son malheur, comme un 
naufragé chez qui survit PinsUnct de la conservaiioii. Re- 
devenu enfin plus maître de lui, il comprit que son premier 
soin devait être de faire toutes les recherdies dont il pouvait 
attendre quelque succès. 

il courut d'abord à Pauberge où il était descendu , puis 
aux Messageries , mais aans retrouver aucune trace de ce 
qu'il cherchait. On ne put même lui donner de ronseigne- 
ments sur son compagnon de voyage, pris et laissé entre 
deux bureaux , sans que son nom ni sa destination eussent 
été inscrits sur la feuille du conducteur, il apprit seulement 
qu'on l'avait descendu après la Verpillière et qu'il semblait 
se diriger vers Meyzieus. M. Raymond s'y fit conduire aus- 
sitôt , cliercha , prit des informations ; le tout inuHlemeotl 
personne n'avait vu Phomme au manteau , et il fallut re- 
venir à Lyon après avoir perdu tout espoir. ' 

Les recherches de la police , qui avait été avertie dès le 
premier moment, ne furent pas plus heureuses. Quelques 
jours se passèrent sans amener aucune découverte. M. Ray- 
mond était à la veille du terme fatal qui rendait le titre 
lui-même inutile ; il eût désormais fallu pi*esque un miracle 
pour le sauver. Il jugea prudent de n^y point compter et se 
décida à prendre un parti désespéré. 

La proposition qui lui avait été faite de diriger un comptoir 
au Sénégal, pouvait encore être acceptée ; la place se trouvait 
libre , les avantages oITerts étaient suffisants pour assurer ta 
femme et ses filles conure la misère. M. Raymond n'en de- 
manda point davantage. Résolu au sacrifice, il écrivit à li 
maison de Marseille qu'il acceptait ses conditions. 

Ce ne fut point sans un douloureux serrement de ( 
qu'H cacheta cette lettre avec laquelle il envoyait, pour i 
dire, à ceux qui l'achetaient, son indépendance, sa sanlé« sa 
vie. Au moment d'écrire l'adresse, sa main trembla : il vit 
pnssor rapidement devantQj^jtfj^^x les douces images du 
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bonheur domestique et des loisirs laborieux qu^il s'étiit 
promis li pcQsa à ses filles , qu*il voulait instruire , à ses 
études projetées , au bien qu'il espérait accomplir» et, malgré 
lui , SCS yeux se mouillèrent : mais celle espèce de défail- 
lance ne dura qu'une minuie. Le seniiment de la responsa- 
biiilé reprit presque aussitôt tout son empire ; il se dit que 
lès aireclions humaines i\e devaient pas seulement nous 
donner des joies, mais qu'elles nous imposaient des devoirs, 
et, raffermi par l'applaudissement de sa concience, il écrivit 
rapidement l'adresse et se leva pour se rendre lui-môme à 
la poste. 

11 ouvrait la porte de sa chambre, lorsqu'une voix qui ne 
lui (Uaii pas inconnue se fit entendre au bas de l'escalier ; elle 
insistait en le nommant : — Je vous dis que je veux le voir, 
que je ne le dérangerai point ! c'est à cause de mon costume 
quo vous me refusez ? Mais si vous aviez jamais lu I^ Fontaine 
vous sauriez que Ton doit se garder 

De juger hs gens sur U mine. 

A celle dernière citation M. Raymond reconnut le père 
Loriot, et comme, tout en parlant, celui-ci avait continué k 
monter, ils se trouvèrent bientôt face à face. 

— • Eh ! voici Je bourgeois l reprit gaiement le vieux men- 
diant , en ôtant le bonnet de laine dont il était coiffé ; sur 
mon âme ! j'arrive quand il allait partir. 

— Ah 1 c'est vous, mon ami, dit, Raymond ; comment 
n'étcs-voiis point à la Verpillière? Auràil-on, par hasard, 
refusé de vous recevoir à l'hospice ? 

— Faites excuse, répliqua Loriot, j'y suis depuis huit jours, 
el la preuve c'est que je porte le costume de rétablissement* 
Je ne l'aurais peut-être point choisi, mais je l'ai accepté tel 
qu'il est, jugeant que l'administration est comme la provi- 
dence , qui 

Sait ee qu'il nous faut mieux que nous. 

^ Alors qui vous amène à Lyon 7 

— Et bien , et ton» remercier donc ! s'écria le vieux 
mendiant; me prenez-vous pour un païen que vous me 
croyez capable d'oublier ce que vous avez fait en ma faveur? 
On a l)eau avoir le cuir tanné, il reste toujours quelques 
points qui sentent quand on les chatouille. 

— Merci ! (lit ilayinond touché, votre démarche prouve 
que j'ai bien placé ma protection. 

— Ça , c'est mon opinion ! reprit Loriot avec une dignité 
bouffonne; on ne m'a jamais rendu justice dans le monde.., 
mais s'il faut tout dire , je ne suis pas venu seulement pour 
vous remercier. 

— I>uis-je vous rendre quelque service ? 

— Non , bien obligé , c'est pas ça : il s'agit de touie une 
histoire l Mais le bourgeois allait sortir ; s'il veut que je lui 
tienne compagnie je lui conterai la chose en route. 

— Soit , dit M. Raymond. 

Et descendant l'escalier , il se dirigea avec Tancien vaga- 
bond vers le burea u de poste. 

— Voici donc l'affaire, reprit Loriot , sans s'apercevoir de 
la préoccupation de son IntcrloCuleur. Vous saurez qu'il y 
a deiw jours, f al rencontré au cabaret de Bourgols où j'allais 
pour régler un ancien compte (car, foi de chrétien l je n'en 
fois plus ât nouveau) , j'ai rencontré, dis-je , un particulier 
si bien convert que son elbœuf m'a tout de suite donné dans 
l'œil. Car, hèlas 1 nous tommes tous les mêmes : 

. Nous faisons cas du beau, nous méprisons Tuiiie. 

Quoi qu'il en soit, je me suis dit : Ça n'est pas naturel 
qu'un drap fin vienne , comme ça , boire à l'auberge des 
blouses ; et pour en avoir le cœur net je me suis fait servir 
un litre près de lui , le tout par curiosité et dans l'intérêt 
de mes études philosophiques. 

— Eh bien? demaiHla M. Raymond lotijours drstraiL 

-^ Eh b>^, If» bourgeois était si peu causeur qu'il fallait lui 



arracher les paroles du gosier comme on débouche les bou- 
teilles... c^t-à-dh'e de force.... de sorre^oe j^V Ueatôt dû 
y renoncer et que je me suis dit comme le fabuliste : 

Il est temps de reprendre haleine ; 
Les long^ ouvrages mf fout peur. 

— Alors vou» n'evex rien appris 1 

— Rien, d'autant que pour éviter mei q«iesliefis H épris 
l'air occupé et s'est mis è Vérifier ce qu'il avait ûsfffi «es 
poches. C'est alors que j'ai remarqué un petit portA^uill^ 
posé par lui sur la table. 

— Un portefeuille 1 répéta M. Raymond en tressaillant. 

— De peau de chagrin, avec un petit médaillon de femme 
sur la couverture. 

— Ciel! 

— Je l'avais déjà remarqué quand vous m'a vet récris ^oire 
recommandation; j'ai reconnu sur le diamp la mhîîaliir*', 

. — Et vous n'avez point deviné que le poii<'f^irilie ii)\ivaji 
été volé! 

— 3e m'en suis douté d'abord, «?ï puis j'en ai tHv «Ar 
quand j'ai vu qu'au premier mol sur œ nujei , le pai-fiis^it^n 
âe levait tout effaré. 

— Et vous ne l'avez point arrêté! s*krij M. riaymoiid 
palpitant. 

— Impossible l il est parti comme une balle... sans picndre 
même Je temps de payer sa consommation. 

— De sorte que vous ne savez oi qui il est, ni ce qu'il est 
devenu 7 

— Non, j'ai seulement mis la main sur le porteffMiille. 
-- Que dites-jfous? 

— Le voici. 

M. Uaymond le saisit avec un cri de joie , l'ouvrit d'une 
main convulsive , fouilla les compartiments et en retira le 
reçu de cent cinquante mille franco! 

A l'exclamation qu'il poussa , le vieux mendiant s'arrôla 
court 

— Ça vous rend donc sérieusement &ervice? demandu-t-il. 

— Ah ! vous me sauvez! s'écria M. Raymond qui tremblait 
d'émotion ; ce portefeuille , ce billet , c'est tout le repos 
et toute la joie de l'avenir que vous me rendez , sans eux 
j'étais forcé de quitter les êtres que j'aime , d'aller au loin 
affronter des périls incoiïuus ; la lettre que je liens là et que 
j'allais faire partir était, selon toute apparence , mon arrêt de 
mort; vous l'avez rendue inutile! désormais lout s'arrange 
et, grâce à vous, je reste au milieu de mes habitudes cl de 
mes joies. 

U expliqua alors rapidement à Loriot l'importance du 
billet renfermé dans le portefeuille. Le mendiant frappii ses 
mains l'une contre l'autre. 

— Dieu me sauve ! j'aurai donc fait un heureux^ une fois 
en ma vie ! s'écria-t-il attendri, et ça se trouvera être le seul 
homme qui ait été bon pour moi ! allons, je vois bien qu'il y 
ami« ProvideDcel 

— Et cette Providence nous aura servn tot^s deux ^ reprit 
M. Raymond en saisissant la main du père Loriot , caz je 
veux que vous partagiez ime aisance que je vai»voQS devoir... 
désormais nous ne nous quitteron3 plus. 

— Un moment, interrompit Loriot , vous m'avez proAéHé, 
il y a huit jours , sans me connaître et par bon cœur , au- 
jourd'hui je vous remis service.paf hasard ; c'est marccontr 
pense et je n'en veux point d'autre. Si vous n'aviez pohit 
tiré votre portcreuille pour écrire cette reeomna&dation qui 
m'a assuré le feu et l'eau ^ comme disaient les anjctena^je 
n'aurais pu le reconnaître cl vous le rapporter. Votre bonne 
fortune est donc la conw<|ueucc de votre bonne action. Ra- 
contez seuiemenl l'anealole à vos enfants poiur kur prouver 
que La Fontaine a raison , el que chez les hommes a>uime 
chez les bètcs : 



On a !(oinritt i>«»MHti \Vnn {>lns ptlil q4ies«i. 
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LB VAISSEAU AMIRAL VÀLEIÀNDRE, 

BÂTIRE D*AHTOIIfB A LA BATAILLE D*ACTIDM« 

Aa pied d*Actiam , cap de TËpire qui s^avançait dans le 
goUed*Ambracle,Auguste remporta sur Antoine, l*an 31 avant 
Jésos-Clirist* la victoire célèbre qui lui donna Tempire. 

En mémoire de cet événement il fit construire la ville de 



Nicopolis sur remplacement de son camp. Son triomphe 
fut aussi consacré par un temple à la Fortune élevé à Pré- 
neste : le fragment curieux dont nous publions le dessin existe 
encore à Tun des angles de ce monument 

Les têtes d'Antoine et de Gléop&tre , sculptées dans la 
décoration de Tacrostilium , partie de la proue du navire « 
sont seules conservées intactes , gr&ce à leur peu de relief ; 
au contraire, les téies des flgures en pied d'Auguste et 




Ba»-relief du temple de la Fortune à Préaesle. 




d' Agrippa, qui éulent de ronde bosse, ont disparu et sont 
'restituées ainsi que toutes celles des officiers qui sont sur le 
pont 

Le crocodile qui décore les ouvrages de métal dont est 
garni le rostre ou taille-mer, est renseigne de Tamiral de la 
flotte alexandrine. 

Le centurion ou pilote se tient à Tavant , au-dessus du 
portrait diadème de CléopAtre et près de l^tenne du 
navire. 

Les figures d'Auguste et d'A grippa sont posées sur le 
satastrona , tillac , bordage assez large pour qu'il fût pos- 
sible d'y combattre facilement. 

Derrière le pilote on voit ime tour de bois qui donne une 
idée de la dimension énorme de ce navire h deux rangs de 
rames. 

Les avirons sortent du navire par des orifices que ferment 
des sacs de peau fixés par des clous de façon 5 empêcher 
r«au de s'y introduire. 



Plusicui's autres navires suivaient le vaisseau amiral ; le 
profil de l'un d'eux se voit encore à droite devant les rames» 

Nous avons ajouté au dessin' de ce bas-relief les portraits 
d'Antohie et de CléopAtre de la dimension même de la gra- 
vure par Piranesi , et des monnaies d'Auguste et d*Agrippa 
dont le sujet se lie à cet événemeuL 

1. Monnaie frappée à Alexandrie à propos de la création 
de la flotte alexandrinc qui se composait de cinq cenb vais* 
seaux réunis par Antoine , auxquels Cléop&tre en avait 
ajouté deux cents. A l'aide de cette flotte, Antoine se pro- 
mettait de donner à la reine l'empire du monde. Au droit on 
Ut: 

M. AIKT. IMP. COS. DES. CLKOPATRA ( MarC-AUtOinC , 

empereur désigné consul. CléopAtre). Les poruraits conjugués 
d'Antoine et de Géopâtre, têtes à droite. Au revers: 
PRiCFlECTus CLAss|is. Commandant de la flotte. On voit re- 
présenté le vaisseau amiral l'Alexandre. 

2. Portrait de Cléopàtrc à la base de racrostillum. 
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3. Portrait d*Aiitoine à rextrémité tapérleure de Tacros- 

tUiOlIL 

A* Denier d*argeat d*Âuguste et d^Agrippa, portant 
la téie laurée d*Auguste avec cette légende : avgvstvs cos. 
XI (Aoguste , consul pour la onzième fob). Au revers la t£te 
d' A grippa poitant un rostre dt navire à Tavant de sa 
couronne murale. ii« agrippa, cos. m. cos. lentvlys 
(Marins -Agrippa, consul pour la troisième fois, Lentulus, 
consul }• 



LE MOMT DORE, 

Département du Puy-de-Dôme» j 

Le point culminant de la France centrale est le picde Saiicy^ 
montagne volcanique comprise dans le groupe du mont Dore ; 
cette chaîne occupe le sud-ouest du département du Puy-de* 
Dùme. La belle vallée qui commence au pied du pic de Sancy» 
et qui a donné son nom aux montagnes qui Tentourent » était 




'-ricj.i^H.Ù£j^ 
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Village et vallée du mont Dore. — Les chiffres de U Icgeade ci-dessouÂ iudiquent le nombre des oiseaux placés comme sigaes 

de renvoi dans la gravure. 

X, grande cascade (dans le ravin].— s, roc du Cuzeau, 1737 mètres.— 3, puy de Cascadogne, 1798 mètres. — 4, pan de la Grange» 
17S3 mètres ; et puy Ferrand, 1857. — 5, pic deShnoy, 1889 mètres. — 6, le Capucin et son prisme basaltique, 1473 mètres. 



déjà célèbre du temps des Uomams. Les ruines d*un temple 
ornent aujourd*htii la promenade du village des Bains , et 
Tune des sources thermales porte encore le nom de puits 
de César. Pour entrer dans cette vallée , on passe au pied 
du puy de Dôme, au-dessus du village de la Barraque, 
et on quitte la grande route pour côtoyer les puys de 
Lamoréno , de Laschamps , de la Meye , de Lassolas et de 
la Tache « dont le vaste cratère a 53 mètres de profondeur. 
Au pied de ce volcan éteint est la propriété de Randanne» 
diarmant domame qui semble un oasis au milieu de ce 
désert. 

A partir de Randanne, on aoit on vaste plateau où Ton ne 
rencontre que des huttes dont Taspcct misérable serre le 
cœur; la plupart ne sont même pas des chaumières: elles 
sont couvertes en gazon. C'est à ce hameau de Pessade que 
coaimence , à proprement parler , le groupe du mont Dore. 
En sortant du village, on aperçoit dans les gorges des mon- 
tagnes de vastes flaques de neige qui, au mois de Juillet et 
d*août, hidiquent la hauteur où Ton s'est élevé insensible- 
ment. La première montagne que l'on rencontre est le puy 
Baîadon ou puy Plat ; la route qui passe à sa base même 
a dans cet endroit 1^37 mètres de hauteur : aussi n'est- 
elle fréquentée que pendant les deux mois de juillet et d'août. 
En effet» la Croix-Morand, vaste plateau marécageux qu'elle 
traverse ensuite, est célèbre par de nombreux accidents. Les 



écirs ou tempêtes de neige s'y renouvellent très-souvent dans 
la mauvaise saison, et les tourbillons de poussière glacée 
qu'elles soulèvent engloutiraient ppomptement l'hnprudeht 
voyageur sous des amas de neige qui ont souvent 15 et 
20 pieds de profondeur. On aperçoit les puys de la Croix- 
Morand (1522 mètres), de Guéry, au pied duquel un 
lac occupe la cavité d'un cratère éteint. Sur les flancs de 
Dyanne se trouve le hameau le plus élevé du mont Dore ; 
il est situé à 1 3/iil mètres d'élévation absolue. On descend 
ensuite très- rapidement au milieu de la forêt de sapins 
qu*on nomme bois Chaneau jusqu'au village de Prendê- 
Vy-garâe , au-dessus duquel le puy Gros (1 IM mètres) 
semble surplomber. Les arbres dérobent à la vue de la 
route la cascade du Quereilh dont on est si rapproché » 
et celle du Rossignolet qui touche presque la route. Ou 
tourne au village de Prends-t'y-garde, et l'on entre dans la 
vallée du mont Dore. 

C'est un magnifique spectacle que cette déch^ure pro* 
fonde dont les bords taillés à pic sont argentés de tant de cas- 
cades, et dont les cimes gigantesques du Sancy et les gorges 
de l'Enfer ferment l'extrémité méridionale, tandis qu'au fond 
la Dordogne serpente au milieu des prairies. Le village est 
adossé au puy de l'Angle; il est composé d'une centaine de 
jolies maisons pour la plupart converties en hôtels. Les 
toitures y sont d« pierres épaisses de couleur bleuâtre ; l'éta^^ 
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DltiSéiUènt lYîérnral ~ est une conslrucRoh sdïïdc aoril Tar- 
chitecturc séfère s'harmonise bien avec les majeslueuses 
et farouches beautés âe Ja naiurc environnante. Une peliie 
promenade circulaire, ornée de ruines romaines, s'ouvre à 
Textrémité de la principale rue. On a devant soi le Capucin, 
<«orme rodier flanqué d'une aiguille basaltique dans laquelle 
l^hnagiMtioi» des habitants veut bien voir la forme- d*uQ 
reUgieux. O*' traverse la Dordogne sur un pont suspendu 
peur atteindre le bois de sapins qnt se trouve à sa base. Les 
^ovrce^UmontlDore sont aa nombre de huit. Vofcl, d'après 
le docteur Bertrand, médecin de l'établissement, leurs noms, 
leur température et le volume de leurs eaux par minute : 



Source SaiDte-Marguarite , 


froide. 




Source du Tambour, 


froide. 




Fontaine Caroline, 


^5* cent. 


43 litres. 


Bains de César, 


45' 


41 


Grand-Rain, 


4i' 


38 


Bain Ramond, 


4a' 


i3 


Source Rigny, 


4«' 


la 


Fontaine de la Madeleine, 


45*,5 


lOO 



Toutes ces sources se ressemblent assez par leurs qualités : 
elles sont incolores, onctueuses au toucher et inodores; leur 
Sel vt 111 fsi ûiibmd acidulé , puis salée ; exposées à Pair cl en 
fpos, eîiea se couvrent d'une pellicule frisée et nacrée, 
iioinposéc (le silice , et déposent un sédiment jaunâtre assex 
ajjondant. 

Aii^l^sâiis du village, la grande cascade du mont Dore 
fouihe du liaiu a an rocher dans une espèce de cirque qui 
Mi angle renUaiU dans la vallée. La hauteur de la chute 
n*esi que de M mètres ; mais le ruisseau roule encore le long 
tl^% rocherÊ ei continue à former ainsi une immense cascade 
jitâque d^n^ la Dordogne, Derrière la nappe d'eau est une 
va&le câternc où l'on peut aller s'asseoir presque sous le 
torrent ; un pe Et plus loin est le ravin des Ëgranu, formé 
par rébouU'ment d^une montagne qui s^est précipitée dans 
ki vallée. Oit pa^ eMulie an pied du we de Cuaeau , et 
l'on arrlvt? en f^et de la jolie enNide da Serpent si bien 
uommée ] on t<i prendrait pour un serpent d'argent qui 
(glisse à travers les arbres ec les fleurs. De l'autre côté, à 
droitQ^ ne dressent le Capucin e( le puy de Cliergue; puis, 
à côté de quelques burons, espèces de chalets où. on fabrU 
que des fi*omages, on découvre le vallon de la Cour. Les ro- 
chers du Portail et des Fernes le séparent des gorges d'Enfer, 
immense chaos de colonnes basaltiques qui s'élèvent d'un ra- 
Tin profondoù le soleil ne pénètrequ'à peine, etoilt Ton trouve 
me neige qui ne fond jamais. C'est en face de ces ravins 
que finit la vattée du mont Dore, et que l'on commence à gra- 
vir les flanc» du puy de Cascadogne et du pan de la Grange. 
OU arrive à une espèce de marais oà s'élève un tas de neige 
épais, et qui fond rarement. Un ruisseau sort de dessous une 
arcade formée par la glace et se précipite en cascade dans la 
vallée, en laissant entre ses eaux et le rocher une cavité où se 
trt>nve une mine d'alun inexploitable par sa position. Ce tor- 
rent se nomme la Dure: elle donne son nom à la montagne 
du mont Dore, et se réunit, immédiatement après sa chute, 
à tin autre ruisseau également tombé des flancs du rocher , 
et appelé ht Dogne. Leur réunion forme ht Dor-Dogne. n est 
assez rare que les neiges éparses sur ce plateau par masses 
qui ont souvent 5 et 6 piedit d'épaisseur fondent complète- 
itient ; même au milieu de l'été on peut franchir à cheval 
l'arcade glacée d'où sort la Dore. C'est à côté de ces neiges 
que se dresse le Sancy; ses pentes émaillées de fleurs, cou- 
vertes d'^ne végétation Tigoureuse , contrastent singulière- 
ment avec les marais glacés qui l'eniottrent. A sa base souffle 
un vent si violent que, dans certains moments, il serait im- 
prudent de le braver; on serait renversé de l'arête que l'on 
suit après avoir abandonné ses chevaux, et Ton pourrait 
tomber da côté du 8udK>uest d*une hauteur presque perpen- 
diculaire de 1000 mètres. Les pentes du Sancy sont très-escar- 



pées ; il faut quelquefois s'afder des mains pour arriver à 
son sommet. 

Arrivé à cette hauteur, on est sur le point le plus ^\M de 
la France -centrale ; le regard domine les cimes arrondies du 
Puy-de-Dôme erles âpies sommets du Cantal. La vue s'étend, 
d'un côté jusqu'à Wevers, de l'autre jnisqu'à Monianban; 
elle se perd, à l'ouest, dans un horizon sans fîn ; à l*est , elle 
traverse plusieurs ondulations de terrain et ne s*aiTétc qne 
devant un vaste rideau qui Vélève à une distance immense: 
ce sont les Alpes. Autant on a souffert du vent et du IVoid 
pour atteindre l'élroil plateau où l'on se trouve , aatant 
on souffre de la chaleur du soleil lorsqu'on y est par- 
venu ; mais lorsqu'on la brave pour rapprocher ses regards 
sur les objets environnants , on est surpris de voir que les 
montagnes qu'on admirait de la vallée s'efl^acen' et se con- 
fondent. On volt de distance en distance des cratères éteints 
et remplis de l'eau bleue et limpide des lacs Chauvet, 
î^vin et Estivadon. Le lac Charabon apparaît au loin à 
l'extrémité de la vallée de Chaudefour; une montagne cache 
aux regards la ville de Besse et le village de Vassivièrc, cé- 
lèbre par sa chapelle et ses côtelettes de mouton ; au-dessous 
on voit béantes les gorges de l'Enfer, bien dignes de leur 
nom , et la vallée où l'on redescend enchanté , avec l'éton- 
uement de ne point rencontrer un plus grand nombre de 
touristes dans cette contrée si pittoresque. 



Il y a deux mondes : l'un où Ton séjourne peu et dont l'on 
doit sortir pour n'y plus rentrer; l'autre où l'on doit bientôt 
entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, raulorilé, les amis, 
la haute réputation , les grands biens , servent pour le pre« 
mier monde ; le mépris de toutes ces choses sert pour h 
second. Il s^aglt de choisir. La BifTiRi. 



CASIMIR DELAVIONS. 



Jean-François-Casimir Delavigne naquit au llatre eo 
1793. Enfant indolent et timide, ses premières années ne 
furent poinld'un brillant augure ; il étudiait avec répugnance, 
il apprenait difficilement et semblait condamné d'avance à 
la médiocrité. Tandis que son frère aîné faisait l'orgueil 
de la famille par ses succès de collège et qu'on révaii dé}k 
pour lui de hautes destinées , le jeune Casimir servait 
d'ombre au tableau : « Toi , — disait son père , toi , mon 
pauvre Casimir, lu continueras "mon commerce de faïence, » 
Singulier pronostic, que le poéie se rappelait en souriant, 
lorsqu'il l'eut si bien démenti ! Delavigne ne fut donc rien 
moins qu'un enfant sublime: « Je voudrais qn*on médise, 
demandait Johnson , ce qu'ils deviennent tous ces petits 
génies de douze ans, dont personne ne parle plus ensui:c » 

Cependant M. Delavigne le père n'avait pas voué tout de 
suite son fils Casimir au commerce de la faïence ; il l'envoya 
avec ses frères achever ses études à Paris et eut lieu bientôt 
de se féliciter de l'heureuse métamorphose opérée dans 
l'esprit de son second fils. A mesure qu'il avançait dans ses 
études , le jeune Casimir prenait un goût plus vif pour le 
travail littéraire; déjà se développaient en lui If*^ premien 
germes de ce talent qui devait porter de si beaux fruits. En 
rhétorique, il obtint de brillants succès, et composa, à l'oc- 
casion de la naissance du i-oi de Home , un dithyrambe qui 
fut remarqué de l'empereur. Le Moniteur Ht même h celle 
pièce de vers l'honneur de l'insérer. 

Au sortir du collège, Casimir Delavigne obtint un emploi 
modeste dans radminisl ration des douanes. Mais sa vocation 
poétique était déj(i décidée; sa muse, encore inconnue, 
n'attendait qu'une occasion propice pour se révéler avec 
éclat. — L'empire touchait à sa ririne; trahie plutôt que 
vaincue, la France voyait l'étranger envahir le sol sacré de 
la patrie. Ce fut une immense douleur nationale, et ceux 
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cPcntfe nous qui ont élé liJmoins de celle grande défaite, se 
rappellent encore avec colore la présence de Pennemi victo- 
rieux campé au milieu de nos villes , dans les palais et les 
jardins de Paris. Comme Béranger, le jeune Delavipne s'in- 
spira du deuil public et tout à coup il joignit ses généreux 
accents à ceux de notre immortel chansonnier ; il osa aussi 
lui, on face des vainqueurs, réveiller les nobles souvenirs de 
la patrie ; sa première Messénimne était une hymne funèbre 
i Thonneur des glorieux vaincus dç Walcrloo : 

Oil dit qu'en IfS voyant COndics sur là pr)iissiére , 
D'un r«»p«cl douloureux fi^pité {Uir tant d'exploits, 
L'cDiieini* ruril fixé sur Imir feicc guet-nére» 
Les regarda sàiu peui* (M^ur U première fuis. 

Les applaudissements de la France entière répondirent à 
ces admirables slroplies. Un tel succès (devait doubler Pin- 
spiratiou du jeune poêle. Delavigne se mit tout entier au 
service de la cause liijérale et patriotique ; il évoqua les tra- 
dilions glorieuses de notre histoire , il appela les bénédic- 
tions du ciel sur les drapeaux de Pllalic et de la Grèce qui 
se levaient cil armes contre leurs oppresseurs; il dressa 
dans ses vers Un motiument à la ménfioirc du héros de 
MIssolonghî, il pleura Pcxité de Sainte-Hélène ; enfin il fut 
rinterprète de toutes les sympathies françaises, Pharmonieux 
écho de toutes les espérances, de toutes les nobles émotions 
qui , pendant ces quinze années , firent battre le cœur de la 
patrie. — Au théâtre son premier essai avait été un véritable 
triomphe; Pauteur des Mésêéniennes apportait sur ia scène 
la même inspiration qui avait animé jusque-là toute sa 
poésie ; c'était encore Pamour de la patrie et de de la liberté 
qui respirait dans sa tragédie des Véprei siciliennes^ et, à 
part le mérite littéraire de la pièce, les passions politiques 
du temps furent pour beaucoup dans ee succès vraiaient 
prodigieux. 

A cette époque , la révolution qui allait se produire dans 
notre iiuératuie se faisait déjà pressentir; elle ne tarda pas 
à éclater avec une extrême violence. L*empire avait été le 
dernier âge de Pimitation classique ; à en juger même par 
ses œuvres les plus brillantes. Pécule impériale ne devait 
pas laisser d'héritiers ; Part vieilli trahissait uu véiitable époi- 
sèment; les règles n'étaieot plus qu'un procédé stérile $ la 
langue, enfin, Pidiome de la poésie et de Péloquence, la 
langue noble^ comme on Pappelail encore, semblait une 
source tai ie , ou plutôt un instrument usé qui languissait 
sous la main du talent. Une telle décadence appelait néces- 
sairement une régénération. Aussitôt que la paix eat ramené 
les .'yp; Us vers le culle des lettres , les novateurs se présen- 
tèr«?f.i y-n foule ; il prétendaient réformer Part tout entier et 
s*a.tHqnaient aux principes les plus respectés jusqu*alors. 
« Iieox siècles d'imitation classique, dfsaient-ils, ont dû suf- 
fis: & î'esprit français pour s*approprler Pœuvre entière de 
Pautlquité. Aujourd'hui nous sommes appelés vers d'autres 
conquêtes. '1 andis que la France imitait les anciens, ailleurs 
se dételoppait librement le génie moderne : PAngteterre , 
l'Italie , PKspagne , PAllemagne s'enrichissaient de produc- 
tions originales; Sltakespeare , Dante, Gcethe, Cervantes 
ouvraient des routes nouvelles à l'imagination et à la poésie. 
Essayons donc de nous délivrer de cette trop longue servi- 
tude littéraire ; brisons les barrières qui nous enferment dans 
une imitation exclusive, et, sans répudier notre passé, gref- 
fons sur Parbre classique les vigoureux rameaux de Part 
moderne; que notre génie , d'exclusif qu'il a été jusqu'ici , 
devienne sympathique ; qu'il cherche une poissante origina-- 
lité dans l'union de tous^ ces éléments divers, qu'il forme 
enfin un art suprême en fondant , les uns avec les autres, 
tous les procédés, tous les systèmes, tous les principes, 
' toutes les poétiques anciennes ou modernes , étrangères ou 
françaises.» 

Tels étaient le sens et la portée de cette grande réforma- 
tion littéraire, justifiée sans doute et par la di^cadence de 



Part classique , et par les nouveaux besoins de l'espr^i 
français. Qu'iraporte que les novateurs eux-mêmes, lors- 
qu'ils passèrent de la théorie à la pratique, aient outré leuir 
propre système , méconnu tout le passé de notre littératurg, 
et substitué uniquement PimiUtion étrangère^ anglaises 
espagnole ou allemande, à Pimitation classique? ^oqs lie 
regardons ici que le principe même de la rénovatioix Uitér 
raire, principe qui aurait dd consister, non pas ^ déposséder 
le génie français de ses anciennes conquêtes , mai^ seulement 
à lui en assurer de nouvelles, non pas à le dénaturer compter 
tement, mais à le rajeunir conformément à sa propre nature. 
Tandis que les chefs du romantisme poussaient toutes choses , 
à outrance, Delavigne, élevé dans l'école classique, disciple de 
Delille qu'il a chanté, redevable enfin de ses premiers succès 
à celte imitation classique désormais proscrite, Delavigne 
qui savait communiquer avec son temps par l'esprit aussi 
bien que par le cœur, s'ouvrait sans résistance à la nou- 
veauté contemporaine. Il se plaçait entre les deux écoles 
rivales, subissait cette douîîle inHuence et h faisait tourner 
au profit de son talent ; (1 accueillait li^ iano va lions heu- 
reuses qui venaient rajt^unir ta vieilles^ de Pan , il puisait 
volontiers à celte source de Jouvenc**; mais il ne divorçait 
pas avec les anciens mûfif!le.i ; surtout IL se renouvelait avec 
mesure et craignait d'olTi^tiser par un excès de hardiesse le 
génie de notre littérature ei celui de tiotre langue. C'est là 
l'originalité incon testai) k de ^on oiutre poéUqu(^. Delavigne 
offre un premier essai, timide sa&s doute, de celle concilia- 
tion des deux arts rivaux que doit réaliser Pavcnir. 

Mais le poète, se plaçant ainsi entre les deux camps, devait 
s'attendre à trouver des ennemis de Pun et de l'autre côté. 
Les uUra-classiques , qui considéraient toute nouveauté 
comme une hérésie , ne pardonnèrent pas à Delavigne ses 
tentatives, sages et mesurées pourtant, d'émancipation litté- 
raire , et l'auteur de Louis XI ne put échapper au crime 
de témérité, dont Voltaire lui-même avait été si souvent 
accusé par les amateurs exclusifs des règles et des tradi- 
tions. D'autre part, l'école romantique ne voulait voir dans 
Delavigne qu'un classique déguisé; à ses yeux, le poète 
n'avait rien fait tant qu'il lui restait quelque chose à oser , 
et les partisans extrêmes de l'innovation ne pouvaient s'ac- 
commoder de cette demi-hardiesse, de celte audace prudente 
qui distinguaient l'œuvre poétique de Delavigne. Aussi la 
jeune critique épuisait-elle ses traits contre lui{ elle le pre- 
nait sans cesse en flagrant délit de classicisme , et l'accusait 
de faire toujours en arrière autant de pas qu'il en faisait en 
avant; bref, comme dans cette école des réformateurs l'ori- 
ginalité, l'invention, la poésie, le style même étaient au prix 
d'une abjuration complète du passé et d'un parti pris con- 
stant de tout sacrifier à la nouveauté , peu s'en fallait qu'on 
ne refusât à Casimir Delavigne les plus vulgaires qualités de 
Vécrivain , je ne dis pas du poé'te , car Ce titre était réservé 
aTec jalousie aux chefe de la nouvelle littérature. 

Aujourd'hui les passions littéraires se sont bien calmées, et 
la postérité, déjà commencée pour Delavigne, a fait justice de 
ces critiques odieuses à force d'être exagérées. Au lieu de re- 
procher au poète sa timidité , sa réserve dans ce genre mixte 
qu'il eût la gloire d'inaugurer, n'est-il pas plus juste d'ap- 
plaudir à la nouveauté réelle de son entreprise poétique et 
au pressentiment du vrai qui poussait Delavigne dan^ une 
route que nul autre, avant lui, n'avait frayée? 

Que si, d'ailleurs , nous cessons de considérer le rôle que 
Delavigne a pu Jouer comme novateur littéraire, pour ne plus 
regarder que son talent en lui-même , abstraction faite des 
mfluences et des théories contemporaines, nous nous aceor- * 
derons tous à louer la beauté de sentiments., la noMasse de 
pensées, laF dignité d'esprit et de cefeur qui aninaeat et hono^^ 
rent Pœuvre entière de Delavigne ; nal ne nous contredira' 
non plus lorsque nous vanterons son haMIeté scéniquef Vin*' 
gétticux usage qu'il savait faire de tout les nK^ens de la 
comédie et du drame, les Inspirations pttliéllq«ia ^rÉll|£ 
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trouvées dans Louis XI , dans les Enfants d'ÊdowÉrd-^ 
dans Marina Faliero; les excellentes peintures de mœurs 
qo^fl a tracées dans les Comédiens et dans VÉcole des 
meillards ; la sensibilité et la verve spirituelle , l'énergie et 
la gaieté qu^il a déployées tour à tour dans la tragédie, dans 
le drame et dans la comédie ; les qualités enfin de son style 
toujours élégant et pnr avec une aîbondance naturelle , un 
goût parfait , et une grande variété de nuances. Delavigne 
avait dû son premier succès à la générease inspiration de 
patriotisme et de liberté ; sa musc ne cessa jamais d'être 
fidèle au culte de Thonncur, tt la religion du devoir ; elle sut 
parler le langage de la vertu , exprimer les sentiments les 
plus nobles et les plus délicats cl rester pure de celle fausse 
morale dont la nouvelle littérature avait infecté le roman et 
le drame. Chez Delavigne , le talent conserva toujours sa 




Cisimir Delavigoa.— Buste par David d'Angert. 



dignité» méprisa les tristes succès da scandale, et, dans les 
jours de trafic littéraire , se respecta trop lui-même pour 
• s^abaisser aux œuvres basses. Gomme écrivain, Tauteur des 
Meuéniennes continuait les modèles de nos deux siècles 
classiques « sans s'asservir à euT, mais les imitant pour être 
original à son tour. Selon lui , la réforme littéraire devait au 
moins respecter la langue, et il demandait avec Boileau que 
la langue fût toujours sacrée même dans les plus grands 
excès de rinnovatiou, La langue, en effet, est esclave de ses 



origines ; elle a des racines profondes dans le passé , dans 
les mœurs, dans les coutumes ; de là son caractère exclusif, 
sa force de répulsion qui s'exerce envers toute nouveauté 
qui ne s'accorde pas avec elle-même et que ne réclame pas, 
d'ailleurs, la nécessité du jour. La plupart des grands écri- 
vains de notre époque n'ont pas eu assez égard à cette résis- 
tance invincible de la langue; ils ont abusé souvent du 
néologisme , sans y rien gagner , en somme , qn\in succès 
de surprise. 

Après avoir eâfuissé les principaux traits dn talent de Ca- 
simir Delavigne, il nous reste à* dire quelques mots de sa vie 
et de ses ouvrages : c'est une suite de dates à donner simple- 
ment. I^ bonheur, a-t-on répété souvent, n'a pas d'histoire ; 
Delavigne fut un de ces talents heureux , tout entiers à l'é- 
tude, au travail , et dans l'existence desquels il n'y a d'autres 
événements que le succès de leurs œu- 
vres. Après son premier triomphe dra- 
matique , Delavigne composa ses Comé- 
diens^ peinture ingénieuse et piquante. 
L'année suivante (1821), le Pana vint 
mettre le comble à la réffiitatlon du jeune 
auteur. Delavigne , admis alors sur notre 
première scène, y fit représenter son 
excellente comédie de VÊcoU des Vieil- 
lards, Talma remplissait le r61e de Dan- 
ville , et Paris ne l'avait jamais vu jouer 
un personnage de comédie. liC succès 
dépassa l'espérance publique, neçti avec 
acclamations au sein de l'Académie , De- 
lavigne vit pâlir un instant sa fortune dra- 
matique : la Princesse Aurélie n'obtint 
qu'un demi-succès; il y a pourtant beau- 
coup d'esprit et de grâce dans cette pièce ; 
mais elle est plutôt faite pour la lecture que 
pour la scène. En 1829, Marina Faliero 
marque brillamment le premier pas de 
Delavigne dans la voie des innovations où 
l'attendent les grands succès de Louis XI 
(1832), des Enfants d'Edouard (1833), 
et de don Juan d'Autriche (1835). A 
partir de ce dernier ouvrage , le talent du 
poète semble se refroidir et perdre de sa 
vivacité ; une Famille sous Luther , la 
Fille du Cid, la Popularité ^ avec :-es 
qualités éminentes encore, n'eurent p<<s le 
même bonheur au théâtre de leurs alné*:s. 
Déjà la santé de Delavigne était menacét»; 
l'écrivain se sentait gagné, avant l'Age, par 
la vieillesse et la souffrance, il partit, ac- 
compagné des siens , avec l'espoir de re- 
trouver la santé sous un climat plus doux ; 
mais tout à coup les forces lui manquèrent 
au milieu de son voyage , et il s^éteignit 
sans avoir eu le temps de confier au pa- 
pier le secret de sa dernière tragédie , 
composée tout entière dans sa mémoire. 

Voici bientôt quatre ans que les lettres 

ont perda Casimir Delavigne ; son nom a 

reçu cette consécration suprême que la 

tombe seule peut donner an talent; il est 

Inscrit glorieusement dans notre Panthéon littéraire , et il 

nous restera deux fols cher, parce qu'il rappelle l'alliance 

si rare d'un beau Ulent avec un caractère pur, d'un esprit 

d'élite avec un noble cœtir. 



BUREAUX D'ABOIfllEMENT ET DE VENTE, 
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LE BENEDICITE DE CBARDUC 




UMAAVr.U. 



D*aprcs Giiardin. 



U est une partie du siècle de Louis XV qui nous serait 
restée presque inconnue sans le pinceau de Chardin. Né 
dans la bourgeoisie ouvrière (son père était menuisier), élevé 
par elle « vivant au milieu d'elle , il s'est phi h retracer les 
simples images de sa vie de tous les jours : scènes d'ordre et de 
calme, mœurs douces et pourtant sérieuses, honnêtes, d'une 
classe complètement à parfde cette cour brillante , légère , 
dont les faiblesses et les fautes ne nous ont été que trop 
fldèlement transmises. Chardin a écrit en sa langue de 
peintre , de poète « avec son doux coloris , son imitation 
exacte , consciencieuse , une tout autre histoire, celle qui se 
passait sous ses yeux, celle qui charmait sa vie ; histoire vé- 
ritable du pays, non celle d'une noblesse dégénérée. 

Id nous pénétrons avec lui dans l'intérieur d'une chaste 
bourgeoise. U est midi ; de sa main blanche , laborieuse » la 
T(fiii XTI. — Mai 1848. 



jeune mère a servi le repas apprêté par elle ; appuyéo sur Ja 
table, elle dicte à ses deux enfants le Benedicite; la com«2ttc 
bien mise, le mouchoir posé avec goût, les longues m anchf:ttc» 
de mousseline, le soulier ù rosette, ne trahissent-ii&pas In ca- 
ractère de cette jeune femme? La netteté de ses vêtements ne 
fait-elle pas pressentir l'ordre digne et modeste d^ sa vie ? Elle 
conserve dans sa maison les traditions d'Ipnneor, de pf été, les 
nobles instincts, le saint respect de la famille ; du luxe d'en 
haut , elle n'a pris qu'une chose : le bon goût. Elle est le 
type de ces milliers d'autres femmes auxquf^lles les hommes 
rigides, honnêtes, conGent leur honneur, le ar Joie» leur nom, 
leurs enfants, et dont la présence est une bénédiction pour le 
seuil qu'elles ont une fois passé. 

Chardin s'est complu à révéler ces obscures et méritantes 
vertus, à ks fixer pour toujours sous nn radHeux rayon de 
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soleil; son âme débordant à pleins bords a reproduit sans 
cesse, partout, celle souriante vie du devoir; en vain , sous 
ses yeui^ maçquiq^, d^J/mf^ çavçM^ foot wiroili»: leur 
soie; en vaip les pluo^es ooduleai , eu valu se balancent les 
.é?enuilà,é^ vain a^ penchent k^ cous gracieux; sMl lui 
arrive d'être oblige <le traivei-ser ççi ftol dor^ à coquettes 
oaanièr^, % gâtant^ propos , ^ ^rit fin , musqué , c'es^ pour 
rentrer i^y^ ua nouveau bôahcvir, un nouveau respect dans 
Tempire <ie ces dignes ménagères, pour admirer avec un calm^ 
]oyeux Jeun^ dk^u? mouvements, leurs paisibles visages, leurs 
robes de laioe si propres , si bi^u ajustées | 

A Uatltau k^ d^^i<?uytt^ siiir l'herbe, les promenacles au 
clair de ^une, la capridett^c bciiuK^ du jour avec l'élégant ca- 
valier df fon ttiyU* i*. !!i 4^U5e*i mm h (e.uUlée 4e berg(îres e^ 
bergers Xliréi\ iû;*i> k iAurdiw l'honnêle et paisible inté- 
rieur, I4 ^»i'ru^\fiî)n^^'.' nu»l)vtd*,!Soi^ ftls avant de Teovoyer 
à Véatk^ h iyir« ^ppivumu ^ bégayer le nom de Pieu à 
sa peUie çouv^H:. SI WM k cAm^ avec calme, la joie avec 
joie, la dlgitlvd avec Uignité, 11 arinble qu'un siècle ne puisse 
contenir deux liisUUre* si dlitércnics ; cependant elles se cô- 
toient Chuame a r.n mm hhmki^ , tous deux hommes de 
géniiv Lu brillant ^ihatui^meï*! du \taiiean a trop souvent 
éclipsé la douce clarté (fe Chardin. Ébloui par i*agaçame co- 
quciteriç de la marqtuse , i i>elne ^'arréte-t-on devant Thum- 
blc bourgeoisie ; Qt pourtant quel plus profond , quel plus 
doux mys^çç que celle suave peiuture renfermant le$ vrais 
trésors de la vie humaine : fionneur* ordre , économie l 



m $PI$ODE PE l\ VIE DE NEW'IX»(. 

Newton n'était ^;é qœ de quarante-cinq ans lorsqu'il 
publia, en i6S7, \i première édition de son immortel ou- 
vrage des Principeii mathémQtiques de la philosophie na- 
turelle. Il est ^ remarquer que dq)uis cette époque, ce 
génie profond, ipf^tigable jusqu'alors , pe donna plus de 
travail nouveau sur aucuQQ f^rtiedes sciences ; qu'il se con- 
tenta de faire connaître ce qu'U avait composé longtemps 
auparavant , en se l)ornant i le compléter dans les parties 
qui pouvaient avoir besoin de développements. 

Une circonstance a^ssi singulière dans la vie d'un gr^ip^ 
homme est de mature ù exciier l'attention. Cependant elle 
semble avoir échappé ^ f ontenelle lorsqu'il prononça l'éloge 
de Newton défaut Tàcadéipie des sciences qui avait choisi |e 
géomètre anglais, en 4699, pour l'un de ses associés étrw 
gers. Mais elle frappa vivement un savant illustre qui, après 
Fonlenelle, est le seul aiiîeur français d'une noijcç sui* newton. 
Gtiargé de la rédaction de celle notice pour l^ UiQ^rmphie 
universelle , M. Biot soupçonna que l'élraug^î Interruplion 
survenue dans les travaux de Newton pouvait tenir à une al- 
tération des facultés mentales, suite du chagrin violent que 
lui avait causé la perte fortuite de manuscrits précieux. Ce 
fait, si déplorable, de l'anéantissement presque complet d'une 
lies plus sublimes inlcllÎKences qiii aient honoré l'espèce hu- 
n laine, ce fait ignoré jusqu'alors, confirmé aux yeux de 
iVf. B|Ot par beaucoup d'inductions, fut bientôt complètement 
dé(.nou'4'é par une note manuscrite d'Uuygens, retrouvée par 
M. Van .Swinden, et communiquée à M. BioU a On trouve, 
dit \M. Van Swinden , dans les manuscrits du célèbre 
Huygens un petit ia-folio» qui fait une espère de journal 
dans iequel Huygens avait coutume de noter différentes 
choses ; il es^ coté ç n* 8 dans le catalogue de la biblioihèque 
de L.ey4 le, p. 112. Voici ce que j'y ai trouvé écrit de la 
propre Ànain de Huygens, qui m'est parfaitement connue par 
le nombt e de ses manuscrits et de ses lettres autograpiies 
que j'ai U.U l'occasion de lire. « Le 29 mai lû94» M. Colm, 
Écossais, ni'a ra&^nlé que l'illusire M. Newton est tombé, il 
y a dix-luiit moi:^, en démence, soit par suite d'un trop 
grand excèa de tra>^ail, soit p^j^ la douleur qu'il a eue d'avoir 
vo consume^* par ui\ Incendie son laboratoire de chiuiie et 



plusieurs manuscrits importants. M. Colm a ajouté qu'à la* 
suite de cet accident, s'étant présenté chez l'archevêque de 
Çan^?id{;e, et ayant tenu des discours q^i montntteQti'alit- 
oatiôn de son esprit, ses aitiis se sont emparés de lui, ont 
(înlrepria sa cure, et l'ayant tenu renfermé dans son appar- 
tement, lui ont administré, bon gré, mal gré, des ren^ôdcs dit 
çnoyen desquels il a recouvré la santé ; de s^rte qu'en ce mo- 
ment il reconjuïence à comprendre son livre des IVincipes. » . 

Il existe à (^imbridge un journal manuscrit écrit par un 
certain Abraham de la Pryme, qui élaii ^lèvf^iie l'iipiversiié 
pendant que Ncwlon avait le grade de jFe{(9H> î^u çollégf^ 
de la Trinité. Voi»i une nole^ui en ^\ çxlriiie: 

« 1692. Février 3. Je dois raronler ce que j'ai oatondu 
aujourd'hui. U ^ a ici un M. Newton , fellow du collège de 
la Trinité, que j'ai vu souvent, et qui e^\ très-renommé pour 
son savqlç, étant m très-excellent mathématicien, physicien, 
théologien, etc., etc. De tous les livres qu'il a jamais écrits, 
il y en avait \\\i $\\\: la luuiière et les^ couleurs, fondé des 
milliers d'expérience? qu'il avait été vi^gt ans à faire, cl qui 
lui coûtaient bien çles çei) laines de livres sterling. Qet ou- 
vrage qq'il prisait lai^j, ^ dont on faisait tant de. discqurs, h 
eu le mateiir de pèvj^, ^l rt**ll'e eniièrçmenl perdu, jusîp- 
weni lor^ue le sâY^|f( auteur allait y mettre la dernière 
main. Cela arriva de là manièfe suivante : Dans une iqalinée 
d'hiver, M. fiçwlon H^issa cet ouvrage sur la table de s*)» 
cabhiet, parmii çl*aulre^ papiers, pendant qu'il allait à la 
chapelle, La boqgle, ajie malheure Msemei^t il avait laissée là 
aussi saps l'élelndr^'^^uma, on ne saH cqmmenl, quelques 
papiers, d'oil^ le ^il gagnant le susdit livre le consuma en- 
tièrement avec d'a\Hce^ écrii§ précieux ; ei, ce qui est tout h 
fait étonnant, il ne fit aucuo dutrq domma^ lU^ quand 
M. Newton revint gje W chapelle , et vji ce qi^i était arrivé, 
chacun crut qu'il de^fiêqdr^it iou* |) en &|i* ^^i troublé qu'i! 
ne revint pas à lui peadant up inoisu,, » 

Si l'on se rappelle que, iqsqu'eq i752, l'année légale 
anglaise commençait le 29 mars, e( qi\et pà^ CMn^,<f<^ent la 
vérilable date de l'écrit cité est I6OS1 , les termcii méiiaes de 
cet écrit prouvent que l'événemeut avaH u4 arriver an 
moins un mois et guère plus de dewx piois ai^parayanl. O* 
document concorde doqç de la m^inlvre |a plus rcipairquable 
avçe le p^nusçrlt de iluygens, qui, Iç ^^ mai ittà, fait 
rÇi«opi^ Qel «ï^»ewe«l ^ enviroq'çli^-huiç mois aupa- 
^vant. 

Suivant uue tradlttea m a Wru k M. Biot assez vraisem- 
bteble , ce serait UU F"! Ç^*^!^ appelé Diamant qui, en 
renversant la bougie allumée sur le bureau, pendant l'absence 
de Newton, aurait iHé la cause de l'incendie ; cl dans le pre: 
mier saisissement d'une si grande perle, lilewlou ^ serait 
•contenté de dire; « Oh î Diamant, Diamaui, lii çie sais pas 
le mal que tu m'as fait! » Mai terrible, en elTet, d'abord 
pour la science qui a perdu là des matériaux qu'elle ne 
possède peut-être pas tous encore aujourd'hui môme : ensuite 
pour l'iiomme illustre qui, fléchissant bientôt sous le poids 
de sa douleur , ne se releva jamais complètement do coup 
qui lui avait été porté. 

M. Biot , auquel nouf empruntons ces curieux détails, a 
réuni, à ce sujet, une quantité de preuves que l'on pourrait 
trouver surabondantes si, par une aberration singulière, cer- 
tains savants anglais n'avaient pas cru l'honneur de leur 
nation intéressé à repousser toute possibilité de démence 
dans la vie du grand Newion. Citons quelques-unes de ce» 
preuves. 

Dans ses œuvres imprimées en 1693, Wallis annoncé 
qu'il a appris qu'un écrit de Newton sur la rectification des 
courbes, vient dé périr dan^ les flammes. 

Mais ce qu'il y a de fort curieux, c'esl que M. Brewster, cé^ 
lèbre par ses travaux sur l'optique, allègue, pour comBaltre 
l'opmion de M. Biot, des lettres écrites par Newion en 1693, 
lettres qui prouvent de la manière la plus évidente im dé-^ 
rangement des facultés mentales. Or^ maitdta^|^wtoq 
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ayanl commencé en di^cembrc 1692 et s'élant prolongée 
assez longtemps pour qu'il ne rcprll rinteîligence complcle 
(té SCS principes que dix-huit mois plus lard, c'est--à-dirc 
vers le milieu de 169/i, les lettres appartiennent précis<rmenl 
à l'époque fatale dont il s'agit. Ainsi d'abord, le 13 septembre 
1G93, Newton écrit à M, I»epys, seci-étairc de l'amirauté, dans 
des termes si singuliers que M. Pi^pys ne s'y trompe pas, 
«i, pensant que Newton est devenu fou, s'enqtilert du fait 
avec beaucoup de ménagements. Newton Iui>mâpie apprend 
à M. Millington, l'intermédiaire cliargé de cette mission dé- 
licate, qu'il a écrit une étrange lettre à M. l'epys et qu'il en 
est très inquiet ; qu'il était dans im étal de maladie qui avait 
fort aiïecté sa tète, et qui l'avait tenu éveillé depuis cinq 
nuits consêctilivcs ; qu'il demandait pardon en assurant qu'il 
ôfait irès-lionteux d'avoir été si brutal... Le docleor Brewsler 
tiit que .M. Pepys fut pleinement rassuré par la réponse de 
Millington contenant, en substance, toutes ces choses, a Nous 
Cl oyons, ujoute M. Biot, que peu de Jeclcurs seront de cet 
avis... » 

Deux lettres adressées à Locke, les 16 septembre et 5 oc- 
tobre* 1693, sont du même genre et conduisent aux m^es 
conclusions. Locïte, frappé de l'étrangeté de la première, 
répondit pourtant , et sa réponse est empreinte de tous les 
sentiments que pouvait faire naître l'annonce d'une si triste 
^ituation. Ce fut celle réponse qui provoqua la seconde lettre 
de Newiou, ainsi conçue : 

llonsieur^ 

« L'hiver dernier, en dormant trop souvent près dexnon 
feu, j'ai fini par déranger mes habitudes de sommeil ; et une 
maladie qui, l'été dernier, a été ici épidémique, a porté ce 
dérangement au point que, lorsque Je vous écrivis, je n'avais 
pas eu une heure de sommeil depuis une quinzaine entière, 
et pas une minute depuis cinq jours. Je me souviens que je 
vous ai écrit; mais pour ce que J'ai dit de votre livre, je ne 
m'en souviens pas. Si vous voulez m'envoyer imc copie de 
ce passage, je vous l'expliquerai si je puis. 

» Je suis votre très humble serviteur, 

Js. Newtow. 

p Cambridge, octobre 5, 1693. » 

a En voilà assez , en voilà trop sans douie , poursuit 
M. Biot , pour constater ce point d'histoire littéraire. Il n'y 
a pas un de ces documents qui ne s'accorde à montrer Tin- 
fortuné Vrwlon dépouillé de cette sublime intelligence qui 
l'avait éle\é au-dessus des autres hommes, et souffrant, dans 
la plus noble partie de lui-même , les communes afflictions. 
On voudrait ici détourner ses regards, et se borner à méditer 
un ici exemple de la faiblesse de l'homme... » 

Qu'on nous permette ici quelques réflexions. Newton , 
(Uns tout le cours de ses travaux , parait avoir' eu un soin 
tout particulier de cacher ses découvertes , tant qu'il n'en 
a%àit pas tiré loi-tïtéme toutes les conséquences possibles. 
C'est ainsi qu'après avoir imaginé, avant 1665, le calcul des 
fluxiom qui lui fournissait des moyens nouveaux pour ré- 
soudre des questions inabordables jusqu'alors, il mit ce 
trésor on réserve. En 1676 seulement, la correspondance de 
Leibnitz lui ajant Indiqué que le savant hanovrien possédait 
de son côté une analyse semblable , Il s'empresse de trans- 
mettre à son rival lui-même un anagramme qui caclie le 
fondement de la sienne. L-eibnilz , au contraire, répondant à 
Newton le 21 juin 1677, n'emploie ni anagramme rti détours ; 
il expose simplement et franchement sa méthode, et, moins 
de sept ans après, la publie dans les Actes de Leipzig : plus 
désireux d'enrichir la science d'un instrument nouveau, qui 
devait profiter à d'autres qu'à lui , que de garder pour lui 
îicul un secret qui devait lui faire partager avec Newton une 
incontestable supériorité sur tous leurs rivaux. 

Pense- 1 -on maiiiieiiant que les vingt-huit années qui 
•'Ôaient écotdées entre la (hW ouvii le du e.ilcul des fluxions 



et l'incendie causé par la maladresse du chien, eussent été 
nécessaires pour la mise au jour de résultats impoiiants, 
autres que ceux qui étaient consignés dans les Principes 7 
N'cst-il pas probable que, dans ces précieux manuscrits, 
produit de tant de veilles , de si laborieuses recherches , de 
tant d'ingénieuses expériences, il y avait bien des découvertes 
scientifiques parvenues depuis longtemps à maturité, et qu'il 
eAl été utile de publier plus tôt 7 \a perte eût-elle été aussi 
grande si Kewton eût livré à la publicité, sans craindre 
de fournir des armes à ses contemporains, les découvertes 
qui pouvaient en engeùdrer d'autres? Ce n'est point ainsi 
que procédait notre Dcscarles, toujours soucieux de préparer 
des voies nouvelles à l'esprit humain , et comprenant si bien 
qu'on a plus de droits à la reconnaissance de la postérité 
lorsqu'on cherche à l'éclairer que lorsqu'on cherche à 
l'éblouir d'un trop vif éclat. 

Si ces réflexions étaient fondées, nous trouverions la perte 
funeste qui troubla la raison du grand Newton plus triste 
encore par les causes premières tenant à l'imperfection de 
caractère du savant , que par les effets qui déprimèrent si 
fort la puissance de cet incomparable génie. Le malheur qui 
le frappa n'aurait alors été qu'une juste punition de l'avarice 
avec laquelle il gardait pour lui seul les trésors de science 
que la nature lui avait dépards. Nul n'a le droit d'exploiter 
uniquement à son profit les avantages ou les dons quMl tient 
de la providence : or le génie est le .pUis précieux de ce 
avantages, le plus rare de ces dons. 



LA SALLE DES ANCÊTUES DE THOUTMÈS Hl,\;^pG^ 
A. LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 

Thoutmès Ili est un des plus illustres pharaons dé la dix- 
septième dynastie. Son règne, qui commença vers Tan 1700 
av. J.-C, et qui dura trente-quatre ans, a laissé des traces 
glorieuses dans toute l'Egypte et la Nubie ; sur cette terre si 
riche de souvenirs, son nom s'associe à un grand nombre de 
monuments importante : Iléiropolls, Gopfos, Ëtéthya, Apollo- 
nopolis, Memphis, Ombos et Éléphantine ont tour à tour at- 
tiré l'attention du pharaon , et lui rendent aujourd'hui en 
renommée ce qu'il leur donna Jadis en splendeur. 

Bien que les divers édifices qu'on trouve répandus en 
Egypte et en Nubie aient tous leur mérite et leur perfection, 
l'œuvre la plu» célèbre de Thoutmès IH est le TAoïcimo- 
séium , appendice important dont il dota le palais superbe 
des anciens rots de iMi«ra!m (1) , autrefois debout an milieu 
des temples fastueux de Thèbes, aujourd'hui couché dahs la 
poussière des décombres de Kamac. 

Le ThoHlmosHumiXbilL spécialement destiné an culte do- 
mestique et à quelques antres nécessités d'tm intériettr royal. 
Outre d'autres parties dont il serait oiseux de faire Ici \k des- 
cription, on y voyait un vaste promenoir aboutissant piar son 
extrémité sud à plusieurs petites salles parmi lesquelles se 
trouvait la salle des il nc^trei. Ce sanctuaire, long d'ettviron 
huit pieds sur autant de large , est décoré de quatre rangées 
de bas-reliefs superposés : chaque rangée renferme qidnze 
figures assises et de profil, dont huit sont tournées d'un c6té 
et sept de l'autre , de manière à se trouver, à chaque extré- 
mité, lace à face avec une réprésentation colossale de Thout- 
mès III, coiffée du claft , revêtue d'une shantei^ et otfrant 
à l'auguste assemblée des tables chargées de victualHes et de 
Heurs. 

On sait que les Égyptiens professaient une très-grande vé- 
nération pour les morts. En quittant la vie humaine les rois 
de l'Egypte montaient au rang des dieux , et leur image re- 
cevait les honneurs d*un culte de second ordre dans le tem- 

(i) Nom que les lixres niotft donnent i rÉ^l-ple, et d%m c>l 
déri.é le mol A/a#r. pir lequel 'f)jAf,»»>«^^^|^'|[^J^^^^ 
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pie de quelque divinité plus puissanlc. L'acte de d(3votion 
royale représenté par la salle des Ancêtres n'a donc rien d'ex- 
traordinaire , mais 11 est caractéristique. 11 semblerait que 
Thoutraès III , non satisfait de ce souvenir pieux et de cette 
muette adoration, avait fait élever au milieu de son oratoire 
basiléol&trique un petit autel de granit rose , et qu'il y dépo- 
sait des offrandes véritables ; car, en faisant des fouilles sous 
l'aire même de la salle des Ancêtres , on a trouvé des frag- 
ments de cette pierre accusant la forme d'un autel , de fort 
petite dimension. 

Dire comment le sanctuaire et le palais sont tombés de leur 
gloire jusqu'à servir de matériaux pour bâtir les salpêlricres 
de Aléhémet-Ali, serait écrire l'histoire du pays. Us ont eu le 
sort de Thèbes ; et , sans qu'un tremblement de terre ait 
éteint ses foyers et fait fuir ses habitants, sans que la lave l'ait 
comblée toute vivante comme Ilcrculanum et Stable , sans 
que la cendre des volcans l'ail étouiïée comme Pompél, 
Thèbes, frappée par des causes morales comme par une 
foudre invisible , est restée debout longtemps avec ses tem- 
ples, ses palais et ses édifices de toute espèce, implorant vai- 
nement de ses dieux détrônés une population, une Ame, afm 
de reprendre son rang parmi les merveilles du monde. 

Il y a un demi-siècle à peine que la plupart des monu- 
ments de cette ville magnifique pouvaient encore être res- 
taurés complètement, ainsi que l'atteste l'ouvrage public par 
la commission française ; mais on serait bien douloureuse- 
ment surpris si , arrivant en Égyplc l'esprit plein de l'image 
brillante religieusement conservée par les savants français , 
on se trouvait face 5 face avec la réalité actuelle ! l/i Thout- 
moséiiim, comme le reste du palais pliaraonicn, a été trans- 



I fondée que des pierres gigantesques , à peine soutenues par 
des murs vingt fois séculaires, devaient inspirer aux Fellaîhs» 
inaccessibles d'ailleurs, comme on le pense bien,^ tout hu 




La Salle des ÀDcétres, & Ktrnat. 

formé en une sorte de carrière à Heur de terre ; et si la salle 
des Ancêtres ne s'était point trouvée protégée par sa mena- 
çante arcliitraTe qui promettait d'écraser le profane dévasta- 
teur, ses sculptures disséminées , brisées , emportées loin de 
là , auraient été entièrement perchies pour la science , sans 
avoir comme beaucoup d'autres une place étemelle dans le 
recueil entrepris par les ordres de Bonaparte. 

Notre première gravure donnera une idée de l'état où 
était cette relique archéologique, et expliquera la crainte très 




Purlrait de Thouinics III. 

timenl de vénération pour les augustes débris de la vieille 
Kgyplc. 

Le premier dessin de la salle des Ancêtres fut publié en 
1825 fwr M. J. lîurlon {Exerpla hicroglyphica). Après 
lut , Wilkinsoii ( Exlracls from several hieroglyphical 
subjects), nosellinl (Monumenli slorici)^ et enfin Lepsius 
{Atiswahlder WichligsUn Urkunden)^ en parlèi^nt et ac- 
compagnèrent leur description de planches plusou moins 
exactes ; les moins mauvaises sont celles du savant allemand. 
Toutes ces reprocluctions signalent une lacune qui tient la 
place d'environ quinze cartouches. M. Prisse d'Avennes, à 
qui nous devons les dessins dont nous.donnons ici Pexpli- 




Cartouche renfermant les noms et prénoms de Hiontiièf lU. 

cation , voulant compléter une page aussi intéressiuite de 
l'histoire égypUenne, fit exécuter, en t838^(^fo]|IVçi4aili 
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l*ialérieur et autour de la saHe des Ancêtres , et dui se con- 
iraincre» d'après sa prq>re expérience , de rinuiilitc de toute 
recherdiesubséquente ; néanmoins 1^ monument était encore 
assez beau et assez intéressant pour mériter l'atiention du 
monde savant, et le voyag;ettr archéoloi;ue s'en éloigna bien 
à regret Plus d'une fois sans douifi^ il était reYenu dans les 



palais de Karnac pour saluer l'oratoire de Thoulmès , lors- 
qu'en i8/i3 il apprend que Méhémet-Ali a imposé la surfaoe 
entière de TÉgypte d'un quintal de pierre par feddan : la 
destruction du tabernacle pharaonien loi parait imminente » 
et il se décide à l'enlever secrètement 
L'entreprise n'était pas a^i fodlequ'on pourrait le croire : 




i»i''irA>t fiÂKHï. 



Partie de la Salle des Ancêtres. — Dessin de M. Prisse. 



les murs, privés de leurs épaulements, écrasés par leurs sof- 
fjtes et une monstrueuse architrave , étaient ébranlés et pa- 
raissaient devoir tomber au premier choc ; d'autre part , les 
pierres , fendillées çn tons sens malgré leurs solides agrafes 
de bois, laissaient â peine espérer la possibilité d'un sciage. 
Le temps pressait cependant. Le gouverneur, Sélim-Pacha , 
était absent ; mais il devait revenir, et, d'un moment à l'au- 
tre , arrêter une opération qui devait seulement parvenir à 
s'eflEectUer à l'aide de précautions infinies. 11 avait fallu d'a- 
bord maçonner des épaulements pour soutenir les parois de 
la ^Ue, et même construire, avec des briques crues, un petit 
talus sur lequel on devait faire glisser des traves de plus de 
quatre mètres de longueur. Quinze Arabes avaient peine à 
remuer ces énormes pierres, et malgré les mesures les plus 
prudentes deux ouvriers furent blessés assez grièvement en 
essayant d'amener jusqu'au sol le pesant plafond de la petite 
salle de Thoutmès IIL La salle étant entièrement découverte, 
on descella les pierres , et le sciage fut exécuté avec adresse 
et promptitude sous la direction d'un bon tailleur de pierre 
amené du Gair^M^r M. Prisse. 
Les bas-reliefs étaient déposés au fur et à mesure dans des 



caisses construites à cet effet sur les lieux mêmes. Vingt-sept 
caisses furent ainsi-successivement- transportées dans la tente 
du voyageur. Ce ne fut qu'après de graves difficultés de toute 
nature qu'il fut possible de faire embarquer ces précieuses 
antiquités. 

Malgré les précautions sans nombre qu'on avait prises poui 
le transport, trois pierres ont été trouvées brisées à l'ouver- 
ture des caisses, et une quatrième était à peu près réduite en 
poudre. Cet accident n'a pas été irré^rable , ti*^ce à des 
estampages en carton faits sur les bas-relleiiB avant de com- 
mencer une série d'opérations fort difficiles. 

A part ce détail , la salle des Ancêtres fut reçue & la Bi- 
bliothèque nationale dans l'état où elle était en sortant du 
Thoutmoséium ; et l'éclat des pehitures eût fait encore l'ad- 
miration des archéologues après trente-cinq siècles d'exis- 
tence , si les caisses mal refermées n'étaient restées pen- 
dant tout un hiver dans la cour de la bibliothèque exposées 
aux injures du climat de l'Occident. 11 en est résulté une 
aUcralion déplorable : ce que trois mille ans de soleil et 
de poussière n'avaient point fait , six mois de pluie et de 
neige l'ont commencé avec ï^tçjjdjÇj^^^gueur , qu'un second 
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.hiver aurait laisse los iws - rcllofs cnli<'rcmonl décolori^^. 

Lji sallje des Ancôlres de thoutmrs lif a été resiaun'o î^mis 
la dïreclioa el dVprcs ics pîans de M. Prisse, sauf «ne porte 
*du pur style ègypU'eri (le l'époque, qui! avait fait placer, el à 
JaqncUc on a substitué m grand vitrage qrrt d<Mruit l'har- 
luouic de l'ensembre , en éclairant tous re.s l>as-reHcfe d'une 
lumière trop égale el trop vive, cl en ôtanl ù cette petite re- 
traité son aspect sUenclew et vénéré. On a remplacé la pierre 
réduite en poudre par un estampage colorié, el on a comblé 
la lacune, signalée déjà en 1825 par un léger trait an rouge 
dans te genre égyptien. 

La salle des Ancêtres contient la représentation de soixante 
rois avec leurs noms el leurs prénoms. 

Nda$ avons lieu de croire que tous ces roi« forment , non 
point des dynasties régulières et complètes, mafs une succes- 
sion de princes distingués par Thoutmès 111 dans les dix-sept 
premières dyna^es de ïlièlies et dans d'antres restées in- 
connues jusqu'à ce jonr; choix arbitrairement fait peiil-éUe 
par le pliaraon, ou d'après certains principes dont noos n'a- 
vons pas connaissance. Cette conviction ressort nécessaire- 
ment Bc îà cottqJBTâfSDti feite entre Tordre de te salle des 
Ancêtres et ceîûl de h taWe d'Abydos el des deux tabtwmx 
de famaîe d'AMomioph l". On sait que la table d'Abydos, 
dressée par ordre de llanisès le Grand, représente la dynastie 
dans l'ordre de la saccession au trône : or, les cartouches de 
la salle des Ancêtres sont loin d'offrir une concordance parr 
faite avec ceux de la table d'Abydos , bien qu'on y retrouve 
fréquemment les mêmes noms. 

En lOiiBDn^ttt par le bé^ ft {premier cartouche à gauche 
renferïâe le pméûoii^ d^Otortaseà ou Tosortasen 1*% le plus 
célèbre des pbM<ms d^ ta dix-^pttème dynastie. Viennent 
ensuite d'autres prénoms de ia même dynastie ou des dynas- 
lies antéric\)res ; mais aucun n'est précisément le même que 
celui donné par Manéthon. 

Une autre particularité de ce tableau historique est le mé- 
lange des noms et des prénoms, mélange d'autant plus em- 
barrassant qu'on ne peut y voir ni négligence ni ihanque de 
savoir ; il y a dans tous les textes de l'époque pharadnique im 
esprit d'ordre et de clarté incompatible avec cette supposi- 
tion : il fanl donc absolument reconnaître dans cette interpo- 
sition l'intention dMtablir une distinction dont le sens nous 
échappe. 

La partie droite du tableau représente une suite de rois 
complètement inconnus , à l'exception d'un petit nombre de 
noms trouvés çà et là sur des scarabées, sur des vases ou sur 
loul autre objet sculpté. La salle des Ancêtres est le premier 
monument où nous les possédions réunis. <^uelques archéo- 
logues , auxquels le petit sanctuaire de Thoutmès ill n'était 
point connu, ont cherché à classer ces ahciens pharaons dans 
la vingt-cinquième dynastie. Ce seul fait peut donner une 
Idée de f importance du document monumental acquis à la 
France par M. Prisse. 

Nous donnons dans notre seconde gravure un portrait de 
'Jlioutmè!s 11L l'a* physionomie est noble ; les traits sont 
corrects. Le front est élevé, le nez légèrement aquitin et fine- 
ihent dessiné , les lèvres plutôt minces qu'épaisses , et dans 
céiie tête rien n'accuse les tracés des alliances éthiopiennes 
contractées par plusieuw des ancêtres directs de ce roi. Une 
figure aussi intelligente, aussi douce, s'àccôrdc parfaitement 
âVèc rhfstoire de Thoutmès 111 , qui fit de grandes choses 
pendant son règne , éleva des monuments , conquit des na- 
tions, et ne couvrit pas cliaquc pierre de son propre éloge , 
ainsi que l'avaient fait Ménépli\liali l*', I^amsès II el Rarnsès 
Méiamon. Le choix des appellations qui lui furent appliquées 
forme à liU seiU un magnifique éloge , car son prénom le 
plus ordinaire est le titre de Bienfaiteur du monde. 

Notre troisième gravure est un cartouche renfermant les 
noms et prénoms de Thoutmès lil. 

La quatrième gravure représente un des côtés de la salle 
des Ancêtres el la moitié de la parii(j qui fait face à l'entrée. 



L'iiriisle égyptien n'a évldeihmenr pus clierc1it§ à dessioor un 
poriraft de chaque roi ; 'l'iwutmès lIlseulKîse représenté avec 
quclqnesoiu, et sa figtirc reproduit asser bien lès linéaoïenu 
des autres portraits de ce prince, M. Wsse traduii ainsi les 
signes hléroglypirfqnc* sculpté» au^essus de te tête et sous 
ia «Win de Thoutmès : u U dieu bienfaisant, Refnfenso (So« 
n leil slablliteur du monde ) , dispensateur de vie srahic , 
» puissante et heureuse comme Miré (le Soleil), hii do so- 
» lennelies offrandes aux rois de la Haute et dn la Dasse- 
» ^^gypie. )) C'est une formule consacrée pourries offrande-. 



Si les fripons connaissaient l'avantage de la v^tiu, ils 
seraient lionnêles gens par friponnerie. 

Franklin. 



LES VAUDOIS DU QUINZIÈME SifiCLE. 

\.v nom de vaudois est un nom de triste mémoire ; il 
rappelle ces hérétiques disciples du Lyonnais Pierre Vaido, 
ces populaUons séparées de i^glise cliréliennc, qui, déci- 
mées au commencement du treizième siècle , se retirèrent 
au fond des vallées des Alpes, el furent de nouveau pour- 
suivies pendant le règne de François l". La dénominalion de 
vaudois s'applique en outre , dans le quhiEième siècle, aux 
membres d'une secte particulière qui fut persécutée , pro- 
scrite comme celle des pauvres de Lyon. Les idées des sec- 
taires, que l'on ne peut rattacher que par quelques points aux 
idées des anciens vaudois, parafssenl être à peu près exclu- 
sivement la croyance au pouvoir prépondérant du démon , à la 
domination de Satan sur les hommes et sur la nature , leurs 
pratiques, d'après le témoignage des écrivains contemporains 
et les aveux mêmes des personnes accusées de vauderie, 
sont un culte bizarre rendu par eux au diable, qui leur ac- 
corde en retour d'éminenles faveurs , el leur délègue une 
partie de-sa puissance. 

Les vaudois du quinzième siècle tuent el mangent les petits 
eafants, font des serpents, soulèvent les tempêles, dévastent 
à leur gré les campagnes, détruisent les récoltes, jettent des 
sorts sur les hommes et sur les objets qui leur appartiennent ; 
ils se rendent à travers les airs, sur un bâton ou sur un balai. 



Vairdoise , d'uprcs une mirrialuie 

d'un manuscrit clii » Champion 

des dames , » qui fut exécuié 

• en xifit , et qui e^l cunservc à 

te BdyKothèqiié nationale. 
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à une assemblée que l'on nomme mescle on sabbat. Dans 
le lieu de réunion sont dressées des tables couvertes de vins 
et de viandes ; le diable préside sous forme d'homme , el 
plus souvent de bouc, de chien, de mouton, de singe. Les 
vaudois lui rendent , comme à leur maître, un hommage dé- 
goûtant , blasphèment Dieu et la 'iVinlté, ci*achcnt sur 4a croix 
de Jésus el maudissent la Vierge Marie. 

11 siUTit d'avoir lu ou entendu conter urte de ces naïves 
histoires de sorciers auxquelles tant de gens croyaient encore 
il des époques rapprochées de nous , pour se convaincre de 
l'analogie qu'il y a entre les sorciers proprement dits et les 
vaudois. De plus, dans divers documents anciens, le mot de 
vaudois est accolé à celui de faicturier^ qui veut dire tout à 
la fois Ijcréllquc, eiiclïanlciir, fascinateur, devin et sorcier. 

lies vaudois-sorciers appariiissrnt (hn» leffecAii] 
Digitized by ^ 
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torique (tarant la p('cinl<^r<> moitié du qiUnzièiiie ^\bcW» Ko 
lér86 , MIT le brvtt qne to« cnvUx>Rft de Uenie et de Lausanne 
regorgeaient de gens soumis au diable , qiii aoconftpUsAaieat 
pour ptoire à leur maître Infernal louto sorte de forfaits et 
mangeaient leiu» propres enfant»,. l'autorité se livra i d'ac- 
lives reclierclie'i. «erre , juge à Bollingen , et Tinquisiteur 
Kudf , soumirent une centaine de malheureux aux tortures 
du chevalet, et^n firent périr un nombre considérable par la 
flamme des bûchers. Dans une buHe du pape Kugène IV, 
donnée ^ Florence le iO avril 1639 contre ceux qui tenaient le 
concile de Bâle, le iMintife s'indigne au sujet des sorciers, 
fr^nguks, slragaruBS oij fmuâ&is^ qui infostem les proirinces 
de son <omf>étite4tr Amédée VIH, ducde Savoie. Un autre 
document, le poème intitulé le Champion des dames, com- 
posé en 14Â0 par maître Martin Lefranc, prévôt 4e Péglise 
de Lausanne , cûntient une longue discussion entre deux 
personnages , le Chanipwn et V Adversaire, sur les vau^ 
doises ou faitturUres. On voit aussi des vaudoises à Pro- 
vins (1652)» en Normandie, en Bourgogne, à AbbevUle, à 
Aniien8,et surtout liArras. Leur nombre ne peuléure appré- 
cié , même d'une manière approximative. Une femmelirrèlée 
à X^Tins déclare que la secte vaudoise à laquelle elle appar- 
tient comprend, tant en J'Yanct^qu'en Bourgogne, cinquante 
à soixante membres. D'autre part , les inquisiteurs , qui 
poursuivent Thérésie, soutiennent qu'un tiers de la chréllenté 
et plus partage les erreurs vaudoises, que des ecclésiastiques, 
desévéques, des cardinaux sont infectés de vauderie. Dans 
le Champion de$ dames, que nous venons de citer, le per- 
sonnage qui joue le rôle d'adversaire du beau soxe . dit en 
parlant des vaudoises : 

Vray est 

Que les vieilles, ne deux, ne troi<, 
Ne vingt, mais pins de trois milliers, 
Vont ensemble en aulctins destrois 
Veoir lenrs dyaMes familierj«. 

Quoi qu'il en soit , Thérésie des vaudois éveilla chez quelques 
membres du clergé catholique de violentes appréhensions. 
On déclarait la secte vaudoise abominable , infornalo , dan- 
gereuse pour la religion et pour la société, « pire que Pidolà- 
trie des paTens, que le péché d'hérésie et que rinfidélité des 
Sarrasins. • On commença des informations, l^a ville d'Arras, 
placée alors sous le gouvernement du duc de Bourgogne» 
fut bientôt le principal théâtre de la persécution. 

Le drame lamentable , qui s^ouWe en Tannée 1Z|Ô9 dans 
cette ville, serait trop long à reprodtiiro ici. On en trouve 
les détails dans le chroniqueur Jacques Diiclercq. I^s bû- 
chers s'allumèrent à plusieurs reprises ; on brûla un pauvre 
vieillard, peintre et poêle, appelé Jean liavilte, et qu'on 
surnommait Vabbé de peu de sens : on brùln dos femmes qui, 
au moment de la mort, protestèrent qu'elles n'étaient jamais 
allées au sabbat. Jean i'aulconnier, évèque m parlibus de 
Beyrouth , disait que tous ceux qui avaient été à la vauderie 
et l'avaient confessé devaient mourir ; que ceux qui étaient 
'accusés par des vaudois devaient être considérés comme 
vaudois, pourvu que quatre témoins se prononçassent contre 
eux. Il ajoutait qu'aucune personne, frtt-ce père, mère, frère 
ou enfant, ne devait aider ou secourir les gens soupçonnés 
du crime de vauderie, à peine d'être elle-même traitée 
comme vaudoise. On conuneiiça ù murnuirer contre les 
persécuteurs d'Arras. Quelques personnes, encore retenues 
en prison, ou leurs parents, prolestèrent contre les proo*- 
dures relatives à la vauderir ; le parlement do Paris évoqua 
l'affaire, et mit en cause les vicaires de Tévéque et les autreî» 
juges des vaudois. Les accusés qui étaient encore dans les 
cachots furent déclarés innocents et élargis , et plus tard un 
arrêt du parlement condamna les membres du tribunal in- 
qoisitorial d'Arras, et le duc de Bourgogne qui l'avait ap- 
prouvé , à des peines pécuniaires envers les victimes ou 
envers leurs ftmilies. Quand cet arrêt fut rendu, le 20 mai 



l/i91 « trente ans s'étaient écoulés depuis la mort de, Jean 
Lavitte, et la plupart de ses juges avaient cessé de viyrç.. 



ArrriBEs, 

Département du Var. 

.La puissance des Mai^eillais sur, terre se développa .trè«-. 
lentement, surtout, du côté de rilalle. Jasqu'à l'arrivée (!^t%^ 
Bomains, ils trouvèrent dans leurs rapports avec les Ligors, 
cette répugnance et cette opposition avec lesquelles ils avaient 
été accueillis lors de leur arrivée en Gaule. Chacun de leurs 
établissements était plutôt la preuve d'un succès matériel qôe 
celle d'un progrès moral. Après avoir fondé Karnki (Cassis), 
Kitharisla, la ville de la Harpe (Ce y reste), Olbia, l'Heu- 
reuse (Éoubo), près de laquelle s'élevait VArké, la citadelle, 
nommée plus tard Hyéron, le Sanctuaire (llyères), ils éta- 
blirent, 600 stades (116 kilomètres) plus loin, Antipolis, la 
Sentinelle , qui fil pressentir Pappariiion de J^ikaia , la ville 
de la Victoire, Mce, témoignage d'un de l^rs plus éclatants 
combats avec les indigènes. 

Le nouvel établissement était d'ailleurs admirablemeol 
placé sous tous les rapports. La côte, après avoir dessiné sur 
les eaux de la mer le profil le plus capricieux , s'arrête tout 
à coup et monte en s'arrondissant vers le nord , de manière 
à figurer un vaste amphithéâtre que la vallée du Var coupe 
en deux, et qui a pour limite au loin les derniers promon- 
toires des grandes Alpe^^. A l'origine même de son dévelop- 
pement s'avance une sorte de priile presqu'île qui a pour 
pendant, un peu plus loin, un autre cap près duquel surgit 
au-dessus des flots un rocher ; reusemhle forme un port 
naturel assez commode. Ce fut là que sViablirent les facteurs 
envoyés de Massilia , et l'aeiivil»* de leurs relations prouva 
bientôt que loiirs pnhisions étaient justes. Aniipolis fut en- 
tourée de mui-ailles , <i au-dessus de ses édifices s'éleva le 
temple de Diane, qui. pla«v sur un roc, dominait un horizon 
lointain. 

Rome ne vit tout d'abord dans la colonie grecque que la 
force de sa situation, et elle en fit une place d'armes. Parla 
suite on en agrandit l'enceinte , on l'embellit de quelqties- 
unes des grandes constructions propres au génie romain , 
telles qu^un cirque et un aqueduc, encore bien conservé, 
amenant les eaux de la source de Fonvieille. Centre d'un com- 
n>erce actif, elle rivalisa pendant plusieurs siècles avec Us 
villes voisines; l'heure de la décadence sonna enfin pour elle 
comme pour tant d'autres cités plus Importantes. Dévastée 
par les Barbai*es qui ravagèrent aux cinquième et sixième 
siècles l'Europe occidentale , pat les Sarrasins et les pirates 
du Nord, elle vit disparaître avec son ancienne prospérité 
presipic roui" SI îHipuliiiiiUL 

nnjïi'fiîiM fi vs{ de ces posiili^ns iluih-rspar iini?»ture d'avan- 
{a^e% tHs, qi^elJL** restent Jiau.% cesse ce qu'on le» a jugées 
lont it'rthorrlî Antibes est decé nombre. Fran^joi** V' com- 
mein;a à \ ékvifr des fwllUc^IJons qui ftJr*'nr rontlnui'es par 
Uiur* IV *'i :m^i.'h}m<M'»'"^ ^'tu* i^tim*. SW • ^^u^^ |ijt-elle 
résister au siège qu'en firent les Impériaux en 17/i7. Ils la 
bombardèrent pendant trois jours ; la tranchée était même 
ouverte en deux endroits lorsque l'approche» du m;»réchal 
de Belle-Ile leur fit repasser le Var avec précipitation. Plus 
tard encore, le titre de bonne ville et une colonne érigt^e ah 
milieu de la grande place, rappellent la belle défense iju'cife 
fil contre l'armée autrichienne en 1815. Aujourd'hui, cVst 
*me place de guerre de troisième classe. Le côté de la mér 
t>t inattaquable ; un fort, dit le Fort carré, flanqué de quatre 
bastions, s'élève sur lllot rocheux où Massilîe et Itome avalertt 
aussi assis une partie de leur force. 

A travers les siècles qui se sont écoulés depuis sa fondalioii» 
AntA)es, bien qu'ayant éprouvé de grands changements, a 
conservé des témoignages de son ancien état et comme on 
air antique. Sur remplacement du temple de Diane s'est élev^ 
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Téglise paroissiale ; le cirqo^fi'a laissé que des traces à peine 
reconnaissables ; mais raqaedac romain l'approvisionne en* 
core , et son port ressemble h ane antique naumachie , ce 
quMl doit à la lig;ne d^arcadcs qui en ceint le quai et en sup- 
porte le môle. On y remarque aussi deux belles tours car- 
rées : Tune faisant partie du château où demeure le com- 
mandant, et Taulre attenant à Téglisc. Parmi les pierres dont 
elles sont construites, on en distingue plusieurs qui ont évi- 
demment appartenu h de plus anciens édifrccs : telle est 
celle qui porte cette étrange inscription latine: 

D. M. 

Piicri Septcutrio- 

] lits aiinor. xii qui 

Aniipoli in llicairo 

l)iduo sgltavit et pla- 

ciiit. 

« Aux m&nes de l*enfant Septentrion, âge de douze ans, qui 
» parut deux jours au thé&tre d'Anlibes, dansa et plut. » 

Ce pauvi*e enfant « a dit M. Miclielet , est évidemment un 
de ces esclaves que Pon élevait pour les louer ù grand prix 
aux entrepreneurs de spectacles, et qui périssaient victimes 
d'une éducation barbare. Je ne connais rien de plus tragique 



que cette inscription dans sa brièveté « rien qui fasse mieux 
sentir la dureté du monde romain. «... Parut deux jours au 
» théâtre d'Antibes, dansa et plut. » Pas un regret ! N'est-ce 
pas là , en effet , une destinée bien remplie 7 Nulle mention 
de parents ; l'esclave était sans famille. C'est ^encore une sin- 
gularité qu'on lui ait élevé un toml)eau. Mais les Romains en 
élevaient souvent à leurs joujoux brisés : Néron bâtit un mo- 
nument « aux mânes d'un vase de cristal. » 

Si Pon voit en France d'autres antiquités plus considérables 
et plus importantes, on n'y voit point de tour romaine et de 
fragments de fortification mieux conservés. 

D'après le dernier recensement ( 18/iC ) , la commune 
d'Antibes compte près de 6 000 âmes ; la ville même en n 
libOO, chiffre qui indique une augmentation très-hotabic 
depuis cinquante ans. Son territoire est presque entière- 
ment couvert de jardins , de vignes et de vergers. Ixîs oli- 
viers y sont très-beaux , les figues délicieuses et préférables 
môme à celles de Grasse; le tabac y est d'une bonne qualité, 
et on y cultive , pour la préparation des parfumeries et des 
eaux de senteurs , les orangers, les jasmins d'Espagne, les 
tubéreiîses, les roses et une multitude d'autres fleurs odo- 
rantes. Home faisait grand cas de In saumure de thon d'An- 
tipolls, moins cependant, selon Martial, que de celle de 
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Vue d'Antibes, par M. Merci Fatio. 



maquereau. Aujourd'hui lesandioiset les huiles d'Antibes 
sont estimés; la ville exporte en outre du poisson salé, des 
vins, des olives, des cédrats et des fruits. £n général, les co- 
mestibles y sont excellents, abondants et à un prix modéré. 
La fabrication de petites étoffes et de bas, occupe ceux 
des habitants qui ne sont pas livrés â l'apprôt des fruits 
et des autres productions du sol. Le mouvement du port 
était, il y a peu de temps, de& à û 500 tonneaux; 30 navires 
étrangers, et 70 bâtiments nationaux le fréquentent annuel- 
lement. Il ne peut en admettre d'ailleurs qu'un petit nombre 
à la fois, et chaque Jour malheureusement les alluvions et les 
sables du Yar en rendent l'entrée plus étroite. En i83ii un 



petit phare a été placé à la télé du môle , afin d*en rendre 
les approches plus faciles. 

Les sots ont , dans leur intérêt , accrédité ce bruit , que 
l'esprit court les rues. — C'est une erreur. — On ne verrait 
pas tant de gens qui se sont promenés toute leur vie sans 
jamais l'avoir rencontré. G. Ob 
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ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANGE. 

OU KOTIONS RELATIVES A L'ACE ET AU STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE. 

Voy. la Table des dix premières années, el les Tables de 1 84 3 à 1 847. 

HABITATIONS, HOTELS, CUATEAUX ET JARDINS FRANÇAIS 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 




Vue du chàleau du Vaux, bâti par Lcvau ((653). 



ffabUations et IlôUU. 

Quelque admiration que Ton profère pour les nombreuses el 
remarquables productions du moyen Age, on ne peut cepen- 
dant se dissimuler Tinhabilelé on, si Ton veut, rinexp^rlcnce 
des constructeurs de celte époque dans la distribution inté- 
rieure des habitations. La société du moyen âge, par saconsti- 
tu'don même, s'opposait à ce que Tarchitecture domestique pût 
acquérir un grand développement. La nécessité de maintenir 
les villes dans un état de défense permanent et de les prému- 
nir contre les attaques incessantes du dejiors , entraînait IV 
bligation de les renfermer dans une enceinte de murailles 
aussi resserrée que possible , qui en limitait de prime abord 
Peitension. Si Ton imagine en outre Tespacc occupé dans ces 
villes par le très-grand nombre des églises et des couvents, 
on concevra facilement combien il restait peu de place pour 
les habitations proprement dites ; les bourgeois étaient d'ail- 
leurs portés à se resserrer les uns contre les autres pour se 
prêter un mutuel appui. Chacun était forcé de restreindre son 
logis le plus possible dans un espace exigu ; de ces diverses 
causes naissait Tobligation de chercher, à Taide de la super- 
position , respace qu'on ne pouvait obtenir en surface. Puis 
ifne sorte d'émulation vaniteuse s'ajoutait à celte tendance 
naturelle : les nobles et les seigneurs voulaient que leurs ha- 
bitations s'élevassent au-dessus de celles des simples bour- 
geois; les édifices publics, à leur tour, s'élevaient pour do- 
miner les habiutioas ; enfin les monuments religieux s'éle- 
vaient encore davantage pour dominer les édifices civils. 
C'est ainsi que rentas^cment des constructions et retendue 
TomiXVL—Mai t(t4t. 



restreinte des villes sont la conséquence inévitable des mœurs 
d'une société peu civilisée ; le développement de la civilisa- 
tion se manifeste au contraire par le besoin d'extension et la 
libre jouissance du sol. A partir du dix-septième siècle, les 
habitations des riches et des nobles, qui avaient été jusque- 
là les pUis élavées, deviennent précisément les plus basses ; 
et tandis que c'était autrefois un signe de puissance et de 
noblesse que d'avoir un hôtel dominant les habitations plé- 
béiennes, aujourd'hui l'habitation des riches se compose ordi - 
nairement d'un rez-de-chaussée surmonté au plus d'un pre 
mier étage, et souvent même d'un re»-de-cliaussée seulement. 
Ce qu'on y recherche avant tout, c'est un vaste plam-pled, de 
l'air et de la lumière. Les habitants de la classe bourgeoise, et 
à plus forte raison ceux de la classe pauvre, sont encore ré- 
duits à s'entasser les uns au-dessus des autres pour avoir la 
jouissance d'un certahi nombre de pièces au même niveau* 
Remarquons d'ailleurs que cette élévation des maisons mo- 
dernes , compensée par quelques avantages, tient à d'autres 
causes que celles que nous avons attribuées aux maisons 
du moyen âge, et que nous aurons bientôt Toccasion d'ap- 
précier. 

Il est donc bien constant que les hablutions particulières 
en France , antérieurement au dix-septième siècle , étolent 
loin d'offrir la commodité et l'agrément qu'on est parvenu à 
leur donner depuis , bien que, sous ce rapport , l'art de bâtir 
ait encore beaucoup de progrès à réaliser. 

L'origine des changements dans les habitations françaises 
remonte bien effectivement à l'époque de la renaissance, 
ahisi que nous avons déjà eu occasion de l'exposer (voyer 



170 



MAGASIN PITTORESQUE. 



1842, p. 126). Mail ces premiers changemeûis portèrent 
plulôl sur Tari propremeni dit, sur le slyle el le goûl des 
foroies arcbitectorales, que sur la cUstribuUoo et la disposi- 
lioû du plan. La renaissance se distingua surtout par rintelii- 
^nce et Tbabileté avec lesquelles elle sut faire profiter la 
France des améliorations eoipruutées à rilalie. Toutefois il 
appartenait au dix-septième siècle de déterminer dans les 
constructions françaises la même transformation que celle 
qui s'était opérée dans les mceurs et \m babitudes de la so- 
ciété. En même temps que Texislence devenait plus paisible, 
H était naturel de clit^rcher à la rendre plus commode el 
plus agi'éable ; la dêûancc , eugeodrée par une féodalité 
brutale et lyrannique , avait fait place à uoe sécurité dont on 
sentait d'autant mieux le prix ; les rapports sociaux étant 
plus faciles et plus communs, on tealit le besoin de se grou- 
per et de se réunir. On peut dire , en un mot, qu'au dix- 
^epti^»le siècle se rapporte Tavénement de cette sociabilité 
franriii'te qui exeri^a une si grande influence sur la pbiloso- 
piiie , la littérature et les beaux-arts de notre pays. 

Tue femme du grand monde, Itatteane d'origine, qui dut 
aux CLiarmes de sou esprit et à une instruction réelle l'au- 
torité qu'elle exerça sur la société de son temps, Uiaugura 
vers 1610, avec un grand succès, ces réunions choisies, qui 
ont acqtiis à Pbùtel de itamboulllet une éclatante célé- 
brité. 

Cet hôtel , situé dans la rue Saint-Honoré , et qu'on ap- 
pelait alors l'hôtel Pisani, ne présentait» comme toutes les 
iinciennes habitations de ce temps-là, qu'un amas de bûtiments 
inégulieis et mal distribués qui ne répondaient plus aux 
nouveaux beitoUis d'une société entièrement régénérée. La 
marquise de Raml)ouiilet , mal satisfaite des plans qu'on lui 
proposait, %x>ulut en dresser elle-même, comme pour se faire, 
même sous celte forme , l'interprète d'une société dont elle 
devait* pour ainsi dire renouveler et raffiner les plaisirs. Ce 
fut oour elle comme une inspiration : un soir, aprèa f avoir 
bieu rêvé , elle se mit à crier : « Vite du papier, j'ai trouvé le 
moyen de faire ce que je voulais, o Sur l'heure, elle en traça le 
dessin; on le suivit de pohdt en point, a C'est d'elle, ajoute Talle- 
mant des Réauxqui rapporte cette anecdote, qu'on a appris à 
mettre les escaliers à côté pour avoir une grande suite de cham- 
bres , à exhausser les planchers et à faire tes portes hautes 
el larges, et vis-à-vIs les unes des autres. » Sauvai entre à ce 
sujet dans de plus amples détails qui nous paraissent d'autant 
plus intéressants à transcrire qu'ils émanent d'un contem- 
porain qui a vu ce dont il parle. Sauvai rapporte donc que 
4t Catherine de Vlvone, marquise de Hambouillet , passe pour 
arolr elle-même fait et donné le dessin de son hôtel ; que son 
goût fm et savant tout ensemble a découvert à nos archi- 
tectes des agréments , des commodités et des perfections 
Ignorées même des anciens , et que depuis ils ont répandus 
dans tous les logis propres et superbes, b Décrivant ensuite 
l'hôtel Hambouillet, il s'exprime ainsi : a Sa cour, ses ailes, 
ses pavillons et son corps-de-logb ne sont, ^ la vérité, que 
<i'une médiocre grandeur ; mais ils sont proportionnés et 
ordonnés avec Uint d'art qu'ib imposent à la vue et parais- 
sent beaucoup plus grands qu'ils ne sont en eiïet. C'est une 
maison de briques rehaussée d'embrasures, d'amortissements, 
de chaînes , de corniches , de frises , d'architraves et de pi- 
lastres de pierre. Quand Arlhénice (1) l'entreprit, la brique 
et la pierre étaient les seuls matériaux que l'on employât 
dans les grands b&tlments; ils avaient paru avec tant d'ap- 
plaudissement sur les murailles de la place Dauphine , de la 
place Royale, des châieaux de Veroeuil, de Monceaux , de 
fotttaiuebleau et de plusieurs autres éililices royaux et pu- 
bUet ; la rougeur de la brique , la blanclieur de la pierre et 
la Boiroeur de l'ardoise faisaient une nuance de couleur si 
agréable en ce temps-là , qu'on s'en serrait dans, tous les 

(i) Ou M rappelle que te nom de baplème de la marquise de 
Hambouillet était Catherine , dont Mathcrbe composa Tana- I 
grtBiiiie ArfhfViioa , eomme &e promit mieux à la poésie. ' 



grands palais, et Ton ne s'est avisé que cette variété les ren« 
dait semblables à des châteaux de caries que depuis que les 
malsons bourgeoises ont été b&tles de cette manière (i>. 

» De l'entrée et de tous les endroits de la cour, on découvre 
le jardin qui , occupant presque tout le côté gauche , règne 
le long des appartements et rend l'abord de cet hôtel non 
moins gai que surprenant : de la cour on passe à gauche dans 
une basse-cour assortie de toutes les commodités, et même 
de toutes ks superflultés qui conviennent à une grande mai- 
son; le corps-de-logis est accompagné de qnatre beaux ap- 
partements dont le plus considérable peut entrer en parallèle 
avec les plus commodes et les plus superbes du ixiyaume. 
On y monte par un escalier consistaut en une seule rampe 
large, douce, arrondie en portion de cercle, attachée à une 
salie claire , grande, qui se décharge dans une longue suite de 
chambres et d'antichambres dont les portes en correspon- 
dance forment une très- belle perpeciive. Quoiqu'il soit 
orné d'ameublements fort riches, je n'en dirai rien néan- 
mohis, parce qu'on les renouvelle avec la mode, et (juc je ne 
parle que de clioses qui ne changent point. Je remarquerai 
seulement que la chambre bleue, si célèbre dau> les œuvres 
de Voiture, éUiit parée de son temps d'un amenblcineutde 
velours bleu rchaushé d'or et d'argent , et que c'était !c lieu 
où Arthénice recevait ses visites. Sts fenêtres sans «ppui , 
p qui régnent de haut en bas depuis son plafond jusqu A son 
parteive,la rendent tt^gaie et la laissent jouh' san^ obstacle 
de Tair, de la vue et du plaisir du jardin. 

» SI nous admirons ces croisées au palais Cardiual, au petit 
Luxembourg et dans les maisons de la place Royale et de 
' Itle Notre-Dame, elles ne sont que des images et des imi- 
tations de celles de la chambre bleue; c'est à aéomire (2) 
que les architectes sont redevables de ce nouvel eml>elli8se- 
ment. 

Mais ce n'est pas le seul ornement qu'elle ajouta à Par- 
chilecture. la rampe de son escalier arrondie en portion de 
' cercle, et les portes en enfilade de son appartement, ont servi 
' de modèles à ces escaliers circulaires qui ne conduisent que 
jusqu'au premier étage , et à ces longues suites de portes 
qui font les principales beautés de nos châteaux et de nos 
palais. » 

L'hôtel de Rambouillet, centre de rémiion de cette société 
d'éUle qid donnait alors le ton à tout Paris, acquit bientôt une 
grande réputation et dut servir de type, sinon de modèle» 
à plus d'un hôtel construit à celte époque. Ou prétend que 
la reine Marie de Médicls voulut que Debrosse tint compte 
des Innovations de la marquise, dans la distribution du 
palais qu'elle ût construhre sur l'emplacement de riiôtel de 
Luxembourg (voyez i8/i5, p. 76). Râli originairement pour le 
cardinal de Richelieu , l'hôtel du petit Luxembourg fut sans 
doute imité de l'hôtel de Rambouille.t , dont le cardiual avait 
été un habitué ; mais ce bâtiment ne pouvant plus suffire au 
faste princier qu'il voulait déployer , Richelieu le céda à sa 
nièce madame la duchesse d'Aiguillon , dont les salons furent 
rivaux de ceux d^Arthénlce. En 1710 et 1711, Anne de Ba- 
vière, veuve de Uenrl-JuIes de Bourbon, prince de Ojndé, fit 
faire à cet hôtel, sous la conduite de Boflfrand, des réparations 
et adjonctions considérabes qui le changèrent en un hôtel mut 
nouveau, il faut en conclure qu'une habitation qui , au dix- 
septième siècle , pouvait être citée comme un modèle, était 
devenue tout à fait insuffisante un siècle plus tard. 

Tout en reconnaissant l'influence que la marquise de Ram- 

(i) Cette observation de Sauvai uous tiouue rexjilicfttioii de œ 
mot de Saint-Simon , qui disait que l'ancien diilcau de Ter- 
sailles, bâti sous Louis XIII, était un véritable cliiteau de cariée. 

(a) Mademoiselle de Scudêry publia suUs le nom de son frère 
uu roman eu dix volume» a>ant pour tiliY : Mtamène^ ou le 
grand Cjrrus, Ce romaa , dont lea sceuet se passent sur 1^ bords 
de r£upbrate et dont les divers personnages lout déûgnés aotn 
des noms persans, est uoe allusion complète à U tociélà fraoçaiat 
de cette époque. Le septième volume contient une description du 

palais de Cléomire, qui n'était autre que I 

Digitized by 



'i:!5k^ÔgTi^ 



MAGASIN PITTORESQUR 



m 



bovdWiH exerça de son temps sur la manière de bâtfr el de 
dfâtribtier'les kmbtltflions , fT ne faudrait ^pendant pas lui 
attiibuer le ïn<>riiè d'avoir ô eUe sewte opéré la transforma- 
tion que subit alors TarchKeotnre doniestiqae en France. 
Madame de Rambouillet , qui possédait au plus haut degré 
ce tact«xquis et ce goût déHcat qui^ppartienneoi surtout aui 
personnes de son sexe, put bien avoir en gnnée partie Ifnl- 
tiaiti^ de ce progrès dans Part; nais tl appartenait à des 
hommes tels que Dticerceau, Debrosse , Meteeeau , Mansart, 
Lemoct, Lemercler, Levao , etc.» de développer avec la pul». 
sancc du talent tous les changements devenus nécessaires 
dans la construcUen des hôtels et des palais, aAn de ré^ 
pondre è cetix qui s'étaient opérés dans les mœurs ei les 
habitudes sodales dès le commencement du dix-septième 
siècle. 

Le palais du Luxembourg, le palais Cardinal , et plus tard 
le pttlais Mazarin , sur lesquels nous avons déjà donné quel- 
ques détails (voyez i8Zi5, p. 237) , sont les exemples les plus 
propres à donuer une idée du luxe introduit à cette époque 
dans les habitations des grands personnages. L'étendue con- 
sidérable de ces palais permit pour la première fois de dis- 
poser les bâtiments d'une façon ù la fols grandiose et commode. 
Pour la plupart ils ne le cédaient en rien h ceux des sou- 
verains : ils se composaient presque tous d'une longue suite 
d'appartements reliés entre eux par de vastes galeries et 
parfaitement disposés pour des réceptions nombreuses. 

Dans un ordre secondaire , nous avons déjà eu occasion 
de citer, parmi les hôtels construits au commencement du 
dix-Mptî(^ siècle, ceux de Mayenne, de Sully, de Longue- ^ 
ville, l'hôtel Lambert , les malsons des places Royale et Dan- ' 
phine, etc. (Voy. 18à5, p. 323.) 

Mais ce fut surtout pendant le règne de lAmia X) V^ l'onedes 
grandes personnifications de l'unité française , qn'ob perfec- 
tionna TMldehâiir et de distribuer les hôtels et les habitations 
particulières, Yji France, alors essentiellement monarchique, 
vil son arc*i1tecinre se développer sous cette influence. A la 
maison étroite et qui n'avait au plus que trois fenètred de face 
sur la nie , on préféra une maison k façîide vaste et déve- 
l(>j)|>ée, c|Hi eût eu quelque sorte l'apparence d'un palais ; et 
co qu'une seule famille ne pouvait obteivtr isolément , plu- 
sieurs i<' rv^li^icni par Passoeiation. Cette communauté 
d'existence, cette cohabilntlon de plusieurs famiHes dans la 
iii^me maison , familles de condition et de fortune diverse», 
qui ri pugue tant aux Anglais, s'explique très-bien «n France 
par Tonité religieuse, que la France, la première, a prise 
]H>ur principe de sa constitution sociale. f>n maison française 
est , sons Certains rapports , xm dérivé du couvent ; c'est en 
cela qu'elle se rapproche plus qn^aucune antre de la maison 
italienne qui , au seizirme siècle, lui a servi de type. Telle est, 
selon nous , la véritable explication de ces vastes habitations 
bourgeoises dans lesquelles la commodité fut peut-être trop 
sacriliée à l'apparence extérieare , et qui depuis lors se sont 
traditionnellement perpétuées sor un même modèle, to- 
talement différent de celui sm* lequel les Orientaux on les 
Anglais, par exemple , construisent leors habitations. 

%A maison orientale , hermétiquement fermée k tons les 
yenx, est faite €n vue de satisfaire à cet esprit soupçonneux 
et jaloux qui caractérise les mahométans et certains penpies 
du midi de l'Europe. ' 

La maison anglaise emprunte son type particulier à l'esprit 
commercial et à la vie maritime de cette nation ; on y re- 
trouve cette nécessité de tirer le mienx parti d'un sol très- 
restreint , dont le bâtissenr n'a souvent qu'une jouissance 
temporaire. Par la nature même de son territoire, qui peut 
être comparé à un grand vaisseau , l'anglais a été obligé 
d'apporter dans sa vie privée les habitudes d'un peuple 
navigateur , et il a fait de sa maison une véritable cabine ; 
tout y est extrêmement commode, mais petit, étroit, et, 
disons-le , presque mesquin : ne voulant pas trop élever 
sa maison au-dessus du niveau de hi voie publique, l'Anglsis, 



pour se créer de l'espace, a préféré enterrer tm des étages 
au-dessous du sol; nue telle habitation a pu convenir au, 
caractère froid et personnel des Anglais, qui, par la nature 
de leur climat , sont d'ailleurs contraints de se renfermer le 
plus souvent dans leur intérieur, et qui, vivamsoos la loi pro- 
testante et sous un régime aristocratique très-puissant , ont 
peine à comprendre cette cohaliHstion commtrae de certains 
peuples du oontiaent. Étudiée de ce point de vue , et en fai- 
sant la part des conditions qui étid«it imposées, riiabliation 
anglaise, il faut le reconnaître, est dans son genre une soin lion 
très-satisfaisante de l'habitation privée. 

Mais le Français à l'esprit ouvert , c<mfiant et généreux , 
a voulu des habitations vastes, peuplées de nombreux habi- 
tants, largement percées de fenêtres qui laissent abondamment 
pénétrer le soleil et la lirailère, et le mettent le phis possible 
en relation avec la voie publique. De là «ces hautes façades 
percées de nombreuses ouvertures et décorées avec une* 
recherche el un art totalement Inconnus en Angleterre, si 
l'on en excepte quelques habitations faites depuis peu d'an- 
nées, à l'imitation du style français, dans les nouveaux quai - 
tiers, et dont les façades affectent Papparence de palais. 

C'est ainsi que l'architecture privée emprunte son caractère 
et sa physionomie dn caractère et de la nature même de 
chacune des nations chei lesquelles elle se prodnit , ou dea 
influences auxquelles elles obéissent, et que toutes les nuances 
qn'elle présente se rapportent intimement à celles que la 
succession des siècles a apportées dans les meeurs et les' 
habitudes sociales des ^ilTérenis peuples. C'est en cela que 
les habitations du dix-septième siècle, dont nous nous 
occupons particulièrement, reflètent très-exacteHrtwtle go*l, 
fcsprit et les mœurs de la société française , qnî ««^rait 
alors ée tontes les sociétés de l'Europe. 

La disposition générale des hôtels de cette époque oonsfstatt 
m m coiT» de bâtiment principal, précédé d'une conr plus 
ou moins vaste, destinée 4 là circulation et au staiiottnement 
des carrosses ; sur les côtés de cette conr, des bàtimenis de 
dépendance f>our les l'émises , les écuries et les commfms 
avec des entrées séparées eur la rue; derrière le bâtîm^ni 
d'habitation un jardin, auquel donnaient accès les pniies- 
fenêtres drt^ a}>partcments du i*ez-de chaussée. U v€>lrl>«!e 
et l'escalier élaienl ordinairement placés dans im angle, qu*»!- 
quefois aussi au centre même du bâtiment. Outre l'escalier 
fn-indpal qui s'arrêtait an pi-emier étage , des escaliers do 
dégagement éuicnt disposés de manière à faciliter le service. 
Les appartements se divisaient en appartements de réception 
et en appartements d'habitation : les premiers, situés à rez- 
de-chaussée, se coniposalent de plusleui-s grandes pièces dif- 
férentes de forme et de décoration , appropriées à l'usage 
auquel elles étaient destinées, et mises en relation entre 
elles par des percements pratiqués avec symétrie. Les ap- 
partements d'habitation étaient ordinairement au premier 
étage ; ils offraient des recherches et des commodités aux- 
quelles on n'avait pas été habitué tntérieuremtnt à cette 
époque. Au dix*septième siècle, la dimension des portes fut 
notablement accrue ainsi que celle des fenêtres; on éleva 
celles-ci Jusqu'aux plafonds pour les mettre en rapport avec 
les portes et à hi fois pour donner plus de gaieté à l'intérieur, 
en permettant de jottir de la verdure des jardins. La hauteur • 
des étages, et ta grande dimension des pièces dont. se com- 
posaient les appartements, permirent d'introduire un nouveau 
système de décoration , d'y apporter à la fois plus de re- 
cherche et plus de luxe. La peinture et la sculpture, ces deux 
soeurs jumelles de l'architecture, furent appelées à lui prêter 
leur concours pour réaliser ces harmonieuses décorations 
dont l'Italie, jusqu'alors, avait conservé le privilège. 

Ce qu'il importe de remarquer dans les productions arclit- 
teciurales 'de cette époque , c'est l'uniformité qui existe dans 
la disposition, la distribuUon el le mode de construction des 
bâtiments , c'est l'unité de style qu'on retrouve dans les 
moindres détails : toute» les (ormes de la menuiserie, ét^ 
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serrureries^ tous les éléments décoratifs éuicnt empreints du 
même caractère ; il en résultait celte harmonie complète qui 
est le signe de tout art vérilablc. Quant au goût proprement 
dit qui dominait alors , ce n'élait certainement pas le pins 
pur ; mais les arts ne peuvent se soustraire à Tinfluence du 
goût général qui prévaut dans chaque période sociale, et 
Ton peut affirmer que les mêmes artistes , doués des mémos 
facultés « s'ils avaient vécu à une autre époque, se seraient 
manifestés d*une autre façon , tout en déployant le même 
talent. 

Les hôtels dans lesquels on fit Tapplication de tous ces 
perfectionnements , étaient extrêmement nombreux h Paris; 
mais, bien qu'on en construisit dans différentes parties de la 
ville, ce fut le faubourg Saint-Germain que choisirent de 
préférence ceux qui voulaient se Caire bâtir un hôtel. Là le 
terrain était libre ; aussi les rues furent-elles tracées réguliè- 
rement et les façades élevées sur un alignement commun. 



Ce nouveau quartier fut presque exdusiTement compote 
d'hôtels. La classe bourgeoise el^marchande de la population 
ne pouvait, en effet, abandonner Tintérieur de la ville pour 
un quartier aussi éloigné du centre du commerce et des 
affaires. 

Dans le nombre de ces hôtels nous citerons l'hôtel de 
Chevreuse, rue Saint-Dominique, pat Lcmuet; Thôtel de 
Beau vais, rue Saint-Antoine, par Lepautre ; Thôtel du Plessis- 
Guénégaud, quai Malaquais, près la rue des Petits-Augustios, 
qui vient d'être démoli tout récemment ; l'hôtel de la 
VriUière (aujourd'hui la Banque de France], b&ti par François 
Mansart, et dans lequel on admire la galerie qui fut décorée 
par Cotte lorsque cet hôtel fut acquis par le comic de 
Toulouse; l'hôtel de Clermont, rue deVarenne, bâli par 
Leblond ;• l'hôtel de BcUe-Isle, rue de l^ille, bâti sur les 
dessins de Bruant ( le jardin en terrasse qui règne sur le 
quai est d'un très-bel effet ; il est établi sur des souterrains 




Vue du château de Maisons, bâti par François Mansart (1657}. 



voûtés d'une grande solidité); l'hôtel de Soubisc (aujourd'hui 
les Archives du royaume) , rue de Paradis , commencé 
en 1706 sous la conduite de Lemairc, architecte : la cour 
tu est spacieuse et l'ordonnance grandiose et monumen- 
tale. On peut prendre une idée des principaux hôtels bâtis 
à Paris au dix-septième siècle, dans l'ouvrage de Marot, qui 
a gravé les plans et les façades les plus remarquables. 

Tous ces hôtels étalent élevés pour les familles nobles, pour 
les dignitaires du clergé , les chefs de la magistrature et les 
riches financiers ; en général ils ont conservé les noms des 
familles auxquelles ils ont originaû-ement appartenu. Quel- 
ques-uns sont devenus des propriétés bourgeoises et ont été 
livrés à la spéculation ; d'autres sont occupés par de grandes 
administrations publiques qui ont pu s'y installer très-conve- 
nablement Un certain nombre a été acquis par la noblesse 
de l'Empire, et quelques-uns enfin sont restés aux héritiers de 
leurs premiers propriétaires. 

Dans des proportions naturellement très-rcst rein tes , les 
habitations des riches bourgeois furent une imitation des 



hôtels, et l'on y introduisit, autant qu'il était- possible, quel- 
ques-unes des modifications adoptées dans la dislribuUoD 
des appartements : le même goût présida à leur décoration, 
mais nécessairement avec moins de profusion et de luxe; les 
maisons du dix-septième siècle , fort nombreuses à Paris , 
sont très-reconnaissables au style de leur architecture. Elles 
sont en général très-bien bâties en pierre de taille , leur 
toiture est assez élevée et ordinairement disposée en man- 
sarde, les fenêtres sont plus grandes que dans les maisons 
modernes. 11 existe également des maisons et des hôtels du 
dix-septième siècle dans les principales villes de France, 
qui, sauf de légères différences, sont construits sur le type 
de ceux que nous avons décrits. 

Châteaux et habitcUions de campagne. 

Nous avons indiqué avec quel rapide succès l'architecturp 
de la renaissance se développa dans les châteaux ou 
seizième siècle ; mais nous avons reconnu en même temps 
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combien les distributions intérienres de ces cbÂteanx étaient 
encore restées imparfaites et pea commodes ponr Tbabîtation ; 
elles différaient en effet très peu de celles des cbAteaux du 
moyen âge : c'était toujours une suite de grandes pièces en 
enfilade, mal closes, mal chauffées, sans dégagement ni dé- 
pendances, mises en relation par des portes basses et étroites ; 
le tout desservi par des escaliers en vis placés, comme acci- 
dentellement, sur les façades, dont ils déparaient souvent 
Tordonnance extérieure, sans avantage réel pour les commu- 
nications. Au dix-septième siècle tout était donc à faire à cet 
égard, et ce fut réellement à cette époque que l'on introduisit 
dans les habitations de la campagne, les perfectionnements 
qui avaient été adoptés dans celles de la ville. 
Inférieurs aux châteaa| de la renaissance sous le rapport 



de Fart, les châteaux du dix-septième siède leur sont bien 
supérieurs dans Tensembie , et surtout sous le rapport de 
la commodité des distributions et des recherches qui peuvent 
contribuer au bien-être et au charme de la vie. Plus libres 
que pour la construction des hôtels élevés dans Tintérieur 
de Paris , les architectes du dix-septième siècle purent don- 
ner phis d'essor à leur imagination*, et , jaloux de rivaliser 
avec les œuvres des artistes les plus célèbres de l'ItaHe , 
ils dotèrent la France d'édifices qui feront toujours la gloire 
de notre architecture et qui furent pris pour modèles par 
tous les pays de l'Europe. Le château français de cette 
époque se développe noblement sur un plan symétrique et 
largement conçu , il est admirablement construit avec des 
matériaux de choix ; la masse dt» bâtiments est toujours 




Vue du diâteau de Riclirlieu en Poitou, \M par Lemercier. 



moniimemale, et les combles élevés dont ils sont couronnés 
produisent une silhouette heureuse qui leur donne un 
aspect grandiose. L'usage d'entourer les bûUments de fossés 
se conserva lraditionnell%ment dans quelques châteaux du 
dbt-scptième siècle ; ce n'était plus évidemment comme 
moyen de défense , mais uniquement pour donner à ces 
habitations nobles une physionomie particulière. 

Le château que François Mansart construisit sur le bord de 
la Seine pour le président de Maisons est un des plus remar- 
quables qu'on puisse citer , et dut servir de tyi>e aux châ- 
teaux qui furent élevés postérieurement sur la surface de Ja 
France. Il mérite à cet égard de fixer l'attention, et l'on peut 
juger de son ensemble cl de sa composition architecturale 
par la vue que nous en donnons. Ce fut aussi François 
Mansart qui bâtit le château de Fresne. La quantité de dhâ- 
twux bâtis en France pendant le cours du dix-septième 
siècle fut considérable : le plus grand nombre a été détruit, 
parmi les plus intéressants , soit par le mérite de leur archi- 
tectorc , soit par la célébrité des familles par lesqueUes Us 



furent bâtis , on distinguait parliculièrcmeot : le cl)âica& de 
Richelieu en Poitou , bâti par Lemercier , remarquable par 
sa situation , son architecture et surtout par les nombreux 
et rares chefs-d'œuvre de la sculpture antique que Richelieu 
y avait réunis (ce château étant resté inachevé k la mort 
du cardinal, Jean -Armand Dnplesais, duc de Richelieu » 
héritier de ses biens, le fit termhier et l'enrichit d'une pré- 
cieuse bibliothèque ; la vue que nous donnons de ce château 
est empruntée à l'ouvrage dans lequel Jean Marot a réuni Ici 
plans, façades et vues de cet important édifice) ; dans le Toist- 
nage de Paris, le château de Ruel qui appartenait égale- 
ment à Richelieu et dont les jardins avaient été disposés a?ec 
beaucoup d'art ; le château de Gagny , bâti ponr madame de 
Montespan qui fut le début de Jules Hardooin-Mansart (Il 
existe un ouvrage spécial sur ce diâteau ; la conceptkm 
grandiose de l'ensemble du château de Glagny pouvait fa- 
cilement faire pressentir que Mansart serait appelé â ezeiter 
ses talents sur un plus vaste théâtre). Nous devons citer anisi 
le château de Sceaux qnl fut construit pour Golbert, en i673|C 
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fitideviiit plus tacd la propiiéié des ducs du Maiae ; le chftteau 
dBs^^QCsde I^uyaes à Il^nopierre^ ««quel Jules Uardooia^ 
Maoaart lit d'importantes adjonctions; le chAteau de Berny, 
fkcoiiriétd du chaocelier Brulart de Siliery ; Cbantilly» célèbre 
put^i jardins et «es magnifiques écuries» et qui servit de 
sfiimite a» grand Qmié pendant sa disgrâce } les ciiàteaux 
éeSfaavigoy tt4e Tanlaj^ bfttis^ar Leyiact; celui de Marly 
pari^laosart» dont nous avons donné une description dé- 
MIU^ (togF. ibUHf p. iOô). Lie célèbre cliAteaude Vaux, témoi- 
gBSge de te prodigalité du surintendant Fouquet« fut élevé 
0M» la eotfdttiiede ijevaa en 165^ ^MemolseUe de Scudéry 
a faii une «description da chMeau et des jardins de Vaux , 
8#is le noinide Vallerre« dans le dixième lome de Clélie, pages 
&D9A 'Otsulvantes. ^le dit, h pi opes des eaui qui embellissent 
les jardins de cette belle habitation, que M. Fouquet avait 
divisé une rivière en mille fontaines et réuni mille fontaines 
en torrents. Ce fut dans sa belle propriété de Vaux que le 
surintendant Fouquet donna à Louis XIV cette magnifique 
fête qui fut immédiatement suivie de sa disgrâce. On trouve 
une description de celte fête dans une lettre adressée par La 
Fontaine à M. de Maucroix, il existe aussi de La Fontaine 
une pièce de vers intitulée : le Songe de Vaux. 

Aujourd'hui que la plupart de ces productions architec- 
turales du dlx-septième siècle n'existent plus , et que celles 
qui ont échappé à la destruction sont complètement déna- 
turées , il serait très-diificile de se les représenter dans leur 
s[>)e[Kkur primiuvfi &i nous ne poi^^édlons les descriptions 
tt les graTure* qui nous mettent & même de nous en faire 
une juste idée. 

Jarâim françaii* 

Ce fut «encore de lUialic qm la France apprit à composer 
et a jardifis dans ksqud* les ressources des beaux-arts se 
iiiârlam b ceiles de b nilure , panfînrenl à créer des mer- 
velîled qui excitent encore Bdjaurd'hoi notre admiration. La 
ninnière dôDi les rtalieoioommimccKni les premiers à corn- 
pK^ndre ta dlsposiiion de^ jardins cl+^jK?udani des riches ha- 
lïiutions , constitua un ml Ti^riu^ble dont le célèbre Le 
ISnsîre est m France le plus oMt^bi n représcntint. Cet art 
I onsisîe h «ottuicitre le phn des jardins à des formes symé- 
triques etréguïiùri^-i suscepiiblci de sp coordonner arec celles 
des bâtlA^u, ci u cr^cr art ifiriflkment certains effets qui 
ne KaflTâknt exister ihms h iK-itiire» Ce syaièaie decompo- 
%ï\im des jurdluN ^^l prév^liu suriout en France au dix- 
s^-ptième sîùdt^ , esi u^ni Vappo^v^ de celui que les Anglais 
ont emprunté aux Chinois, et qui consiste è refirodaire dans 
les jardins les accidents de la feature et la nriété qne pré- 
sentent les points de vue pittoresques é^ la campagne. La 
préférence à donner à Tun ou à Tauire de ces deux systèmes 
dépend uniquement de l'application qu'on doit en faire. Au- 
tant en effet il serait cféplacé et ridicule de prétendre obtenir . 
dans un espace trop exigu ces effets séduisants qui se 
prodtiisent d'eux-mêmes dans la nature livrée à elle-même, 
autant on peut fadiemênt admettre qu'une certaine liberté 
doit être laissée dans la plantation d'un jardin qui oc- 
cupe une vaste étendue; nous ne croyons donc pas que 
Tun de ces deux systèmes doive prévaloir à l^exclusion de 
Tantre : il s*agit seulement de les adopter avec conve- 
nance et discernement. I^ersonne ne saurait contester l'effet 
grandiose dte ces jardins français dans lesquels rintervention 
de rarcbitecte domine celle du jardinier. Ce genre de 
jardins comporte un luxe et une richesse d'ornements qui 
ne sauraient trouver place dans les jardins dits anglais ; 
car la régularité des plans , la symétrie des lignes peuvent 
seules se prêter i l'emploi des statues, des vases, des bas- 
sitis, etc., tels que nous les voyons embellir la plupart des 
jardins qui décorent les châteaux que nous avons décrits 
précédemment. C'est aussi seulement dans le genre de jardin» 
dits jardins h la française que l'on admire ces terrasses multi- 
pliées , ces rampes, ces fontaines, ces cascades qui réalisent 



tout ce que l'imagination peut concevoir de plus merveil- 
leux. Si la France a pris l'Italie pour modèle dans ce gcnra 
de jardins» noua ne craignons pas de dire qu'elle l'a promp- 
teinent surpassée et que rien en Italie ne saurait être 
comparé aux anciens jardins de Meudon , de Vaux , de 
Chantilly, de>Ruel, de Marly, de Saint^Ooud, et surtout k 
ceujt de Versailles qui sont l'expression la plus magnifique 
et la plus complète de cet art dans lequel Le Nosure s'est 
acquis une célébrité universelle. 

Les architectes du dii-septième siècle, appelés & bâtir de 
vastes et somptueux palais dans lesquels il leur était permis 
d'épuiser toutes les ressources de leur art , avaient compris 
qu'il importait de mettre les jardins en harmonie avec les 
lignes régulières de l'archilecture, et c'est surtout la réalisa- 
tion de ce principe qu'il faut admirer dans la plupart des 
jardins français de cette époque. Mais si les parties des jar- 
dins qui a voisinent les bâtiments d^habitation doivent se 
coordonner avec leur plan dont ils sont le complément indis- 
pensable, il convient que celles qui s'en éloignent de plus 
en plus soient plantées avec plus d'irrégularité, et du mélange 
des deux systèmes on a souvent composé des ensembles 
très-satisfaisants. 

Le système des jardins réguliers on à la française, appli- 
qué jusqu'à l'excès, comme tout ce qui dépend du goût des 
hommes , tomba dans une exagération de symétrie et de 
régularité qui le rendit bientôt ridicule et bizarre. Au naturel 
orné avec art on substitua un genre uniforme et compassé 
qui devint très-fastidieux. Cette décadence de l'art inauguié 
avec tant de succès par Le Nostre amena la proscription du 
goût dit français qui régnait alors universellement dans tous 
les jardins de l'Europe , et ce fut Bacon qui le premier en 
Angleterre proposa d'adopter un tout autre principe dans l'art 
de desalner fes jardins. Addison et Pope appuyèrent ensnitf" 
ce nouveau système, et vers Pan 1720 Kent, homme de goût, 
parvint à le réaliser avec succès, f^ cette époque le goût 
des jardins anglais l'emporta sur celui des jardins français, 
mais quoique le genre anglais soit devenu assez général en 
France, le goût des jardins réguliers a continué de s'y 
maintenir. I^es magnifiques jardins des anciennes habitations 
royales , ceux destinés à la promenade du pubK<', composés 
d'après l'ancien goût français, tels que Versailles, les Toi- 
leries, le Luxembourg, auront toujours des admirateurs. 

Si nos lecteim veulent connaître avec détail ces magni- 
fiques habitations du dix-septième siècle et de ces jardms 
dans lesquels on avait réalisé de véritables merveilles, nous 
les invitons à consulter les gravures d'Israël Sylvestre et 
de Perelle , q«i en donnent des représenutSons très-fidèles. 



LA SOURCE D'EAU VIVE. 

Trois voyageurs se rencontrèrent près d'une source d'eau 
vive placée aux bords du chemin. Une large coupe de pierre 
recueillait son eau, et le ciseau de l'ouvrier qui l'avait creusée 
y avait en même temps gravé ces moU, adressés au passant : 

BCSSEMBLE A CETTE SOURCE. 

Leur soif étanchée, les trois voyageurs lurent l'inscriptfcHi et 
en cherchèrent le sens. 

—C'est un conseil, dit le premier, qu'A ses guéUres de cuir, 
à sa ceinture gonflée et au ballot qui chargeait ses épaolea^ 
on pouvait reconnaître pour un riche marchand ; la source 
coule toujours, elle va au loin , elle se grossit en roule de 
mille ruisseaux qui en font une rivière, et semble nous dire 
par son exemple : Sois actif, ne l'arrête jamais, et tu pros- 
péreras ! 

Le vieillard qui portait à la main un livre secoua la tèt«. 

— Il y a ici une leçon plus haute , dit-il ; cette fontaine 
qui s'offre à tous les altérés sans leur demander ni payement, 
ni reconnaissance, dit clairement aux hommei i^^^k Jq^ncb 



"B'i»"gy'^Tîd§l^'^ 
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pour l^amoiir du bicii» et ne cbevche iucaiie récompense au 
dehof i de toi«-in6me. 

Les deux voyageurs m lurent ; le troMème gardait le 
biience. G*émic un adoleaoent aux cheveux blonds , qui se 
séparait pour la première fois de sa mère. Ses compagnons 
k prièrent de donner aussi son explication; alors il baissa les 
yeux, rougU beaucoup, puis s*entiardl8Sant : 

— Moi, dit-il, rinscriplton de la source me dit autre chose l 
Qu'importerait Péternel mouTement de cette onde et le ûot 
^*elie offre k notre soif si quelque cornipdon l'avait 
tixHiblée! ce qui* fait son prix , c'est seulement sa limpidité 1 
Kous inviter 4 lui ressembler ce n*est point fah-e appel à 
notre diligence ou à notre libéralité, mais c'est nous dire de 
conserver notre àme assez pure pour refléter comme cette 
source d'eau vive toutes les fleurs de la terre et tous les 
rayons du ciel I 



Mous avons deux ordres de personnes dans la société , les 
médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse 
U conserver notre santé et les autres à la détruire, avec ceUe 
différence que les derniers sont bien plus sûrs de leur fait 
que les preîniers. 

Diderot, Encyclopédie , art. A$$aisùnnement. 



Lorsque je vois ces tables couvertes de tant de mets , Je 
mMmagine voir la goutte, l'hydropbie, la fièvre, la léthargie 
et la plupart des autres maladies cachées en embuscade sous 
chaque plat. ADOisoif. 



GEOFFROY SAINT-HILAII\E EN PORTUGAL. 

là mission de Geoffh>y Saint-fiilaireen Portugal , qui a 
valu à nos divii-ses collections des richesses si précieuses, 
peut être citée comme un des plus beaux exemples des 
avantages positifs qui résultent de la modération et de l'hu- 
manité dans rexercicedu pouvoir. Elle est pleine d'incidents 
de toute sorte qui fout de son récit un des chapitres les plus 
intéressants de Tliistoire de cet Ulusure savant. 

Lors de l'occupation du Portugal en 1807, l'emperem*, qui 
ne séparait jamais les intérêts de la science de ceux de la 
politique , voulut qu'un* naturaliste s'y rendit aussitôt pour 
en explorer les richesses scientiflques que t^ Itmi^ue domina- 
tion du Portugal eu Amérique y avait accumulées. D'après 
les termes même» de la- décision impériale, l'envoyé du gou- 
vcrncuient français devait visiter les collections d'histoire 
naturelle et déterminer quels objets pourraient être trans- 
portés à Paris. Sur la demande de Geoffroy Saint-Hiluire, 
chargé de la mission , on joignit à Thistoire naturelle non- 
seulement toutes les sciences en général , mais les lettres et 
les arts. Ses mstructions confldentielles lui donnaient d^ail^ 
leurs des pouvoirs illimités. 

Par une détermhiation plebie de grandeur et donr h sofi» 
devait amplement monu*er toute la sagesse, Geoffroy Saint- 
Uilaire voulut qtit sa mission fût également profitable au 
Portugal et à la France. Les collections du Portugal étaient 
riches en objets rapportés par les navigateurs des pays loin- 
tains , mais incomplètes sur d'autres objets non moins tan- 
portants, désordonnées, mal classées: notre savant conçut 
ridée d'emporter avec hii plusieurs caisses remplies des 
doubler (jht Mnséum qui » inutfies ici , devenaient là-bas du 
plus haut prix, et par conséquent de servir les intérêts de la 
science dans les deux pays à la fois. 

Arrivé à Lisbonne, après avoir failli être massacré en 
Espagne, qu'il venait de traverser au milieu du premier feu 
de rinsurrection contre les Français , il fut accueilli à bras 
ouverts par Junot qui avait été son compagnon en Egypte , 
et qui, disposant d'un pouvoir à ptni près absolu, lui assurait 



d*avance tout rupputdont i\ poofvalt «teir besoin diuiSriKi 
mission. Ordre fut donné aux oonservaieurs des musée» et 
biblioliièqiies de l'État et des co«TCft|s, mêmQ<dcfl pertionUees 
émigrés, de comsauniquer au isommiasa^re impénJaltootos 
leurs richesses et de déférer à toutes ses deaaandeft. «Qe fUt 
une alarme générale: on voyait déjà le Ppfftugal dépouillé, 
au profit de la France, de toutes ses rioliesBes iUtéfâires et 
scientifiques. L'alarme ne dura pas. Geoffroy &dnt*èli|aiie 
commença par déclarer que les- dépôts publics ou des tioUr 
vents seraient tous visités par lui^ mais aimpleoient en qMaMuS 
d'inspecteur» Le ricbe couvent de Notre^-^Dame de Jésus tregut 
le premier sa visite, ilialasa aux moines tout ce quTils tenatenft 
à conserver, et reçut d'eux seulement des ta^es dont «ils 
étaient loin d'apprécier l'importance et qoelques-échantilloiip 
de nBOBéraiogie qu'ils possédaient^ en douWe. Aussi « luto'de 
lui rien caciier, s'empressait-on de tout lui étaler, À MtÊàr 
Vincent de Tora, cmame il admirait de précieux nianusctits 
qu^on venait de lui montrer, les religieux, pensant que cette 
admiration n'était que le préambuJe adpuci d'une demandb 
formelle, s'empressèrent d'aller aiHdevant, en lui demandant 
seutement la permission d'en prendre poiur eux des ooplesi 
tt Jo suis venu, leur répondit-il, pour organiser ies éludes let 
non pour en enlever les éléments. » Et il se contenta de daine 
dan» ce couvent ce qu'il avait fait dans l'autre, liais les ra^ 
ligleux dans leur joie furent plus expansifs : ils s'avisèrent 
de lui envoyer un présent, n C'est dommage «dit Geoffroy 
Saint-Iiiiaire ca partant, j'avais envie d'aller faire mes aJieux 
à ces ix)ns religieux, i» 

Les cabinets d'histoire naturelle du gouvernement n'eurent 
pas moins à se louer de lui. 11 s'agissait ici du bleu du roi ; 
et, quoique plus libre, il ù aby^ ^tm dâ^iitad^v. Ce;? i>ibitl€t£», 
lora de son arrivée , nV^Liienl qu'un auiii» d^objetsi mu (!(> 
terminés offerts à la cmiusiié publii^ae ÏMn iûu\i>t tja'.tuK 
études et aux rechercha >< dn >;(V.iutp iV %on dépdvU luol éUiii 
changé. L'ordre méth(.nlù|iie ei l'éik[Hcitfgi.' i^E^ic»! iutru- 
duils, et la précieuse sérltt de inii]ih-Ju.v ap^mv^v p(a lui lie 
Paris avait avantage UK-miiiif retupUcr 1(*t< rlmibki muUt 
lesquels il l'avait échangée. 

Il ne se contenta pas de protéger le* rolîwciîoni», il pMiîéts*!.* 
les savants. L'amitié de Juml Uû on fomu]h»ikil U^ uit^ycnsk» 
Beaucoup de savants , aUarUt^.'v h l'anckn^ t/rdre ilu choses, 
se trouvaient victimes liii aauvc#iu; tb inirenl dè^^igts en 
Geoffroy Sahit-Uilaire un confrère dévou<S. Ami»J rtio- ûi-si 
professeurs les plus distingués ik ruiîiv»:r"sîté de aiïji*^w, k 
botai\iste Brotero, suspt iulu ei in hé dt i*ea ap|)oiA*K*ufccab , 
s'était réfugié dans un liiuiiuurg oti il vivait i^bficm^émctit 
dans la dernière miser l'. Gt^ûlfiuy Sain 1*1 Hi&trç coun di^M 
lui, se fait son avocat jupnr, ! - ':;;-:, -^^ i- •. '"'oui?, 
Brotero reçoit cependant le lendemain une partie de ce qu'il 
réclamait, avec l'invitation de garder le silence, a Le général, 
dit-on, ne veut pas même que vous le remerciie}&, oor la 
chose se saurait et tout le monde réclamerait comme vops. » 
Malgré cet avis , la reconnaissance l'emporte ; Brotero écrit 
au duc qui devient furieux , car il prend ces remercimenis 
noib médités pour une ironie. Biais bientôt l'aveu de la ptcusc 
supe)E*c]^lifr4e ieotfitoy Sain^ffiUdre le touche, le di^sarm^, 
et il accorde ce qu'il avait obstinémeal reAisé jusque-là. 

Il en fut de même pour Verdier, meosère eorrespondani de 
i'EMtflut ât France. Gravement compromis dans les événe- 
ments politiques du commencement de 1S08 , U était en exil 
et Junot se montrait extrêmement animé' coudre lui. A force 
d'hisistance, et après avoir attiré plus d'ime fois sur lui-même 
la colère du général, notre jeune savant obtint enfo le rappel 
de l'exilé; et ce fut Verdier qui en 1814, par un retour géné- 
reux, écrivit la relation des services rendus à l'instruction 
publique en Portugal par Geoffroy Sainl-Hilaire. 

Mais de toutes les belles actions du même genre qu'il fut 
donné à Geoffroy Saint-Iiilaire d*accomplir dans cette époque 
de troubles et de réactions, nulle ne reçut une plus touchante 
récompense que le spr>ice q»^il[î^tf?^BÎ^^Siy^)^^PC 
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l*archevèqtie d*Evora , menacé un instant pendant Inoccupa- 
tion de cette ville. Quelques semaines après, l'archevêque, par 
son intervention tonte-puissante, sauvait à son tour les tiom- 
mes d^nn de nos postes surpris par l'ennemi et adressait à 
Geoffroy Salnt-Hilairc ces touchantes paroles: Je me suis 
souvenu de vous I 

Après ics joui-s de triomphe, comme on le voit presque 
toujours dans les choses humaines , vinrent ceux du revers. 
Junot, réduit à 10 000 hommes contre Parmée anglaise dé- 
barquée sous le commandement de Wellington, se vit rédm't 
à évacuer le Portugal. Geoffroy Saint-Hilaire, qui avait figuré à 
la désastreuse affaire de Vimelra comme chirurgien militaire, 
dut suivre la fortune de son général et fut ramené en France 
par une frégate anglaise. 11 ne revenait pas les mains vides, 
car il les avait trop glorieusement remplies. Les commissaires 
anglais, dès leur occupation du Portugal, lui avaient signifié 
l'ordre d'abandonner immédiatement tontes ses collections ; 
mais, soutenu par l'Académie de Lisbonne qui avait eu tant 
à se louer de lui , par les persécutés maintenant puissants 
qu'il avait aidés. Il obtint que ses caisses lui seraient laissées, 
mais il titre personnel, et moyennant que, pour rendre hom- 
mage au principe, il en abandonnât quatre. C'est ce qu'il fit ; 
mais il en abandonna quatre qui lui appartenaient et qui ne 
contenaient rien de grande valeur (1). 

(i) Les galcnes du Miiscum se trouvèrent enridiies d'une mul- 
lilude d'olijeU du Malabar, de la Cochiucliine, du Pérou et sur- 
loul du r.iésil, qui leur manquaient, et uicme de plusieurs es« 



Ce n'était pas assez d'avoir amené les coliecdons en France : 
1815 vint les y menacer. Le duc de Richelieu, prenant les 
devants, écrivit an ministre de Portugal pour l'inviter à faire 
valoir ses droits. La réponse du Portugal fut qu'on ne récla- 
mait rien parce qu'on n'avait rien à réclamer, « Les commis- 
saires de l'Académie et les conservateurs d'Ajuda , dit le 
ministre dans cette pièce officielle, considèrent que M. Geof- 
froy s'était refusé à user de l'autorité qu'il avait obtenue 
pour choisir des objets uniques ; qu'il avait seulement de- 
mandé des doubles, et que ce qu'il avait reçu lui avait été 
remis en échange d*objets de minéralogie, rares et inconnus 
dans le Portugal, qu'il avait apportés de Paris, et ù cause des 
sohis qu'il s'était donnés pour ranger et étiqueter Jes collec- 
tions laissées h Ajuda. » 

Voilà assurément une pièce unique dans les actes diplo- 
matiques de 1815, et qui n'honore pas moins le Portugal que 
le savant français. 



pcces totalement inconnues jusque-là dans la science , et qut 
Geoffroy Saint-Hilaire décrivit le premier, telles que les cariamas 
et les céplialoptèrcs. Mais il ne s'était pas borné à t*histoirc natu- 
relle, et la Bibliothèque nationale lui doit un des plus précicui 
accroissements de ses manuscrits. « C'est avec un véritable éblouis- 
semeut, dit M. Pavie dans son rapport au ministre de l'instruc- 
tion publique sur ces manuscrits, que j'ai vu passer sous mes yeux 
des lettres de tous les souverains qui ont gouvertié le Portugal de- 
puis z557 jusqu'en 17 i5, dom Sél>astien , le cardinal-roi Henri, 
Philippe II d'Espagne; de Louis XIV et du Dauphin, de Char- 
les II d'Angleterre, etc. » Eu tout , cinq mille pièces originalei. 




^»JJ/ï*fcR.*'^.' 



Salom de 1 148. Peintare. — Le IioO| par M. Eugioe Delacroix. 



Bureaux d'adoniieueiit et de tente, rue Jacob.. 30, près de la rue de» Petiti-Aagtistîns. 
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CLASSIFICATION PARALLÉLIQUE DES ANIMAUX. 




Dessin pir Werner. 



Ce dessin a pour objet de présenter sous une forme claire» 
pour un cas particulier , et pour ainsi dire de rendre sen- 
sibles à tous le but et le plan du nouvean mode de classifica- 
tion propoaé en 1832 par M. Isidore Geoffroy Saint-Ililaire , 
Tout XYI. — Juxir zgiS. 



et nommé, d'après lui» Clastificaiion parallélique ou par 
$érie$ paraUèUê. Un des philosophes les plus éminents 
de notre époque» auteur lui-même d*un travail Important sur 
les classifications » a bien touIu tracer pour le Magasin Tes- 
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qnisse de cette planche, exécutée sar ses indications par 
Tbabile peintre d*histoire naturelle M. Werner. 

La classification parallélique a pour point de départ un fait 
d*observation très -remarquable, et néanmoins longtemps 
négligé , qui ramène , comme Vuniti de compoHtion de 
Geoffroy Saint-Hilaire, comme plusieurs autres grands faits 
établis par Vicq d'Azyr et les Allemands, à cette célèbre for- 
mule: l'unité dam lavariéli. On sait que Geoffroy Saint- 
Hilaire a consacré sa laborieuse et illustre vie à démontrer 
que les animaux, quelque différents qu*ils se montrent au 
premier aspect, sont composés de matériaux réciproquement 
analogues ; la nature se répèle dans la création dei divers 
animaua; qu'elle a répandus à la surface du globe. On sait 
auasi que, d'après Oken et plusieurs autres naturalistes alle- 
mands , qui malheureusement ont étendu cette idée au delà 
de toute limite, on i*econnaIt aussi, entre divers organes d'un 
même être, sous des apparences plus ou moins diverses, une 
composition au fond presque identique ; comme cela a lieu, 
chez les animaux inférieurs , pour les segments du corps, 
•t surtout, plus bas encore, pour les lobes ou rayons ; comme 
cela a lieu chez nous-mêmes pour les divers os de la co- 
lonne vertébrale , pour le pied et la mahi^etc La nature se 
répète donc dans la création des diterses parties dm même 
anmoL Or, à ces denx faits généraux aujourd'hui Incon- 
testés, et qui tiennent une si grande place dans la science, 
il en faut ajouter un troisième : la nature se répète encore 
dans la création des divers groupes du règne animal. 
EsMyons de le comprendre, et pour cela jetons les yeux sur 
notre grayure. 

On y a représenté, à titre d'exemples, douze Mammifères, 
savoir : à gauche, six dt Tordre des Insectivores; à droite, 
six de l'ordre des Rongeurs. L'ordre des Insectivores est , 
dani son ensemble , fort distinct de celui de Rongeurs. La 
plupart des zoologistes les placent même à très-grande dis- 
tance Pun de Tautre , en raison surtout de la différence con- 
sidérable de leon systèmes dentaires et de leurs appareils 
digestlls. Mais, en même temps, par les conditions de tous les 
aotrts systèmes et appareils, principalement de l'appareil lo- 
comoteur et des formes générales, il s'établit entre les divers 
groupes de chacun de ces ordres des ressemblances très- 
marquées. Et même, plus on y donne d'attention, et plus ces 
ressemblances se montrent frappantes. 

Ainsi , à un premier degré d'observation , et pour en re- 
venir à notre planche, il suffit d'un coup d'osil pour recon» 
naître que chacun des deux ordres comparés se compose de 
cinq groupes que Ton peut désigner sous les noms de Grin^ 
peurs f Marcheurs , Sauteurs ^ Nageurs^ Fouisseurs; et 
d'un sixième groupe caractérisé par la présence d'épines 
ou d*algnillons an lieu de poils. 

A on second degré d'observation, en considérant notre 
gravure en détail , la comparaison va nous offrir beau- 
C019 P'^ d*intérêt , et nous révéler entre les divers groupes 
d'Ioseciivores et leurs correspondants parmi les Rongeurs, 
deS' ressemblances singuUèrement remarquables. Voici d'a- 
bord les noms des aniihaux que l'on a représentés : 



Grimpturs, 

âlarcheurs. 

Sauteurs. 

Ifag9urs, 

Fouissrurs, 

Épineux, 



Ce petit tableau indique déjà que les Tupaies , quant aux 
modifications de l'appareil locomoteur, sont aux Insectivores 
ce que les Écureuils sont aux Rongeurs ; qu'ils sont pour ainsi 
dire les Écureuils des Insectivores, comme les Écureuils sont 
les Tupaies des Rongeurs. Mais la ressemblance va bien au 
delà : même longue queue à poils divergents , même système 



OrtlCTITOftlt. 


Aoveiuaa.^ 


Tiipaie. 


Écureuil. 


Musaraigne. 


Rat 


Macroscélide. 


Gerbille. 


Dcsonan 


Ondatra. 


Taupe. 


Orjctère. 


Tanrcc 


Porc-épie. 



de coloration , mêmes ongles, même genre de vie. La res- 
semblance entre certains Écureuils et certains Tupaies est 
si complète, que, dans quelques pays, on les comprend sous 
un seul et même nom. 

Il en est de même, parmi les Marcheurs, d'une part, des 
Musaraignes ; de l'autre, des Rate et Campagnols. La ressem- 
blance générale entre les uns et les autres est portée si loUi , 
que vulgairement on ne distingue pu ces animaux, et que les 
naturalistes les ont souvent réunis en un seul groupe. Les 
Musaraignes, dans le langage ordhiaire, sont appelées Rats et 
Souris, et le nom de Mus araneus (d'où Musaraigne) n*a été 
banni de la science que pour faire place au nom de Sorex^ 
qui a la même signification. Ajoutons que les Musaraignes 
ont si bien , à beaucoup d'égards , le genre de vie des Rats, 
que ce sont les seuls avec eux qui viennent (certaines espèces 
du moins) habiter comme parasites les demeures de rboaune, 
et quelquefois jusqu'à ses navires. 

Les Sauteurs , parmi les Rongeurs , sont les Gerboises et 
Gerbilles, longtemps sans analogues parmi les Insectivores. 
Aujourd'hui , en face des Rongeurs sauteurs , viennent se 
placer les Macroscélides qui en sont les parfaits représentants 
à tous égards. 

Les Insectivores nageurs sont les Desmans, remarquables 
par leur taille , par leur queue écaflleuse et fortement com- 
primée, et par la nature spéciale de leur fourrure. On re- 
trouve toutes ces modifications chez les Ondatras , rongeurs 
aquatiques, qui sont exactement aux Rats, et plus spécia- 
lement aux Campagnols, ce que les Desmans sont aux Mus- 
araignes. 

Quand on arrive aux Insectivores fiouissears, à la Taupe , 
au Scalope, au Ghrysochlore , on trouve des 'modifications si 
singulières, si exceptionnelles, si monstrwemses même, 
comme on l'a dit , principalement en ce qui concerne la vi- 
sion, qu'on ne peut s'attendre à les voir se reproduire ail- 
leurs. Eh bien I l'exception , la monstruosité se reproduit 
simulunément , parallèlement dans les deux ordres» Les 
Oryctères et autres Rongeurs , si hetu^usement désignés 
autrefois sous le nom de Rats-Tàupes , ne ressemblent pas 
seulement aux Taupes, Scalopes, Chrysochlores par leurs 
membres transformés en instruments si propres au travaU 
du fouisseur ou du mineur : chez tous sont de semblables 
modifications des organes des sens , particulièrement des 
yeux , réduits à un si petit volume et si singulièrement mo- 
difiés. Ajoutons qu'on ne connaît que cinq ou six Mammi- 
fères dont les poils aient la propriété , surtout lorsqu'ils sont 
humides , de décomposer la lumière , et par suite de res- 
plendir de ces éclatantes couleurs idsées, si communes 
parmi les oiseaux. Ces cinq ou six Mammifères, tous du type 
des Fotiisseurs, sont les uns des Insectivores , les autres des 
Rongeurs. 

C'est encore entre le groupe des Insectivores et celui des 
Rongeurs que se répartissent, sauf une seule exception, le 
petit nombre des Mammifères dont le corps est couvert, au 
lieu de poils ordinah-es , d'épines ou aiguillons. Jusque dans 
dans cette exception elle-même , se montre donc encore la 
correspondance , le parallélisme des groupes qui composent 
ces deux ordres. 

L'examen de notre planche Indique entre les Insecti- 
vores et les Rongeurs, à part leurs caractères distinctils es- 
sendels, des di£RSrences que leur constance rend très-re- 
marquables. Pour chaque type , l'Insectivore est plus petit 
que son correspondant parmi les Rongeurs , et surtout il 
s'en distingue, dès le premier aspect, par tme tête plus 
longue et plus fine, terminée par un museau effilé, et parfois 
même par une véritable petite trompe. 

Si nous avons réussi à faire nettement comprendre ce 
fait si important , et pourtant si négligé jusqu'à ces derniers 
temps , de la correspondance des formes et dés caractères 
entre les groupes secondaires des Insectivores et des Ron- 
geurs, nous aurons par là même établi^pour^^y^^ar^cu- 
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lier, la nécessite d'uae modification profonde dans le plan de 
la classification zoologiqne. 

Les naturalistes de la fin du dix - huitième siècle, s^n- 
spirantdesTuesdc Bonnet, étaient très-favorables à Tidée 
d'une échelle animale dont chaque espèce représenterait 
un échelon, ou, ce qui revient au même, d'une série 
eontintie , dans laquelle les espèces se -succéderaient les 
unes aux autres, chacune d'elles étant intermédiaire entre 
celle qui la précède et celle qui la suit. 11 y a longtemps 
qu'aucun naturaliste digne de ce nom n'admet plus l'exis- 
tence d*une série continue parmi les animaux : on ren- 
contre très-fréquemment entre deux animaux des inter- 
valles considérables , des hiatui^ des vides que les décou- 
vertes ultérieures de la science, trompant en cela l'espoir de 
Bonnet et de ses disciples , n'ont jamais comblés et ne com- 
bleront jamais. 11 a donc fallu se résoudre à rejeter la sup- 
position toute gratuite de la continuité de la série ; mais on 
a persisté à admetli*e , et c'est le principe des classifications 
aujourd'hui régnantes, l'existence d'une série continue dans 
une partie de ses termes, discontinue sur d'autres points, 
en un mot plus ou moins irrégulière , mais unique et par 
conséquent toujours comparable à une échelle dont seule- 
ment les échelons seraient très-inégalement espacés. 

Mais aujourd'hui une nouvelle correction devient né- 
cessaire. Il est prouvé que la nature ne s'écarte pas seule- 
ment de l'idéal de Bonnet, en ce que plusieurs des échelons 
ou des termes de la série manquent , mais aussi en ce que 
plusieurs échelons, plusieurs termes sont redoublés ou même 
plusieurs fois répétés : en un mot , et c'est ainsi que s'est 
exprimé M. Is. GeolTroy Sahit-Hilaire, il existe souvent, et 
d'autant plus souvent qu'on y regarde de plus près , non 
pas une seule série, mais deux ou plusieurs iéries compoiées 
de termes correspondants , deux ou plusieurs séries simi- 
kdres et parallèles. Et, si nous voulons continuer à recourir 
à Hmage de Bonnet, nous devons dire que l'échelle animale, 
en même temps que souvent il lui manque des échelons , 
est, sur d'autres poUits, double ou même multiple. 

D'où résulte la substimtion à la classification unilinéaire 
(c'est-à^re où les animaux sont placés run à la suite de l'autre , 
sur une même ligne), de la classification parallélique ou par 
séries parallèles ; clsasiÛciiXion oti les animaux sont distri- 
bués comme ils le sont dans notre planche, sur deux , et au 
besohi sur plusieurs lignes , chacun étant mis en rapport 
avec ses correspondants. La classification parallélique ex- 
prime ainsi avec une égale netteté, d'une part, les relations 
par lesquelles chaque être se lie avec les autres termes de 
sa série partielle, placés au-dessus ou au-dessous de lui ; de 
Tanu^, celles qu'il a avec les termes correspondants de l'autre 
Série partielle, placés à côté de lui : second genre de rela- 
tions dont l'expression , non mohis imporunte, échappe né- 
cessairement à toute dassiflcation conçue sur le plan géné- 
ralement admis jusqu'à ce jour. 

La classification parallélique l'emporte donc à double titre 
sur la classification onUnaire. Elle tient compte de cette 
grande Térité ai longtemps méconnue: la répétition des 
mêmes types secondaires dans kf divers groupes du règne 
mimai; au llea d'un seul ordre de rapporu, elle en exprime 
deux dont il importe également de tenir compte, et par 
conséquent donne ime solation beaucoup plus approchée du 
grand problème de la distribution métho<Ûque des êtres. 



SUR LA' UBBRTt MORALE. 
Fragoient» 

De tons les sophismes qui tendent àobscurcir dans l'homme 
le sentiment de sa liberté, le plus spécieux est celui qui s'ap- 
pole sur la prescience divine. 

« Dieu voit de toute éternité le parti que tu ru prendre ; 



donc U détermhiation n'est pas Ubre. » Auprès de cetaisn» 
ment si court et d'autant plus terrible, les autres difficvMs 
ne sont rien. 

Car le disciple d'une philosophie qui prétend expHqmr 
l'homme par les choses^ voudrait en vahi m'abuser par le 
spectecle des mouvements qui, remplissant l'univers , obélfti 
sent, malgré leur complication infinie, à un petit nombre dt 
lois générales. Je dfrai avec lui de ces lois : « Tout leur obék 
» dans la nature ; tout en dérive aussi nécessairement que le 
» retour des saisons ; et la courbe décrite par l'atome léger 
» que les vents semblent emporter au hasard est réglée d*Qne 
» manière aussi certaine que- les orbes planéuiires.» {Esûpo^ 
silion du système du monde, liv. 111.)— Mais qu'U n'essaye 
pas de promulguer jusque dans les domaines de l'homme 
moral ces oracles fameux de la science moderne l Bien que 
l'homme dépende, pour une partie de son être, des lois uni- 
verselles de la nature , il lui suffit de se contempler un in- 
sunt pour voir que, sous d'autres rapports, il les domine. 
C'est pourquoi la plus sublime géométrie ne parviendra ja- 
mais à enchaîner dans ses savantes formules cet atome pen^ 
sant d'où jaillit sans cesse une force nouvelle. 

Vainement aussi l'adversaire de la libellé entrerait-il dans 
le cœur de l'homme pour y chercher des appuis à sa cause. 
Qu'il n'invoque pas la déplorable histoire des défaillances de 
la volonté pour refuser à celte même volonté d'être une cause 
première, un principe! Chacun de nous, au nom d'ime ex- 
périence de chaque jour, lui répondrait que la volonté, c*est- 
à-dire l'efficace de la liberté , dépend essentiellement de 
l'usage qu'on en (ait La liberté se forUfie par la pratique des 
devoirs comme elle s'affaiblit par leur abandon. Dans le pa- 
roxysme de la passion, l'homme assurément n'est plus lUNre; 
il cède alors anx attractions inférieures, comme la piem 
inerte cède & la pesanteur. Mais le précipice a été précédé 
d'une pente où l'homme pouvait se retenir, et cela suffit pour 
que, du fond de l'abîme, il ne puisse pas nier la liberté; 
enfin, c'est un trait de lumière dont nous devons faire notre 
profit, que, dans les législations humaines, l'excuse de l'ivresse 
ait été refusée aux coupables. 

Donc, ni l'ensemble imposant des forces de la nature , ni 
l'aflOigeant- tableau de nos faiblesses, n'ont rien qui puisse 
porter atteinte au dogme de la liberié. Mais quand j'élève 
mes regards vers la DivUiité, s'il faut que je lise .dans la 
suprême sagesse l'histoire de chaque homme tout écrite à 
l'avance , je me trouble et j'hésite à croire encore à la liberté 
humaine. Aussi bien la plupart des secours qu*on offre alors 
& ma raison me paraissent plus louables pour l'Uitention qui 
les dicte que propres i atteindre le but. 

SI je vois tomber quelqu'un du haut d'un édifice , la con- 
naissance très-ceruhie que j*ai de ce malheur n'entre pour 
rien dans les causes de l'événement. C'est ainsi , dit-on , que 
h certaine prescience de Dieu est sans hifluence sur la déter- 
mhiation de l'être libre, et que la prévision qu'il a du crime 
n'entraîne aucunement l'action du 'coupable. — SI J'accepte 
cette comparaison, J'en conclurai sans doute que Dieu n'est 
pas l'auteur du crime que commet l'assassin \ mais ce n'est 
pas de cela qnll s'agit, d s'agit de savohr si la vue actuelle 
qœ J'ai d^on homme tombant du haut de sa maison n'est 
pas pomr mol» et au besoin pour lui-même, la preuve assu- 
rée qu^actœllement il n'a déjà plus la faculté de ne pas tom- 
ber. Et comme la question ahisi posée n'est pas douteuse» 
Je vous laisse à penser si Je puis laisser dire que l'assassin ea 
libre quand f aurai accordé que, de toute éternité , Dieu le 
volt égorger sa victime. 

Et d*ailleurs la bonté de Dieu I que devient-elle dans ee 
tontndictohre d^ être créé libre et de la prescience de 
tout l'usage qu*ll fera de sa liberté 7 Que devient» dis-Je» 
l'idée du Dieu très-grand et très-bon , puisque nudntenant ^ 
Je veux dire après l'épreuve accomplie, nous savons nrop qun 
cet usage a été très-funeste. Dieu donc, au moment de la 
création , n'am-ait pas voulu seulement lapossilnlUé dut tnal^^ 
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camme Texige , en effet , le principe même de la liberté ; 
mais, ce qa*on ne saurait imaginer sans blasphème , il en 
aurait aussi touIq la néeeêêité, puisqu'il en a eu la prescience 
tnftillible, et pourtant ne s'est point arrêté dans l'acte créa- 
teur. C'est avec allégresse qu'un père remet à son fils Tépéc 
•▼ec laquelle il se couvrira de gloire , vengeant l'honneur 
du pays. Mais si le fils devait tourner cette arme contre son 
pays, contre son père, contre lui-même l Et si le père avait 
tonna d'avance toutes ces horreurs l si , en donnant Tépéc, il 
les prévoyaitavecccrlitude! s'il les voyait!.. .Ociell où s'arrê- 
ter dans ce renversement de toutes les idées nécessaires? Car 
«11 n'est pas lui-même la science infinie et la bonté suprême. 
Dieu n'est pas ! Et , d'un autre côté , si l'homme n'est pas 
libre , la distinction du bien et du mal s'évanouit ; la vertu 
n'est qu'un mot, la loi morale une déception, et la loi des 
sociétés humaines une atroce tyrannie. 

Heureusement ces difficultés ne sont qu'apparentes, tenant 
essentiellement , au moins je le crois , à l'idée insuffisante 
et, j'ose le dire, très- fausse qu'on a communément de la pre- 
science divine. L'auteur d'un livre intéressant et peu répandu 
(LA Philosophie divine, par JSTe^p^ ben Nathan (1) , 3 vol. 
1793), reproche à la plupart des écrivaius d'avoir fait con- 
fusion entre la vue que Dieu a de lui-même, et celle qu'il a 
des choses successives, des événements du monde et de tout 
ce que les philosophes appelaient autrefois les futurs con- 
tingenti. Comme il n'y a en ce Dieu immuable ni augmen- 
tation ni diminution , on lui refuse en quelque sorte de voir 
l'augmentation et la diminution des choses passagères... Pour 
lui , l'avenir et le passé se confondent en un point. Ce qui , 
dans le langage humain , a été ou sera , tout cela est pré- 
êent pour lui ; dans le langage divin , tout cela est. — Voilà 
ce qu'on enseigne, sans faire attention que voir l'événement 
à venir, comme s'il était déjà réalisé , ce serait voir les choses 
autrement qu'elles ne sont. De sorte qu'à force de vouloir 
donner une grande idée de la prescience divine , on n'est 
parvenu , je le répèle , qu'à en donner une idée fausse. 

Avoir la connaissance entière, précise etdétailiée de tous les 
événements qui depuis Porigine des choses se sont accomplis 
dans chaque esprit et dans chaque région , dans tout Iiomme, 
et dans toute famille, et dans toute nation, et dans l'immensité 
des mondes, cela dépasse tellement toutes nos mesures que, 
de très-bonne foi , nous croyons assez faire pour la divinité 
que de lui accorder premièrement cette complète connais^ 
sance des faits accomplis , et ensuite ime connaissance sem- 
blable des faits qui doivent se réaliser depuis cette heure 
où nous sommes jusqu*à la dernière fin des siècles. Mais je 
crains bien qu'en cela nous ne fassions tort à l'Être suprême, 
sa prescience de Tavenir devant être infiniment plus mer- 
Yeilleuse que nous ne le supposons. 

En effet , tout le passé , si vaste et compliqué qu'il soit , se 
présente dans chacune de ses parties comme entièrement 
flxe, détermhié , irrévocable ; tandis qu'en raison même de 
l'intervention des êtres libres, le tableau de l'avenir offre , 
dans chacun de ses points qui sont en nombre infini , la ra- 
cine de plusieurs faits possibles, dont chacun considéré iso- 
lément donne lieu à plusieurs autres possibilités, et ainsi de 
suite indéfiniment , sans mesure et sans limites. De sorte que, 
pour employer le langage de Leibnitz, si la science divine du 
passé est, par rapport à nos faibles sciences historiques, 
comme un infini du premier ordre, la science divine de l'ave- 
nir renferme des infinis de tous les ordres jusqu'à celui de 
l^>rdre InfinL 

Si vous voulez une image plus sensible, considérez qu'à 
chaque moment de son existence chaque être intelligent a 
devant lu! plusieurs routes. Quelle que soit celle où il s'en- 
gage , à chaque nouveau moment il aura encore à choisir 
entre plusieurs routes nouvelles ; de sorte que s'il laissait im 

(i) Picudonyme de Duloit-Manibrini suivaot Barbier, tt de 
Duton suivant de Manne. 



fil derrière lui pour marquer sa trace» tous pourriez con- 
cevoir le passé comme un tissa formé de tous ces fils ; tissu 
sans épaisseur, pulsqu'à chaque être intelligent répondrait 
un fil unique. Mais si vous tous représentez de la même fa- 
çon toutes les routes qui sont à chaque instant devant chacun, 
l'avenir s'offrira comme une forêt d'embranchements et un 
enchevêtrement inextricable auquel les trois dimensions de 
Pespace seront complètement insuffisantes. 

Or, Dieu connaît les éventualités en nombre infini que 
renferme chaque moment de l'avenir ; de sorte qu'aucun 
événement n'arrive ni ne peut arriver qui n'ait été de toute 
élerniié prévu par lui dans toutes ses drconsunces. Parmi 
ces événements, les uns sont certains comme tous ceux qui 
rentrent dans le monde mécanique de l'astronomie ; les au- 
tres sont simpleinent possibles comme ceux qui dépendent 
du monde moral. Dieu, donc, les voit tous ensemble, mais 
chacun d'eux avec la mesure de sa certitude ou de sa possi« 
bilité ; et c'est ainsi que sa prescience ne porte aucune atteinte 
à la liberté des êtres intelligents. Mais, bien plus , il se tient 
prêt pour une intervention appropriée à chacune des éven* 
tualités qu'il prévoit, et c'est là, que, dans la puissance, écla* 
tent à la fois la sagesse, la miséricorde et la justice. 

En effet , cher lecteur , permets-moi encore une compa- 
raison. Si un grand écrivain entreprend l'historique de l'une . 
de ces batailles où plusieurs nations ont vidé leurs différents, 
et qui ont fixé les destinées du monde ; après avoir recueilli 
les matériaux de son œuvre , cet habile historien pourra nous 
raconter dans leurs détails et dans leur progression tous les 
événements de la journée. 11 sait quelle était aux premières 
lueurs du jour la situation des deux armées, comment l'ac- 
tion a commencé , à quel moment tel corps de troupes a été 
engagé , en quels lieux , à quels instants la lutte a été vive 
ou languissante ; et ainsi de suite , heure par heure, jusqu'à 
la manœuvre suprême qui a fixé le sort des deux partis con- 
traires. — Sans doute, c'est une • grande puissance que celle 
de retracer ce saisissant tableau ; mais combien plus digne 
d'admiration le génie du capitaine qui présidait aux destinées 
de la bataille ! car lui aussi a connu , heure par heure , la 
situation respective de tous les corps d'armée ; mais , bien 
plus , au commencement et à chaque moment du jour il a 
prévu, non pas la manœuvre que rennemi allait accomplir, 
mais les manœuvres diverses qui étaient possibles à l'ennemi ; 
et pour chacune d'elles , il a tenu prête une contre-manœu- 
vre... Du moins telle est Tidée qu'il faut se faire du vrai 
stratégiste ; idée qui ne se réalise pas toujours , parce que 
l'inspiration doit souvent faire face à Timprévu et suppléer à 
l'imperfection des combinaisons antérieures. Et c'est ici que 
les événements de la guerre commencent à ne plus être, 
comme on l'a dit, que les jeux de la force et du hasard. 

Quoi qu'il en soit, cette comparaison fait bien comprendre 
le tort qu'on fait à Dieu en disant qu'il voit i^avem'r comme 
il voit le passé ; car Dieu n'est pas à lui-même l'historien de 
l'avenir, il en est le stratégiste. Et comme il s'est créé des coo- 
pérateurs parmi lesquels plusieurs ont préféré d'être ses enne- 
mis , il prépare pour chaque moment son appui aux emplois 
légitimes de la liberté , en même temps qu'une salutaire ré- 
pression à SCS écarts. 

homme I ne laisse donc plus ébranler ta base ; tu as été 
créé Mbre. Ce fut au jour de ta naissance ton plus beau titre; 
ce fut le gage de la confiance paternelle. 

Quelques misères que tes fautes aient amassées sur toi, ne 
désespère pas de l'avenir. Si grands <iue soient tes maux, ils 
ne le sont pas plus que la bonté suprême (i). Mais aufii 
crains toujours , puisque l'efficace de la liberté dépend de 
l'usage qu'on en fait; crains qu'une nouvelle faute ne comble 

(i) Dans son imitation du Hamlet de ShaLspeare, Ducis aet 
beau trait, toujours très-applaudi : 

• Totre crime est horrible, exécrable, odieux, 
» Mais il n'est pas plus grand que Isibonl^^ 
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kmcfure. Soufiens-toi qa'aaprèsde lasageve etde lamiaé- 
ikorde la Justice Teille l 



UN MARCHÉ A RIO-JANEIRO. 

Toy. 1847» p* tS3. 

Dans plusieurs de ses quartiers , la capiule du Brésil a, 
par la structure de ses édifices, par Talignement de ses 
places publiques et Tétalage de ses bouUques» la physionomie 
d'une tille d'Europe. La mode parisienne « cette coquette 



souveraine dont nulle réTolatlon ne détruit Tempire, a éteada 
jusque-là le pouvoir de son léger sceptre. DéJ& on ne toIi 
plus qu'un petit nombre de femmes portant comme autrefois, 
et comme celle que représente cette grarure, la mantille es- 
pagnole. Presque toutes veulent avoir le chapeau parisien ; 
et à voUr la rue d'Ouvidor^ avec sa colonie de tailleurs , de 
bijoutiers, de libraires, de bottiers, et de iKirblers français, 
on pourrait se croire aa beau milieu d'une de nos indus- 
trieuses cités. 

Mais au bord de la promenade {paneio publieo) il est un 
commerce qui, par sa singularité, surprend encore les étran- 
gers. C'est le marché du peuple, marché rempli de tortues , 




Marcbandt de fruits, i Rio- Janeiro. 



de poissons et de légumes pour la plupart hioonnus en Europe. 
Diverses espèces de melons d*eau sont entassées là , avec les 
épices importées de l'Inde par les Portugais , et les fruits 
des colonies afdcahies. Des perruches et des perroquet» 
exposés en vente mêlent leurs cris bruyants k ceux des mar- 
chands ; d*autres oiseaux appellent le pautsant par leurs sUDe- 



ments et déroulent k ses yeux leur plumagt d*azar et de 
pourpre comme sils connaissaient le prix de leur beauté. A 
travers toutes ces productions du sol et des eaox, toutes ces 
nuées d'oiseaux charmants enlevés aux (brèts vierges du 
Brésil, on peut embrasser encore du même coup d'ceil un 
curieux assemblage des diflérentes individualités dont se 
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tompowi la ]K>ptiliition brësDieune : blonc» et iio!ri« Inékni 
et Portugais « et le tnalAtre né de ralliatice du nègre itcc 
TEuropéen» et le mam$lueo issu de celle de TEuropéen avec 
rindien , et le euboclo descendant du nègre et de l'Indien. 
Les pauvres nègr^, les esclaves sontlft, comme dans toutes 
les provinces de Tempire, en majorité. En 1825, M. de Hum- 
boldt calculait qull devait j avoif dans cette immense contrée 
du Brésil û 000 000 d'habitants, dont 930 000 blancs, 
i 900 000 nègres, et 1 120 000 individus de race mêlée. 
Diaprés des documents plus récenu , mais qui n*ont point 
encore toute fa précision désirable en pareille matière , la 
population du Brésil est de 5 millions 5 à 600 000 âmes , 
dont 3 millions d'esclaves qui se divisent en quatre catégories : 
esclaves employés aux travaux de la terre et des mines, 
2 500 000; domestiques, 100 000; esclaves sans emploi, 
200 000 ; esclaves de louage, 200 000 (1). 

La plupart des esclaves qui se trouvent à Rio -Janeiro 
viennent , dit M. Spix, de Gabinda et de Benguela. Us sont 
échangés contre des dehrées européennes par les chefs de 
leurs tribus, et, avant d'être livrés au commerce, flétris par 
Tempreinte d'un fer chaud sur le dos ou au front. On les 
embarque avec un lambeau d'étolTc de laine pour tout vête- 
ment» Dès qu'ils sont arrivés à Rio» on les caserne dans la rue 
de Vallongo qui s'étend le long de la mer. Il y a là de pauvres 
êtres de tout âge» enfants et hommes mûrs , jeunes garçons 
et jeunes fllles, qui se promènent autour de leurs demeures, 
à moitié nus. Un nègre expérimenté est chai*gé de leur en- 
tretien, et cet entretien est on ne peut plus modique. Leur 
nourriture se compose d'un peu de farine de mato bouillie dans 
de l'eau. t)e temps à autre, on y ajoute un morceau de viande 
salée» tH>ur 1 200 à 1 500 francs , on peut avoir un homme 
très-bien constitué, encore le prend-on, à ce prix-là, pendant 
quinze jours à l'essai, avec admission de vices rédhU^toires. 
Dès que le marché est définitivement conclu, l'acheteur dis- 
pose de loH esclave comme bon lui semble. Dans le cas oà 
cet esclave tenterait de lui échapper, la police même le 
charge de k punir et de le lui ramener. (2) 

QipendattI » il ilittt le dire i la civilisation européenne n'a 
point pénétré au Brésil lana y répandre quelques sentiments 
d'humanité» Qh pauvres malheureux êtres , arrachés à leur 
terri natale pour s'en aller au loin subir la loi d'un mattre 
étranger^ ne sont point assujettis à autant de souffrances 
quHMi pourrait le croire* i Dans k plupart des plantations 
que l'ai visitées » dit M» Qtrdner , les esclaves étaient bien 
traitési et m'ont paru satisfaits de leur sort» Dans quelques- 
uns dns éubUssemenU où je m'arrêtais, il y avait Jusqu'à 
trol^ i'i ipirn:* cmiU eschves. Si je n'a vais sud'avanca leur 
cotidHLon , Je ne l'aurait pas devinée. A les voir dans leurs 
peiitÊS huttes entourées d'un frais Jardhi , je les aturais pris 
pour de libres et poialbiei laboui turs. Ils sont en général 
bien Têtus et bleu nourri é , et l'ai vu les malades soignés 
avec une toucïuuite sollidiude par la femme et les filles de 
t^ur matlre. n 

Quoi quMI en soli de ces ména^èinenu individuels , on 
ne peut que a'écrler avec Sterne t Oh slavtry^ ihou art a 
&itMr êr&ughi p- Oh t esclavage, tu es une amère boisson» 



màtm POTOLAIRES DE L'ALLEMAGMS. 

MtHLÉBM» 

Les chanu des voyants t'ont célébrée, petite Bethléem ; sois 
bénie , pauvre bourgade ! car tu as été choisie par l'ËtemeL 

Ce n'est ni la magnificence de tes portiques, ni la hardiesse 
de tes clochers qui t'a rendue grande deTint Dieu ; on ne 
voyait sur tes hauteors que des bergers gardant leurs trou- 
peau!. 

(t) Anniiario politieo a eitatittito do BraiiK tS4^. 
(i) BeÎM ia BraïUiea. Ertter Thtil. S. x iS. 



C'est là qu'errait la belle glanettae Ruth« RuUt, joie et 
consolation de sa mère affligée» 

Là, au milieu de ses blés dorés» habitait Booz à l'Ame 
douce et généreuse. Bon pour ses serviteurs, il ouvrait aux 
pauvres son cœur et sa main. 

Là, David, fils désiré, faisait paître les troupeaux de son 
père 1 Le son de sa harpe retentissait sur les paisibles coHinei 
comme le tonnerre au printemps. 

C'est pourquoi Dieu Vêl élevée, Bethléem , et tu as dsoné 
naissance à l'immuaèk^ parce que tu étais petite I 

Tes champs inondés de lumière et de parfums sont devenas 
^ dnt iaii , et au-dessus de tes collines les anges ont fait ea- 
tendre leurs célestes louanges ! 

Et nous aussi nos cœurs reconnaissants et joyeux te loue- 
ront , petite Bethléem , loi et le Sauveur béni qui est né dans 
ton élable. Herder. 



L'OUVRIER ALLEMAND. ' 

C'est dans la Silésie que la main-d'œuvre est le moins 
chère. L'ouvrier , qui travaille dans sa cabane et' partage son 
temps entre la culture de la terre et l'exercice de son métier, 
ne gagne guère que 3 fr. 76 e. par semaine. 

Employé dans une manufacture, il gagne 7 fr. 50 c. 

En Prusse, en moyenne, ta journée de travail est de dooie 
heures. Le prix de la journée de l'homme de peine est de 

I fr. 60 c. 

Pour les ouvriers employés dans les fabriques, le salaire 
est de io fr. par semaine. 

En Bavière , où l'ouvrier gagne de 6 fr. /i5 c à 8 fr. par 
semahiet il est logé convtnablement pour ZtO fr. par an. 

Quant aux conditions générales d'alimenUtion , voici les 
prix comparés des principales denrées : 

En Saxe, le boeuf ait de. .' 34 a 35 c. le demi-kil. 

le porc 44 à 45 

le pain de seigle 07 

— de bottltnger. * . * • » » 09 

lu Bavière, 1t bœuf est dt» .»*•.» 38 à 5a e. le demi-kil. 

le mouton » . • 35 

le porc .......».» 3a, 5 

le pain . • oS 

Oes prix sont à peu près las mémos dans les provinces da 
Rbln. 

U convient d'ajouter que la pahi le plus généralement 
Qimaonimé est foit de seigle* qu'il est noir, et qu'en France 

II est bien peu de départements où l'on oserait le donner à des 
malheureux» Mais les Allemands sont habitués à sa saveur; 
Us le préfèrent au pain Uano de firoment, et , dans quelques 
provhices» ils le servent mèiae sur toutes les tables bour- 
geoises» 

Le pain de seigle légèrement beurré, des pommes de terre 
au dîner et au souper, avec du café le matin 1 formant la 
nourriture ordhiaire de l'ouvrier allemande II boit rarement 
de la bière et plus rarement encore du vin, et les trois quarts 
des ouvriers ne connaissent la viande que de nom» 

a LWvrier allemand , ijoute M» LegenUl (l)t ert plus In- 
dolent , moins actif, moina mtcllë par fa soif des jonissanoei 
que l'ouvrier français; Il fait mohis de besogne» Gela résulte 
non-seuleaaent de son caractère, mala aoaal de la chédve 
nourriture qu'il prend. Une alimentation substantielle et 
abondante a une grande influence sur fa quantité de travafl 
qu'un homme peut foire ; c'est elle qui donne l'avantage à 
l'ouvrier angfafa sur le frnnçafa, et une expéiieace fréqoemr 
ment répétée a prouvé que, lorsque celui-ci pouvait jouir 
du régime substanUel habituel à son rivai, il travaillait awri 
•fort et aussi longtemps. Heureuse expérience si die pouvais 

(i) Rapport au mhiistre de l'agriculture et du commeroa. 
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déoKmtrer au chef qaH tttmwt son Intérêt I donner va large 
salaire à ses ounlersl » 



OOLONISATiON YÉOfiTALE 

DES ILBâ BRIT^NIQUES, DES SHETLAND, 
ET DE L*I8LANDE. • 



DBS PBEOB 



Les botanistes ont remarqué depuis longtemps que ks lies 
voisines des continents n*ont point de végéution qui leur 
soit propre. Leur Flore est celle du continent le plus rap- 
proché» et tout nous apprend que les plantes continentales 
les ont envahies, soit que Itle ait fait anciennement partie 
de la terre ferme, soit que divers agents naturels aient 
transporté les graines à travers le bras de mer qui les en 
sépare actuellement. Lorsque des lies telles que les Aleu- 
tiennes réunissent deux parties du monde, leur végéution 
tient de Tune et de Tautre. G*est sous ce point de vue que 
nous étudierons la végétation des lies Britanniques , des 
Shetland, des Féroe et de Tlslande, les seules terres qui 
relient TEurope moyenne à TAmérique septentrionale. 

Examinons d*abord la végéution des Iles Britanniques. Ces 
Iles ne renferment pas une seule espèce qui ne se retrouve 
sur le continent européen ; mais toutes ne viennent pas des 
mêmes points du continent. LUmmense majorité d*entre 
elles, qui forme pour ainsi dire le fond de la végéution, se 
retrouve dans le nord de la France, dans les Pays-Bas et en 
Allemagne. Ce sont ces espèces banales et vulgaires répandues 
k profusion dans toute TEurope moyenne , et dont la plus 
grande partie se retrouve aux environs de Paris. Parmi ces 
plantes robustes, peu sensibles aux modifications du climat, 
on grand nombre se sont avancées jusqu*au nord de 
PEurope. 

Au sud de TAngleterre , dans U presqu*lle formée par 
le Comouailles et le Devonshire et sur la cOte opposée de 
Pirlande , occupée par les comtés de Cork et de Lfanerick , 
les botanistes anglais ont depuis longtemps remarqué cer- 
uines plantes qui n'existent sur aucun autre point des trois 
royaumes. Ce sont des plantes beaucoup plus méridionales 
que celles du reste de TAngletcrre. Toutes se retrouvent en 
Bretagne , en Normandie , sur le bord de la mer, mais non 
dans le centre de la France. Ces espèces sont orighudres 
du Midi et ont remonté le long des côtes occidenules de la 
France, où elles ont pu se maintenir, grâce à la douceur des 
hivers. Quelques-unes ont émigré dans les provinces mérl* 
dionales de PAngleterre et de Tlrlande, qui leur offraient 
les mêmes conditions dimatériqnes. 

La migration de ces plantes s*exi^ue facilement: en effet, 
la séparation de T Angleterre de la France est un événement 
géologique relatif emcnt irès-récent ; elle s*est faite dans la 
période actuelle , lorsque le sol et le climat éuient déjà ce 
quMIs sont aujourd'hui , et à une époque où la terre était par 
conséquent revêtue de sa végéution actuelle. 

On a signalé, dans le sud-ouest de Pirlande, une dousaine 
d'espèces qui n'existent nulle part sur le conthient européen, 
si ce n'est en Espagne , dans les Asturies. On comprend 
qu'elles puissent vivre sous deux climats en apparence aussi 
dilTérents, car dans cette partie de Pirlande les hivers sont 
si doux que les Myrtes, les Lauriers-thyms et d*autres végé- 
Uux du Midi végètent en plehi air; il est plus difficile de 
s'expliquer comment ces plantes ont pu franchir le grand 
espace qui les sépare de la mère-patrie. A cet égard les 
savante- en sont encore réduite à des hypothèses plus ou 
moins contestées. 

Dans les monUgnes de l'Ecosse , du pays de Galles et du 
Cumberland,on trouve une Flore complètement différente 
de celle des plahies. Elle a de Panalogie avec celle des Alpes 
de la Suisse, mais encore plus avec la végétation des terres 
polaires, telles que l'Islande et le Groenland. 11 e&t donc pro- 



bable que la plupart de ces plantes sont venues du conthient 
américain à traven PIsiaiide, les Féroe, les Shetland et ks 
Orcides. 

On volt que la Flore des Iles BdunniqQes se compose pour 
ainsi dire de quatre types bien disdncte : le type germanique, 
le type armoricahi, le type asturlen et le type arctiqve. Si 
Pon soumettait la France è un examen semblable, on troiH 
verait de même des types bien tranchés nuds différente en 
partie de ceux de PAngleterre, tels par exemple que le type 
méditerranéen, le type hispanique, le type armoricain, le 
type germanique, le type alpin, etc. 

Si nous étudions maintenant la végéution des Shetland, 
des Féroe et de l'Islande, nous arrivons k des résulUte sem- 
blables à ceux que nous avons trouvés pour les lies Britan- 
niques. Non seulement ces lies ne contiennent aucune espèce 
qui leur soit propre, mais taules lêun e$pècet se retrouvent 
sur le continent eiuropéen. Parmi ces végéuux, les trois 
quarte sont communs à l'Europe et à l'Amérique ; mais un 
quart environ n'existe pas sur le continent américain. Ces Iles 
ont donc été colonisées principalement par l'Europe , et en 
recherchant la patrie des plantes qui les peuplent, on re- 
trouve les traces d'une grande migration yégéuHt qui, partie 
des côtes de PEurope moyenne , s'est avancée juaqu^en Is- 
lande. A mesure que cette migration marchait du sud vers 
le nord, une foule de végéuux propres à PEurope éuient ar- 
rêtés "par le froid, La plupart de ces plantes se sont propa- 
gées jusque dans ces lies, en passant à travers l'Angleterre 
et l'Ecosse; toutefois on en reconnaît quelques-iues qui ont 
gagné directement les Shetland en partent des côtes de Nor- 
vège. 

Pendant que ces végéuux européens envahissaient ainsi 
ces lies éloignées, il s'opérait une migration en sens hi verse 
dont le point de départ est sur les côtes du Groenland. Ce 
sont des plantes boréales et arctiques qui passèrent d'abord 
en Islande , et de là aux Féroe et aux Shetland. La plupart 
néanmoins trou fèrent dans les Féroe leur limite la plus 
méridionale. Les traces de cette migration sont plus difficiles h 
reconnaître que celles de la migration européenne. En effet , 
la plupart de ces plantes existent aussi dans les montagnes 
de l'Ecosse, et quand on les trouve aux Féroe par exemple, 
on ne sait si on doit les dériver du Groenland ou de l'Ecosse. 
Néanmoins il en est quelques-unes qui manquent en Écoftse, 
qui ift peuvent provenir que des côtes du Groenland. 

Si Pon cherche quels sont les types principaux des plantes 
qui existent dans les Shetland , les Féroe et Plslande , on 
trouve d'abord: 1* le type germanique (il se compose dtB 
pkintes commîmes dans les plaines de l'Europe moyenne). 
2* Le type alpino-boréal ( ce sont des végéuux exisunt k la 
fols dans les Alpes et les parties septentrionales de PEurope 
ou de l'Amérique). 3* Le type arctique, comprenant les léfsé- 
Uux inconnus dans les Alpes , mais communs dans les ré- 
glons polahres. A* Le type maritime ou littoral , représenté 
par un assex grand nombre d'espèces qu*on ne trouve ja- 
mais que sur les bords de la mer , mais qui sont du reste 
asses indifférentes aux modificaiions Cn climat. 

Si Pon se demande comment ces plantes ont pu se pro- 
pager d'une lie à l'autre , on trouve trois agente principaux : 
les courants marins, les vente, et les oiseaux voyageurs. Les 
courante entraînent les graines que les cours d^eau portaient à 
la mer et vont les semer sur les plages sablonneuses. On 
connaît une foule d'exemples de ces uransporte I de grandes 
distances. Le GulfUream porte des grahies du Mexique sur 
les côtes d'Ecosse et jusqu'à Pextrémité de la Norvège sans 
qu'elles perdent leurs facultés germinatives dans ce long 
trajet Les vente violente qui soufflent sur la mer du Nord 
portent rapidement des corps légers à des disUnces considé- 
rables. Ainsi, lors des dernières éruptions de l'Hécla, en 
Islande, ses cendres furent recueillies le lendemain aux 
Féroe, aux Shetland et aux Orcades. Il en tomba même sur 
le pont de bAtimonls qui naviguaient entre l'Angleterre et 
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rirlande. Les oiseaux voyageurs jouent aussi un grand r61e 
dans la dissémination des graines. Chaque année des millions 
d*oiseaux marins partent des côtes de France et d'Angleterre 
et vont pondre et couver leurs œufs sur les rochers et les 
toneils des Féroe et de Plslande. En automne ils retournent 
dans nos climats. Quoiqu'ils se nourrissent spécialement de 
petits animaux terrestres et marins, ces oiseaux avalent 
néanmoins des graines en mangeant gloutonnement' à la 
manière des canards. Us les transportent aussi dans leurs 
gosiers et les sèment dans les lies qui leur servent d'étape. 



Leur migration du nord au sud ayant lieu en automne, ils 
contribuent spécialement à la dissémination des plantes 
boréales qu'ils transportent ainsi vers le sud« 

Au premier abord, ces causes de dissémination des vé« 
gétaux paraissent insuffisantes ; mais si Ton réfléchit qu'elles 
agissent simultanément et sans interruption depuis des 
milliers de siècles on comprendra leur puissance. 11 suffit en 
effet qu'une seule graine soit une seule fois portée dans une 
Ile, pour que la plante s'y multiplie, s'y naturalise et y per- 
riste indéfiniment si le sol et le dhnat lui sont favorables. 
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Carte des ites Britanniques, des Shetland, des Féroe et de TlsUnde. 



Or, dans la longue succession des temps qui nous sépare de 
la période géologique immédiatement antérieure & la nôtre, 
que de fois l'un ou Tautre des agents que nous avons 
nommés a dû opérer ce transport! Il n'est donc pas absurde 
de supposer que ces lies ont été successivement colonisées 
par les agents naturels, de môme que l'homme y a Importé 
des céréales, des légumes et avec eux une foule de plantes 



inutiles qui se sont multipliées et naturalisées en dépit de 
ses efforts pour les déuruire. 
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SAINT-OUEN DE PONT-AUDEMBR , 
Dtpirtcmeiit de l*Eurc. 




Nef de Stïnt-Onen, à Pont-Aiidemer. 



Saint- Oucn est la principale église de Pont-Audemer. 
C*est un édifice dont quelques parties sont intéressantes, mais 
qui mallieureusement reste incomplet et inachevé. Sa con- 
struction appartient d^ailleurs à différentes époques et manque 
d*unité. Le chœur, reste du bâtiment primitif, présente les 
caractères de l*architcctare du onzième siècle ; la nef, dont 
nous donnons un dessin, est des quinzième et seizième siècles. 

Les travaux de construction de cette nef commencèrent 
vers 1670. Gomme la richesse du clergé de la ville était loin 
de répondre à sou zèle religieux , les travaux n'avancèrent 
qu^avec une extrême lenteur. De temps à autre les trésoriers 
de Saint-Ooen éulent obligés d'appeler la municipalité à 
leur aide pour que les travaux ne fussent pas absolument 
abandonnés. De iâ85 à i/i89 , elle leur accorda de foibles 
sommes pour les aider à solder le prix des pierres apportées 
des carrières de TAllemagne» de Montfort et du Marais. Kn 
1506 « elle fit venir à ses frais deux mattres maçons de la 
maçonnerie de Gaudebec pour hAter Tédification. Faute de 
fonds, Il fallut Interrompre la oonstroction en 1518. Le car- 
dinal d*Annebaut la fit continuer en 1557, et contribua à 
Fachèvement de quelques parties. La plupart des voûtes, des 
bas-c6téset des chapelles ne furent terminés qn*en 1599. Cette 
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nef est assurément quelque ctiose de i-emarquablc; mais son 
plan et son ornementation n'offrent rien qui ne puisse se 
retrouver dans les églises de la môme époque et du même 
style. 

Salnt-Ouen possède en outre une suite importante de vi- 
traux qu'elle doit à la munificence du cardinal d'Annebaut. 
Le plus remarquable se trouve du côté du nord , dans la 
sixième chapelle. C'est une composition allégorique qui re- 
présente la Loi ancienne et la Loi nouvelle. Il porte le chro- 
nogramme 1556. 

L'ÉDUCATION D*UN PÈRE. 

Marie était assise auprès de son jeune fiancé ; son père, ic 
colonel Kleinberg , passant la main sur cette tète chérie, disait 
au Jeune homme : 

— Vous voyez bien cette petite fille , mon cher Gustave ; 
eh bien , c'est elle qui a été mon précepteur. Gela vous étonne ; 
vous en concluez que mon éducation a commencé un peu urd, 
ce qni est vrai , et vous vous demandez ce que mon instiio- 
trice a pu m*apprendre 7 Elle m'a, sur ma parole, appris à être 
tout le contraire de ce que le diabk m'avait fait, j 
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comme je vous le dis, une enfant de six ans . car elle n'avait 
pas plus de six ans, a métamorphosé le colonel KIcinbcrç. 

— Faites-moi donc le récit de ce miracle , chère Marie. 

— J*y consens, mon ami. O«oiquft^'aie eu le bonheur de 
ce rôle, je n'en ^a p^^ eu i' JiK'rîit ; mijik ^>,^ vi uid mère 
ont tout fait, et parler de mo[ ^ et «cni parler (t'eiijt 

— Je m'en vab, dit le colonel «Q le tcvwi; Je m'aUto- 
drlrals en l'écoutant ; je plettrirrali |ieilt^ttr«, et , ma foi, }« 
veux bien être im vieil entent, mail Je ne vpn% pat que lei 
antres le voient. 

Et le colonel n*? mit & «e prôtueoer din* le jardin , tlmûni 
la porte du salotu en faRiant la pipt, pendant qim Matle 
commençait ainsi : 

— Mon père ^Mit , ci»nime voift If »Qvet , cobnd d*uii ri* 
glment de cavale i j' . i/eirnn^e iravatl pi», £UtHin« de militai rt 
plus brillant ; il .iv;ui fjJmftnc l'arUeur du oniraie^ Il en Hv^iii 
l'ivresse ; et j'ai MMivem etaaidu tllrc n\ m:* coxj^in^mmn d*ar- 
mes que quand I^' premier cmip àt Kumn rcteiitJs^alt t «t qui 
la léte de son rép;lHK-ïit W »VUit<^uU m avant* d« itlt éthln 
jaillissaient de se ^ y.^uîtqull cuirainaïl m'H lui Ins pht^ trem- 
blants enivrés roimne iuh du rtîsie, înïli'xîiilc , et mémfl 
quelquefois imfti.M .a^lc» on l'ndfnlrult; mal» un fiémJiMiaH 
devant lui. Quand N vivait épou.^i^ inn m^rc^ HEi^ ûl^\\ ÎqH 
jeune, et il la m< < fnmalstaU souvnit. Il m déêtralt piid*eil- 
fant. Je naquis. ri<u: «« pnif^'-t-U mi lui? EkI-cë une dé eei 
révolutions soudiiryi^^ qui m font jotir inui h coup dmn les 
âmes puissantes ri terribleil £sEH:e C€l attrait irréiUtible 
que les êtres foi ts (^ prouvent p<nir c«! qui f xt fnibl^ ? Je ne 
le sais: mais niou p^re qitt , jusqu^a ce qoe je hmt txétf 
n'avait jamais pronfKic^ urjc ptirol<: de joie ou tl'i^»pérftiic« ; 
mon père, quand il m^eul lenuf daiil ««*» bm» et m^nH contre 
sa poiirine, se s<-nLit tubliemcftt , en ua$ seconde, «uiil 
d'une tendresse iiuiïglr, IndicUite, paKilimudu pùMV muf.». 

~ Oui, indicilïl^' I mà\, paulonnéet dit le colonel^ qui, m 
rapprochant, s'était accoudé »ur k rebord rxlérteur d^ue 
des fenêtres du salnn j cl ces moti ne dlaent pas la moitié de 
ce que j'éprouvais. Je refurdai» ccll<? petite aéiitiire è peine 
née, je la berçais, j« retidormal», et jf irie st^niab deg 
mains de femme pour li loucbcr i et U nuU même de sa 
naissance, moi qui n*al jùinali pu umnr plus de quatre 
lignes au t)out d^; nia plume ^ J'écrivlii à rui de mt% ainii uue 
lettre de six pag»s muiei mouUlécf de larme», Dieu inc par- 
donne, et rempll<'i^ d*u0 teul mol répété luua nilHe formes , 
J'ai une fille. G^ j 1 1 1 i n u t, 

— La guerre d'I:^pagIle venall d'édaier ; mou ptre d^clnra 
qu'il m'emmèneniit; nm nl^re objfi ta n^ou Agi*, Î<*h danger!* 
de l'expédition; à quoi il répondit qu't7 le voulait ^ et Je 
commençai mes campagnes à deux ans. Pendant les marches, 
là toiture dé ina mère suivait lé réfiUleiit à quelque distance, 
M le soir, arrivés au Ueu de eattipement , la tente de mon père 
dépliée , aiï apppniilt mon berceau, et Je dormais à aes cOtés, 
Je ne voulais même m'endormir que quand sa tête était aur 
mon brelllef, à o6téde la BieDQe ; si bieh que chaque soir, à 
htfH heures^ quelles que fussent ses oecnpations, il lui (allait se 
rendre auprès de ce petit lit, ôter une de ses grandes bottes, 
étendre à mes côtés une de se» Jambes, et il ne me quittait que 
quand ines tiias, que j'avais enlacés autour de son cou, se 
dénouaient , vaincus par le sommeil. Cepeqdant les chances 
de la campagne étant lievennes désastreuses, il songea à me 
laisser avec ma mère -à Tolosa* Le matin da jour fixé pour le 
départ, il vint mê dire adieu. J'étais assise sur une de ces petites 
chaiièa fermées pair deyaiit^ où la prévoyance des mères ^n- 
frnheka Jeunes euCants , et je vois encore cette bmne figure 
de mon père, avec ses longues moustache^ noices, 3e pencber 
^rsmtfi; il Aie jtb>t:loBt;ienips emJbras^,:piMs il s'écria-avec 
jdiort : Je m |mii;vjmm. Et J9 me acDiia soudain «qlevée en 
Jfairvil m^etAportait avec ma chajyse.; ma mère suivit , et nous 
mÀik touteadeux accompagnantcnoore l'armée,* tantôt & deux 
iftttes, taQtôt il quelques paa» restant è l'arrière-garde les 
|06ra,de bataille« séjournât d«is le camp lorsqu'on campait , 



et t<*ujours avec lui. De 11, nTétamorphose dans le régiment 
Mnn ptrc se montrait plus que rigoureux dans le gouverne- 
ment de m^s soldats, et on racontait de sa sévérité des traits 
effrapuR J'arriiai, la discipline pu souffrît, ou plutôt la 
clémence y gagna. Ma pciltc personne royale (lortait grftce. 
Si îe basard nous faisait rencontrer un soldat envoyé en prison 
(et ma uière g^puh fui$alt «ouveui naîiiT ce hiisard) je criais, 
qui! je ifdulak hon pardon ^ tt la sentence était, sinon rap- 
porté» , au moUi» adoucie* J'avâU toujours a la bouche quel* 
que demande dé cougé que m 'avait iuu^ée eu cachette un 
vieu^ lergiMit qtir< j'nlmal« beeucotip ; fi ne se paissait guère de 
spn^ituc où j*- ne rédamam' quelque diiirlbuiioo extraordi- 
naire d*eau-de vie, et je ne sul« ïoêmc pai bien sûre de n'avoir 
paâ im Jonr demaudé le pillage, j^uail tout le régiment m'ado- 
rallï h musique venait jouer le dituanche devant la tente 
pendant mou dd jeûner, et c'éuit , I ce qu'il paraît , un cu- 
rieux spectacle qin> celui de celte petite ûll*î de cinq ans Irès- 
[>ank* (ma mère ét-iit fort coquette de mi pt-rsc^ine) et vivant 
au tniiieu de ces rude% soldats, eu mllieti d'tiri camp, pour y 
reprééentpr ÎHndtilgunce qui n'csiL si souvent que la justice. 
pfU Jouuex-moi ce» détails pruMtre pnérlls ; mais j'ai le cœur 
si pk-tti de cei Mouveujrg que Je m^'f laisse facilement entraîner; 
Ils me rappdleuî »[ Uvmmil celte MolWe paternelle... Mon 
père prête udtiit que je le reud;df> Uclie, te matin des jours de 
bataille^ il ne venait jaruaiA m'embrasiert et nn jour, ayant été 
l)lcï»M,^d*un coup dé Ivuqm Von crut mortel, il refusa abso- 
lument dtf Elle voirt^iut que iopérit dura, a J^anraiseu peur de 
drvetiir t^Mn eu t*operccvant , « tii*a*t-ll dit ptastard. Atissi 
étaii'il altué de uioi comme II m*a}iii4it« Tout enfant à cinq 
ûi)(»,j'éiulii plus JalotiM^ (xmr tuido ma pffsoniip qu'il ne l'était 
lui'inéme. Sm\ , Il uvalt le droit de m'cmbras«er ; mes mains, 
meslira»,Jr le!»ab^jindounaii voloulieraà la rtcoo naissance de 
lu u» ces vk'ux iOlduU ; mah je giirdaia mou visage pour mon 
p6re , et si quelque ollider refllcuruli de aes lèvrea par bonté, 
je me détouni^h sum qu'un me vit, et du revers de ma main 
Je me tmmh la joue pour en eflacer la bai^r qui n^étaitpas 
celui de mon père* 

*- Au diable 1 dit le colonel qui s*éulî f ucore rapproché 
malgré lui , louloura mou éloge 1 Commence donc le récit 
de mes torin. 

— Wf voici , reprit eu riant Mark, Puis se loumant vers 
•on Ûaocé s — Voua a ver pu i\'uirevo|r par quelques mots, 
mou ami « ma mère n'était pas licureuse... 

— A la bonne heure î dit te colonel. 

— Ce quil y avait de Ou, de réservé, d'cxquîsemenl délicat 
dans la HJdiure de ma mère, échappait au fJLur généreux , 
maiâ vioîeuL*. 

— Violent et brutal. 

^ V tu lent de uion père^ Elle lut causait de rimpatleDce.au 
llfu de te toucher, et qnand îl avait dit fantmUitô^ il aiait 
tout du. Sou caraeière emporté, despotique.., 

~ Tr^s-bien, 

— Ne le rendait guère propre au rôle de bon marl^ Habitué 
ou commandement , il voulait de la discipline dans sa mai- 
Kiu, aîiL^i que dans wn ré|{îmeut^ et gouvcniait sa femme 
comme Etes cuîrassiersi Ses colères vraiment teiribleç, et<|U*il 
ne réprimait jamuiSfUû us faisaïeut vivre daiis une atmosphère 
éi*unellc d'orages * et ma mère m* a Mïuveul dît que quand 
elle 1^ oyait les uarines de mon phe se ggullt'r et blanchir sur 
le bord (c'était le signe préeurseitr) , un fris^ou de terretir 
courait sur tous s^i membre». J^avab^ comme vous pôqTes 
le voir cucore , une graûdc reasM iHblJuce de visage avec mon 
père ; mais m al heureusement la lef^sejubtunce allait plus loin 
que le viîage, Soii elFei de ma premii^re édiicaiiou (on n'a 
pas impunémetxi le cumni pour précepieur j, ^oll penc*hantde 
mon propre carattti re , mM iuulcilluu du caractère paternel « 
j'avais^ il faut bien i'avtiue*", j'avais des accÊs dû violence tout 
à fait miiiiaîres. Vous Mveicomme les eufauiâ soritiiâbnes k 
»*autoriscr des défauts de ceux qui les entourent , et prompts 
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emportements d*enfant le son de voix , les paroles, les gestes 
de mon père ; et si je ne m*appropriais pas son dictionnaire 
tout entier, y compris les mots qui ne se trouvent pas dans 
les vocabulaires classiques, il faut en rendre grâce au ciel , 
mais non à moi. La première fois que mon père me vit ainsi, 
il fut enchanté de se retrouver dans ma petite colère avec ses 
poses et son langage; il ne regretta que ses adverbes; et , 
comme je n'étais pas avare de ces sortes de scènes, plus d*une 
fois il amena c^eilleusement devant moi , comme témoin , 
de tien cmiarades qui riaient comme lui et m^embrassaient. 
Ma mère voyait jptuf loin et sMnquiéUit de cette violence 
naissante , défeut cfaei un enfant, vice chex une jeune fille , 
et qui suifit pour |Éter toute la vie et toute Pâme d'une femme ; 
mais à aeâ prévoyantes réprimandes, moi père répondait : 
« Laissez-la faite, madame ; la fille d'tm colonel a« peut pas 
être une femmelette. » ^ , 

— Imbécile l dit tout bas le colonel, 
-— Qu'est-ce, mon père 7 reprit Marie. 

— Rien , je me parle à moi-même ; continue. 

— Une circonstance imprévue vint bientôt tout changer* 
Je grandissais, et mon défaut grandissait avec moi. Un Jour 
j'étais assise au coin du feu avec ma gouvernante, et je tenais 
à la main un petit poker avec lequel j'attisais le charbon de 
terre. Dans la crainte que je ne me brûlasse, ma gouvernante 
me dit de déposer le poker ; je refusai ; elle voulut me le 
prendre , je la repoussai ; des reproches et des ordres impé- 
rieux de sa pari , des répon^ obstinées de la mienne, ame- 
nèrent une querelle , et bientôt ma colère f^t telle , qoe h 
voyant s'approcher de moi avec des menaces, je lui jetai vio- 
lemment le poker tout rouge que je tenais à la main. Hett* 
reusement elle se détourna, et le poker allant frapper la porte 
y creusa un sillon et la brûla. Mon père était accouru au 
Imilt , et quand il eut tout appris , quand il vit le poker en- 
core fumant, quand il pensa que j'aurais pu tuer cette pauvre 
vieille femme, alors, comme son cœur était aussi bon que 
peu matire de lui , alors une indignation violente le saisit , 
et , me prenant par la main, il m'accabla des plus terribles 
reprochi^,il m'appela lâche et cruelle 1 A peine le poker 
lancé , la frayeur et le désespoir avaient succédé chez moi à 
la colère , et des larmes de repentir jaillissaient déjà de mes 
yeux; mais ce mot de lâche les sécha subitement, et, mon 
orgueil naturel me poussant, je relevai là tète et répoîklis k 
mon père : Pourquoi m'af^lei-vous lâche? Vo«s avez bien 
frappé hier avec un bâton le vieux aoklat qui vous serti... 
Un coup de foudre ne l'eût pas plus atterré : muet , les lèvres 
tremblantes , il me regarda longtemps avec un étonnement 
doolonreux que je ne comprenais pas, et qni pourUnt me 
troubla jusqu'au ibnd du cœur; pois, iuu mt dire une pa- 
role, sans me faire on reproche» il s'éloégna prfrtpéltiaiiMni 
et rentra iftci M» 

— Je rentrai , a*écrli^ le colonel , parce que j'éuls éperdti l 
Une révolution s'était faite dans mon âme; je voyais, je 
comprenais I Ton visage, ta physionomie bouleversée par la 
passion ; tes yeux surtout , les yeux où brillait comme une 
sorte de férocité , tout cela me déchira l'âme ! Ma fille, ma 
chère fille cruelle , et cruelle à cause de moi 1 cruelle , et 
s'autorisant de ma cruauté ! Je me fis horreur et pitié 1 Mille 
pensées toutes nouvelles pour moi m'assaillirent à la fois ; 
avec celte effrayante logique de la douleur , je te vis tout 
d'un coup jeuue fille, femme, frappée d'un vice hicurable et 
marquée dans le monde de ce terrible nom : femme mé- 
chante ! 

— Et moi, mon père, reprit Marie, et moi, pendant ce 
temps, j'étais â genoux devant u porte, l'appelant, mais 
d'une voix si basse que tu ne m'entendais pas; essayant dou- 
cement d'entrer, mais en vain ; tu t'étais enfermé , et ma 
journée se passa dans de mortelles angoisses. Le soir, quand 
jeté revis à l'heure do. repas, je voulais m'élancer à ton cou 
en te demandant pardon, mais je ne l'osai pas, non par mau- 
vaise honte, mais par je ne sais quelle délicatesse inexpli- 



cable. Tout n'est pas vanité dans la crainte de revenir sur 
un tort ; il s'y mêle aussi nne sorte de pudeur discrète. Je 
me contentai donc de te regarder sans cesse dans l'espoir que 
tu commencerais le premier à me parler. Le Icndemahi , 
pour compenser mon silence, des fleurs que je cueillis le 
matin et que je plaçai sur la Uble devant ta place, un beau 
fruit que je glissai, sans être vue, sous ta serviette, te parlèrent 
tacitement de mon repentir et de mon désir de réparer ma 
faute. Mais tu ne semblals pas t'apercevoir de cc& mat-ques 
dt regret, et pour la premfêre fois je te voyais irlstémçnt 
révenr, La fin dune prochahu UvroUoik • 



TACTIQUE NAVALE. 



Les notes explicatives qui accompagnent nos-grsvoressônt 
extraites de l'ouvrage de P. Ozane , ingénieur des construc- 
tions navales ; bien qu'elles soient d'une date déjà ancienne, 
et que Tintroduction de la navigation à vapeur ait surtout 
apporté des modifications importantes aux conditions de la 
tactique navale , on peut Ihre cependant avec fruit ce qu'a 
écrit Ozane. 

1. De l'ordre de bataille. — Les vaisseaux combattent 
par les côtés, parce que leur artillerie y est également par- 
tagée, et se tiennent dessous voile, afin d'avoir le mouvement 
nécessaire pour agir dans le combat. La distance qu'on 
laisse entre chaque vaisseau dépend de la force du vent et 
de l'étendue que le général juge nécessaire de donner à 
l'armée pour combattre avec plus d'avantage. 

Les frégates marchent à portée de recevoir les ordres 
qu'on peut leur donner ; les brûlots sont en dehors des fré- 
gates à une grande portée de canon des vaisseaux ; les bâti- 
ments de charge marchent en dehors des brûlots. On est 
dans l'usage de nommer avant-garde l'escadre qui marche 
à la tète de la ligne, et arrière-garde celle qui forme la queue; 
s'il y a une troisième division , on nomme celle du centre 
corps de bataille : c'est la place du général quand la dispo- 
sition de l'ennemi ou des raisons particulières ne l'obligent 
pohit de se placer ailleurs. Les vaisseaux représentent les 
troisièmes divisionsde l'armée. On combat aussi par escadres, 
c'cst^â-dlre que les divisions agissent chacune de leur 
côté ; ce genre de combat est plus vif que le premier parce 
que les petits corps ont plus d'activité qne les gros et peuvent 
serrer davantage l'ennemi, mais une fois l'action engagée, il 
est nrè^-didUcile de se réunir dans un combat par escadres. 

% Armée du vent, coupant la Hgne ennemie. — Couper 
une ligne , c'est la traverser pour séparer quelques vais- 
seanx dans le dessein de les combattre séparément et de les 
réduire avant qu'ils puissent être secourus du reste de leur 
armée ; les vaisseaux rangés marquent la route que l'on tient 
dans cette manœuvre , et le vaisaeaa coupé vire de bord 
pot^r rejomdre son armée. Doubler l'ennemi, c'est traverser 
sa route en tète ou en queue , pour le mettre entre le feu 
de l'armée et celui du détachement qiti le double ; un vais- 
seau double l'ennemi en tète, et im autre en queue. 

Envelopper l'ennemi , c'est se replier sur lui autant qu'il 
est nécessaire pour lui ôter tous les moyens de se sauver. 

3. Du combat à l'abordage. — Aller à l'abordage, c'est 
serrer un vaisseau, et s'y attacher pour le combattre, en ÙA- 
sant passer une partie de l'équipage sur son bord. Cette 
manomvre est aussi délicate que hardie , et demande au 
moins autant de talent que de valeur, à cause des accidents 
qui peuvent arriver par le choc des vaisseaux ; c'est ce qui 
fait qu*on a une grande attention, en approchant l'ennemi , 
de brasser petit à petit les voiles sar ks mâts afin de ra- 
lentir la vitesse du vaisseau et rendre l*abordage plus doux. 

4. De l'ordre de retraite. — Cet oidre se forme sur les 
deux lignes do plus près afin d'être plus tôt en baUille sur 
celle que l'occuncnce pourra demander, sl-Wï^^liPW^U^Ï^ 
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a. Armée du veut, coupanl la ligne ennemie. 




3. CGuii&t î TaLordage. 




4* Ordre de retraite. 
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trop TiTe oblige de combattre ; les frégates et autres bâti- 
ments de suite sont dans i*espacc couvert par les vaisseaux 
de guerre. On ne peut prendre cet ordre que dessous le vent 
de rcnneinf ; c'est ce qui, dans un combat désavantageux, 
donne à Tarmée de dessous le vent la facilité de s'en retirer 
en bon ordre. L'armée du vent n'a pas le même avantage , 
elle ne peut se retirer du combat qu'en serrant le vent, ou 
en revjtôpi par la contre-marche, c'est-ii-dire, en diangeant 
altemativànent de route ; en6n eUe se retire encore en fai- 
sant revirer tous les vaisseaux ensemble. Cette manœuvre 
est dangereuse quand on est près de l'ennemi, parce qu'on 
est enfilé par son (eu. 

5. Vaitiemuxemboaéê. - On embosse des vaisseaux, on 
les antèo!» pvès l'un de Panlrc , dans le deaseSa d'empêcher 
renneini^>4efa88cic.eatie.cnx pomrioccar ^endroit ^n'ils 
défendent. On embosse ordinairement les vaisseaux par des 
ancres jetées de l'avant et de l'arrière, ou par des amfettrage» ' 
établis à terre ; mais si les courants ou d'autres raisons ne 
permettent pas d'cmbosser les vaisseaux dans le passage, on 
les amarre selon la disposition du lieu sur les côtés d'où ils 
puissent canonner avec avantage l'ennemi , s'il tentait de 
passer. On profite selon les occ«rtences des postes avancés , 
pour y cacher de^ bfAols , que fou tient toujours prêts à 
agir lorsque l'occasioÉ le demande: on place encore, pendant 
la nuit , des clialoupes bien avancées, en dehors des vais- 
seaux , pour les gacaatir des briUads^ que Vcommà pourrait 
envoyer. 

6. Attaque di vuiêtêtmm ^ttrmchéê. —Os attaque, 
autant qu'on le peut « ces vaisteanx par deagattsiei à bofisb» 
ou des batterie* étabUet à terre qui puissent n m fn leur 
estacade ou du BK>lns l'ébranler assec pour que de forts 
vaisseaux achètent de la. forcer, en courant dessus à pleines 
voiles ; on proflte'aoBii des Boitâ obscures pour envoyer des 
brûlots ou des chatbupéSTittachtrrttes chemises soufrées à 
l'esUcade afin de la désunir , en rongeant par son feu la 
partie qui est an-dessus de l'eau: mais si ces premières atta- 
ques ne peuvent avoir lieu , on fait , autant qu'on le peut , 
canonner l'estacade par des vaisseaux qui courent ensuite 
dessus , pour achever de la rompre, et entrer dans le purr. 
Cette dernière manœuvre peut quelquefois devenir très-dan- 
gereuse , particuHèrement si les vaisseaux retranchés sont 
amarrés» parce qin'on peut être retenu par l'estacade , et se 
trouver entre leur feu et celui des brûlots qu'ils pourraient 
avoir an vent 

Quelquefois , MÎ Ites ë^esiployer les moyens ci-dessus, on 
embarrasse l'entrée du port à l'aide de bfttbnents lourdement 
chargés que Ton coule à ftmd, afin d'en rendre l'usage 
plus difflcUt, iiMn tepowible k l'eaneml. 

7. BinnètÊnitmÊÊA étwn porU — Qoamionfci ihn nic un 
port avec des bAUmentSt mi les place, aoMtfie l'eadroH k 
permet , à l'abri des coups de l'ennemi , en les postant der- 
rière des lies ou terres dont l'élévation ne les empêche |K)iDt 
d'ajuster; mais si on ne veut qnlnsulter le port en passant, 
on se sert de bombardes qui tirent en marchant : ces der- 
niers bfttlments sont susceptibles de bombarder comme les 
premiers* quand l'occurrence le demande, et naviguent avec 
plus d'avantage, à cause de leur mât de misaine. On choisit 
ordinairement k nnit pour bombarder , afin que les bâti- 
ments soient mohis exposés aux coups de l'ennemL 

8. DébarquenmU de iroupes chez Vennemi.—Ces sortes 
d'expéditions sont les plus meurtrières que la marine puisse 
offrhr quandJe rivage rà )'«• vent descendre est bien dé- 
fendu. L'usai» mÊÊÊÊÊtt , dans ces occaiions , est d'en- 
voyer d'abord les firéfatts on In praaes canonner les bntterics 
ou retrancheMMia'fl y ena , afindi^en cbaseer l'cnncnii on 
du moins d'essayer de Tébranler : on jette anssl des bombe» 
aux environs du rivage afin d'empêcher aniaht qu'il est pos- 
sible à aucun corps de troupes d'approcher pour s'opposer à 
la descente. G*eft à la faveur de cette canonnade que les cha- 
loupes portent à terre les soldats et les ustensiles nécessaires 



pour- former un retranchement s'il en est besoin. Quand le 
rivage n'est pas assez étendu pour permetu-e à toutes les 
chaloupes d'y aborder de front , elles s'approchent à la file, 
et' on descend en passant de l'une dans l'autre ; on fait 
aussi quelquefois des attaques fausses ou réelles suivant le 
dessein que l'on a de partager les forces de l'Scnnemi ou 
de s'emparer à revers des batteries qui peuvent nuire au dé- 
barquement. Ces expéditions sont ordhiairament protégées 
par de gros vaisseaux. 



ie pense sur ks satires comme Épictète : a SI Tua dit du 
mal de toi et qu'il soit véritable , corrige-u>i ; si ce ^ont des 
mensonges, rls-eu. » J'ai appris avec l'âge k devenir un bon 
cheval de posTc; jeïâïs ma siâfion, et ne m'cmT)arrasse point 
iAttf ivqi^ts qui aboient en chemin. Gh. Dickens. 



SUR LES SIGNAUX DES GAULOIS. 

César, parlant de la levée d'armes dans Orléans, qui fut le 
premier acte de la grande insurrection de toutes les répu- 
bliques de la Gaule sous le commandement de Verdngétorix, 
rapporte que la nouvelle de l'événement fut transportée dans 
tout le pays avec une célérité merveilleuse. Voici ses expres- 
sions: « La nouvelle est portée rapidement à toutes les cités 
de Ja Gaule; car dès qu'une chose grande et importante 
arrive, ils la transmettent dans les ctemps et les campagnes 
par des clameurs. D'autres la reçoivent et la communiquent à 
leurs volshis, comme cela se fit alors. En effet, les choses qui 
s'étaient foites & Genabum au soleil levant, furent connues sur 
le territoire des Anremes avant la première veille ; distance 
qui est d'environ cent soixaiHe millets. «^ (Lib. vu.) Ce 
rédt % sodle^, chez quelques érudits, de la difficulté. Imitant 
ù cet égard certains traducteurs t ils ont pensé que l'on se 
menait tout simplement à crier à travers champs, sans aucune 
disposition spéciale, et que les campagnards qui se trouvaient 
çà et là répétaient Je cri , en le transmettant dans toutes les 
directions à peu près comme les ondulations circulaires qui se 
font quand on jette une pierre dans l'eau. 11 est manifeste 
que pour un |)areil mode de communication, il faudrait une 
densité de population rurale qui n'existe même pas aujour- 
d'hui dans nos cantons les plus peuplés. Que l'on voie ce qu'il 
y a ordinairement de monde dans les cbamps et que l'on juge 
s'il serait possible d'y faire ahisi porter des paroles de proche 
en prodie. Ce leralt iuipratlcable. Il feut donc croire que ce 
transport des nouvelles ne s'eifectuait chez les Gairiois que 
suivant certaines lignes sur lesquelles on disposait du monde , 
et, si l'on peut ainsi dire, une succession de sentinelles. 
C'était un mode analogue à notre télégrapliie actuelle , 
quoique bien moins perfectionné , mais ayant du moins cet 
avantage que, ne nécessitant ancun matériel, il pouvait être 
aisément improvisé toutes les fois que la nécessité s'en fa:s«iit 
sentir et dans toute direction que les circonstances com- 
mandaient. 

M. Monge, qui a traité cette question dans un mémoire lu 5 
l'Institut en 1808, a prétendu prouver l'hnpossibilité de ceue 
pratique , d'où il concluait , puisqu'on ne pouvait révoquer 
en doute la coïncidence , à un jour près , des soulèvements 
de Gergovie et de celui de Genabum, que les Gaulois avaient 
dû fedre «sage de signaux , « dont on avait soigneusement 
caché la nature au général itmiah) , et que celui-ci, trompé 
pur les bruits populaires, aurait cru éure de simples cris. » 
Mais d'abord n'est-il pas hors de toute créance que César, qui 
avait dans son parti ont de GnakHa^ qui entretenait dans la 
•Gaule unt d'espions, eût pu être trompé sur une coutume si 
frappante et naturellement si connue de tout le monde ? Iteste 
donc à voir si la critique de M. Monge est fondée. La ques- 
tion est de savoir si, par la tp^lho^e ^uq^^^ilt^nou- 
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ifUt' pjçiU èo^ portée en quioie heures de .teii\ps à une 
distance de Ù9 à 50 lieues qui est rintervallé entre Orléans 
etto Crofftièr« d^Auvergnâ» cc^nt soixante millç pas, dit Cés^r. 
Dt^abord ie transport^ son en lui-même n'est rien, puisque. 
Iiti!ite4^ du ^n étant de Zà7 mètres par seconde, le parcours 
dei;Cinqu9nte lieues ne demande que de neuf à dix minutes. 
Le procédé serait donc excellent s'il ne fallait tenir compte 
diLtemps perdu à chaque station. En supposant que la sen- 
tiwAlejqui jette son monosyllabe y mette trois secondes, que 
la sentinelle suivante, avant de s'être retournée à Topposé et 
de commencer à crier à son tour, mette douze secondes, ce 
qol est certainement calculer bien largement , nous avons 
doné une dépense de quinzei secondes k chaque station. Reste 
à savoir combien de stations soni nécessaires. M. Monge, 
par des expériences faites sOr l'esplanade des Invalides, pré- 
tendait s'être assuré qu'on cessait d'entendre distinctement 
des mots criés à une distance de plus de 91 mètres. C'est 
bien peu% Il est évident que l'esplanade des Invalides n'était 
pas im lieu dans les meilleures conditions pour une pareille 
expérience, et que dans le fond d'une vallée, par exemple, il 
n'est pas rare d'entendre le son proféré par de bons poamons 
s'étendre Jusqu'à deux kilomètres. De plus , fl est manifeste 
qu'un mot tant soit peu loiiç cesse d'être distinct à une dis- 
tance incomparablement moindre qu'un simple monosyUal>e. 
Ce n'est donc pas sur des mots, mais sur des monosyllabes 
qu'il eût fallu faire l'épreuve. Aussi les observatious de 
Monge ne furent^lles pas acceptées. lie général de Bonal, 
qui en publia une critique flans les Mémoires de l'Académie 
celtique , prétendit qu'une distance moyenne de 500 mètres 
entre deux stations consécutives était plus que sufELsante , 
ce qui réduisait le nombre de crieurs entre Orléans et la 
frontière d'Auvergne à 352 au lieu de 3630, comme l'an- 
raitvoulu le calcul de M. Monge. Pent-être ces deux éva- 
luations eont-*elles exagérées en sens contraire, et aussi 
semble-t-il que l'on peut avec plus de vraisemblance sup* 
poser les crieurs à 900 mètres l'un de l'autre, ce qui en fût 
5 par kilomètre et par conséquent 1000 pour 50 lienes. En 
nous reportant à notre compte de 15 secondes par cri, nous 
n'aurions donc en somme qu^une durée de quatire heures 
vingt minutes pour le transport , tandis qu'en adoptant le 
diiiTre de M. Monge nous trouverions à peu près onze heures. 
Même avec ce calcul la nouvelle aurait donc pu franthfar da 
matin au soir Tespaee voulu. Mais il .faut bien attribuer 
quelque chose dans un semblable compte aux sentinelles 
négligentes, et c>st ce qui faittpie, mêmeavecla disposition 
que nous proposons, il ne ttOusaeml>le paséumnant qn'il ait 
fallu , comme le dit César , toute la Journée avant que 1^ 
tri ne s'enténdtt aux frontièresd^Advieiigne. 

Il y a un point que les auteuis ne me qembiem point 
avoir remarqué et auquel IV n^Mlt pas inutile dç (aire atten- 
tion : ç*est l'importance qu'il devait y avoir k transmetnre k 
mot d'ordre monosyllabe par liranosyllabe, i|u Heu de le crier 
tout d'un trait. Supposons en effet que le mot ou. la pfaraae , 
pour ifttre articulé distinctement, denwidftt douze secondes, 
ce sera donc vingt-quatre secondes ^n to«t quise dépenseront 
à chaque station , c>st-àHlire 4 pea près le double de ce 
que nous-avions trouvé précédemment;. et le transport de la 
dépêche, au lieu de4emander qiatre heures, eh demanderait 
huit. Tandis que si le crieor, après avoir trananis un mono- 
syllabe, -en transmet un seeood et ainsi de suite Jasqu'^ 
iVntier achèvement de la pM^se, ià est nsanifeste que la 
dépêche 4otsi» arrivera dans un temps égal; au transport d'un 
monosyllabe, phM le petH nombie de fcoflades nécessaire 
pour qn^nii'aeidiiiaur^t articulé toute sa phrase. C*est une : 
grande différence , qui tient à cexpie^dans un cas , il n'y a 
jamais qu'un crieur an travail , tandis que dans l'autre il y a 
toute une^^e qui opère en même temps. 

DÏTeste, rien de {ilas fkdie.à tomprendre que rétablisse- 
ment de ces lignes de correspondance autour des points où 
Ton sav9it:4*ivance qu'il devait se passer'de granfl<*s choses. 



;soit dans les opérations de la guerre., snii d^ns las dt^llb^ra- 
itions des asseinblées politiques* Il kilTi^ail de mettre en. 
iréquisition les habitants de la campagne, même les Genvnes^ 
et les enfantSL Cette institutfon est une preuve de plus de 
cet ;eq)rit particulier d'Invention que lés anckns s'accordaient^ 
ù. reconnaître aux Gaulois , et qui se témoigne par tant de * 
découvertes ingénieuses qui leur sont attribuées. ^ 



ANCIBN USAGE DESSI^ROftÊS 

ET CADERAS ▲ COMBINAISONS^ 






L*usaged€s serrures remonte à uju* haute aDtiqMîté. Déjà/ 
diî tempîi d'Homère , les porie*i éiaieni munies d'une espèce* 
de fermeture de ce genre, Le^ nbmâîa^ donnaient k nouHe* 
cfe/> l&cédémmienneê aux clefs à broches irï angulaires, Q^ 
nom indique, sinon rorigioe vdriuble, au moins le pays â*oii 
les Horaains avaient importé dieï eux rinvenlion.' 

U serrure ça bois, encore acîueîlemenl «ngïoyèè én'J 
Egypte, et qui remonte sans doute â uoe liaute antfejuil**, tï^i; 
du nombre de celles que Ton peut appeler à cotnbtnaison , ' 
piîrçe qu'on ne parvieni â les ouvrir qu'avec une clef dont la' 
construcaon eM combinée avec Hnl^rieur de la serrure eîJe-' 
même. 

Joseph Braraah, mécanicien anglais, a Imaginé une serrure^' 
qui n*est, à proprement parler, qu'une imitation de celle de» 
Êgypdens. 

On a un cadre rectangulaire MN, dans les deux petits côtés 
duquel sont pratiquées deux rainnrts A et B. Un pêne ay 
est engagé dans ces rainures ; il s^agit d'enlever ou de rendre, 
k volonté, une mobilité parfaite an pèpe entre ces rainures. 




cmM 



:®. 



Fig, I, Serrure de Rramali. 



Pour cela, des lames d'acier ou de fer, Ç, B, E, F, G, H; • • 
ont été engagées & la fois dan!^ ks deux parais supérieure et 
inférieure du cadre et dans le pêne AB, m moyen (Pen- 
tailles pratiquées dans ces paroh et dans ce p^ne. U^uù 
autre cOté, des entailles .c, d, e, f, g, h, ont anssî élÇ dlabllcS 
dans les lames C, D, ï;, F, G, n, à des hauteurK dîfliÉrenies! 
Tant que ces dernières entaiNes ne seront pas lomes mon- 
tées exactement à la hauteur du pêne , celui-c! sera arrt^ 
et conservera une Immobflilé complète. Au contraire , il y * 
une position des. lames telle que toutes le<t entailles c, d, é^ 
ffQ.K le laissent passer à la fois et lui permettent de «fc 
mouvoir horizontalement» On obtient cette position d'un 
seul coup au moyen de U def 00 , dont les panneions ! , 7: 
3, A, 5, 6, sont tous de longueur» inégales et corre^x^udiuit* 
à la distance où les entâiiics dés lames se troioveUt du ^e 
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Une pareille sernire , oq le conçoit , u'^est pas susceptible 
d*èlre crochetée (i)« 

Parmi les peuples européens , les premières serrures un 
peu artistement faites ne remontent guère en deçà du sei- 
zième siècle. C'est à cette époque que furent imaginés les 
cadenas à combinaison , qui ne peuvent être ouverts que 
quand on a la connaissance du mot sous lequel ils ont été 
établis. 

Les flg. 2 , 3 et /i sont exactement reproduites d'après la 
Logiilique ou Arithmétique de Butéon , publiée à Lyon en 
1559. Cet habile mathématicien est le premier auteur fran- 
çais qui ait décrit les cadenas à combinaisons, et il Ta fuit avec 
assez de clarté pour que notre tâche puisse se borner à tra- 
duire presque littéralement le passage qui les concerne ; la 
Logiêiique est écrite en latin, ( Voy. p. 312 de cet ouvrage, 
qui est rare aujourd'hui.) 

« Il y a des serrures qui sont faites en airain ou en fer, de 
telle sorte qu'elles offrent une fermeture solide et qu'on peut 
les ouvrir sans aucune clef , mais seulement en connaissant 
leur secret On les fait ordinairement sous la forme d'un cy- 
lindre foré de part en part dans le sens de son axe. Ce cylindre 
se compose de six parties, savoir : deux anneaux fixes servant 
de base, et quatre anneaux intermédiaires qui sont mobiles 
autour de l'axe , et portent tous intérieurement une entaille 
semblable à celle que l'on voit tracée sur la Ogurc 3. 




Fîf • 3» Cadenai ouvert, U 
clef dehon. 



Fig. 4. Clef fixée dans Tun 
des anneaux extrêmes. 



» Lorsque les anneaux sont disposés de manière que toutes 
leurs entailles soient bien alignées, on y introduit une clef à 
ttte large , munie d'un appendice (fig. /i) , et sur l'axe de 
laquelle sont fixées quatre dents qui passent librement à 
travers les entailles alignées. La position qu'il faut donner 
aux anneaux poiur aligner ainsi les entailles intérieures , qui 
sont cachées, se reconnaît aux aux lettres gravées extérieu- 
rement, lettres qui ont été inscrites de manière à former un 
mot n suifit d'un léger changement dans la position des 
anneaux mobiles pour que la clef ne puisse plus être retirée ; 
et la serrure restera fermée tant qu'une seule des dents de 
la clef rencontrera la partie pleine et non l'entaille d'un an- 
neaut c'est-À-dire, tant qu'on ne remettra pas les letures dans 
h p(»itk>n où elles étaient d'abord. Presque tous les cadenas 
portent six lettres. » 

(i) La figure et la description de la lemire de Bramali sont 
empruntées à l'excellent Dictionnaire des arts et roanufacIurGS , 
de M. Charles Lalxiiilaye (1847). 



Ahisi , dès 1559 l'usage du cadenas à combinaison était 
connu. 

Antérieurement à cette époque, dans le livre tî i du traité 
De iublilUate de Cardan , publié pour la première fois à 
Nuremberg en 1550, on trouve la description d'un cadenas de 
ce genre, dont l'invention est attribuée par Cardan à ianellus 
Tunianus de Crémone, habile mécanicien qu'il cite en diffé- 
rents passages. Nos figures 5 sont la reproduction exacte de 
celles de Cardan. Elles montrent qu'il s'agit là d'un cadeoas 
à sept lettres , et Ton y remarque 
certains détails qui portent à croire 
que l'on pouvait , à volonté, chan- 
ger le mot SERPENS sous lequel on 
avait établi l'ouverture du cade- 
nas. Mais le texte de Cardan est 
tellement obscur, dans l'original 
aussi bien que dans la traduction 
française qu'en a donnée Richard 
I^blanc ( [^aris , 155G) , qu'il n'y 
a aucune certitude ù ce sujet 
En tout cas, cet important perfec- 
tionnement a été imaginé ou au 
moins renouvelé en 1778 par le 
prieur des Célcsliiis de* Sens. Il 
consiste en ce que Péchancrure ^ 
pour chaque anneau, soit pratiquée 
dans un cercle dilTcrcnt de celui 
qui porte les lettres , et pouvant 
se mouvoir à frottement dur dans 
rinléricur de celui-ci. Avec quatre 
anneaux portant chacun vingt- 
quatre lettres le nombre des com- 
binaisons possibles est de 331 776. 

Suivant quelques auteurs alle- 
mands, ce serait à Hans Ehemann 
de Nuremberg qu'il faudrait altil- 
buer l'invention du cadenas à combinaisons en 1540. On a 
cité aussi Alexis Carrara de Padoue comme l'inventeur d'un 
cadenas qui aurait été usité à Venise avant 1522 , de l'espèo: 
de ceux que l'on appelait diez nous cadenas des jaloux. I>c 
cadenas à combinaison du genre de ceux de Butéon et de 
Cardan , porte depuis longtemps aussi le nom de cadenas 
à rouleaux. 




Fig. 5. Cadenas de 
Cardan. 



— Sur le chemin de Sa vie , la médiocrité est une hôtelle* 
rie que vantent tous les voyageurs , mais où nul ne s'arrCte 
qu'alors que sa voilure s'est brisée. 

— La liaine que nous portons à nos ennemis nuit mohis à 
leur bonlieur qu'au nôtre. 

— C^est ajouter à son mérite que de reconnaître celni 
d'autrui. 

— L'orateur qui dit trop est une horlo^ qui sonne l'heure 
à la demie. 

— Les hiterprétations des belles Ames sont comme des 
creusets où semblent se purifier les fautes du prochain. 

— Un grahi de sucre tempère l'àpreté du liquide agité 
dans un vase : ainsi le sentiment religieux au fond de l'âme 
émue y adoucit les amertumes de la vie. 

— Les bonnes actions semées dans notre carrière germent 
et deviennent fleurs pour embaumer nos souvenirs. 

— En haine des hommes supérieurs , l'envie (ait on éloge 
outré des petits ulents , croyant ôter ainsi à la stature des 
géants ce qu'elle ajoute à la taille des nahis. 

J. PBTlTSiUlir, 
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RUYSDAEL. 
ÏPy. 1846, p. aog. 




Miii»ce du Louvre. — Le Buisson, tableau de Ilu}sdael. 



Tous les maîircs de l'école hollijndaisc se trouvent digne- 
ment représentés dans notre Musée du Louvre, et nous pos- 
sédons sans doute la plus riche collection des chefs-d'œuvre 
de la peinture flamande. On n'y compte pourtant que cinq 
toiles de Ruysdael, mais si variées de compositions, de senti- 
ment et d'exécution, et si parfaites en leur diversité, qu'elles 
suffisent pour faire comprendre tout le génie de ce maître et 
le placer au premier rang des paysagistes. 

Ruysdael est le paysagiste hollandais par excellence; il 
n^est jamais sorti de Hollande; il s'inspire uniquement de 
la nature qu'il a sous les yeux : ce sont les sites , les eaux , 
les campagnes , le ciel de son pays ; rien ne sent chez lui 
rimitatlon étrangère , et son talent est plus pur encore de 
tout alliage que celui de son maître Berghem, si fidèle 
cependant et si national , mais qui conserve malgré lui , de 
SCS voyages en Italie, certaines réminiscences de la nature 
méridionale. Les sujets choisis de préférence par Ruysdael ne 
sont toujours que divers aspects ou divers accidents de la 
campagne flamande : de vastes plaines traversées par une 
rivière , de légères collines avec quelques chutes d'eau, une 
cabane au bord d'un grand chemin et entourée d'arbres , 
des dels obscurcis par des nuages que perce un rayon de 
soleil , un bois épais coupé par une route sur laquelle s'ache- 
minent bergers et troupeaux , des voyagturs, des villageois, 
des ports et des rivages de mer, où des digues, des jetées et le 
moif vement des flots rompent seuls l'uniformité de l'horizon 
sons un ciel nébuleux, etc., etc. — Prenez les titres de ses 
TumbXYI.— Junr 1848. 



principaux tableaux, ilsexprinicnt bien celte inspiration con- 
stante du peintre qui s'applique uniquement ù reproduire la 
nature inégaie, froide et pluvieuse de son pays : c'est tantôt 
un*" coup de soleil , ou un e/fet de soleil après la pluie^ tan- 
tôt une tempête soulevée contre les digues , ou une forêt 
coupée par une rivière , dans laquelle des bestiaux viennent 
s'abreuver. 

Le Buisson , que nous reproduisons ici par la gravure , 
— est une des toiles les plus célèbres et les plus caractéristi- 
ques de Ruysdael. Comme fidélité d'exécution et comme sen- 
timent intime de la nature, ce tableau nous donne l'expression 
parfaite du talent du peintre. L'effet en est triste et sauvage, 
impression ordinaire des œuvres de Ruysdael ; la lumière qui 
éclaire le tableau est voilée, et de gros nuages chargent le 
ciel , poussés par le vent qui courbe les arbres et les hautes 
herbes. Un sentier de sable jaunâtre, montant et aride, mène 
à de pauvres cabanes isolées ; il traverse im terrain hérissé 
de bruyères et d'ajoncs. Dans le lointain, une plaine avec un 
clocher ; sur le premier plan, un buisson qui résiste au vent 
et se penche sur le revers de la colline. Puis , pour animer 
ce site solitaire , un paysan , accompagné d'un grand chien 
noir , qui gravit le sentier ; il semble faUre des efforts contre 
le vent et le sable; il a hâte d'arriver , avant l'orage, aux 
cabanes qui bornent l'horizon... — C'est la nature prise sur 
le fait , la nature de ce pays, dans toute sa vérité et sa tris- 
tesse ; ce sont les terrains et le ciel de la Flandre, vus par un 
temps gris et froid, et si admirablement rendus que la réalité 
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même semble ensuite moins vraie que la copie faite par le 
peintre. 

L'aspect général de ce )ableau est sombre et verdâtre ; 
bien des tons ont disparu pour laisser Voir le fond qui est 
bituminem ; \» M sali et jauni par les vernis devait être au^ 
paravant d'une couleur très-fine. Les arbre» n'offrent pres- 
que plu» de ton* verts et le lointain a perdu Uiute sa vérité 
primitive, Gomme les autres lableaux du même peintre et 
coinmfi beaucoup d'autres de la galerie, le Buiison est loin 
d'être aussi bien conservé que la plupart des bonnes toiles 
flamandes que possèdent les musées étrangers. — Getie dé- 
gradation , causée par le temps , altrisic d'abord les yeux et 
nuit à Te^t du lableau ; mais en Teiamlnant avec atlentiop, 
vous relrouvei tous les secrets de.ce merveilleui^ talent, et 
l'oeuvre du peintre , par sa vérité , vous donne une de ces 
émotions simples et iiénétranies comme celles que vous 
éprouvez devant |a nature elle-même. Uuysdael n'a point 
cherché k embellir ce ciel , ce sentier , ce buisson ; il les 9 
peints fidèlement tels qu'ils lui apparaissaient , mai9 j| les a 
vus aussi ^vec les yeux de l'âme, et il semble que aoi) piopi^ 
senMmenI vive dans ç^tie image de la nature exMrieurei In^ 
sensible et inanimée. Qui t|e nous n'a ressenti une impr^QR 
de mélancolie étrange, ^^$ sorte de vague afflictiqn an piN 
courani, spui, p?r un jour sombre, une plaine aride? fj'avqnf- 
nuu!i pas arrêlé nos yeux avec tristesse sur quelque^ |)eri)§li, 
chargées de gouttes de pluie , frissonnantes au squffle dtt 
ve|)|f fAi bien I ee que Puysdael a peint ^vec g^ni? 1 ee ne 
sqnl pas les objeU mêmes* c'est Témolion que leur ym UUHI 
causait et |e «entiment que nous y attachions ; il a Çi%é sur li 
toile npn pas seulement le site offert à ses yeux, m^ilt pour 
ainsi dire , rilme de cette n^iure solitaire et méia^iquef 
n'iutres, non moins fid^lei matériellement, MipRiHIt ta 

nature d§ns toys ses Ir^i8 \ H R§ manque rien i leur 90^% I 

mAi« ile y m«uc|uent êu«rm«m» } leur peinture mH tout^ 

les qualités, sauf une seule, la vie, te vi^ que l'ariisie ^e peul 
tirer que de son pr^€ mm 



19 PIMRT Wm hh MO^TASNli. 

On parle aoovani de déserta, et Ton ne peint qu» d^s lieui 
où la nature a répandu le mouvement et la vie. L'esprit se 
repose encore sur les sombres forêts où le sauvage poursuit 
sa proie , sur les sables que traverse le chameau, sur ies ri- 
vages où se vautre le phoque et que visite le pingouin : mais 
ici pas d'autres témoins que nnus du lugubre aspect de la 
nature, L^ soleil éclairant ces buteurs de sa lumière la plus 
vive , n'y répandait pas plus de joie que sur la pierre des 
tombeaux. D'un côté, dea roçbers arides et déchirés qui me- 
nacent incessamment leurs bases de la chute de leurs cimes ; 
de l'autre, des glaces tristement resplendissantes d'où s'élè- 
vent des murailles inaccesaibles; à leurs pieds un lac immo- 
bile et noir i (orce de profondeur, n'ayant pour rives que la 
neige, le roc ou des grèves stériles. Plus de (leurs ; pas un 
brin d'berlie : durant huit heures de marclie , je n'avais re- 
cueilli que les restes desséchés de l'anémone des Alpes , et 
citait h l^ montée de la br^^e. Hien de vivant désormais 
dïins ces régions Inbahiiables. ^s izards avaient cherché 
les gazons où l'automne n'était pas encore descendu. Dans 
les eaux pas un seul poisson; pas même une seule de ces 
salamandres aquatiques que je rencontre jusque dans les lacs 
qui ne dégèlent que trois mois de l'année. Pas un lagopède 
piétant sur ces chamj^ de neige ; pas un oiseau qui sillonne 
de son voi la déserte immensité des deux. Partout le calme 
de la mort. Nous avions passé plus de deux heures dans cette 
silencieuse enceinte , et nous l'aurions quittée sans y avoir 
VU mouvoir ^utre chose que nous-mêmes, si deux frêles pa- 
pillons ne m»tta avaient ici précédés; encore n'éuient-ce pas 
les Pilons des montagnes ; ceux-là sont plus avisés, ils se 
coRftnent dans )es vaUoBf où ils pompent le necur des 



plantes alpestres , et jamais je ne les vols s'aventurer dans 
ies périlleuses situations. C'étaient deux étrangers : le souci 
et le petit nacré , voyageurs comme nous et qu'un coup de 
vent aVàit sans doute apportés. L.e premier voletait encore 
autour de son compagnon naufragé dans le lac... Il faiit. 
avoir vu de pareilles solitudes , il faut y avoir vu mourir le 
dernier insecte , pour concevoir tout ce que la vie tient de 
place daqs la nature. 

ItiMOvo, Voyageg au mont Perdu, 



L'EDUCATION D'UN PÈRE. 
Fio.— Voy. p, f8$. 

— C'est que ppur lâ premK^fe fols, reprit \p colonel, je 
descendis dans mon im ^t y IMp* Jusqu'alors Je n'avais 
jamdi# réfléchi sur Woit Homme d'actioUt j'agissais , je n'ana- 
lyiais paii Mbull 91 qualité» poussaient pêle-mêle et à leur 
faniailie d^ni m viyoHreuse mais rude nature. Les mille ana- 
lyses des ounseieitees délicatei qui s'étudient pour se rendre 
m^ili^uroiii 1^ i^v^re» eiam^ns des ^mc? réfléchies qui veu- 
IprI se reformer, tQUte cette p^rt d'Influence enfin que nous 
livpni d^ns k lormatinn d§ notre cceur, m*étaicnt aussi ia- 
ennnus qu'impossible. J'iitais bon comme j'étais colère, parce 
qufi je raidis, et sani que je fisse plus pour cultiver ma vertu 
qtt« pour ^ombiilire mon vice. yuWk l'ignorance où j'avais 

V^eu lur moi-m#m(¥ jusqu't la scène du poker ; mais alors la 
tendr*^f»iîe paternelle me servant de conscience m'éclaira sur 
moi et Kur mi Ali^ i on ruse avec ses défauts, jamais avec ceux 
de mn enf^nL Jq vit ee que j'étais, parce que je vis ce qu'elle 
«erail, #1 j^lH frdmi»; m^is, en homme habitué aux résolu- 
linRldéoisivee« je pris vite mon parti. Je me réformerai, me 
dis-JQ, puur te refermer, et dès le jour même je me mis k 
l'œuvrft Malbeureiisem^nt on nu le iépar« pas «ans peine 
d^un vieil ami de trenip-»i« ansi mon prqjet n'était rien molM 

3u'b4roiquii) m9i« un ItéroINme chronique est chose bien 
iAdle, ei ringrate vous dira, mon cher Gusiuve, combieo 
depuis e« moment elle 1 ri souvent de mes efforts surhumains 
pour me çorrifer, 

^ fit ee n'tfidil pp eine «njet, reprit ntemeit Merle. On 
parte d^unsage qui disait snpt fais ^alphabet ebaque foia qu'il 
se sentait près de s'emporter ; mon- père avait imaginé de iKure 
un verre d'eau ( le moment des repas était'l'heure habituelle 
de ses emportements) aussitôt que l'orage grondait au dedans 
de lui ; mais quelquefois les verres d'eau se succédaient si 
rapidement qu'il manquait d'étouCfer, auquel cas Hmpa- 
tience le prenant , il jurait, brisait tout et perdait en un mo- 
ment le fruit de quinze jotu-s d'eiforts sur lui-même. 

— Heureusement ma tendresse pour elle me vint encore en 
aide. En vérité , toutes les vertus sont, je crois, dans un seul 
mot , aimer. Pendant que je travaillais plus énergiquement 
qu'lieureusement à me corriger, ce petit démon se corrigeait 
par enciiantement; U lui avait sufli pour cela de voir pleurer 
sa mère au récit de sa faute. 

— El de voir que mon père étouffait de chagrin, dit Marie. 

— Est-ce bien vrai que j'y ai été pour quelque chose ?... 
Allons, ne me jette pas ces regards de reproche ; tu sais bien 
que je feins de ne pas croire à cette bonne parole pour que 
tu me la répètes. Toujours est-il qu'elle se corrigea ; mais 
il advint qu'à mesure qu'elle s'éloigna de ce vice , elle le ju- 
gea ; la colère lui apparut telle qu'elle est réellement (car elle 
m'a désillusionné sur la violence ) , une faiblesse et non une 
force , une cruauté singeant l'énergie, et elle la prit en dédain 
comme en haine ; de là à me blâmer, il n'y avait qu'un pas ; 
me blâmer, c'était me considérer moins ; me considérer moins, 
c'était me désaimer. 

— Oh l mon père ! 

— Oh ! il faut dire ce qui est , tu te déuchas de mol ; on 
père ne se trompe pas là-dessus , sache-le bien. Ne fallait-Il 

I pas que ta mère t'avertit par un mouvement de bras de venir 
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tn^embrasscr ? Tu ne savais plus serrer ma léte dans tes mains 
avec les mêmes étreintes , et lors même que tes lèvres me 
répétaient tes anciennes paroles de tendresse , ton cœu^ sin- 
cère corrigeait, malgré toi , le mensonge innocent de ta I>ou- 
die par je ne sais quel accent glacé qui me navrait. Chacun 
de mes emportements , surtout quand il tombait sur ta mère, 
brisait un lien entre toi et moi. Ma douleur fut profonde , 
atroce ; me voir presque indilTérent an seul être que j^easse 
aimé réellement, je crus en devenir (bu. Alors... 

— Je veux achever le reste , s'écria Marie. Alors , mon 
ami , dit-elle à son fiancé , alors mon père alla trouver ma 
mère et lui dit : " Ma fille ne m'aime [Hùs ; cette enfant me 
voit emporté et me croit crue) \ elle me croit bourreau parce 
qu'elle me voit despote ; elle a ses raisons peut-être , mais je 
ne puis résister à son indiiférence , j'en mourrais ; je veux 
me corriger, je me corrigerai. Malheureusement, à moi seul, 
je ne le pnîs pas ; je viens à vous^ aidez-moi. Je vous ai fait 
bien souffrir, mais vous êtes meilleure qnt moi , et je suis 
malheureux ; aidez-moi. » En parlant ainsi, sa voix tremblait 
d'émotion ; ma pauvre mère, qui entendait pour la première 
fois sortir de sa bouche des paroles affectueuses, s'écria pleine 
de joie : « Vous vous trompez, mon ami, elle vous aime tou- 
jours, elle ne serait pas ma fille si elle vous aimait moins.— Je 
ne me trompe pas, mon amie, et mon châtiment est juste; je 
vous ai méconnue; mais nous sommes Jeunes encore. Je 
compte sur vous : chaque fois que vous verrez paraître les 
signes de mon emportement, et vous devez les connaître, 
pauvre femme , diies-moi ces seuls mois : Jlfon amt^ et je 
m'arrêterai aussitôt... Merci. » Mon père, après ces paroles, 
la serra avec force sur sa mâle poitrine*, et ma pauvre mère 
accourut près de moi en me disant avec ivresse : « Ah ! chère, 
chère enfant, je te dois le premier beau jour de mon ma- 
riage, cours embrasser ton père. » Depuis ce jour tout chan- 
gea ; mon père était trop homme d'honneur pouf qn'une fois 
ridée de devoir atuichée à ses égards pour ma mère, il pût y 
manquer ; ce devoir devint bientôt m plaisir, ces égards de 
la tendresse. J'avais neuf ans , le moment de mon éducation 
était arrivé. Ma n^ère savait beaucoup... 

— Je lui avais souvent laissé le temps d'apprendre , dit le 
colonel , et elle s'était instruite, comme les femmes s'instrui- 
sent presque toujours, par désespoir. 

— Je ne venx plus que vous m'interrompiez. 

— J'obéis. 

— Quand je commençai à grandir , ces connaissances , 
amassées tout en pleurant , lui devinrent chères, parce qu'eHe 
put me les communiquer, commanication pleine d'intérêt 
pour mot ; car la tournure particulière de l'esprit de ma mère 
prêtait une grâce piquante à tout ce qu*elle avait appris, et 
le faisait pénétrer dans l'esprit de qui Técoutait par je ne sais 
quelle pointe insensible. Tel narrateur, tel auditeur: elle 
racontait trop bien ponr que je n'écoutasse pas volontiers j 
j'écoatais trop bien pour ne pas retenir ; mes progrès furent 
rapides avant même que mon père soupçonnât que ma mère 
m'instruisit. Un jour il m'entendit faire récit â ma gouver- 
nante d'un trait d'histoire assez peu connu. — a Qui t'a ap- 
pris cela , mon enfant ? — C'est ma mère. — Ah l » Une autre 
ibis, il me voyait ranger des fleurs séchées dans un livre. — 
« Que fais-tu là, ma fille ? — Je range mes graminées dans 
mon herbier. — Herbier , graminées ? mais c'est de la bota- 
nique, je crois ; est-ce que tu sais la botanique ? — Ma mère 
me l'apprend. — Ta mère sait donc la botanique ? — Sans 
doute, et nous devons commencer demain l'histoire naturelle. » 
A ce moment, ma mère entrait : « Est-ce que vous savez 
Fblstolre naturelle ? lui dit-il. • 

— Ur peu, mon ami ; pourquoi ? 

— Vous ne me l'avez jamais dit, 

— Des clioses plus sérieuses vous occupaient. 

— Quand donc l'avez- vous apprise ? 

— Pendant votre seconde campagne d'Allemagne. 

^ Ah î ouï , lorsque je restai un an «ans vous écrire... Et 



un nuage de tristesse passa sur sa figure ; puis il ajouta : — Je 
suis heureux de me sentir si jeune ; j'aurai le temps de vous 
dédommager de tout le mal que je vous ai fait. 

En effet , notre vie devint la sienne , et il assista à toute 
mon éducation. Ma mère parlait peu dans le monde, et presque 
toujours à demi-mots; sa pensée se laissait deviner plutôt 
qu'elle ne s'exprimait ; mais quand elle prenait pour moi le 
rôle d'institutrice, son langage était à la fois si simple, si fin 
et si poétique, qu'aucune parole ne m'a jamais touchée davan^ 
tage. Mon père , tout fier d'atoh: une telle femme , et tout 
surpris de ne s'en être jàttinH douté , ne tarissait pas d*ex- 
clamations. Il commença de l'aimer et pour elle et pour moi , 
pour ce qu'elle savait et pàêt ce qu'elle m'apprenait. Un 
homme moins simple de cœur eût pu souffrir du mérite de 
sa femme si soudainement révélé, et n'eût pas consenti de 
bonne grâce à quitter ou du moins à partager ce premier 
rang dont les hommes font si volontiers leur place naturelle ; 
mais lui, avec sa naïve él forte nature... 

— Assez , assez , dit le colonel. 

— Je vous ai défendu de ^'Ittfef rompre ; pour vous punir, 
vous aurez un éloge de plus. ~ Avec son âme simplement 
grande, il ne voyait là qu'une injttstice à réparer, et surtout le 
bien de sa fille, l'amélioration de sa fille. Si je faisais quelque 
progrès, si je répondais avec jusfe^e : a Vous êtes un ange , » 
disait-il à ma mère; et un jour l'émulation s'em parant de 
lui, il arriva en médisant : *t Je veux aussi l'apprendre quel- 
que chose ; mais quoi ? Voilà le diÉcile. Je l'enseignerais bien 
à enlever une redoute , mais ce rf est pas ton affaire ; Il n'y a 
pas un meilleur pointeur que rticH dans toute l'armée; mais 
ce n'est toujours pas ton affaire. Voyons, je veux le montrer la 
géographie ; non pas cette géographie que l'on enseigne sur 
de grandes feuilles de papier avêé de petits points noirs pour 
montagnes et de petits zig-zai ^ur rivières, mais la vraie 
géographie , celle qui s'apprend itec les semelles de souliers. 
J'ai couru toute l'Europe; noW Voyagerons ensemble. » El 
il commençait par avance ses descriptions. Et que d'heures 
se sont ainsi passées dans cette tAïambre que vous voyez d'ici, 
auprès de ma peiile table de fràVrfil, mon père à droite . ma 
mère à gauche, moi an milieu, è< ^ndant plusieurs heures de 
la journée ces deux êtres si cfht§ *e ri^unissant pour donner 
fout ce qu'il y avait de bon ènf êttx à cette petite fille dont 
Dieu se servait pour les récontîfféf, et qui lui en a bien rendu 
grâce depuis ! La leçoY» finie i a âHéz jouer, enfant, me disait 
mon père ; et pour eu?t , ris restâtéèt là, ayant chacun im bras 
appuyé sur cette petite tafMê/ ti Causant, de qui? Toujours 
de moi , s'aimant poi^ mol , s'a^^ant en mol , et désormais 
inséparablement unis... if 

— Et c'est ainsi , rèprîï fe éè^el , que j'ai été métamor- 
phosé. J'étais dur, je suis bon , éë moins je l'espère ; j'étais 
violent , je suis juste ; Je' lyratinîsafi , j'afme ; je ne jure plus, 
je ne bois plus, je ne frftee pttsf^e pWfr... Que dirait made- 
moiselle ? Ah I celui cjuî est lù-hafûi sait bien ce qu'il fait en 
nous donnant des enfants ; nous troySHÊ ne recevoir en eux 
que de» êtres à adorer, et ils ftotfe élèvent... Venez m'em- 
brasser, mon précepieur. » 

Marie se pencha sur le front déjà m¥ peu ehauvè dn colo- 
nel, et le baisa tendrement; le jeune fiancé,- tes Regardant 
tous deux àf*ec des larme* dan* les ^eux; se dit tout bas : 
Diec^ m'a b^ni. 



J'ai mis tous mes eiïorts à former ma vie. 

MOHTAIGRE. 



COIXWSNES MONUMENTALES 
DR LA BARRIÈRE DtJ TIKWB ACHEVÉES EX 1845. 

En 1783 , les fermiers généraux , voulant prévenir plus 
sûrement la contrebande el soumq^éQ ftyi^clroits d'octi^ 
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un plus grand nombre d'habitants , oblinrcnt du ministre 
Galonné de reporter le mur d'enceinte de Paris au-delà des 
boulevards neufs , et d'élever à chacune des nouvelles en- 
ti ées des construcU'ons destinées aux bureaux et logements 




Une des deux colonnes de la barrière du TrÔDe, à Paris. 

des commis préposés ft ce service fiscal. L'architecte Ledoux 
fut chargé de cet important travail dans lequel il devait trou- 
ver l'occasion de se livrer à tous les caprices d'une imagina- 
tion malheureusement déréglée. Préoccupé sans doute de 



caractériser les entrées d'une grande capitale par des con- 
structions d'un aspect monumental , cet architecte affecta de 
donner à des bâtiments d'une utilité vulgaire l'apparence de 
temples ou de monuments somptueux. Gomme correctif à 
cette magnificence déplacée, Ledoux adopta un style d'archi- 
tecture plus bizarre qu'original, sans précédent aucun, et qui, 
grâce au goût public , est resté sans imitateur. Ge style , 
contraire â tous les principes de la l)onne construction , fui 
uniformément appliqué à toutes les barrières qui , quoique 
au nombre de cinquante-cinq, étaient toutes différentes de 
forme et de disposition. 

Parmi ces bafrières, celle dite du Trône, élevée à l'entrée 
du faubourg Saint- Antoine, mérite d'être distinguée. L'éten- 
due même de l'emplacement qu'il s'agissait de décorer parait 
ici avoir influé d'une manière heureuse sur la disposition 
adoptée par l'architecte, et l'on ne peut qu'approuver le parti 
qu'il a pris de décorer cette entrée , l'tme des prhicipales et 
des plus belles de Paris, de deux colonnes monumentales de 
grande dimension. Mais ces colonnes ne furent pas achevées, 
et les projets conçus par Ledoux restèrent ignorés. Lorsque 
dans ces dernières années il fut question de terrahierou 
pour mieux dire de commencer la décoration de ces colonnes, 
l'architecte chargé de cette tâche dut foixémenl s'assujettir 
aux bossages de pierre qui avaient été ménagés dès l'origine 
pour recevoir de la sculpture ; et de plus il fallut entreprendre 
d'importants travaux de consolidation devenus nécessaires 
par les dommages qu'avaient occasionnés à la construction les 
incendies de 1789 et de 1830. Ges travaux commencés en 
18^2*t)résentaient de grandes difficultés, ils furent exécutés 
avec beaucoup de soin. L'évfdement laissé dans l'intérieur de 
chaque colonne , ét^it primitivement destiné à recevoir un 
escalier en hélice en pierre ; on y substitua un escalier en 
fonte dont la combinaison avait l'avantage de ne pas fatiguer 
la construction du fût de pierre. La largeur de cet évidement 
est de 1", 75. Le diamètre du fût de chaque colonne est à la 
base de 3", 30 et de 2*", 8/i au-dessous du chapiteau. La hau- 
teur du soubassement des colonnes est de 7", 50 ; l'ensemble 
de la colonne, compris la base et le chapiteau, est de 23", 02 
ce qui donne comme hauteur totale de 30", 50 , non compris 
la statue et le piédestal qui la supporte (voy. 1841, p. 178, 
le parallèle des principales colonnes monumentales }. 

Le fût des colonnes est cannelé dans les deux tiers de sa 
hauteur, le tiers inférieur est décoré de figures allégoriques, 
de trophées et de guirlandes de fruits qui s'enlèvent en relief 
sur un fond de feuilles de chêne. Les figures sculptées sur 
les faces opposées de chaque colonne , représentent du côté 
de Paris, l'industrie et la Justice, par M. Simart ; et du côté 
de l'avenue de Vincennes, la Victoire et la Paix, par M. Des- 
Ixcuf. Ges figures sont d'un bon style et bien conçues pdnr 
la place qu'elles occupent, de manière à ne pas nuire à l'en- 
semble des colonnes. Seulement on serait fondé peut-être à re- 
procher aux artistes de ne pas avoir suffisamment caractérise 
le sens allégorique qu'elles ont la prétention d'exprimer, et 
si ce n'étaient les trophées qui sont placés au-dessous, on ne 
saurait voir dans ces figures que des renommées , ou des 
génies ailés sans aucune expression particulière. Ges myria- 
des de feuilles de chêne qui enveloppent la partie inférieure 
du fût, et qui peuvent être appliquées avec bonheur sur 
des colonnes de petite dimension , nous paraissent tout à 
fait déplacées sur des colonnes monumentales de la dimen- 
sion de celles-ci. 

Chacune des colonnes est surmontée d'une statue de 
bronze de 3", 80 de hauteur : l'une de ces deux statues, qui 
rcprésenle Pliilippe-Augusle, est de M. Dumont ; l'autre, qui 
représente saint Loufl, est de M. Etex ; elles font face à l'avenue 
de Vincennes. La décoration de chacune des colonnes est dana 
son ensemble d'un assez bon effet , et donne à cette entrée 
de Paris un aspect grandiose et imposant , aspect qui serait 
très-certainenaent plus satisfaisant si les deux colonnes étaient 
moins distantes l'une de l'autre et si resp^eenvirQnnant 
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était moins vaslc. — La dépense totale des travaux de res- 
tauration cl d'aclièvement des deux colonnes de la barrière 
du Trône s'est élevée environ à la somme de 250 000 francs. 



Le nom de barrière du Trône prend son origine du trône 
qui fut élevé en cet endroit pour Louis XIV et Marie-Thérèse 
lors de leur entrée dans Paris, le 26 août 1660. Ge fut éga- 




r»arrière du Trône. 



lement sur cet emplacement que Perrault projeta le fameux 
arc de triomphe sur lequel nous avons donné quelques dé- 
tails (voy. iW, p. 326). 



MÉMOIRES DE GIBBON. 
(Suilc— Voy. p. x5x.) 

J'arrivai à l'université d'Oxford avec un fond d'érudition 
capable d'embarrasser un docteur, et un degré d'ignorance 
dont un petit écolier aurait eu honte. 

Le voyageur qui visite Oxford et Cambridge est surpris et 
édifié de Tordre apparent et de la tranquillilé qui régnent 
au séjour des muses anglaises. Dans les plus célèbres uni- 
versités de Hollande, d'Allemagne et d'Italie, les écoliers qui 
y arrivent en essaims de divers pays sont négligemment 
dispersés chez les bourgeois , dans des logements particu- 
liers^ ils s'habillent suivant leur fantaisie et leurs moyens; 
et dans les querelles qu'amène l'eiTcrvesccnce de la jeunesse 
et du vin , leqrs épées, quoique plus rarement aujourd'hui 
qu'au commencement du siècle , se rougissent quelquefois 
de sang. L'usage des armes est banni de nos universliés. 
L'habit uniforme des étudiants, le bonnet carré et la robe 
noire, sont adaptés aux professions civiles et même ecclésias- 
tiques, et depuis le docteur en théologie jusqu'au dernier 
gradué, les degrés d'âge et de science se distinguent à des 
marques extérieures. Au lieu d'être semés dans une ville, 
les étudiants d'Oxford et de Cambridge sont réunis dans des 
collèges; il est pourvu à leur entretien , ou à leurs dépens , 
ou à ceux des fondateurs ; et les heures réglées pour les 
salles et la chapelle rappellent la discipline des communautés 
régulières et religieuses que ces établissements ont rempla- 
cées. Les yeux des voyageurs sont attirés par la situation 
ou la beauté des édifices publics, et les principaux collèges 



ressemblent à autant de palais qu'une nation libérale a élevés 
et entretient pour l'habiiation des sciences. 

Mon entrée à l'université d'Oxford ouvre comme une ère 
nouvelle dans ma vie; et, à quarante ans d'intervalle , je me 
rappelle encore mes premières émotions de satisfaction et de 
surprise. Dans ma quinzième année, je me sentis élevé sou- 
dainement de l'état d'enfant à celui d'iiomme. Ceux que je 
respectais comme mes sup(;rieurs en âge et par leur rang 
classique , m'accueillirent avec toutes sortes de marques de 
poUtesse et d'attention ; et le bonnet de velours et la robe 
de soie qui distinguent l'étudiant d'un rang supérieur de 
celui du peuple , flattèrent ma vanité. Une somme honnête , 
plus d'argent que n'en a jamais vu un écolier, fut mise à 
ma disposition ; et je pouvais user auprès des négociants 
d'Oxford d*une latitude de crédit indifinie et dangereuse* 
On me mit dans les maius une clef qui me donnait la dispo- 
sition d'une bibliothèque savante et nombreuse. Mon appar- 
tement au collège de la Madeleine était composé de trois 
pièces élégantes et bien meublées ; et les promenades atte- 
nantes, si elles eussent été fréquentées par les disciples de 
Platon , auraient pu se comparer aux ombrages attiqucs des 
bords de iUlissus. Telle fut la brillante perspective de mou 
entrée à l'université d'Oxford. Mais ce n'était là qu'une il- 
lusion. 

L'expression de la reconnaissance est une vertu et un 
plaisir. Un cœur iionnête se plaît à chérir et à célébrer la 
mémoire des auteurs de ses jours ; et nos maîtres d'instruc- 
tion sont les pères de notre esprit. J'applaudis à une piété 
filiale qu'il m'est impossible d'imiter; car je ne saurais 
avouer une dette imaginaire pour usurper le mérite d'une 
rétribution juste ou généreuse. Je ne me reconnais redevable 
d'aucune obligation envers l'université d'Oxford, et elle peut 
me renoncer d'aussi bon cœur pour fils que je suis prêt à la 
désavouer pour mère. J'ai passé au collège de la Madeleine 



Digitized by V^OOQIC 



498 



MAGASIN PITTORESQUE. 



quatorze mois, qui sont bien les quatorze mois les plus vides 
«t les plus inntiics de ma vie. Le lecteur peut prononcer 
entre Técolier et Técole ; mais je ne saurais feindre de me 
regarder comme incapable de toute connaissance littéraire. 
L'excuse spécieuse , et qal se présente d'elle-même, de mon 
âge tendre , de ma préparation imparfaite et de mon départ 
précipité , peut sans doute être alléguée , et je ne veux rîen 
lui ôter de sa valeur. Cependant je n'étais pas, dans ma sei- 
zième année , dépourvu de capacité ou d'application ; mes 
lectures d'enfance elles-mêmes avaient développé pour les 
litres un penchant précoce quoique aveugle. C'était , si l'on 
veut » on torrent égaré , mais on pouvait lui apprendre à 
couler dans nti canal profond et à prendre on cours réglé. 
Sous la discipline d'une académie bien constituée , sous la 
conduite de professeurs habiles et vigilants , J'aurais pu gra- 
duellem<fnt m'élever des traductions aux originaux, des clas- 
siques laffins aax grecs , des langues mortes à la science vi- 
vante : mes heures auraient été employées à des études utiles 
et agrélffclM^ k§ écarts de l'imagination réprimél, et j'aurais 
échappé Ml lentartions de paresse qui fmalelnent précipitè- 
rent mon âépHti d'Oxford. 

Les éeo^ ê'Othrâ et de Cambridge furent fondées dans 
l'iîgfe lénébrerfi de la fausse et barbare sdelice , et portent 
encore Tempt dw<«f de» vices de letfr origine. Leur discipline 
pàttiMie M âéàptét à l'édncatioa Aïonastique. Les décou- 
verte»^ ks léêes mmvelfetf, saisies avee tant de vivacité par 
la coffccrrrence de la liberté , soïrt reçues avec une répu- 
gnance chagrine dans ces corporations orgueiUefises , pla- 
cées art-dessus de la crainte de la rivaUté et au-dessous de 
l'aven àt Terreor. 

iGUiàm^k h MfHe de dfsiemffneftts re!%ie«s «Mre son 
père ti Itrf , ftrt etttojé en Snîsse ponr J acheter se» éioâts. 
Voici ce qu'il écrit sur celle partie de sa jeunesse : ) 

Nous quittâmes L.ondres le 19 juin , traversâmes la mer 
de Douvres à Calais , courûmes la poste à travers plusieurs 
provinces de France par la route directe de Saint-Qnenthi , 
noims, Langres, Besançon , et arrivâmes le 30 à Lausanne, 
oà je fus aussitôt mis dans la maison et sous la tutelle de 
M. Pavilliard , ministre protestant. 

U rapldiié du mouvement du voyage , la nouveauté et la 
variélé des scènes dn continent , et Ja politesse de M. Frey, 
homme de sens qui n'<*fait étranger ni aux livres ni au monde, 
avaient tenn en activité mes sens et mes esprits. Mais après 
que M. Frey m'eut laissé aux mains de M. Pavilliard, et que 
je fus établi dans ma nouvelle demeure , j'eus le loisir de 
comempler l'étrange et mélancolique perspective qui s'ou- 
vrait devant mol. liCs premiers désagréments que j'éprouvai 
tinrent â nrtbn ignorance de la langue. Dans mon enfance , 
J'avais nn moment étudié la grammaire française, et je com- 
prenais imparfaitement la prose aisée qui traite des choses 
simples et familières ; mais jeté ainsi tout â coup sur une terre 
étrangère , je me trouvai privé à la fois de l'usage de la pa- 
role et de l'ouïe , et incapable pendant quelques semaines , 
non seulement de jouir des plaisirs de la conversation , mais 
encore de faire aucune question sur les choses les plus com- 
munes de la vie , et d'y répondre. Il n'est pohit d'Anglais , 
élevé dans son pays, qui ne soit blessé de tout nouvel objet , 
de tonte noutelle coutume ; mais il n'y a personne, de quelr 
que pays qu'il pût être, que le premier aspect de ce logement, 
de cet ameublement n'eût repoussé. A la place de mon élé- 
gant appartement du collège de la Madeleine, c'était une rue 
étroite, sombre, la moins fréquentée d'une ville qui n'est pas 
belle, nne maison vieille et incommode, une petite chambre 
mal bâtie, mal meublée, qui, aux approches de l'hiver, au 
lieu d'un feu qui fait société, était destinée à recevoir la cha- 
leur invisible d'un poêle. Je tombais de nouveau , de l'état 
d'homme , â te dépendance d'écolier cl d'enfant. Mes dé- 
penses réduites infiniment , étaient réglées par M. Pavilliard. 
Je n'avais à ma disposition qu'une somme très-médiocre que 
je recevais chaque mois; et liors d'élat de me servir, et mal- 



adroit comme j'ai toujours été , je n'eus plus la jouissance 
du secours mdispensable d'un domestique. Ma situation me 
semblait aussi dénuée d'espérance que de plaisirs. 

Mais tel est le bonheur particulier de la jeunesse , que les 
objets et les événements les plus désagréables font rarement 
sur elle une impression profonde et durable : elle oublie le 
passé, jouit du présent et anticipe sur l'avenir. A l'âge flexible 
de seize ans, j'eus bientôt appris à supporter, et, par degrés, 
à adopter les nouvelles formes d'une situation assujettie. Le 
temps usa ce qu'elle avait de véritablement pénible. 

IjC français est d'usage dans le pays de Vaud , et on l'y 
parle avec moins d'Imperfection que dans la plupart des pro- 
vinces reculées de France. Je fus fbrcé par la nécessité , 
vivant autant que je le faisais dans la famille Pavilliard , d'é- 
couler cl de parler; et si je fus découragé d'abord par la 
lenteur de mes progrès , au bout de peu de mois je fus étonné 
de leur rapidité. Ma prononciation se forma par la répétiiioa 
assidue des mêmes sons ; la variété des mots et des idiomes, 
les règles de la grammaire et les distinctions des genres s'im- 
primèrent dans ma mémoire. J'acquis par la pratique l'ai- 
sance et la hberté ; et y avant mon retour en Âtigleterre, le 
français, dans lequel je pensais in volontaire nnent , était plus 
familier â mon oreille, à ma langue, à ma plume, que l'an- 
glais lui-même. Le premier effet de celle acc|i!M(lon nais- 
sante fut de ranimer mon amour pour la lecltfre ^ que le 
9éjour d'O-tford avait glacé , et ftm bienrfM A^fèversé la 
bibliothèque de mon Mentor. Ces ame^mietti» eurent un 
avantage réèf. Mon Jugement et mon goût avaient acquis 
dès lors quêfqtfe maturité. De nouvelles formes de style , 
une liltéraf ûte nouvelle s'olfraient à mol ; la comparaison 
des manières et des opinions étendait mes tue» , redressait 
mes préjugés; et un extrait volontaire et vohnfnfneux que 
je fis sur l'histoire de l'Église et de l'Empire de Le Sueur, doit 
être regardé comme tenant le milieu cuire mes études d'en- 
fance e( celles de la malurilé. Aussitôt que je fus en état de 
parler avec les personnes de la maison , je commençai à me 
plaire à leur compagnie ; ma gauche limidilé se polit et s'en- 
hardit; et pour la première fois, je. fréquenta i des a&»eml>lées 
d'hommes et de femmes. La connaissance de la famille Pavil- 
liard me prépara par degré à celle de sociétés plus élégantes. 
Je fus reçu avec bonté et indulgence dans les meilleures 
maisons de Lausanne, dans l'une desquelles je formai une 
relation intime etsoulenue avec M. Dey verdnn, jeune iiomme 
d'un aimable caractère et d'un excellent jugement Quant 
aux talents de l'escrime et de la danse , mes succès , il faut 
l'avouer, furent médiocres , et Je consacrai bien inutilement 
quelques mois au manège. Mon inaptiiude aux exercices du 
corps me rattacha à la vie sédentaire, et le cheval , ce favori 
de mes compatriotes , n'a jamais conlribué aux plaisirs de 
nia jeunesse. 

La reconnaissance ne me permet point d'oublier les obli- 
gations que j'ai aux leçons de M. Pavilliard. Il était doué 
d'un entendement net et d'un cœur chaud; il était aaison- 
nable, parce qu'il était modéré. Dans le cours de ses éludes, 
il avait acquis une connaissance juste, quoique superficielle, 
de plusieurs branches de littérature. Une longue pratique 
l'avait formé à l'art d'enseigner , et il s^appliqua avec une 
patience assidue à connaître le caractère , gagner l'afleclion 
. et ouvrir l'esprit de son pupille. Aussitôt que nous commen- 
çâmes à nous entendre réciproquement, il me fit passer avec 
art de ce goût sans choix pour la lecture auquel fêlais livré 
dans la route d'une véritable instruction. Je consentis ave€ 
plaisir à ce qu'une portion de mes heures du malin fût con- 
sacrée à un plan d'histoire moderne et de- géographie , et à 
un examen critique des classiques français et latins; et à 
chaque pas , je me sentais fortifié par rhabitude de l'appli- 
cation et de la méthode. Sa prudence réprima et dissinàola 
quelques saillies de jeunesse. Le compte favorable qu'il 
rendit de ma Conduite et de mes progrès , m'obtint par 
degrés quelque lalilude de liberté et de dépense, et il dé- 
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«ira lui-même adoucir ks désagrëmenU que J'éprouvais par 
»iiiie (le la manière dont j'éuis logé et meublé. 

La iuUe à la prochaine livraison. 



LE SAPIN. 

Un jour la Vigne disait au Sapin : — Tu t'élèves avec or- 
gueil veille ciel, mais tu es roide et froid. 

Si comme loi je ne répands pas un large ombrage sur le 
voyageur fatigué , Je suc de mes grappes le restaure et lui 
donne des forces. '• 

En automne , quelle joie je répands daiis la demeure de 
riiomme, et comme je ravive le cœur du vieillard ! 

Ainsi parlait la Vigne. Le Sapin Técoutait en silence; puis 
il lui répondit, avec im mélancolique soupir : — Je reconnais 
toutes tes qualités. 

Mais à celui qui est fatigué de la vie je donne un repos 
meilleur que celui qu'il peut attendre de toi : je l'enferme 
dans les planches de son cercueil. J. Kobrner. 



RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LES SYMBOLES DE L'ADTORITÉ PUBLIQUE USITÉS EN FRANCE 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 

Les insignes nombreux qui font l'objet de ces recherches 
peuvent se diviser en trois catégories : 

1. Insignes militaires ; 

2. Insignes de la royauté ou du gouvernement ; 

3. Insignes ou symboles nationaux. 

S 1. INSIGNES MILITAIRES. 

Bétes fauves. Sanglier, — Les Germains et les Gaulois , 
ainsi que les Romains , se servaient d'enseignes militaires et 
les tenaient en grand honneur. César raconte que, lors d'une 
levée de boucliers dont les Carnutes prirent Tiniliative , les 
chefs gaulois, stipulant pour chacune de leurs tribus, firent 
réunir les enseignes selon la coutimie usitée dans les conjonc- 
tures les plus graves , et qu'ils délibérèrent en présence de 
ces gages sacrés. Chez les Germants, ces enseigues , au rap- 
port de Tacite, consistaient en images de bétes fauves, qu'ils 
tiraient de leurs forêts sacrées chaque fois qu'ils entraient en 
campagne. Valerius Flaccus , dans son Argonautique , nous 
montre les Coralles arborant , entre autres symboles guer- 
riers, «le sanglier à la crinière de fer. ^ Il paraîtrait que cet 
animal fut également employé pour le même usage, c'est-à- 
dire comme enseigne militaire , par un grand nombre des 
peuplades, d'origine si diverse et pour quelques-imes si loin- 
taine,* qui vinrent successivement habiter le sol de la Gaule. 
C'est ainsi qu'on le voit' figurer sur une multitude de mon- 
naies , sur les sculptures de l'arc de triomphe d'Orange , et 
ailleurs encore. Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs 
(fig. 1) le dessin d'un sanglier de bronze autrefois enchâssé 
sur ime hampe, et que l'on croit généralement une enseigne 
gauloise. Ce monument , décrit par Grivaud de La Vincelle, 
se trouve actuellement dans le cabinet de M. Dupré. 

Chape de saint Martin, — Lorsque le christianisme eut 
remplacé les religions barbares , la chape de saint Martin 
devint la principale enseigne militaire des rois francs. Il n'est 
pas facile aujourd'hui de déterminer exactement la forme et 
même la nature de cet insigne célèbre. Les biographes de 
saint Martin racontent que lorsque cet apôtre, se rendant un 
Jout à l'église, eut donné à un pauvre sa tunique, il ne garda 
sur lui qu'un vêtement court et grossier nommé chape. Du 
Cange pense que c'est ce vêtement qui fut conservé en l'hon- 
neur de Tapôlre, et qui, religieusement gardé parmi les plus 
précieuses reliques , accompagnait partout les rois francs , 
soit dans leurs palais pendant la paix , soit dans leurs camps 
ou même ai\ milieu de la mêlée pendant la guerre. Selon le 
père Daniel, le nom de chape de saint Martin ne doit s'ap- 



pliquer qu^à la châsse qui contenait, avec d'autres dépouillea 
vénérées , le vêtement en question , et qui se portait efiecti^ 
vement à la guerre. Quoi qu'il en soit , l'histoire nç noua 
fournit plus de trace de la chape de saint Martin après la fin, 
de la race mérovingienne. 

Drapeaux d'élofft. — Du temps de Charlemagne, et pen* 
dant toute la durée de sa dynastie » les symboles militaires, 
n'étaient vraisemblablement autre chose que des drapeaux 
d'étoffe , qui furent employés généralement dans le même 
but par tous les peuples et à toutes les époques. 

Qriflamme, — Mais dès le onzième siècle , sous le règne 
de PhiUppe I*', un nouveau signe se substitua dans la véné- 
ration publique à la chape de samt Martin et servit à rallier 
les combattants de nos armées : ce fut l'oriflamme, dont il a 
été amplement parlé dans ce recueil (voy* la Table des dix 
premières années, et i8/i5, p. 375). 

Ajoutons qtte le sohi de porter cet étendard était toujours 
confié h l'un des capitaines les plus distingués de l'armée et 
constituait tme charge si importante qu'on vit un' maréchal 
de France préférer h cette éminente dignité celle de porte- 
oriflamme. Le chevalier h qui cet honneur insigne était 
dévolu devait jurer en recevant ce drapeau, de ne point s'en 
séparer , même par doute de mort ou autre adcenture. 
Plus d'une fois ce serment fut rempli avec une héroïque fi- 
délité ; témoin cet Anseau de Chevreuse qui, à la bataille de 
Mons-en-Pevelle (130/i) , fut trouvé mort, l'oriflamme 
entre ses bras. 

Rappelons aussi que le roi Charles VI, de funeste mémoire, 
fut le dernier qui leva l'oriflamme. A partir de celle époque, 
elle disparaît de la scène de l'histoh-e sans que l'on sache 
avec précision comment elle fut détruite , ou perdue , ou 
ramenée à Saint-Denis. 

Bannière royale CorMlle blanche, ~- Indépendamment 
de l'oriflamme , il y eut , pour ainsi dire de tout temps, di- 
verses enseignes militaires flottantes connues sous les noms 
de bannières, fanons et étendards du roi, ou d'autres chefs 
de guerre. Nous compléterons ici , sans nous répéter , les 
notions que nos lecteurs ont déjà trouvées sur ce sujet dans 
nos colonnes. L'étendard particulier du roi subit, en suivant 
le cours des siècles et le goût personnel des princes, de nom* 
breuses variations. Ainsi , dans une mosaïque fort ancienne 
citée par Du Cange, et publiée par B. de Montfaucon, Char- 
lemagne est représenté tenant k la main un drapeau bleu 
semé de roses rouges. Charles VII à son entrée dans la ville 
de Rouen , l'an iiiix9 , avait un étendard de satin cramoisi 
orné de soleils ou fleurs de souci d'or, etc. etc. A Bouvhies 
en 1214 9 la bannière royale était bleue semée de fleurs de 
lis d'or. Plus tard , la couleur blanche fut consacrée pour 
celle du champ, et c'est ainsi que se composait l'étendard 
royal dans les derniers temps du règne de la branche atnée 
de la maison de Bourbon. 

S. 2. INSIGNES DE LA ROTAUTÉ OU DU GOUVERNEMENT. 

insignes de la royauté sous Childiric i", — Le monu- 
ment le plus ancien des emblèmes de notre monarchie est le 
sceau d'or de Childéric !•% roi des Francs, mort en /i 81, et 
retrouvé avec d'autres antiquités fort précieuses dans sou 
toml)eau , près de Tournay , en 1653. La figure gravée sur 
ce sceau (voy. fig. 3.) qui n'est autre que le portrait même 
du roi , représente un jeune homme , la tête nue , couverte 
de longs cheveux, vêtu d'une tunique et portant une lance ; 
avec ces mots : childirici régis. (Sceau de Childéric, roL) 
A cOté du roi, dans le tombeau, se trouvaient sa lance, son 
épée, sa hache, un globe eu cristal et enfin un nombre consi- 
dérable d'abeilles d'or hier notées de pierres rouges (i), les unes 
aveugles et les autres avec des yeux. (V. fig. /|.) Jean-Jacques 
Chifflct, chargé par le gouverneur des Pays-Bas de décrire et 
de publier ces curieux monuments, s'eiforça de prouver, en 
alléguant la présence de ces abeilles, que c'était là le premlcc 

(i)Voy. i847.p.3««. Or-loT^ 



200 



MAGASIN PITTORESQUE. 



et le véritable emblème de la monarchie française et que les 
fleurs de lis n'étaient qu'une imitation ignorante ou dégéné- 
rée de ce symbole. Mais cette opinion , complètement arbi- 
traire et dénuée de preuves raisonnables, n'a jamais obtenu 
de crédit dans la science. 

On chercherait vainement sur les monuments des cinq pre- 
mière siècles de la monarchie, une série de symboles quelcon- 
ques constamment et régulièrement affectés à la représentation 
de l'autorité souveraine ou publique'. Glovis, revenu à Tours en 
507 après avoir vaincu Aiarik , reçut dans celte ville le titre 
de patrice et de consul que lui envoya l'empereur Anastase. 
Dès lors et à l'imilalion des empereurs d'Orient , le roi des 



Francs se para des marques de la souveraineté , telles que U 
pourpre , la chlamyde et le diadème. Mais ce dernier insigne 
ne reparaît pas dans les monuments figurés des successeurs 
immédiats de ce prince. Le sceau que les rois de la première 
race appliquaient , comme signe de leur autorité , sur leurs 
diplômes, ne présente ordinairement qu'une tête de face du 
travail le plus barbare , couronnée seulement de la longue 
chevelure mérovingienne, signe de la royauté chez J|||^ Francs, 
avec le nom du roi pour légende. Tel est le sceau de Childéric, 
que nous «vous déjà décrit (18â6, p. 272): la fig. 5 représen- 
tant le sceau de Childebert lit en fournit tin nouvel exemple. 
Sceau des rois de la deuxième race, — Sous la seconde 
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dynastie , l'image s'agrandit et nous offre une tête de profil 
l>arbue , les cheveux courts et presque toujours couronnée 
de laurier (Voy. fig. 6. le sceau de aiarlemagne). Cette em- 
preinte, dont le roi se servit au commencement de son règne, 
parait être le produit d'une pierre antique , enchâssée dans 
le cercle qui porte la légende : t Christe, protège Carolum^ 
regem Francdrum (ô Christ l protège Charles, roi des 
Francs). On connaît un autre sceau du même prince, sans 
légende, et dont Charlemagne se servit comme empereur. Il 



offre l'empreinte d'une intaUle du plus beau travail, repré- 
senunt un Jupiter Sérapis; l'empereur le rapporU proba- 
blement d'Italie en 77/i. (fig. 7.) 

La suite à um autre UvroUan. 
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Vue d'Olevano dans les étais romains. — Dessin J'Aligny. 



De toutes les villes des environs de Rome , aucune n'attire 
pins de peintres que Subiaco qu'embellissent des bois , un 
lac» des grottes, des rochers, des cascades et un vieux château 
ruiné. Ce charmant pays est situé à une douzaine de lieues de 
Home , sur la route de Naples. Trois lieues plus loin , un 
peu sur le côté de la route, les paysagistes aiment à retracer 
sur leurs albums le Joli village d'Olevano, dont notre gravure 
reproduit le site pittoresque. Cet endroit ne se recommande 
toutefois dans l'histoire que par le voishiage de Subiaco et 
d'Anagni, lieux qu'ont illustrés saint Benoit et Boniface Vin, 
dont les noms figurent à des titres si différents dans les 
fastes de l'Italie ecclésiastique. 

On sait que saint Benoit fit en lulie, et plus tard» par ses 
disciples, dans tout l'Occident, pour la régularisation de la 
vie monastique , ce qu'avaient (ait avant lui en Orient saint 
Antoine et saint Basile. A dix-sept ans, il renonça aux hon- 
neurs auxquels le destinait sa famille pour se retirer 
dans une grotte solitaire, auprès de Subiaco. Sa retraite, de- 
venue d'alxHrd un lieu de pèlerinage pour quelques pâtres, 
fut bientôt le centre d'une congrégation formée de ceux qui 
étalent venus l'entendre et qui avaient voulu se mettre sous 
sa direction. Des persécutions obligèrent Benoit à s'établir 
au mont Gasshi , où le couvent qu'il fonda prospéra rapide- 
ment. Le roi des Ostrogoths, Totiia» vmt lui-même s'entre- 
tenir avec le célèbre réformateur qui, le premier, fit renon- 
cer les ermites d'Occident à leur oisiveté pour se livreV 
à la culture des lettres alternant avec celle des champs. On 
sait avec quel succès les Bénédicthis luttèrent contre la bar- 
barie qui vint envahir l'Europe au commencement du sixième 
siècle. Leurs colonies, jetées au milieu des peuples germa- 
niques, furent autant d'écoles de civilisation , d'industrie et 
de défrichement. Saint Benoit , mort en 543 , n'en vit pas 
les immenses développements ; mais ses premiers disciples, 
Placide et Maur, furent accueillis dans la Sicile et la France , 
comme il l'avait été lui-même de l'Italie. 

Quant à Boniface VIII > chacun connaît ses démêlés avec 
Philippe le Bel. Ce fier pontife, qui écrivait dans sa 
bulle Unam sanctam : « Quiconque résiste à la souveraine 

ToMi XVL — Juin 1848. 



puissance spirituelle résiste à Tordre de Dieu , à moins qu'il 
n'admette deux -principes , et que par conséquent il ne soit 
manichéen , » déclara à Anagni , en présence de quelques 
évêqucs français, « que si le roi ne devenait sage, U saurait le 
cliâticr comme un petit garçon et lui ôter sa couronne, n Phi- 
lippe, de son côté, envoya des hommes dévoués pour intimer 
au pape l'ordre de se rendre à Lyon , où il avait convoqué 
un concile général pour le faire Juger. Le 8 septembre 1303, 
Guillaume de Nogaret , avocat du roi , et Sclarra Colonne , à 
la tête de 300 chevaux et de quelques compagnies de gens de 
pied, entrent dans Anagni aux cris de : « Meure le pape Boni- 
face I vive le roi de France ! » Boniface, accablé d'outrages, 
est retenu prisonnier dans son propre palais. Quatre jours 
après, les habitants d'Anagni courent aux armes en criant : 
• Vive le pape ! meurent les traîtres l n Ils délivrent Boni- 
face qui se fait transporter k Rome, où il meurt d'une fièvre 
contmue le il octobre. Ses docUrines ont trouvé un adver- 
saire immortel dans Bossuet (vohr la Défense de la déclaratioa 
de 1682). 



MÉMOIRES DE GIBBON. 
Suite. — Voyez p. i5f, 197. 

Tout homme qui s'élève au-dessus du niveau commua 
reçoit deux éducations : la première, de ses maîtres ; la se- 
conde , plus personnelle et plus importante, de lui-inême. 
Jamais il ne peut oublier l'époque de sa vie, où son esprit, en 
se développant , a pris ses formes propres et ses véritables 
dimensions. Mon digne maître eut le bon sens et la modestie 
de discerner jusqu'où il pouvait m'être utile. Aussitôt qu*il 
eut senti que je le gagnais de vitesse et passais sa mesure, il 
me laissa sagement à mon impulsion naturelle, et les heures 
de leçons se perdirent bientôt en un travail volonuire de 
toute la matinée» quelquefois de tout le jour. Le désir d'al- 
longer le temps me fit prendre peu à peu et fortifia l'habi- 
tude salutaire de me lever de bonne heure. J'y suis toujours 
demeuré fidèle, ayant quelque égard cependant aux 
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ei aux circonslances. Il est heureux, pour mes yeux et pour 
ma santé , que mon ardeur n'ait jamais succoml)é à la se- 
ducllon de prendre sur les heures de la nuit. 

ie pub réclamer ie métite d'une application solide et 
Kérleiwe j^m It's trois dernlèrts années de mon séjour à 
r^iisaime ; m ^ je disfiiifftie surtout les huit derniers mois 
(le 1755, comux' IVpuque d^ ma pins grande application et 
(!c mes plus rapides prof^rK J'adoptai pour mes traduclfoiis 
fiuji«;alsfH fi laliiies mu- méâu)de excellente , que,d'ap^^s 
:M!i suecèfi, je r^cofuninnde volontiers à rimitalion de ceux 
qui i-uidtrut. Je lU 4|rh\ de quelques écrivains classiques , 
ïvh ijHt^ i Jc<^ron H Ve* lui , les plus estimés pour la pureté et 
rélffgaiHi' du ii>1e, Ji^ iiaduÊÂIs, par exemple, en français, 
une éj^hre dr Ckér^n , < l la laissant de côté jusqu'à ce que 
kii mois l't les plinisi^!^ Jussenl effacés de ma mémoire, je^ 
riH^jN^mu^ de moi) iiiIimix le français es lathi, et comparais 
(*ns»ll«* fliaqiie p*ir.Tvi^ de mt v^r^îon imparfaite avec l'ai- 
fianc**, U prïlcc » IN'v.irMUïdo d*- lV*tMî«'i»r romain. Pareille 
pxp«>iirHri< U\i ïdîU' sur ptuhkMrs i^ap"* des révolullons de 
Vei'tiTL .K' k% mHUus ¥n btin » ks rcmeuais en français 
aprN ni) jnierv.dli' sti^vitit « H iwJm'it] mis encore avec soin 
\a ri'sm*mMimcv «m U cftW^^v nvt? «4*11 v U copie et Toriginal. 
Vvu 4 prtî ]t* lus plus rnrilmi de ntcji , et je poursuivis la 
prattqtic dt* Oih douhBî*^ ^ei'TNi'iiiTi qui riMiiplirent plusieurs vo- 
liimt^s^ jusqn'à cl' qin* j\ni^!«* .irquîs I.1 connaissance (tes 
dieux idii»n\«^ , et Jliiiijiindf' ati moins d'un style correct. 
t>ï Dtilii Pïeicîc!" Hb\\ îii rimipagiii? h fui suivi de la lecture 
(h-s fii**dlt.Mn^ ;it)ti^tn?v , iwM'itpatioti phis agréaMe^ Oelle 
des cia.vslqut^s dv \Umu* t'i;iii fi |.j uAt^ nu travail el mie ré- 
compense, li'hlstoire du docteur Middieion, que j'appréciais 
alors au-dessus de sa valeur réelle , m'amena naturellement 
aux ouvrages de Gicéron. Je lus avec plaisir et ationtion toutes 
les épRres, toutes les oraisons et les plus im()ortants traités 
de rhétorique el de pltilosq>hie ; et » i mesure que je lisais , 
j'applaudissais ù cette observation de Quintilien : « Que tout 
homme qid étudie, peut juger de ses progrès par le plaisir 
que lui fait éprouver Forateur romain, n Je goûtai les beautés 
du langage, je respirai l'esprit de lib4M'té, cl ses exemples et 
ses préceptes me pénétrèrent des soiitimeiits publics et privés 
qui conviennent à un homme. 

Gicéron , chez les Latins, Xénoplion , chez les Grecs» sont 
en eiïei b s deux anciens que je proposerais les premiers pour 
modèles à Tiiomme de lettres d'un esprit élevé , non seule- 
ment à cause du mérite de leur style et de leurs sentiments, 
SMis en nuire pour le« admirables leçons applicables i pres- 
que tomes les sKuations de la vie publique et privée qu^on y 
Imnve. J^es éplires de Gicéron en particulier, offrent des 
modèles de toutes les formes de correspondance depuis les 
^panchemenis négligés de la tendresse ft de i'amilié jus- 
qn'mu déclaralious mesurées d'un noble el discret Ttssepti- 
ment. 

Après avoir aclievé la lecture de ce grand auteur, bi- 
bliothèque d'éloquence et de raison , je formai le plan plus 
étendu de repasser les classiques latins sous les quatre divi- 
sions : !• d'historiens ; 2* de poètes ; 3* d'orateurs , el li* de 
philosophes , d\iprès un ordre chronologique , à dater de 
liante ei de SalUisto jusqu'à la décadence de In langue et de 
l'empire de Rome ; et je mis ce plan presque à exécution dans 
les derniers \ii>gt-sept mois de mon séjoar. à liausanne. 
Ceite revue, quoique rapide, ne fut cependant ni précipitée 
' ni superftcieile. Je me livrai avec goût à une seconde et 
même à une troisième lecture de Térence, Virgile , Horace , 
Tacite , etc. , et je m'étudiai k me pénétrer do sens et de 
l'esprit les plus analogues aux miens. Jamais je «^abandonnais 
un passage difllcile on corrompu que je ne l'ënsse retourné 
sous tons les aspects dont il était susceptible. Je consultais 
toujours, quoiqu'en pure perte souvent, les commentateurs 
les plus savants et les plus ingénieux : Torrentius et Dader 
sur Horace , Gatrou et Servius sur Virgile , Jn«te Lipse sur 
Tacite» Meziriar sur Ovide ; et j'embrassai dans Tardeur de 



mes recherches un cercle étendu d'érudition historique el 
critique. Je fis en français les extraits de tous ces auteurs. 
Mes observations s'étendii'enl quelquefois jusqu'à devenir des 
essais particuliers ; et je puis lire encore sans rougir une 
dissertation de huit pages in-folio sur huit vers (287-396) 
du quatrième livre des Géorgiques de Vii-gile. Mon ami 
M. Deyverduu était uni avec un zèle égal , mais non pas avec 
ime égale persévérance, à cett^ entreprise. Gequeje pensais, 
ce que j'écrivais, lui était aussitôt communiqué. Je ^ulssals 
avec lui i\e% avantages d^uue libre conversation sur les w^tU 
de nos éludes communes. 

Mais il est à peine possible , pour un esprit doué d'une 
cunosilé un peu active, d'être longtemps en familiarité avec 
les classiques latins sans aspirer à connatire les originaux 
grecs ciuils célèbrent comme lcui*s maîtres, et dont ils re- 
commandent avec tant de chaleur l'étude et l'imilatlon. 

CVst vers ce temps que je regrciiai le plus amèrement mes 
premières aimées perdues dans l'oisiveté, ou dans la maladie 
ou une lecture presqtie oiseuse. I^s leçons de INivUHard 
cootribuèi*ent à m'aplanir l'entrée de l'alphabet grec, la 
grammaire el la pi*ononciation , conformément à l'accent 
français. 

A mes vives insianees, nous osâmes ouvrir IfHnde, et 
j'eus le plaisir de contempler, fueiquc confusément et à tra- 
vers un verre, l'image véritable d'Homère que J^avals admi- 
rée déjà depuis longtemps sous le costume anglais. Mon maître 
m'ayaut laissé à moi-même, je As mou chemin à travers en- 
viron la moitié de l'Iliade, et bientôt jluterpvétal seul une 
gnnde partie de Xénophon et d1léi*odote. Mais privé d'aide 
et d'émulation , mon ardeur se refroidit par degrés ; et du 
stérile travail de chercher des mots dans un dictionnaire , je 
revins à la conversation libre et familière de Virgile et de 
Tacite. Gcpendant, dans mon séjour à Lausanne, j'avais jeté 
desiondemcnts solides qui me mirent en état, dans un tempe 
plus propice, de poursuivre l'étude de la httérature grecque. 

Pendant deux années, à l'exception de quelques courses 
sans but d'un jour ou d'une semaine , je demeurai fixé à 
Lausanne. Mais à la fin du troisième été, mon père consentit 
à me permettre de faire le tour de la Suisse avec Pavilliard ; 
et une courte absence d'un mois fut une récompense et on 
délassement de mes études assidues. La mode de grimper les 
montagnes et de visiter les glaciers ne s'était pas introduite 
encore par l'exemple des voyageurs étrangers, curieux d'ob- 
server les sublimes beautés de la nature. Mais les sites poli- 
tiques du pays ne sont pas moins diversifiés par les formes 
et l'esprit de tant de républiques différentes. J'observai avec 
plaisir les nouveaux aspects que m'offraient les hommes et les 
mœurs , quoique ma conversation avec les habitants eût été 
bien plus instructive et plus libre, si j'avais possédé l'allemand 
aussi bien que le français. Nous iravcrsftmes la plupart des 
priiicipales^lles de Suisse : Neuchàtel, Bienue, Soleurc.Arau, 
liaden, Zurich, Hàle et Berne, Partout nous visitâmes Us égli- 
ses, les arsenaux , les bibliothèques et les personnes les plus 
distinguées; et après mon retour, je composai en français, ï 
la faveur de mes notes , un journal de quatorze on quinze 
feuilles, que j'envoyai à mon père comme une preuve que 
mon temps et mon argent n'avalent pas été dépensés en 
pure perte. 

Mon avidité de m'instrnire, et l'état languissant des sciences 
à Lausanne, m'excitèrent bientôt à solliciter une correspon- 
dance littéraire avec plusieurs savants, que je n'étais pas à 
même de consulter personnellement, i* J'écrivisà M. Grévier, 
successeur de RoUin , et professeur de l'^jQiversité de Paris, 
qui avait publié une belle et estimable éditiop de Tite-Live ; 
je lui proposai une correction d'un mot do texte , sans la- 
quelle le sens me paraissait inûitelligible. Sa réponse fut 
exacte et polie ; il donna des éloges à ma sagacité, et adopU 
ma conjecture. T Je soutins une correspondance en latin, 
d'abord anonyme, ensuite sons mon nom, avec le professeur 
Breilinger de Zurich, savant éditeur dàint^ lUbled^f^ptailie. 
igi ize y ^ 
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Duu no» lettres fréquentes, nous discutioas plosiears qae»- 
îlOQ^ de l^ADtiquité , plasiears passages des cUssiqaes latins. 
Je fNn>posais mes imêrprétations et mes corrections. Sa cen- 
surer car il n^^mrgnatt pas ma bardiefse à conjecturer, était 
déliée et vigoureuse ; et j*eus le sentiment encourageant de 
ma lorce, en me vc^i^t librement aux prises avec un critique 
de cette éminenoe et de ce^le érudition. 3° Je correspondis 
Mir des sujets 8emt)lai»les avec le célèbre professeur Matbieu 
Geaoer, de TUniversiié de Gottingue , et il accepta , avec 
autant de politesse que les deux premiers, Tinvitation d*an 
jeune inconnu, Arlais sans doute qu'il était déjà i^ïsêé ; ses 
Idires, extrêmement travaillées, étaient faibles et prolixes ; 
et, pour réponse aux directions particulières que je lui avais 
demandées , la vanité du vieillard couvrit une demi-feuilie 
(le pnpier d'une énumération assez folle de se^ lili^s et de 
ses places. 

Ce fut le il avril 175$ que je pris congé de Lausiinne , 
avec un mélange de plaisir et de regret, dans la ferme réso- 
lution de revoir , en homme , les personnes et les lieux qui 
axaient été si chers à ma jeunesse. Nous voyageâmes lente- 
ment , mais agréablement , dans une voiture de louage , à 
travers les hauteurs de la Franche-Comté , les fertiles pro- 
vinces de Lorraine , et passâmes sans accident , et sans être 
rechei^cliés , au milieu de plusieurs villes fortifiées des fron- 
tières de France ; d'où nous entrâmes dans les sauvages Ar- 
dennes du duché de Luxembourg ; et , après avoir passé la 
Meuse à Uége, nous traversâmes les bruyères du Brabant et 
atteignîmes , le quinzième jour, notre garnison hollandaise 
de Bois-Ie-Duc A notre passage k Nancy, mes yeux jouirent 
agréablement de i'aspeot de celle ville belle et régulière , 
ouvrage de Stanislas. Après m'être séparé de mes camara- 
de:», je m'écartai pour visiter Rotterdani et la Haye. J'aurais 
i)eaucuup désiré d'observer ce pays , monument de la li- 
l>erié et de l'industrie ; inai* nies jours étaient comptés , et 
un plifB long délai aurait eu mauvaise grâce. Je me hâtai 
de m'emtiarquer à la iirille ; je pria terre le jour suivant ù 
liai wjch et me rendis à iKHidi'es, oè mon père attendait mon 
arrivée. La durée entière de ma première absence d'Angle- 
terre avait été de quatre ans dix mois et quinze jours. 
/^ $ui$$ à UM autre Horaiêon, 



DÉPENSE ANNUELLE D'UN MÉNAGE ÉGYPTIEN , 
AU ClIRC 

En entendant parler d'un ménage composé de plusieurs 
femmes et d'esclaves , en se figure qu'une fortune considé- 
rable est nécessaire pour vivre en Egypte, surtout lorsque la 
vue des ornements du costume rappelle l'idée du luxe pro- 
verbial de l'Orient. Le tablean suivant peut servir à rectifier 
celle erreur, et à éubiir qu'une exirêoK sobriété et le bon 
marché des vivres sont les oiuses principales de la richesse 
des l^gyptiens. 

hic, environ 400 pia&lies. 

— Mouluris . , . . . 5u 

— Cuiason 40 

l'iuiide 5.>u 

Légumeii iHi 

JHu 100 

Beurre l'oiiUii ..... auo 

Café ità 

Tuhac too 

Sucre 100 

Ean 100 

Conibvutible : bois. . • 7 S 

dMMrlMn. 100 

Huile à brûler .... ii5 

(Uiaudelle. ...... 100 

Suxuii 90 

Tulal a6ou piastres. 

Celle somme équivaut k 650 francs , ei suftil à la consom- 



matkm d*un Immme et de trois femmes de la classe moyeime^ 
Le tabac, qui représente une dépense de 50 francs , est en- 
tièrement consommé par le maître de la maison ; il est rare 
que les femmes pauvres et celles des classes intermédiaires 
se permettent de fumer. 

LA MAISON OU JE IJtf&MEUKË. 

SiiiUî — Vov, p. lot. 

MATéniAUX DE LA CHARPENTE. 

Je VOUS ai dit que la- charpente de la maison oé^e de- 
meure est principalement composée d'os. Avant d'aller plus 
loin, je dois vous donner une idée de Ur structure de ces os 
et des substances qui les composent. 

Structure des oi, — Lf: t>ok est roMjpli tic pciiu imiis. 
Si vous approches de vos livres un mnireau (k. bflîs niinc** 
et poreux, en soufflant foilemenl voti** seiitircE Ta tr sortir 
k l'autre extrémité. Gela um> montre qu'il y a de pelîls 
trous ou tuyaux qui traversent tout le morceau. Si xom poii- 
vlea souffler assez fort, v<nis fiTicî piiî»>rr de l'air à travers 
toute espèce de bois. Le pfiysicien, avec ck*'. madiint* appro- 
priées, fait passer de l'eai» on du vif argrnl à îravers k buh 
le plus dur. 

Mais vous ne pourries agir de même avec ks pi<H:cs de la 
charpente de la maison où je demeure. Cela vous montre 
que, quoique la conformîftion Intérieure des os soil en ap- 
parence semblalile , elle est pourtant très-différente de celle 
du bols. J'essakni de vous montrer en quoi elle diffère. 

Forme <ls« nf, -^ Les os sont de trois espèces : les os longs, 
les os plats op larges et les os ronds. Les os longs uni un 
conduit cylindiique presque dans toute leur longueur , qui 
renferme la moelle; les autres os n'ont pas cette cavité ; ils 
ont cependant beaucoup de pciiis Uxmii ou cellules k l'inté- 
rieur; quelques uns, quand on les brise, ont l'appanMicc 
d'une dfNMife ou d'un gâteau de miel. Quelques-uns (Uvs os 
longs, outre la cavité qu'ils possèdent, sont aussi spougieuv ; 
ils sont ordinairement pHis gros aux extrémités et les pciiies 
cellules sont plus marquées. Vers )e miileu, les os sont plus 
petits , plus durs et renferment nmins de cellules. Tous les 
os sont durs à l'extérieur : l'inlériettr des dents n'est p;is plus 
dur que les autres os , mais l'extérieur est recouvert d'utio 
substance nommée émail qui est très-dure. 

DeserifUan particulière des os, — J'ui dit qnu les os 
longs et roiuls, tels que Vhumerms eu os du bras, et le fémur 
ou os de la cuisse , sont creux et reu ferment de la moelle 
dans leurs cavités: celte moelle remplit à peu près ces 
cavités (1). 

Une membvane mince ci délicate qui garnit aussi la moelle 
double les cavités ; elle double également les celHiles des os 
spongienx : ces cellules sont remplies d'un liquide en petite 
quanlité. 

Les nssont traversés p«r des itousi i{m nervent de eoii<iuIt^ 
à des artères; celles-d foitniisscjit le sanjj qui alimcnii.^ Itîs 
os; une veine sort par la jurme ooveruire et ramtîTie k s^ing 
après qu^l a rempli son oiUcr. Vous ùi'"» étonné qrnï je f*ailn 
de sang dans les os; il y ( n » ptitiriaril, mais en peiile qum- 
tilé. Oc sang , avec se» vai^iiininx ^ l<^s nerfs , les membranes 
qui les garnissent, la mo^lh^ et k^ tlîviM\H liqul«U<», forment 
un poids de plusieurs livres : < ar lon^^tic k*s os d'un anlmnl 
quelconque ont été de8sé< he^. \U diminuent de la woiis^^ tle 
leur poids primitif. Le système iW^ os iln ct*r|>^ hmnmx pu- 
faitement desséché pèse de 8 & 12 livres. 

Lorsque les os vous paraîssetJt lont à fàît secs, si vous les 
brûlez dans un feu vif pendant longtemps, vous diminuerez 
encore beaucoup de leur poids, je crois de la moitié. Ce cpii 
brûle est la substance animale, principalement composée de 

(x) I.is os Je< uiiiiii:iii\ i.nVeiit la inêiiic parlicularilê ; ci.'|>eii- 
daiil Its os 1 1rs <ii>enii\ sojiI \ulr> il j>!vins (.l'air, ccijuiesl U^ei« 
j.a:ic |)(juijes a.i«lir n vu!ir. -- 
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gélatine , matière qui ressemble h de la colle ; ce qui reste 
est de la chaux combinée avec un acide qui forme du phos- 
phate de chaux avec lequel est mêlée de la chaux carbonisée. 
. Le grand objet du Créateur en nous donnant celte forte 
charpente osseuse « a été de soutenir les parties faibles et 
charnues, et de leur donner de la solidité. S'il n*y avait pas 
d*os et que le corps ne fût qu^une masse de chair , qu'arri- 
verait-il? Les jambes ne pourraient se soutenir et seraient 
écrasées sous le poids du corps. A quoi serviraient les bras ? 
Ils ne seraient d'aucune utilité. 

Les os ont d'autres usages non moins essentiels. Vous ne 
pourriez les comprendre jusqu'à ce que vous ayiez fait con- 
naissance avec les muscles et les tendons , qui servent au 
mouvement. Nous n'en dirons donc rien pour le moment. 

Croissance des os. — A la naissance d'un enfant , ses os 
ne sont pas aussi durs que plus tard , lorsqu'il commence à 
marcher et à courir. Plusieurs même se composent de mor- 
ceaux séparés, avec des cartilages entre deux ; après quelques 
années Us se rapprochent et se durcissent. Les os de la tête 
en particulier sont séparés dans les premiers temps de la vie, 
et sans nuire au tissu délicat et mou du cerveau ils peuvent 
un peu se croiser. En vieillissant , le crâne prend de la 
dureté et de la solidité , et il serait alors très dangereux 
d'écarter les os qui le forment. 

Tant que nous nous portons bien , les os n'ont pas une 



grande sensibilité, quoiqu'ils puissent devenir très-accessibles 
à la doulour dans de certaines maladies. Dans les amputa- 
tions, le moment où le chirurgien scie l'os est la partie la 
moins douloureuse, quoique beaucoup de personnes croient 
le contraire. 

Des vaisseaux dans lesos* —Uyh plusieurs trè»-petits 
vaisseaux sanguins et des nerfs qui courent en tonte direction 
au travers de petits canaux dans l'intérieur des os. On s'est 
assuré que le sang pouvait les traverser en faisant passer de 
force à travers , avec un appareil , une composition de cire 
rendue liquide et colorée qui représente le sang. 

On a aussi remarqué qu'en nourrissant un lapin ou tel 
autre petit animal avec des racines de garance, les os se tei- 
gnaient, dans un temps assez court, avec le principe colorant 
de la garance. La suile à une autre livraison. 



MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES 
DES DÉPARTEMENTS. 

Yoy. les Tables des années précédentes. 

MUSÉE D'ALENÇON. 

Le musée d'Alençon possède une vingtaine de tableaux 
qui proviennent d'établibscmeuts religieux , supprimés en 
1792, notamment des Jésuites d'Aiençon et de la Chartreuse 




*rj*tfl^*£t- 



Muiée d'Alençon. — Les Quatre évançélistes, bas-reliefs en bois attribués à Geiniain Pilon.— Saint Marc et saint Matthieu. 



du Val-Dieu. On y a joint en i^àà quelques toiles modernes, i ne soit guère encore applicable à la réunion d'une aussi petite 
et rensemble a pris depuis le nom de Musée, quoique ce titre I quantité d'œuvres d'art. Aucune n'est rare ou supérieure , 
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deux ou trois sont simplement dignes d*attention ; les Toici : 
le Mariage de la Vierge, grande composition signée Joutenel 
1691 , qui n^est pas comparable aux deux chefs-d^œuvre de 
cet artiste ; la Descente de croix et la Pêdie miraculeuse du 



musée national du Louvre, mais néanmoins intéressuite dans 
Tœuvre de ce maître de transition; saint Charles Borromée 
communiant un pestiféré, peinture de Restout, 1729 , d*une 
belle ordonnance ; Moïse recevant les tables de la M sur le 





Musée d'Alençon. — Saint Jean et saint Luc. 



mont Sinal et les Quatre Évangélistes , de Jollain. Ce Jollain , 
peintre médiocre, a exposé jiisqu*en 1802. M. Gault de Saint- 
Cicrmain l*a cité dans son Histoire des arts du dessin ; c'était 
la fin de Técole de Vien. Après ces grandes toiles, plusieurs 
portraits ont quelque mérite , entre autres , celui de Jean le 
Noir, théologal de Secz, vigoureuse figure d*un artiste inconnu ; 
celui de Noél de Ghristot évèque de Seez , peint par Aved , 
connu par une belle gravure de Balechou, et enfin, une tête 
fine et aigué qui dispute à cette face si puissamment ironique 
et sensuelle que tout le monde connaît, Phonneur de repré- 
senter rimmortcl auteur du Pantagruel et du Gargantiui. 

Les Quatre Évangélistes , bas-reliefs en bois du seizième 
siècle, sont les plus belles choses du Musée , sans contredit. 
On a pris rhabilude de les attribuer à Germain Pilon, et, en 
vérité, il ne se pouvait guère d'attribution plus malheureuse. 
Rien ne ressemble moins aux svcltes et élégantes sutucs du 
sculpteur privilégié des Valois que ces lourds et robustes 
personnages. Pilon recherche la grftce , l'auteur de ces bas- 
reliefs s'inquiète de la tournure et de la force ; le premier 
appartient à la période du seizième siècle, où Tart français 
encore original et naïf ne ressent que faiblement Tinfluence 
italienne du Primatice et des maîtres de Fontainebleau; le 
second appartient à la période où nos artistes passent les 



Alpes avec Jean de Douay et Francheville et s'italianisent 
complètement en étudiant sous les élèves de Michel-Ange. 
Rien n'a plus nui à l'histoire de l'art français que cette 
coutume de placer les œuvres de statuaire un peu fortes du 
seizième siècle, sous le patronage d'un des grands sculpteurs 
connus de l'époque. Faute de recherches, par exemple, on 
continue d'attribuer au même Germain Pilon , assez riche 
de lui-même pourtant, les saints de Solesmes^ d'un style si 
différent du sien. Avec ce système d'attributions trop béné- 
voles les véritables auteurs de beaucoup d'œnvres supérieures 
courent risque de rester toujours inconnus. 



GANG-ROLL. 

VOUTBLLB. 

Mœurs bretonnes du dixième siède. 

SI. 

« Malheur à ceux qui se trouvent dans la forêt quand on 
a irrité le loup , » s'était écrié la mère de Roll au moment 
où le roi Harold exila ce dernier, et sa menace avait été 
comme une prédiction funèbre pour l'Europe. Chassé de 
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Nor.vége; Ml le fnarcheur réimit lu^e troupe de ces hommes 
u qui \ix!^^a\t(h\ iamà\& dormi sous ua toit de pUoch^, ni 
y'tti^ I9 cpppç 9ii^ès d*ua fojer abrité ; » et , prodamé par 
^^ roi 4^ P^* il pit à la voile, dans l'intention de se faire 
un héritage avec les richesses des chrétiens. 

La plupart de ses compagnons étaient , comme lui , des 
kaè'mpes condamnés à Texil dans les things de justice , ou 
des aînés que la loi du royaume obligeait- à Témigration ; 
car chaque année, selon Tauteur du Rou , « les pères disaient 
aux fils les plus âgés d'aller chercher des habitations dans 
d'auirtM pays , ei de mi procurer des Un fS pjr force (m par 
anMlur, a Tous i» noient donc siôs ponMbtlité de retour, at- 
tiras piir IVspérance , poussés par la p*iiivpek* , et ÎIh chan- 
tai^^iit ti'iitie seule voli en « iîi^lant v*m's TuneM ; 

ir La force de la If tupt^te âîtk ic brai d« nus rjuurtirs ; 
» ToMrapu est i nou^ ^rHce« il noue je ik- où nOJls voulons 
» a]k*r, fl 

Ce nViaît pas h pttmlèrit fois que les Norvé^^s s'a bat- 
taient sur les rkhés oontréoe do eoucliant. Celles:! conitais- 
salent tlepuls loti^em^ le iûn terrHile de l^^urs tromp^in de 
corne qu*ou appelait le. itmtherre du Nord. Mais llnviision 
du 'fils de Uoqtiev»! ti dllaldi» i^liit fitire outUier toutes 
les ûulres* Apr^s tvoir ravagé rÉc^iP* ^ P Angle terre <*t la 
Frise, llcfjvahît I3 France qull ne ijiilita plus* Lii'ipuLs Attila, 
rien de pardi ne s*ét^l vu diint» ksti^uk's. i^^ ville» de- 
vinrent la proie des (iamimtt; iei omip^^ui^s^ restèrent en 
friche, Iq& religieux *\'ii/iliri^ni dei ini*]i*i$l(te^ en emfjor- 
tani les i*e1iqtie»L coniiaa'éea | et lei^r terreur fut telle > que , 
selon rexpresHion d:^im hteorieu nurmandf \k écrivirent, 
un sîiMrle ptui urtl, le rédt de ces dâ«ftlt» arrc 4» mains 
qui trimbfaient mcore. LliéKle-Franoe , l'OHé^naN . la 
Ga9CO|3'ne« rAnjuu, le Maine, TAuverpie^ U Baurgngne 
furent SUt''i"'^^iv''iTi"n1 -ty'^'-^'-M p:^r ^'''^ t"r!-ihlf'^ V>f;itrsj< oU 

enfants des Anses, Après avoir remonté les fleoves sur leurs 
scaphes d'osier recouverts de cuir, ils devenaient de marius 
caviTlicrs, et, si on les poursuivait de trop près, ils se faisaient 
avec les cadtvres de leurs chevaux un rempart et une nour- 
riture. Le roi de France , Charles le Simple , incapatrie de 
résister à cette avalanche d*hommes, avait offert à Gang- 
lloU une province en fief ; mais le fils d'IJoldis répondit : 

— Je ne veux être soumis à persomie; ce que j'aurai con- 
quis m'appartiendra sans réserve. 

Et comme tf avait Mtde la Newitfteiiatiémrt, il se retourna 
contre la DoiAonéc (1). 

Ses Jarks essayèrent en vain de la défendre : vaincus dans 
plusieurs combats , ils finirent par Tabandonner avec toute 
la noblesse pour chercher un asile au pays de Galles. 

Un seul chef sut défendre sa terre , ce fut Even , jarle du 
Léonnais. Alors que les pays de Bro-Erech, de Porhoêt, de 
Rohan , de Tréguier, de Goêllo et de Cornouaille n'offraient 
piMS qu'un champ de bataille dévasté par le fer ou la flamme, 
le Léonnais, gardé par la vaillance de son chef, n'entendait 
aycun des bruits du combat , et apercevait à peine , de loin , 
la fumée des incendies. On eût dit qu'un cercle magique 
défendait cette heureuse contrée. Là retentissaient toujours 
les cloches des monastères et les guers des laboureurs; là 
paissaient, le long des coulées herbeuses, les troupeaux de 
vaches noires gardés par des enfants. 

Mais c'était principalement loin des marches du comté , 
au fond des vallons arrosés par l'Élom, que tout éult paisible 
comme aux plus beaux jours de Salomon ou de Gradlon-Mor. 
Jamais voile normande n'avait dépassé le détroit gardé par 
les pierres blanches (Mein-gan), ni pénétré dans ce long 
golfe, au fond duquel le bourg de Lan-Tcrnok s'élevait 
parmi les ombrages. Ce canton était gouverné par le mactiern 
Galoudek , dont la ker occupait le sommet du coteau 
qui regarde le pays des Deux-Meurtres iDaou-las), Son père 
avait fait partie des deux cents compagnons avec lesquels 
G^rwan défia les douze mille soldats d'HastUig, et le fils'ne 

(i) La basse Brttagne. 



démentait point un tel sang : aussi Even avall-il étendu son 
pouvoir sur plusieurs trêves, et joint à son domaine la (orét 
de Kamfront,que le mactiern faisait défricher. Lui-même 
avait surveillé les travaux tout le jour, et revenait de la forêt 
avec ses deux fils Fragal et Whur, qui se tenaient debont 
sur le devant du chariot chargé de ramées , tandis que le 
père marchait près du joug, r«iguillon à la main. Le^ roues 
pleines et garnies de fer imprimaient une longue trace sur la 
mousse jaunâtre ; les besiifs, sentant qu'ils retournaient vers 
l'étable , pressaient le pas , en poussant par hi ter val les de 
sourds meuglements, et Je pftle soleil de février , qui glissait 
à travers les arbres nc^ircis, éclairait cette scène de ses der- 
nières lueurs. 

L'attelage «liait attehiëi^ les limites de la forêt lorsque les 
deux frères aperçurent devant «1^ , sur la lisière du fourré , 
un jeune garçon d^eavifon seize ans, qui semblait les atten- 
dre au passage. Son costume de peaux de chèvre , sa stature 
élevée et ses cheveux blonds formaient lia contraste frappant 
avec les habits de lataie , la taille courte et les cheveux noirs 
du maetiem et de ses fils. Le cachet des nces du Nord n'é- 
tait pas moins visible chez lui que l'origine cambrienne chez 
ces deraiers, {I s'apipnyait sur ua arc de frêne et portait plu- 
sieurs ilèches passées à sa ceiature ; devant hii était éteiuiue 
une bête fauve souillée de sang et les quatre pieds liés par 
un hart de saule. 

Le BliClieni arrêta l'attelage , tandis que les deux jeunes 
Bretons se pencbaieat pour reconnaître l'anhaaL 

— Parla croix I c'est une louve, s'écria Fragal. 

— CS^t loi qui Tas tuée ? demanda Witor surpris. 

— Je ne la cherchais pas, fit observer nsodestement le jeune 
garçon , car je chassais pour la table do mactiern ; mais l'ani- 
mal avait faim, il s'est élancé à ma rencontre... 

— Et tu as pu réviter, dit Galoudek. 

- — Je l'ai percée de trois flèches, répliqua Andgrlm, dont 
le pied montrait le flanc de la béte fauve. 

C'était une louve de la plus grande espèce , aux dents jau- 
nâtres et au poil grisonnant Le sang coulait encore, goutte 
à goutte, de ses blessures; sa langue pendante était couverte 
d'une écume visqueuse, et ses yeux, retournés par les der- 
nières convulsions de l'agonie, ne monirateat qu'un orbite 
blanc et sans regard. Le mactiern, qui avait examiné les 
blessures avec l'intérêt d'na chasseur , remua la tète , et se 
retomnant vers Fragfal et Witiir : 

— J'ai deux fib, dit-il d*mi tOB chagrin, deux fils dont 
le plus jeune dépasse Andgrlm d'une année, et je cherche en 
vain lequel eût pu (ancer trois flèches d'une main aussi ferme 
et aussi sûre. 

Les frères rougirent, mais avec des expressions diflé- 
renles. 

— Que notre père et seigneur nous excuse , dit Wltur d'un 
accent altéré ; si nous sommes moins habiles que les démons 
du Nord à combattre de loin , nous les défions pied contre 
pied et poitrine contre poitrine. 

— Pour moi , ajouta Fragal ironiquement , ce que j'ad- 
mire, ce n'est point l'adresse du Saxon à manier l'arc , 
mais qu'il n'ait point hésité à s'en servir avec tant de réso- 
lution contre un Normand ! 

Le mactiern sourit involontairement. L*audace des loups, 
multipliés par la dépopulation de la Domnonée , leur avait 
effectivement fait donner, depuis peu, ce nom d'une race dont 
ils rappelaient la férocité ; mais Andgrim ne panit point goû- 
ter la plaisanterie du jeune Breton , et son œil s*alluma. 

— Fragal se trompe, dit-il en regardant fixement le fils de 
Galoudek; le bras qui a frappé est seul normand, la louve 
était bretonne. 

— Alors tu l'as tuée par surprise ou par trahison , reprit 
Witur avec emportement. 

— Non , répliqua Andgrim d'un air froidement dédaigneux ; 
je l'ai tuée lorsqu'elle fuyait comme les hommes de la Dom- 
nonée au combat du llavre-Noir {Aber-iUIul). 
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Ce floavenir d'one sa^glanle défaite easuf ée» quelques an- 
nées aapapaniDt, par les Bretons, Ût monter le sang au visage 
des deux frères, et Wltur exaspéré avança brusquement la 
main ver^ la iiacbe suspeadoie devant le chariot ; mais le 
mactiern s'entremit. 

La $mê$ d la prochaine livraison. 



DES ILES MADRÉPORIQUES. 

Nons afons déjà traité ce sujet il y a quelques années • et 
c'est une raison de plus pour y revenir, car les observations 
hniQH depuis lors non seulement Pont amplifié , mais ont 
forcé do l'envisager sous uo aspect tout diiTérent, Bien qu'il 
ne s'agisse dans cette question que de faibles et misérables 
animaux, leur multitude, jointe & la constance de leurs opé- 
rations, leur donne une importance sans égale quant à leur 
action s<ir le globe. Celle de Tbomme, qui parait si considé- 
rable à en juger par tant de traces durables que sa main 
grave continuellement sur le sol, n'est rien en comparaison. 
l^*homme ne fait que modifier légèrement la superficie, tandis 
que l'on peul dire que les Madrépores bâtissent véritable- 
ment les continents. Toute la Polynésie et une grande partie 
des Iles de la mer des Indes sont leur ouvrage ; et ce n'est 
qu'une minime partie de leurs constnictions dont la presque 
totalité demeure ensevelie sous les eaux. 

L'étendue sur laquelle ils opèrent est au moins égale à 
celle de l'Europe et de l'Asie , et , comme le montre l'élude 
de ces archipels et des bas-fonds qui les entourent, les assises 
qu'ils ont élevées et qu'ils ne cessent de continuer ont déjà 
une énorme épaisseur. On peul comparer l'ensemble de ces 
Madrépores à une immense végélation de prairies qui revê- 
tirait la région océanique, et dont les herbages , au lieu de 
se dissiper successivement, se pétrifiant à l'automne, de- 
viendraient chaque année la l)ase permanente destinée à 
soutenir la végétation de l'année d'après. Le niveau de la 
prairie ne cesserait de s'exhausser, et dans les parties les plus 
favorisées, il ne tarderait pas à se former des accumulations 
pareilles ^ des collines. C'est, d'une manière générale, ce 
qui a lieu sur les fonds de l'Océan par la végétation des 
zoophytes. 

On conçoit donc sans peine que des lies soient formées 
par les polypiers qui couronnent le sommet des montagnes 
sous-marines , et d'autant mieux que l'on a constaté que ces 
animaux ne sauraient vivre plus bas que trente-trois mètres 
au-dessous du niveau de la mer. Les lies marquent donc 
les montagnes sous-marines, et c'est un point sur lequel il 
ne saurait y avoir aucun doute. Mais comment se fait-il 
qu'une quantité considérable de ces îles affecte la forme 
singulière d'une éUY>ite couronne, ayant dans son centre 
un bassin circulaire plus ou moins profond 7 Si les dépôts 
représentent exactement la forme des crêtes de montagnes 
sur lesquelles Ils se sont effectués, comme il semble naturel 
de le penser à première vue, il faut conclure que ces crêtes 
sous-marines offrent aussi cette forme , ce qui est le trait 
caràctértstiqoe des menugnes à icratères. C'est en effet l'idée 
qtri s'était priHrftiveroent accréditée et qui faisait considérer 
le fond de l'océan Pacifique comme «riMé d^mie innombrable 
multitude de volcans sons-marins. C'est la théorie que nous 
ayons nous-même exposée dans ce recueil, mais qu'une 
étude plus attentive des faits oblige main tenanlt à délaisser. 

Le bassin central des lies en forme de couronne, au lieu de 
correspondre au cratère d'un volcan, correspond au contraire 
à la cime saillante d'une montagne sous-marine K voilà en 
deux mots la nouvelle idée, qui au premier abord semble 
paradoxale. Mais , si l'on ne l'adopte , comment admettre 
Texistence de celte OMiUUude de volcans qui, tous doués d'une 
hauteur considérable , puisque l'Océan est toujours profond 
entre les lies , se seraient pour ainsi dire accordés , comme 
un le voit dans la série des lies Maldives , h s'élever à en- 



viron trente-sept mètres de la surface , niveau auquel les 
polypiers commencent à pulluler, sans que , de temps en 
temps, il y en eût quelqu'un quû prenait un peu plufi rie 
hauteur que ses voisins, se fil voir nu-de^sua des eatix ? 
Comment admettre , dç plus, qu'il y aîl ties volcans sous- 
marins d'une, dimension tetferwenl ïnusîï^e dans le reste de 
notre planète, que leurs craiêîres piiis*scnt offrir un dî^mflre 
de dix et vingt lieues, ce qui est elk'ciivemenï la v.ikur d'un 
diamètre de quelques unes û^n llrs annulaires de ia cliaïne 
des Maldives? Ce sont là é' graves drlficulii^â qui, à Tautre 
point. de vue, disparaissent l-^iali^nienu 

Les Iles annulaires, ainsi qm? notis l'avons dîl, ne sont pas 
le seul produit du travail des polypiers : iï y a des étendues 
Immenses sur lesquelles ils travaillent et qui, n'étant point 
encore assez chargées de leurs di'jjùis, dcraeurenl cîichées 4 
l'état de bas-fonds sous leseanx, et consîiuienl le plus grand 
danger de ces mers. Presque Uiute?! les lia u le s terres en sont 
bordées. Ainsi l'Ile montueuse di* Vanikoro, demeurée si 
malheureusement célèbre piir le naufrage de La ÏMionsc , 
est enUèremenl bordée, jusqu'à «ne Ijene environ, par m 
récif de corail qui, au lieu de s*appuyer sur le rivage , s'en 
trouve séparé par un canal (U prH de ceni Tut-tres t!-' pro- 
fondeur. Si le récif conUniiait à s'élever de quelques mètres, 
on pourrait donc mettre l'Ile dans la classe des lies annu- 
laires, sauf que dans le centre de la lagune s'élèverait une cime 
de montagne. Il en est de même à TaTU : tout autour du 
rivage , un canal assez profond , puis une sorte de renapart 
sous-marin bâli par les Madrépores, et sur lequel la mer 
brise sans cesse à une lieue environ du rivage. 

La Nouvelle-Calédonie est aussi bordée par un canal et un 
rempart du même genre, qui se soutient sur une étendue de 
près de cent cinquante lieues. En un mot , les tles entourées 
par une couronne de Madrépores ne sont pas un fait moins 
général que les lies strictement annulaires. Il est donc d'une 
sage méthode, puisque ce fait semble moins extraordinaire , 
de commencer par s'en rendre compte, pour considérer 
ensuite quelles sont les lumières qui peuvent en résulter 
quant au premier. Or, un point capital et qui a été depuis 
longtemps signalé par Dampier, c'est que la pente extérieure 
des murailles de Madrépores est presque à pic et descend 
ainsi jusqu'à une profondeur considérable; c'est-à-dire 
jusqu'à mille mètres et plus au-dessous du niveau de trente- 
six mètres auquel ces animaux commencent à vivre. Ainsi 
leurs dépôts forment une masse qui vient s'appuyer sur la 
pente sous-marine de la montagne, à une profondeur où 
ces animaux ne sauraient vivre. Donc à l'époque où vivaient 
les Madrépores qui ont laissé leurs restes sur ce point de la 
pente, ce point n'avait pas la profondeur qu'il occupe au- 
jourd'hui , et se trouvait au plus à trente-six mètres de la 
surface. Donc la masse de la montagne s'est enfouie depuis 
lors. 

Or, considérons ces bancs de Madrépores situés sur les 
flancs d'une montagne qui s'enfonce graduellement et lente- 
ment dans le sein de la mer par l'effet d'une flexion générale 
deTécorce du globe, et voyons ce qui arrivera. A mesure 
que la base descendra sous le niveau de l'Océan , les Madré- 
pores, i^trouvant de l'eau, continueront à s'établir sur son 
sommet et à l'accroître, cl si le mouvement d'enfoncement 
n'est pas plus rapide que leur travail , le banc , malgré ce 
mouvement souterrain , ne continuera pas moins de rester à 
fleur d'eau ; car sa hauteur au-dessus de la base«e cessera 
pas d'augmenter. Mais il n'en sera pas de même de la mon- 
tagne centrale : à chaque abaissement qu'elle subira , l'eau 
gagnera sur les rivages en diminuant d'autant ce qui en 
demeure au-dessus de l'Océan ; si bien que, finalement, toute 
la montagne aura disparu , tandis que le banc de Madrépores 
subsistera toujours è peu près avec la même étendue super- 
ficielle qu'il possédait primitivement ; et loin qu'en corres- 
pondance de la lagune , il y ait sur la montagne un enfon- 
cement analogue , ce sera , au contraire , la cime saillante 
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de la montagne qui se trourera aa-dessous du centre de la 
lagune. 

Il reste à se demander ce qui arriverait si le mouvement 
d'abaissement du sol , ce qui est fort possible, au moins dans 
certains cas , ne s'opérait pas d'une manière uniforme ; si , 
par exemple , après avoir été assez lent durant une certaine 
période pour que les Madrépores eussent eu le temps de 
maintenir leurs constructions au niveau de la mer, il deve- 
nait trop vif dans d'autres périodes pour leur permettre de 
lui faire équilibre par leurs exhaussements. Or, il est clair que 
dans de telles circonstances, les flancs de la montagne sous- 
marine se revêtiraient d'une série d'anneaux madréporiques 
correspondant aux époques du mouvement lent , tandis que 
leurs intervalles, plus ou moins développés, correspondraient 
à celles du mouvement vif. 

EnGn, on voit aussi comment il se fait que, dans celte partie 
de la terre, tant de cimes de montagnes paraissent au môme ni- 
veau. C'est que, quelle que soit la différence du niveau des cimes 
réelles , pourvu que ces cimes aient été originairement assez 
élevées au-dessus du fond de l'Océan pour que les Madré- 
pores aient pu y travailler, leurs dépôts y forment aujour- 

i 



d'hui des revêtements qui s'élèvent tous pareillement au 
niveau de la mer ou à peu près ; car toutes ces tours madré- 
poriques ont commencé jadis au même niveau , et ont acquis 
la même hauteur , une hauteur égale à celle dont le terrain 
s'est enfoncé. 

Les lies à lagune , ainsi que les récifs formant barrière 
autour des terres, ce qui est le phénomène général , peuvent 
donc être considérées comme des preuves de l'affaissement 
du lit de l'Océan dans les régions où on les observe. De là 
des conséquences du plus haut intérêt, quant à l'ensemble 
des mouvements souterrains dont le grand Océan est le 
théâtre. Le long de l'Amérique du Sud, il > a des preuves 
nombreuses d'élévation , comme si cet étroit continent , pour 
reprendre toute son analogie avec l'Afrique , tendait à s'é- 
largir. On y trouve en effet , en une multitude de points, des 
bancs de coquilles marines soulevés au-dessus du niveau de 
la mer. De là , en s'avançant vers l'ouest , on tombe dans 
une mer profonde et sans lies , et enfin l'on arrive à une 
bande d'tles ù lagunes et d'Iles entourées de récifs d'environ 
1 tiOO lieues sur 200 , comprenant l'archipel Dangereux et 
l'archipel de la Société. Plus loUî,dansle massif des Nouvelles- 




Montagne A , à demi submergée , laissant encore voir sa 
partie culminante A, et chargée sur ses flancs d'on récif 
de madrépores BB. 



Montagne totalement submergée, montrant le massif de 
madrépores qui forme un anneau DD, avec une lagune 
centrale au-dessus du sommet. 



MonUgnei submergées A^ B, C, à des profondeurs di • 
verses, stumontées d'anneaux de madrépores de hautems 
inégales , et arrivant uniformément à la surface de la 
mer. 



tttMUigne entourée d'anneaux succcssi£i de madré- 
Iperes A, B, C, D , correspondant aux périodes suo- 
âves de stabilité 



Hébrides tf des Ues Salomon , on retrouve une aire de sou- 
lèvement, cardans celte région il y a des masses de Ma- 
drépores hors de l'eau sur le flanc des montagnes , comme 
on trouvait des bancs de coquilles près de l'Amérique du Sud. 
Enfin, plus à l'ouest encore, l'affaissement recommence « et 
l'on rencontre les récifs formant barrière autour de la Nou- 
▼elle-Calédonic et de la Nouvelle-Hollande. 

Si grandes que soient ces considérations , elles ne sont ce* 
pendant, comme on le voit, que la simple conséquence de 
cette observation que les Madrépores ne peuvent vivre à pUis- 
d« 37 mètres de profondeur. C'est un bel exemple de ce prin- 



cipe dëjà^énciontré en tant d'autres chrconstances, qu'il n*y 
a point d'obs ervations de détail qui ne soit grave , parce que 
dans la nature tout se lie, et que l'esprit, une fois en posses- 
sion d'an seul anneau, parvient à dérouler toute la chaîne. 
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X)*aprè$ Laucret. 



Nicolas Lancret, peintre de genre, naquit à Paris en 1690. 

Après atoir étudié successivement sous plusieurs maîtres, il 

ie lia d*amitié avec Watteau, qui était alors le peintre à la 

tnode , et s^appliqua à imiter sa manière. Sans doute il se 

ToMi XVI. — Jotr.LiT 1848. 



trouvait une conformité naturelle entre le génie de Watteau 
et le talent de son disciple , car, sans égaler le modèle qui! 
avait choisi , Lancrdt sut le rappeler souvent avec bonheur. 
et dans une exposition publique plusieurs de ses ouvrages^ 
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furent aUribué.s à Watteau. Celui-ci , dit-on (mais il ne faut 
admettre qu'aTec réserTc ces dit-on), en conçut quelque ja- 
lousie ; il cessa toute relation avec Lancret , le considérant 
désormais, non plus comme un ami, mais comme un rival. 

En 1719 , Lancret fut reçu à i*Académie sous le titre de 
peintre des files galantes ; en 1735, la faveur de la cour lui 
valut, chose étrange 1 une charge de conseiller. Honneurs et 
fortune, rien ne lui manquait : il était admis dans la société 
la plus élégante, fréquentait les salons les plus renommés, et 
comptait de Doml>reux amis parmi les grands seigneurs et les 
beaui esprits 4u tempe. Sa vie s*écoulait ainsi enlrp le plaisir 
et le travail ; à cinquante-quatre ans son talent , encore dlips 
toute sa force, semi)lait réservé à de nouveaux progrès ; mais 
tme maladie subite vint l'enlever à la fin de 1743. Lanctret mou- 
rut sans postérité ; il était marié depuis deux ans sf ulcipent 
avccla petite-fille de Boursault, Tauteur d'Ètops à la cour* 

Ce titre de « peintre des fêtes galantes, » earactériif ais#f 
bien la nature du talent de Lancret. Il a ptint la natur# ga* 
lamment, avec: des couleurs et sous des traits de canv#ntfun 
élégante ; c'était à TOpéra , dit-on , qu'il allait chercher des 
sujets de tableau \ c'était aux illusion^ de la scène qu'il de- 
mandait la science et l'inspiration. De là , comme on peose , 
une manière factice , guiqdée , théâtrale ; des grâces apprê- 
tées et faufies, une çpuleur mignarde et papillottée, des scènes 
8aB9 vérité et saqs naturel Lancret a toute la recherche , 
toute rafféterie de WatieaUi 990s avoir sa grâce inimitablir , 
sa suavité de coloriS| sa poésie ({'invention et de composition, 
son génie enfin si pl^in d« charme et d'originalité (vay^ lur 
Watteau, 1834, p. 389)p Est-ce â dire néanmoins qu'il \f^ ajt 
aucune place pour l'éloge dans l'œuvre de Lancret, »t que 
rien de son succès ne |i)i ait survécu? Non, sans doute; 
9^ peintures se di^tipguept encore par beaucoup d'élégance 
et de vivacité; si le naturel y qianque, elle* offrent une 
fiction agréable et riante, et réalisept ingénieusement toutes 
les fantaisies galantes du dix-huitième siècle. Bien loin der- 
rière Watteau, Lancret eoiserve encore une supériorité 
visible sur ceux qui lui loflcédèrent dans la peinture dli 
genre, Boucher et Natoire, par exemple. Ceux-ci, outrent les 
défauts de leurs prédécemeMr» » deViiient (ailfuer Tirl npiit* 
rement et achever ie M'ioipplte du fn^uvaii goîll* 

lA tableau de Lauffet que nous douuonff plue couqu per 
la gravure que per l'original (et c'est le sort de presque 
toutes les peintures du ipême auutur), s'intitule ia Terre : il 
porte pour légende cet vers empruntés sans doute 1 19 wuse 
de quelqu'un 4e| ^ombreux faiseurs de géorgiquf9t rfveux 
de Saint-L«mhert| de Pelflle et 4e RoucUer : 

tê lerrt hit lûiijimri li mé^n 4# liumains ; 

M^i* qu il* Mi iie^^tjil p9| que ion front se cpiureRRf 

lie liHii In ricFiu* 4ii|i* fis Flure et de Poiitouf , 

lîir» it\^ jM^lfirikt eui*"! h travail de leur* mSMif* 

Sun* li [ivum, «lU* i'«trl elle «•! tpiijoun »térilf î 

Si^r M» fîû;uiidi|è \*on cùm\»\tiàii en vaio. 

Si \tA ffuiii. I«i pitii l>eiiux se foripeat daoi foii feillf 

Il Uui h? dé^liirbl' |iuur le r«Miire fertilf, 

AU pied d*iut feetetae élégante, sur une peloqse fleurie , 
des dames et un marquif , lieureux courtisan de U beauté , 
semblent goûter |e« plaisire champétree. U» damée sont aii 
grande parure ; elles se disputent les fleurs et lei fruits épari 
sur le gaxon ; l'une d'elles , au second plau , s'arrête sous un 
arbre , et tend le pli de sa robe pour racevoir len dons de 
Pomone^ que cueille là haut quelque vilUgeois de fantaisie, 
sans doute un autre marquis déguisé sous res habite Pus- 
tiques, comme c'était la mode alors dans la meilleure comr 
pagnie. Je soupçonne également les deux jardiniers empres« 
ses , l'un avec son arrosoir, l'autre avec sa bêche, d'être qutU 
que peu vicomte ou chevalier ; ils ont pris un costume de 
campagne pour le plaisir de ces dames; ils Jouent avec beau- 
coup de naturel et de goât leur rôle de villageois ; voici au- 
près d'eux la serpe, le boyau, les instruments de labour et 
ée Teodange ; tout est donc assorti à leur apparence buco- 



lique, et il faut regretter que la comtesse , que la marquise , 
que la charmante duchesse, ici présentes , ne veuillent pas 
compléter l'illusion en prenant la houlette et le jupon court de 
l'inoocenle Colette ou de la naTve Toinon... Auraient-elles 
peur de déroger, par hasard 7 Mais quel plaisir que de se 
métamorphoser en humbles bergères, et de faire paître de 
timides agneaux au milieu de cette nature élégante, sous ces 
arbres émondél avec art, au pied de cette riche fontaine, de 
cette naïade grecieuse , dont le marbre ne déparerait pas les 
eaux royales de Versailles l Au charme de la campagne et de 
la bergerie, se joindrait ici le piquant du contraste ; contraste 
d|l ruban avee la houlette , contraste de l'art avec la nature I 
Il faut avoir lu la préface que Saint-Lambert a placée en 
tête d<: son pplmedei i9at|0n# pour comprendre cette alliance 
bixerre de la galepierl* et de la pastorale, qui fut â la mode 
pendant U pluf brilliffle moitié du dernier siècle. IjC senti- 

ipeoi de |a neiiire «'UleU irtlMé deue toutes les âmes, et les 
portes les plue liebiles exerçaieot leur talent â la description 
eliampétre; mais, au Heu de rechercher et degoilieràla 
campagne l'isplemepi , la soliiude , le liberté de la nature , 
on associait loi^oure } Tidée eliampétre celle du monde 
oà l'ou ViveiK IWrtoiHi on 04^ défW^nH pas l'admiration 
des beautée de le nature du lentlment de l'utile ; c'était 
donc le nature Mimrée qu'on célébrait par excellenci". 
Saint-Lambert regardefi leegtifirelset les plaines par la fenêtre 
de Km cblteen ; H avait auprisde lui une noble compagnie 
pour parteger S09 enthousiasmé , et le thème ordinaire se 
GOOipoealf dfis vertWt da l'Innocence du hameau, des travaux 
(Miampiiree, el^ «- Gilbert le seiirique a touché justement 
U nuini# contepippreliie lonquil dit à tous ces poêtes-labou- 
reurs t s Allée, (ailee'iioui de» rimes villageoises , 

• Et «ur y$p'm\ivfe etteeilriffee le« éamas. » 



OANG-BOI*, 

firiie.— vqv. p. ^qI. ' 

— Puisque le flexon parie dfi Hnvr^'Noir, rappelle-lui le 
Havre des Cailloux ( i4^^-rr<|^j|^), d^t-i| tranquillement; 
ar si dans le premier Hep le sang dèe titrée e coulé comme 
le rosée, dans le second le sang de« eieni e coulé comme 
des sources. 

-r Et li(|rmême , eJou(e Prageli pe dQll b vie qu'à votre 
pitié. 

— Oui, reprit Qe|opdek;en le relevaiit du milieu des 
bleesés, j'espérais que ses je^iMOrepiee pourraient entendre 
le sainte parole des prêtres; mi|is oo etprt d^ fouloir appri- 
voiser le petit dp sanglier, 

Apdgrim ne réponclll pas t rintervemlon du mactiem 
avait produit sur lui le même effet que la parole dq maître 
sur le dogue Irrité, et il laisse le e|iar|ot s'éloigner. 

Ce que venait de dire Qaloitdek éteil d'sîHeurs le vérité. 
fUcueilli après la bataille , l'enfant fut conduit deAS la Ker 
armoricaine, où il avait d'abord Vécu fernuclie eC h Ténart ; 
mels un autre enfant de son âge evait fini par dompter son 
humeur sauvage: c'était Aourken, pauvre orpheline trouvée 
â la lisière du bois par le mactiern qui l'avait adoptée. Qiar- 
gée de conduire aux frichei les troupeaux de b<Bufs, de va- 
ches et de génisses, elle avait grandi dans les landes sans 
autres compagnons que le ciel et l'Océan ; mais la solitude 
qui aigrit les corrompus améliore les bons. Elle devina les 
soulfrances du captif, et, comme un chien que la tristesse 
sollicite» elle vint se placer à ses pieds, les yeux tendrement 
soulevés vers lui. Andgrim finit par l'apercevoir; deux aban- 
donnés devaient se comprendre; la compassion avait attiré 
l'orpheline, la reconnaissance atiuclia le prisonnier. 

Cependant le chariot était arrivé devant la Ker bre- 
toniie. Le pladsqui servait de cour d'entrée, et verale milieu 
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ds<|ad1l ttnait de s^arrêter, offrait d«is ce moment un spec* 
tade fiagiiHèrenient aniiné. Les servileors arrivaient des 
diaaips et 4lalent re<ii8 par ks femmes on par4es Jeimes 
filles avec lesquelles ils échangeaient mille saillies suifies de 
loagi édiaté de rire. Oa Toyait passer les charrues, le soc 
rétovrntf , les cavales qa*accompagnafent leurs poulains II- 
roiichesy et les troupeaux de mouton» conduits par un ehlett 
faute mi. collier garni de pointes d'acier. 

Le macticrn promena autour de lui ce rapide regard du 
maître qui ne laisse rien échapper, et demanda où était 
Aonrken. Elle n'avait point encore paru. Un pareil retard , 
venant de tout autre, eût causé peu de surprise ; mais Teiac* 
titude de la jeune orpheline était passée en proverbe à Ker- 
melen , et depuis huit années que le Galoudek lui avait con-» 
fié un troupeau à surveiller et à défendre, c'éuit la première 
fois qu'elle rentrait aussi longtemps après l'heure indiquée. 
Le soleil avait , en effet , presque complètement disparu der- 
rière les coteaux ; de grandes ombres s'étendaient vers les 
grèves, et le vent du soir, qui s'élevait de l'Océan, apportait 
jusqu'au manoir les senteurs marines. Galoudek allait se 
décider à gagner le revers de la hauteur d'oà le regard em- 
brassait la baie, lorsqu'un sourd retentissement sembla tout 
à coup ébranler la colline. On reconnut bientôt le brait pro* 
duit par la course précipitée d'un troupeau mêlé à dos meu- 
glements d'abord confus, puis plus distincts, plus élevés « 
et qui éclatèrent enfin dans toute leur force. I>resqu'ad tnéme 
instant les bœufs, les vaches et les génisses parurent au pen- 
chant de la lande, fuyant avec terreur devant un ennemi 
invisible; en léie s'élançait le taureau noir sur lequel Aour* 
ken se tenait à demi couchée. * 

Tous se précipitèrent confusément dans le placis» fouettant 
l'air de leur queue et la tète baissée, comme si la lerraur eût 
éveillé leur colère. 

Les serviteurs effrayés franchirent les murs peu élevés qui 
servaient de clôture , tandis que Galoudek et ses fils se ren- 
daient maîtres du taureau noir* 

A leur vue , Aourkcn poussa nn cri et se laissa glisser à 
terre : ses traits agités d'un tremblement convulsif , ses che^ 
veux flottants sur ses épaules, et les lignes sanglantes tracées 
par les ronces sur ses jambes nueS, témoignaient à la fois 
de la violence de sa peur et de la rapidité de sa course. Elle 
demeura un instant haletante aux pieds du mactiern ; enfin 
la voix de celui-ci sembla la ramener k elle-même. Après 
avoir promené de tous côiés un regard effaré , elle se re- 
dressa sur ses genoux , écarta des deux mains les cheveux 
qui lui couvraient le visage, et s'écria d'ude toix rauque : 

— Je l'ai vu , maître, je l*al vu I 

— Qui cela ? pauvre innocente, demanda Galoudek, que 
i'effroi de cette rude et vaillante créilure saisissait malgré lui. 

— L'animal... le démon... je ne sais comment dire, maî- 
tre I Ce devait être un dragon de mer«o ou peut-être U grand 
ennemû 

— Mais où l'as-tu vu î Que s'e^-ll passé 1 

— Voici , maître : j'étais sur la grève où je rassemblais 
le troupeau pour revenir , quand j'ai aperçu tout à coup sur 
la mer quelque chose qui venait à mol i c'était long comme 
le manoir, rond comme un tonneau , et la tète, qui sortait des 
vagues, ressemblait à celle d'un bélier 1 

— Se peut-il ? 

. — Vers le milieu du dragon , on voyait s'élever une mon- 
tagne d'où sortaient des roulemenU de tonnerre. U y avait 
au-dessus une aile rouge pareiile k une voile de navire , et 
au-dessous douie griffes vertes qui lui servaient de nageoires. 

— Tu es bien sûre de cela ? 

— Sûre, bien sûre, maître ! Mais k mesure que je voyais 
mieux , j'avais plus peur ; mes jambes tremblaient sur le 
taureau. Alors la choêe a passé tout près du bord; il y a eu 
un sifflement qui a épouvanté Terv-du ; il s'est enfui vers la 
JTer avec- tout le troupeau, et U m'a emportée I 

Dca excUmatiouade surprise et de terreur s'élevèrent de 



toute part. Quelque étrange que tôt le récit d'Aourke n , H' 
ne rencontra aucun incrédule. On touchait encore aux tempa) 
oA des bétes féroces, u*ans(bnné«s en dragons par l'imagi*" 
nation populaire , avaient ravagé les campagnes» de la Dom-t 
noBée. La légende liait le souvenir <fe ces monstres à oaW^ 
des apôtres du Léonnais et de la Gomotuillle; elle en at<aiC> 
fait une pieuse croyance, et douter de leur réalité eilt été? 
douter des saints bretons eux-mêmes. Les^ hmnmes b«pi4 . 
mencèrent à regarder autour d'eux avec Inquiémde , et les 
femmes k fuir vers la maison. 

Dans ce moment, un long et puissant appel de corne 
marine s'éleva dans les ombres du soir, courut le long des 
côtes et vint mourir contre les murs du manoir 1 

Tous les habitants de la Ker tressaillirent. 

— Ce n'est point là te cri d'un dragon ! dit le mactiern. 

— Ni la corne des pâtres de la baie, ajouta Witur. 

— Écoutes I Interrompit une voix forte et haletante. 
Galoudek se retourna et aperçut Andgrim. il était debout 

à quelques pas, la louve sanglante sur une épaule, l'arc pressé 
contre sa poitrine et l'oreille tendue vers la mer avec une 
avktité palpitante. 

Il y eut un assez long silence. Tontes les tètes s^étaient 
penchées comme celle du jeune Normand ; enfin un second 
ippel retentit plus puissant et plus prolongé. Il passa par 
dessus Kermelen et alla se perdre au loin dans les landes.. 

Les traits d'Andgrim s'épanouirent. 

— Tu connais le son de cette corne 7 s'écria Galoudek qui 
le regardait 

^ Oui , mactiern , dit le jeune garçon. 

— Et qu'est-ce donc enfin ? 

*^ C'est U tonnerre du Nord I 

La êuUê à une prochaine livraiion. 



UtSTOERK DU COSTUiMfi EN FRANCE. 
Yoy. Utt Tablai des années précédentes. 

UtONKi 01 LOOIS Xt , CHAfILKa VIII ET LOUIS XII. 

Costume mitUaire, -^ Iiouls Xf pratiqua tout le temps de 
son r^gne le système de la paix armée. Le perfectionnement 
des forces militaires de la Krance fut sa constante préoccupa- 
lion. Il chercha en premier lieu 1 donner aux francs-archers un 
esprit plus giierrler. Ciiosc fâcheuse k dire, vingt ans à peine 
s'étaient écoidés depuis la formation de cette milice natio- 
nale, que déjà elle succombait souS le ridicule. La bravoure 
des francs-archers entre ta table et le foyer était proverbiale , 
ainsi que leur prestesse à se meflire en sûreté quand parais- 
sait Tennemi. Cest ainsi que l«s meilleures idées ont peine à 
prendre racine lorsque le préjugé est contre elles. Le moyen 
âge ne voulait pas croire qu'on pttt à la fois être soldat et 
cultiver la terre. 

Quoique les francs-archers eussent montré dans plus d'une 
occasion qu'ils savaient se battre, leur iudiscipline, leurs ha- 
bitudes bourgeoises à l'armée justifiaient les plaisanteries 
faites contre eux. Louis XI, pour les tenir en haleine, les 
soumit à la surveillance d'inspecteurs divisionnaires , et les 
astreignit à tenir garnison de temps à autre dans les diverses 
villes du royaume. 11 limita la quantité de bagage dont ils 
pourraient se taire suivre en campagne ; enfin, avec son es- 
prit amoureux des détails, il régla jusqu'à leur équipement 
11 existe un mémoire annoté par lui-même, où la façon du 
pourpoint , à l'usage des francs-archers, est arrêtée en ces 
termes : 

« iiCur faut les jaques de trente toiles d'épaisseur ou, pour 
le moins, de vingt-cinq, avec un cuir de cerf. I.es toiles claires 
et à demi usées sont les meilleures. Et doivent lesdits jaques 
être de quatre pièces; et faut que les manches soient fortes 
eomme le corps. Et doit être l'i 
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<Jue la maache prenne près du collet et non pas sur Vos 
de Pépaule ; au:>si que le jaque soit large soui rais.selle 
et bien fourni. Que le collet ne soit pas trop haut derrière 
pour Tamour de la salade (1). 11 faut que le jaque soii lacé 
devant, avec une pièce sous Tendroitqui lace. Pour Taisancc 
du dit jaque , il faudra que Thomme ait un pourpoint sans 
manches ni collet, de Tcpaisscur de deux toiles seulement , 
cl qui n'aura que quatre doigls de large sur IVpaulc ; auquel 



pourpoint il atlacliera ses chausses. De cette façon il flottera 
dedans son jaque et sera à son aise, car on ne vit jamais tuer 
personne à coups de main ni de flèche dedans un paiell 
jaque. » 

Ainsi on faisait la giûcc aux fraucs-archers de la bri« 
gandine, pièce trop louixle qu'ils ne demandaient qu'à 
(Mer lorsqu'ils Pavaient sur le dos . Ou les soumellait au 
rc*gime exclusif du jaque. C'cs»l pourquoi un poêle qu" s'c^t 




Quinzième siècle. — • Prince, graud ccu\cr cl valcl. — D'après la grande tapisserie de la BiWiothèquc nalionalc. 



plus d'une fois égayé sur noire vieille milice nationale , 
a dépeint le type si plaisant du franc-archer de 13agnolcl , 

A>ec un pourpoint de chamois, 
l'arci de bourre sus et sous, 
Vn grand vilain jacpje d*Anglois 
Qui lui pcndoil j^l^(p^aux genoux. 



(r) C'est-à-dire de manière h ne pas cmpcrlirr le jou du la par- 
.lîc postérieure du cascpic. Voy. la déûuilion dounèt: ilaus l'un dc"; 
prccèdcuts articles du genre de casque qu'on npiw^lnit falulc. 



L'armement des francs-archers est l'objet d*un autre article 
du mémoire : 

tf II semble que les francs-archers devraient se partager en 
qualie armes: les uns en voulges (1), les autres eu lances, 
les aulrcs archers cl les autres arbalétriers, 

» Ceux qui iwrleraient voulges, les devraient avoir moycn- 
ncmcnl larges et quMls eussent un peu de ventre, avec bonne 
iranche et bon estoc Lesdils guisarmiers auraient en outre 
salados à visière, gantelets et grandes dagues sans épées, 

I) Ceux qui porteraient lances , auraient aussi salades I 

(i'* Sorte de lialleharde courlc otj 
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Tifiière et gantelets, et de plus une épée moyennement lon- 
gue , roide et bien tranchante. Item , que leur lance soit de 
la longueur des lances de joute ; mais de même grossciu* 
partout, excepté qu'elles aient au l)as un peu d'entailhirc , 
et petit arrêt d'un demi-doigt de iiaut , denièrc rontaillure, 
pour leur donner façon. Et faut que le fer soit tranchant et 
un peu longuet. 
» Les archers auront les salades sans visière ; arcs et trousses 



et <^pées assez longues et roides; qui s'appellent épèes bâtar- 
des. Et si veulent porter boucliers, il n'y aura point de mal , 
et qu'ils aient les dagues moyennes. 

» Les arbalétriers devraient avoir salades à visière qu'ils 
pussent lever assez haut quand ils voudraient, et que le des- 
sous de la viscère ne les arme pas si fort qu'elle cx)uvre la vue, 
et aussi que le côté droit n'arrive pas si bas à la joue que I: 
gauche , aftn qu'ils puissent asseoir leur arbrlcr & leur aise. 




Commencement du seizième siècle.— Louu XII fuisaul son entrée à Gènes.— Miniature tl*un manuscrit de la bibliothèque natloi 



hem , auront longues épées, et que la ceinture hausse l'épée 
par derrière, afin qu'elle ne touche à terre. Et seront leurs 
arbalètes de dix carreaux ou environ , et banderont à quatre 
poulies ou à deux. Vils sont bons bandeux. Et auront trousses 
empanées et cirées, de dix-huit traits au moins , et n'auront 
point de dagues. » 

' Ce règlement , qui fut appliqué vers l/i68, remit les francs- 
archers à flot pour quelque temps ; puis leur indiscipline pro- 
voqua contre eux de nouvelles plaintes. A la bataille de Gui- 
negate, pendant que les deux armées de France et de Flan- 
dre étaient aux prises, Ils abandonnèrent leurs lignes pour 



aller piller le camp ennemi : celte faute nous fit perdre la 
Journée. La colère de Louis XI fut si grande qu^il cassa les 
francs-archers. 

Dans ce temps, il n'était bruit que des Suisses : avec leurs 
habits de toile et leurs piques de dix-huit pieds de long, ils 
venaient d'anéantir l'armée bourguignonne, réputée la meil- 
leure de l'Europe. Louis XI en attira 6 000 à son service ; it 
créa en outre divers corps de volontaires français, dont le 
total pouvait s'élever à 20 000 hommes, et ces nationaux, 
joints aux Suisses, constituèrent dès lors notre Xorce mili* 
taire en fait d'infanterje. 
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. Ui Soiases, du teqaps de Louis XI , s^ ressentaient cnoore 
de lear slmpliciié montagnarde. Us ne connaissaient pas ce 
Inxe de panaches, de roseues, de boufiiants dont on les voit 
;Siirchargés.d|ns les tableaux d* Albert Durer. Us mettaient 
leqr anaour-propre ft ne point porter de fer» si ce n'est au 
,boul,d« leur lance. Leur large poitrine n'4 tait, protégées qm 
par un pourpoint irès-serré qu'ils recouvraient en campagne 
4*9.ne casaque ouverte sur le devant^ et à manches pendant^a^ 
Leur coiffure consistait en un large bonnet de laine frisde, de 
/a forme des bérets basques. Us affeclionnaient déjà les ha- 
bits l^ariolés. Presque tous avaient leurs chausses et leurs 
manches faites d'une pièce rouge et d'une autre pièce bleue, 
blanche ou verte. 

Quant à la cavalerie, elle acheva de recevoir sous le même 
règne cette belle discipline qui fut cause de nos succès en 
Italie. Grâce à l'invincible persévérance de Louis XI, les 
camps cessèrent d'être des bazars ; la soie fut bannie entière- 
ment du costume, tant de&gens d'armes que de leurs officiers. 
Ce n'est pas sans de nombreux actes de sévérité quMl obtint 
ce résultat. Les contemporains crièrent beaucoup à la tyran- 
nie ; le roi n'en poursuivit pas moins son œuvre. On verra 
par l'anecdote suivante quelle était sa rigueur sur ce chapitre. 

« Un jour, il vit d'aventure entrer en sa chambre un gentil 
écuyer gendarme, qui commandait seize ou vingt lances sous 
un autre capitaine. Or le cas fut tel que cet écuyer, qui était 
bien mis et curieux de beaux habits, avait vêtu ce Jour-là un 
pourpoint de velours. Le roi demanda à aucuns d'auprès de 
lui à qui était cet homme et qui il était, a Sire, lui fut-il dit, 
» c'est un gentilhomme vaillant et de bonne sorte, qui a com- 
n mandement sur vos gens d'armes. Il est à vous. — A mol , 
" ft'prii ie ruil [mi h Faquf-Dti'iï , h vnM rn'sl pa^^ je le 
nienic» n h moi ne sera jamaîs. Comiiipnt dîubtel il est 
- vêki de suie ; U C5t plus joli que jïïoÎ l n Disant ces mots , 
il iippelii le nïaréchai de France h UiitSvûonnïh de ca^spraux 
îpig*^s ledit geniilhumme, et de le mettre liors de sps rompa- 
gnles, a [tendu qu'il in^ voulait de tels jMïinpeux amour «le Uû, » 

î-rft Inxc proscrit des armées d« mi de FninPe se n^ftigia 
ilaos cetles du dnc de lîeurgotîne. Chnries le téiiK^raire , 
quoique bon capital ne et tri^-enienrln à Torgan Isa lion des 
trou peu, pariagea Terreur de son sjt'cle. Il crtil la bniv^iire 
en habits nécesa^Ire au soldat pour lui df>niK't'c*^Ele ilii vmnr. 
M em des escadrons d'une tentie éi>lùnissan(<* que les |H*tîplc8 
proclamaîeni invincibles , et qui iWEirlunt fundirenl e4)nmie 
neige dans trois retîcontrcs qifils c nrent avecïcs Stih'i*'^ On 
eipoî^f <*ncûrc dan» la calhédiuïe de Berne, h certain^ fours 
de féie , une partie des rtépDUÎllos tVJnies ,à la vill.^ apr^'S 
Granston et MoraL On y vnjr rtr^ jniî[[,.,fio^ *{(* v^Iotifs, des 
huques de drap d^or^ des mantelines en soie richement four- 
rées. Tout cela n'a reçu d'avaries que de la vétusté. I^es vain- 
queurs n'ont eu qu'à les prendre sans que ceux qui les avaient 
sur le dos aient faitd'elforts pour les défendre. 

L'une de nos gravures est faite pour donner .une idée de 
la magnificence bourguignonne : c'est celle où l'on voit un 
jeune prince armé par son grand écuyer, qui lui attache le 
ceinturon de son épée , tandis qu'un varlet lui chausse ses 
éperons. Ce groupe est tiré de là grande tapisserie qui est ex- 
posée dans l'escalier d'honneur de la Bibliothèque nationale. 
ht, travail, ainsi que le dessin, sont d'environ l'an l/!i70. 

Le prince est habillé d'une demi-armure : Jaque de velours 
jpiqaé de clousd'or avec gardes aux bras et aux épaules. Des 
fCjnQuill^r^ , grevières et demi -cuissots sont attachés par- 
dessus ses chausses. Un gorgerin de mailles, complète son 
^rm^ment. Il a sor la tête un petit chapeau de satin noir» 
fareii k ceux que poruient les chevaliers du Saint-Esprit du 
temps de Louis XIV. Le grand écuyer porte pour coiffure un 
bopnet de velours. 11 est armé de plein iiarnois. Une dalma- 
jtiqtie ou Godard en broderie d'or recouvre son armure. Le bau- 
^er de velours qu'il porte en écharpe est pour soutenir l'épée 
(l'ipp^rat que les grands écuyers tenaient dans les cérémo- 
nies devant les rois et princes souverains. Qu'on remarque 



parmi les pièces de SQn Uai^noia la fofme bombée^ d^ ^''l^.^f 
appliquées sur ses épa\iles ; c'est! uni; mode italienne, qui i\i\ 
générale, non-seulement en 3our(p>gne» mais dans toute la 
Jbrance. £lle détermine d'une faison tpute piiriiculi^^re Tépo-: 
que de Louis XL > . . i 

Passons aux règnes suivants. Celui de CharLes YIU est ('ud 
des plus pa.uvres que nous oonnaissions e]Q fai( ^t monu- 
ments. A en juger par quelques figures d'une exécution très- 
imparfaite, il ne changea pas l'armure chevaleresque; il ne fit 
qu'en perfectionner certaines pièces. C'est alorsqucfut trouvé 
le système usité depuis pour l'articulation des épaulières ; 
c'est alors aussi que la mode ridicule et gênante des pou- 
laines fut abandonnée pour faire place à des chaussures ar- 
rondies du bout, suivant la forme du pied; on appela cela 
(les sollereii. 

Il est difficile de dire ce que la mode rapporta de la pre- 
mière expédition d'kalie ; peut-être les panaches tombant du 
cimier sur la nuque, comme on en voit aux figures du temps de * 
Louis XIl ; peut-être les saies ou sayons , sorte de tnniques 
ajustées de corsages et froncées de la jupCf qui remplacèrent 
à la fois les huques et les j«mi ruades. 

Une scène d'intérieur, qui se trouve âmn Hilstoriographe 
Jean d'Anton, nous fait a^st^ r h la toileitf rtiiliiaire de 
Louis ^H. Elle nous servira de îeite pcnir constâier les chan- 
gements survenus entre Kr^KKfue di' l^inl^ %I et les premières 
années du seizième siècle. l/ameedol<* ne place 5 l'année 1507, 
pendant l'expédition des Franç^ii» conire GênCîi. 

« Le roi se reposait à Asti ; et lui , un jour, se .^entant dis- 
pos , dit qu'il se voulait essayer en bùti Ijarnaîs rt chevau- 
cher un des coursiers de son écurie pour s'en aider à la 
bataille, laquelle chacun espérait. El comme ce jour, je fusse 
entré en sa chambre (c'est Jean d'Auton qui parle) pour lui 
vouloir bailler quelque écrit joyeux que j'avais en la main , 
je le trouvai en pour{K>iut avec peu de gens, et messireGaléas 
de Sainl-Séverin,son grand écuyer, aussi en pourpoint, le- 
quel lui chaussait ses sollerets et harnais de jambes avec les 
cuissots. Ce fuit, demanda la cuirasse, et avant que la vou- 
loir prendre, dit audit niesslre (îaléas : n Je la veux voir pre- 
mièrement sur vous, car mon linrnals est prescpic fait pour 
vous. Après que ledit écuyer Tut armé de ladite cuirasse , 
le roi la regarda de tous côtés et la trouva bien faite, disant : 
« Je cuidc qu'elle me sera bonne et bien aisée, n Et fil dés- 
armer celui écuyer, puis se lit armer de sa dite cuirasse et 
de toutes les autres pièces; et essaya dessus son harnais une 
sayc d'orfèvrerie bien riche, et tout autour semée d'écriteaiw 
où était écrit en leltres romaines : Nescis quid ve^per trahat, 
ce qui est à dire : «l'u ne sais quelle chose le soir amène. » 

Le meilleur commenlaire à ce passage est la figure équestre 
de Louis \II qui accompagne notre article. Elle représi>nie le 
roi dans le costume qu'il portait le 28 avril 1507. jour de son 
entrée triomphale à (îêncs : armé de toutes pièces, une hoiis- 
siiie ù la main et l'armet en tête ; par dessus sa cuirasse une 
sayc cramoisie, brodée en or d'A couronnés, qui formaient 
le chiffre de sa chère Anne de Bretagne. On remarquera la 
visière de l'armet, pièce dont jusque-là le casque avait 
été dénué ; la couronne de perles et de panaches montée 
sur le ioriil ou bourrelet du cimier; l'épée courte ou estoc 
attachée ù l'arçon de la selle , indépendamment de Vêpée 
d'armes passée dans la ceinture ; les harnais du cheval ornés 
de perles, son chanfrein d'acier, la selle et la housse en ve- 
lours galonné d'or, les caparaçons pareils à la saye du cavi- 
lier. Tous ces détails sont de lu plus grande fidélité histo- 
rique ; il n'est pas jusqu'à la couleur noire du cheval qui ne 
soit spécifiée dans les relations de l'entrée à Gênes. 

La gendarmerie , à la richesse près, portait le même cos- 
tume que celui qui vient d'être décrit. Des armures ciselées 
ou damasquinées distinguaient 1er capitaines des soldats» 
L'uniforme commençait à s'établir par suite de la distributioa 
de cliaque arme dans des corps particuliers. Ainsi ,. par exellft^ 
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|rté, éfthé'Tei ciSThpAgtties^ofi U lance était toujônrs comptëe 
pK^tif six 'OU sept cd^lfera, l'adjonction dé taîit d^homrtiei à' 
vkt «cul n^éxîstrfîr qn'^admirilsirialtvemcnt: car, en marclw» 
cotftthe en baUfllc, les arch«M et couttliers , compagnons de 
lÉiafnce, formaleni des escadrons à part, ayant ieun gai-- 
dbms particuliers et déi bflfeiers & eux qui ne d<lpendaient' 
que du cffief suprême de la compagnie. 

La maison du roi fèrmaft aussi plusieurs corps distincts. 
En preinler Heu étaient Içs deux cents gentilsiiomhies cfcia 
gartfe, parUigés en deux' compagnies et formés de vétérans 
d^ëlfte, presque tous èyant porté enseigne et guidon dans 
rarméc. Ils chevauchaient autour du roi, la hache k la main, 
àrtnésdu harnaisclievaleresque, et richement habillés de leurs 
armés. Venaient ensuite les ?îngt-dnq archers écossais, appe- 
lés les archers du corps , tous vêtus d*un sayon blanc brodé 
«Ter idu haut en bas, avec une couronne sur le milieu de la 
|k>ftrfne. Les quatre cents archers français, autres gardes du 
Cô)rps, avalent sayonset hoquetons tout brodés d'or, aux cou-* 
lêtif s et dé vises du roi. Les couleurs de Louis X!I étalent le 
cratmoisi et le blanc ; ses devises, TA couronné et le porc-épic 

Les archers de la prévôté de Thôtel, non éompris parmi les 
archers français , avaient nue épée brodée sur leurs hoque- 
tons. Les archers des toiles, affectés à la garde et au service 
des tetitcs, étaient habillés de rouge ; euGnles Gent-Suisses 
de la garde portaient le costume de leur pays , avec les cou- 
leurs du roi, et force plumes dont ih recevaient deux livrai- 
sons par an. 

Voici les corps qui complétaient l*armée française en de- 
boi^ de la garde royale : 

Les corps d'infanterie qui avaient remplacé les francs- 
ârchers, formés pour la plupart de Gascons et de Picards, et 
dès lors devenus redoutables sous le nom d*Aventuriers ; 

Les Suisses ; 

Les lansquenets (tond^Jirn^cftf) , mercenaires allemands 
qui n'étaient qu'une doublure des Suisses, maniant comme 
eux la pique et les mousquets si lourds , si imparfaits , si 
incommodes, appelés dans ce temps-là hticquebutei (d'oô 
est venu arquebuse). Les lansquenets étaient empanachés 
comme les Suisses, mais mieux garnis d^armes offensives. Ils 
avaient sin* la poitrine le hallecrel , cuirasse faite de lames 
mobiles et à recouvrement « à kiquelle nos vieux auteurs 
donnent quelquefois le nom d'écre visse; 

Les conducteurê ou eondoltieri, gendarmerie italienne , 
plus légère que la française , et mieux appropriée aux re*- 
connaissances ; 

Enfin les Albanais, antre corps de cavalerie légère qni 
n'avait pour arme qUe la lance et l'yatagan. « Ils estoient tous 
Grecs, dit Philippe de Gommines, venus des places que les 
Vénitiens ont en Morée et devers Duras ; vestus à pied et à 
cheval comme les Turcs, sauf la teste où ils ne portent ceste 
toile qu'on appelle lolliban (turban). • 



LES LOGEUI\S. 



Lorsque, par une belle matinée d'été, vous sortex de Paris 
et gagnez la campagne, sur un fond verdoyant, snr des loin- 
tains azurés,, vous voyez se détacher des épisodes pleins de 
charme. Tout ce qui vient au devant de vos yeux leur agrée : 
'ce sont des chariots pleins de légumes frais, de fruits velou- 
tés ; ce sont des profusions , des bottées de fleurs ; la route 
aussi s'égaye et s'embaume sur les bas côtés, brodés de mar- 
guerites blanches , de chicorées bleues , de pâles valérianes 
et de coquelicots^ éclatants; Au milieu , les cliancelantes ca- 
Tioles , les rapides chars-à^ncs , vous amènent de radieux 
visage , des joues roses, 'des yeux brillants ; même dans les 
pesantes dilig<Hices qui forcent les voilures légères à s'écar- 
ter,* vous voyez les voyageurs réveillés, ranimés par Pair pi- 
"qnant'du niatin et Papprocfae de la grande vii4e , présenter, 
•or l'ioipéiiale et aux portières , de riantes figures. La pro- 



menade omliragéie de» piétons a sa part de mbnvcMeni et d»> 
joie, fci Un jeune garçon Men déconplé, i la narclit nmarif 
et rapide , a« regard femie et franc , porte son paquet nwié 
dans soÀ mouclMlr, et vient , léger de bien , riche d'espoir, 
chercher de Touvrage on du service k Paris, Là c^eSt une' 
jeune fille, plus lente en sa Tnardie, et (fui s^amose aux flen- 
reties dh sentier, mais qui b*est pas moins insonoiantia et' 
moins gaie. L'espérance fait danser soii prisme devant tous 
jles regards que le irotre croise en passant, 

8i vous revenez vers le soir, le tableau n*esi pin» le même. 
,U semble que, comme Janus, le dieu aux dcnx visages, vaoi . 
ayez tourné le dos à l'avenir et à ses protoeaseS, pour ne plus 
voir que le passé et ses déceptions. IV^ut et qui entrait dast' 
la ville était gai , frais , i>eaii , parfumé ; tout ce qol ea aori : 
est repoussant et livide. 

Sans parler de la funèbre charrette et de la lugubre pna- 
cession d'animaux éclopés qu'on mène à la voirie, au lien de/ 
.monceaux de fleurs, de légumes, de fruits, vous trouvez dt 
longues et repoussantes files de charrois qui étaient de aav-* 
séabondes fanges, de dégoâunts amas deftimier; au lieU' 
du hardi jeune gars, de l'insouciante villageoise, vous ren^ 
contrez des hommes vieillis avant le temps, des femuMS flé- 
tries et dégradées. Vos yeux se détournent de ces froatraou- 
deux ou menaçants, de ces traits abrutis , de ces vraments. 
souillés. La misère et le vice ont rois leur hnpor cachet sur. 
tous ces malheureux- à la démarche abordle , ao coup d'oeil 
tour ft tour impudent ou honteox. 

Cependant ces deux courants, fun de fralchenr et de «te,: 
l'autre de décrépitude anticipée, de corruption et de mort, 
se rencontrent ao centre de la vHie. Là ils se naélent, se con- 
fondent, et ce qui était entré par et bon tropsouveal ne rea^ 
sort plus qtie gangrené. 

C'est chez les logeurs, où le droit de coucher io<08 un toit 
se paye de quau^ à six sous par nuit, que l'hbnnéte ouvrière 
sans asile , que le bravé jeune campagnard , que ceux qui 
cherchent à gagner leur vie par un louable travail, se trouvent 
en contact avec des hommes et des femmes qui ont perdu 
l'habitude d'un honorable salaire, et que le manque d'ou- 
vrage et d'éducation , la paresse , de fonestes droonstances 
ou des penchanu videux plongent dans la dépravatloa. G*est 
là que, dans un océan de vices et de souffrances, se viennent 
perdre , pour en accroître les flots Impurs, tout ce que lea 
campagnes et la province nous envolent de limpide et de nalL 

Les récits de ceux qui, dans un Intérêt de salubrité ou de 
philanthropie , ont étudié les quartiers pauvres de la viUe^ et 
parcouru les bouges oft s^engioutH one aMdhenreuie pap«-> 
lation en proie aux ulcères de l*âme et du corps, sont ef-^ 
frayants. 

« Visitez , écrit M. Perreymont en 18â0 , les maisons des 
rues de la Mortellerie, de la Coutellerie, et les rues qui avol- 
sinent THôtel de ville , cdies de la Pedte-Pologne près de 
l'abattoir de Miroménil , les aboutissants de la rue Saint* 
Honoré depuis le Palais-Royal jusqu'à la rue Saint-Denis, les 
mes hors barrières depuis cdle d'Austerlilz jusqu'à cdle du 
Maine, et tant d'autres, et vous verres comment les maçons, 
les cordonniers, les repasseurs de couteaux, les vitriers, les 
ramoneurs, les tailleurs, les terrassiers, les pdntres en bâti- 
ments, sont entassés dans d'infâmes chambrées. • • A peine 
l'air se renouvelle-t-il dans ces soml>res réduits , où le jour 
ne pénètre qu'en se glissant dans une cour étroite , espèce 
de puiis infect oà viennent se dégorger les eaux ménagères.» 

Le docteur Bayard , dans sa Topographie médicale dé 
Paris, raconte qu'en une pièce au quttrième ^tage, qni nV 
^alt pas cinq mètres carrés, il trouva • vingt-trois individus^ 
ftommeS et enfants, couchés pèle tn^e sur dnq lits. L'air de 
•cette chambre éiak tellement Mfêct , ajoute-t-il , que je fut 
pris de nausées. Les souliers et les vêtements de ces lndlvii> 
dus répandaient une Odeur aigre et Insupportable qui dond-^ 
nail Jes autres exlialaiaon& » 

Il y a huit ou neuf ans qu'un de mes ( 
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cttur et d'une haute intelligence , faisant une patrouille de 
r.uit aux environs de TUôiel de ville comme garde national, 
pénétra avec quelques camarades dans la maison d*un lo* 
Kcnr, à la poursuite de meurtriers surpris en flagrant délit. 
Voici le récit que Je lui ai entendu faire de cet incident. 

a Nous mon lûmes à tfttons un escalier an fond de Tallée; 
la baïonnette en avant , nous suivions le bruit des pas qui 
fuyaient. Il nous fallait tournoyer en spirale dans une épaisse 
obscurité , colorée plutôt que dissipée par quelques lueurs 
venues du dehors à travers une ou deux meurtrières. C'était 
comme une ascension dans un tuyau de poêle ; Iç mur nous 
cernait. Arrivé au haut, j'entendis le claquement d'une 
porte, puis rien, plus de passage. Il fallut nous arrêter, ap- 
peler ie propriétaire de la maison , et le sommer de nous 
éclairer et de nous conduire. L'homme, par sa lenteur, pro- 
tégeait ses hôtes. Il parut enfin avec son bougeoir. J'aperçus 
une porte , la seule qui fût sur le palier, je la poussai de la 
crosse de mon fusil , et reculai en voyant , au bas de plu- 
sieurs marches , une sorte de goulïre d'où s'exhalait une 
>'apeur fétide qui obstruait ma reHpirnttou, olTusquait ma vue, 
et pâlissait la flamme de la chandelle , qui vacilla , prêle ù 
s'éteindre. Il fallut du temps pour que l'air devînt respi- 
rable , pour que nos yeux parvinssent à distinguer quelque 
cliose dans cet amas confus de membres humains , de hail- 
lons, de paille, de fange. l*oules les têtes se cachaient , et la 
tourbe qui croupissait dans ce putride, cloaque dormait ou 
feignait de dormir. Lorsqu'on examina les locataires , hom- 
mes, femmes, enfants, un à un, il fut impossible de discer- 
ner les coupables. Tous étaient à demi vêtus des mêmes 
dégoûtants lambeaux , tous se montraient assoupis, hébétés 
ou cyniques , tous proferaient les mêmes dénégations bru- 
lu'cs , tous offraient les mêmes stigmates de vices et de dé- 
gradation physique et morale. » 

Dans tous les grands centres de population , h Lyon , à 
lille, à Bruxelles, h Birmingham, h Londres, même agglo- 
mération, mêmes plaies ; et partout l'on retrouve ces repaires 
où vont se perdre la santé , les épargnes et lu moralité des 
classes industrielles. Le mal est enfin devenu tel qu'on a fait, 
]>our y apporter remède, quelques tentatives insuflisantes 
qu'il appartient ù la France de poursuivre , des essais qu'il 
est de notre devoir de compléter. Ost h Londres que le mal 
était le plus grand ; là aiLssi plusieurs associations ont été 
(ondées dans le but d'améliorer la condilion des classes labo- 
rieuses. 

11 ne s'agissait pas seulement d'établir des logements sahis, 
commodes, pourvus d'air, de lumière et d'eau ; il fallait qu'ils 
fussent préférés aux repaires que peuple rattrait d'un bon 
marché apparent (six sous par nuit, cl la septième gra- 
tuite ) , l'appât d'un dîner donné gratuitement aux pratiques 
à la Noél , d'im bal à deux sous tous les dimanches ; enfin le 
funeste plaisir qu'offrent de nombreuses réunions où tous 
les âges, tous les sexes , les vagabonds à l'esprit aventureux, 
les voleurs à l'existence dramatique et pleine d'incidenls, 
opî>orleut une fièvre incessante et des émolions de tout genre. 

Les premières malins fondées par la Société des amis de 
l'ouvrier l'ont été dans Khig-Street et Charles-Slreet, Drury- 
Lane. La locahté ne pouvait être mieux choisie : c'est le 
quartier le plus populeux et le plus mal habité de Londres ; 
c'est l'immédiat voisinage de nombre des odieux réceptacles 
qu'il s'agissait d'expulser. Ces deux établissements modèles 
logent, l'nn vhigt-quatre , l'auu-e quatre-vingt-trois locatai- 
res, distribués dans des chambres d'inégales grandeurs. 
Chaque personne, pour ses huit sous par Jour, y a droit ù un 
lit propre, pour elle seule, dans un dortoir aéré ; a sa place, 
jusqu'à l'heure du repos , dans une salle commune bien 
chanflée et bien éclairée ; a son tour au feu de la cuishie , 
IKHir y préparer, à sa guise , son dîner et son souper; cha- 
ctin , avec de l'eau en abondance , a tout ce qu'il lui faut 
pour sa toilette de propreté ; et , pour don aous de supplé- 
^nent, oo baio diaud s'il le désire. 



Le mari et la femme condei|^ de chaque maison répon^ 
dent du matériel , reçoivent les loyen qtiotidiens, toojoort 
payéi d'avance , admettent on repoussent les poatnlanl^t cl 
protègent les locataires contre toute violence et toute rte. 
L'ivrognerie, le tumulte sont strictement interdits, et l'on ne 
tolère la pipe et le cigare que dans des cabhiets destinés aux 
fumeurs. Enfin iw rapport périodique est présenté au comité 
qui, en outre, fait inspecter ses agents. 

« J'assistais, dit l'auteur du rapport anglais, au dîner gratis 
de Noël de la maison de King-SUreet. Ses vingt-4ept habitants 
entouraient un substantiel repas de bœuf rôti et de plnm- 
pudding. C'était plaisir de voir disparaître les énormes piècen 
de viande ; mais la tenue , la conduite , la conversation des 
convives me donna une salisfaclion mieux fondée. Tous 
avaient bon air; beaucoup paraissaient avoir vu de meilleurs 
jours. Après dîner, je les priai de nous dire librement quels 
avantages la maison leur offrait sur les autres locations du 
même genre. Le premier qui parla me confia qu'élevé au 
collège , il avait été destiné à l'état ecclésiastique : une ex- 
cursion dans son liistoire personnelle le conduisit li nous faire 
part des malheurs qid, le jetant sur le pavé de Londres, l'a- 
vaient forcé ù errer de logeur en logeur, dans la plus misérable 
des conditions. 11 n'avait trouvé de repos et conquis un chez 
lui que depuis qu'il était admis dans cette maison modèle. 

» Je causai longtemps aussi avec un ancien maître de ma- 
thématiques, devenu commis voyageur, plus tard sans fonc- 
tions, la débilité de sa santé l'ayant cliassé de métier en mé- 
tier, de misère en misère. Maintenant heureux , grâce à la 
maison modèle , il gagne sa vie en vendant un ouvrage iugé- 
nieux de mathématiques qu'il a composé. 

» Vu l'affluencc des candidats, on pourrait multiplier ces 
maisons modèles , centupler le nombre des lits sans courir 
le risque d'en avoir de vacants. La crainte du renvoi suffit 
pour ranger tous les locataires à la stricte observation d'un 
règlement fort sage qu'ils ont eux-mêmes formulé, n 

Ce n'est pas là une œuvre de pure philanthropie ; elle offre 
aux capitalistes un intérêt raisonnable et sûr. Ce loyer, en 
apparence si modique parce qu'il est morcelé , s'élève pour 
chaque locataire à 124 fr. environ ; ce qui forme un total 
annuel de près de 3 000 fr. pour la petite maison qui ne con- 
tient que 2U personnes, et de plus de 10 000 potir celle qui 
en héberge 83. 

Qu'est-ce alors que l'effroyable impôt prélevé sur les pau- 
vres entassés , à quatre sous par tête , dans d'afl^*eux galetas 
qui contiennent chacun une cinquantaine de malheureux? 
Ces dégoûtants greniers sont loués plus clier qu'un somp- 
tueux appartement, et chaque chambre d'ime de ces masiuts 
délabrées rapporte de trois à quatre mille francs par an. 

Nombre d'esprits judicieux , de nobles cœurs , s'occupent 
depuis plusieurs années des moyens de faire disparaître ces 
abus lionteux. De si profondes misères ont remué d'Indivi- 
duelles et généreuses sympathies. Un travail fort remarqua- 
ble sur l'architecture domestique et économique à l'usage 
des ouvriers, dounait en 18/i5, dans la Revue de l'arehi' 
iecture et de$ travaux pubUcSf un résumé de tout ce f|«i 
s'est projeté en France et dans les pays voisins à ce sii|ct. 
Tout récemment, l'auteur de ces articles. M, Daly, propose 
d'élever, dans chacun des quatre quartiers les plus populeux 
de Paris, un étabUssement destiné à recevoir environ quatre 
cents ménages d'ouvriers , distribués dans de petits appar- 
tements distincts. Le chauffage , l'éclairage , les achats de 
provisions , seraient faits en commun. 11 y aiu*ait un four 
onmibiis , une crèche , une salle d'asile , école, salle de lec- 
ture, cour. Jardin, bains, buanderie; bref, à chaque lamille 
son huiépendance , à toutes les bienfaits de la communauté. 
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SALON DE i8/i8. — PEINTURE. 

DNB PAIIILLB TURQUE EN VOTAGB. 




Salon de 1848. —Tableau par Gbacaton. 



Les Tares ont un profond éioignement poor les Toyages. Us 
n^ont Yoyagé que les armes à la main, jadis, quand Ils se fai- 
saient une loi de soumettre à la religion du Coran les peuples 
étrangers. Maintenant qu'ils ne sont plus en état d'entrepren- 
dre une conquête, qu'ils ont bien de la peine à conserver ce 
qui leur appartient, ils ne demandent qu'à rester paisiblement 
à leur foyer natal. Us ne connaissent point cette curiosité in- 
quiète ni cet amour de la science , noble mobile de tant de 
courageuses explorations , ni ce fatal ennui qui conduit in- 
utilement de région en région tant de touristes désœuvrés. 
Pour le Turc , le monde entier se concentre aux lieux où 
il a reçu le Jour, où il s'est marié , où il gère en paix ses 
affaires. Il n'ignore pas qu'il y a par delà les rives de la i^Ié- 
diterranée , de la mer Noire , des peuples industrieux qui 
parlent une autre langue et professent une autre religion que 
lui ; mais il ne se soucie point d'aller les chercher sur leurs 
nuageux parages. Il attend leurs marchands et leurs denrées, 
nonchalamment assis sur son comptoir, les pieds croisés sur 
un tapis , et le chibouk à la main. Pour le déterminer à s'é- 
loigner de son bazar, de sa maison, il faut de graves motifs ; 
pour qu'il s'aventure seulement dans l'hitérieur de l'empire 
musulman, il faut une raison de commerce ou une raison de 
famille déterminante. Et le fait est que la façon de voyager 
en usage dans ce pays n'est pas encourageante. Là, ni routes, 
ni voitures publiques, et pas d'auUreS hôtelleries que les ca- 
ravansérails , où l'on est tenu d'apporter avec soi son lit et 
ses provisions; car le caravansérail n'offre le plus souvent à 
ceux qui y cherchent un asUe nocturne , que ses quatre mu- 
railles nues et quelques cruches d'eau. Un homme seul peut 
ToMiXTI. — Juilt.it 1848. 



encore braver sans trop de crainte toutes ces difficultés ; mais 
s'il doit emmener avec lui une famille , quelle complication 
de difficultés ! quelle misère 1 Une ruine complète , une per- 
sécution redoutable , sont les causes ordinab-es d'un tel dé- 
placement. Le pauvre Turc part alors avec son plus proche 
parent , son frère peut-être ; place sa femme et tout ce qui 
lui reste de plus précieux sur un chameau , dans une espèce 
de corbeille vacillante qu'un tapis protège contre l'ardeur du 
soleil. 11 abandonne son cheval à son compagnon de voyage, 
et, monté sur un de ces vigoureux ânes d'Orient , dont nos 
ânes d'Europe ne sont qu'un grossier simulacre, il guide lui 
même, de concert avec un jeune esclave, le patient animal 
du désert qui porte toute sa fortune. 11 s'en va ainsi par les 
campagnes désertes , par les collines arides , par les sables 
brûlants. Au lever de l'aurore il est debout, et tout le Jour 
il continue sa marclie pénible, jusqu'à ce que, le soir venu, 
il s'arrête, s'il ne trouve pas quelque caravansérail, entre des 
broussailles où il fera paître son chameau, où il fera bouillir 
sur un feu de bruyères une tasse de café pour son souper ; 
puis s'endormira sur la terre , la tête enveloppée dans son 
manteau. Tandis que , le long de la route , sa femme et sa 
belle-sœur s'abandonnent au l>alancement régulier de la 
marche du chameau et se laissent aller à une douce somno- 
lence , tandis que ses enfants regardent avec de grands yeux 
curieux le vaste espace qu'ils vont parcourir, l'humble Turc 
songe avec douleur aux lieux qu'il vient de quitter, et avec 
inquiétude à ceux où il va chercher un nouveau gtte. U songe 
à l'injustice qu'il a subie, à celles qu'U doit peut-^tre subir 

encore ; Il élève ses regards vers le ciel, 

Digitized l 



l'/d'b^yXSt^ôfle 



248 



MA(;AS1.N IMTiOKRSQlJE. 



corde , l« secours d'AlIab. Puisse Allah le proK'ger et le 
défendre ! 



Mon enfant, un des plus sûrs moyens de bonheur est dV 
foir sa conserver Testime de soi-même, de pouvoh* regarder 
sa fie entière sans honte et sans remords , sans y voir une ] 
action Tile , ni un tort ou un mal fait à autrui et qu'on n\iit | 
pas réparé. Coït dorcet. 



GANG-IIOLL. 



tuile. — Voy. p. ao5, aïo. 

S 2. 

Le soin que semblaient prendre les Normands d'annoncer 
leur arrivée était trop contraire à leur tactique babituoUe pour 
ne pas exciter la surprise et la défiance du mactiern. A.ttfiai« 
après le premier moment de confusion , se hâta-t-il de don- 
ner tous les ordres nécessaires pour la défense de la Ker, Lui- 
même se mit ensuite à la tète de ^elques serviteurs acmés, 
aûn d'aller reconnaître Tennemi dont 4a corne avait cesséde 
se faire entendre. 

I^ petite troupe se dirigea silencieusement wt» Ita mer , 
protégée par les genêts qui la dérobaient aux regards, et par 
les bruyères qui étouffaient le bruit des pas. En tète marchait 
Galoudek avec ses fils ; den*lère ceux-ci 'venaient Aourken et , 
Andgrhn. ^L'oqihflUne avait suivi le mactiern d'inspiration ;, 
comme le diien suit le maître qu'il aime , et le iNormand 
s'était laissé eAnHoer sans y penser, ^nr cilla seul que sa place 
lui scmblaH près de la Jeune pastour. 

La petite trompe eut bientôt atteint le point du coteau où 
la baie se laûsalt apercevoir tout entière. La décision du 
mactiern avait «été si subite et si promptement exécutée qœ 
le soleil n'avait point complètement disparu lorsqu'il arriva 
avec ses gens au bord de la mer. De mourantes lueurs rou- 
gissaient encore les flots et éclairaient les grèves. Tous les 
regards parcoururent rapidement les sinuosités du rlrage, 
puis s'arrêtèrent sur un objet de forme singulière qui flottait 
contre les récifs les plus rapprochés. Galoudek reconnut au 
premier aspect le prétendu monstre décrit par Aourken: 
c'était un navire qui Tenait d'amener sa grande voile et dont 
on voyait alors clairement tous les détails. Andgrtm les fit 
remarquer à l'orpheline qui s'était arrêtée saisie, non de ce 
qu'elle apercevait , mais du souvenir de ce qu'elle avait cru 
apercevoir. 

— Aourken voit maintenant que son dragon est conduit 
par des matelots, dit-il à demi-voix. Ce qu'elle a pris pour la 
tête du monstre n'est qu'une proue sculptée ; les douze na- 
geohres étaient douze rames vertes , et ces grondements qui 
l'ont effrayée venaient du toit de cuir qui se dresse près du 
ra&t ; qu'elle prête i'oreille, elle entendra encore la voix de la 
CamereHe. 

Un sourd murmure , mêlé à des sifflements entrecoupés , 
s'élevait en effet par rallies de l'étrange navire. La Came- 
rette , ainsi qu'Andgrim l'avait appelée , était, dans la marine 
du Nord elle-même , une exception bizarre empruntée , si 
l'on en croyait son nom , aux mers africaines. Sur le toit de 
cuir arrondi, qui lui donnait l'aspect d'un court serpent 
marin , s'élevait une double émhience percée d'ourertures 
obliques par lesquelles la brise pénétrait dans un dédale de 
reji^ d'où elle ressortait STec mille retentissements. SingtH 
lier af pareil qui remplaçait sur les flots le bruit des cymbales 
ou des clairons, et qui préparait la victoire en Jetant d^atance 
l'effh)! au cœur des ennemis 1 

Ainsi que nous Pavons dit , le navire se trouvait à l'ancre 
prêt des rochers. Les rames avaient été rentrées, et Ton aper- 



cevait ù peine quelques rothras (1) couchés sur leurs bancs* 
Le mactiern ne savait que penser de cet abandon , lorsqu'il 
lui fut explique par l'apparition d'une troupe de Normands 
qui gravissaient le coteau. A leur vue , ses compagnons tan- . 
dirent leurs arcs ; mais Galoudek leva vivement la main et 
murmura ; 

— Un enfant î 

Tel est le respect des Bretons pour l'être faible qui naît 
è la vie, que la haine nationale elle-même demeura un in- 
stant su^ndue. Tous venaient, en effet, d'apercevoir à la 
lêle de 3a troupe une femme richement vêtue, qui tenait dans 
ses aras un nourrisson dont les cris plaintifs trahissaient les 
souffrancefi. Près d'elle marchait un homme de haute taille, 
armé d'une de ces massues à pointes d'acier, connues sous le 
nom dV/oilef du matin , mais dont l'attitude et les regards 
n'avaient rien d'hostile. Il se tournait fréquemment vers la 
mèce éplorée, qu'il s'efforçait de calmer par de douces pa- 
roles, puis regardait autour de lui avec une impatience in- 
quiète. 

<jonme il allait atteindre le sommet du coteau , le fourré 
de ^nêt qu'il avait Jusqu'alors côtoyé cessa tout à cx»up , et 
il se trouva en face du mactiern et de ses gens. 

J)l y eutdes deux côtés un premier cri , suivi d'un brusque 
mouvement : les deux troupes avaient reculé en préparant 
leurs armes ; aais le chef normand arrêta les siens du geste , 
fit im pas vers les Bretons en baissant sa massue , et leur 
adressa vivemeat la parole. 

Attdi^im , qui s'était approché , poussa une exclamation 
de joie è ces sons cbers et connus ! 

— Tu Je comprends 7 demanda le mactiern. 

~ C'est la langue du Westfold , répéta le jeune homme 
avec ra:rlBsemeBt 

— Et ^ue 4it-ll ? i-eprit Galoudek. 

— Il avertit le mactiern , répliqua le jeune homme , que 
lui et les siens ont abordé ici comme des hôtes, et non comme 
des ennemis. 

— Dis-lui que nous n'avons pas de place à nos foyers pour 
les visiteurs qui lui ressemblent, répliqua vivement Galouddt, 
et que s'il avance plus loin , nous le recevrons comme les tau- 
reaux reçoivent les loups. 

Andgrim n^eut point le temps de traduire cette derniète 
réponse de Galoudek. La Jeqne mère avait suivi leur rapide 
dialogue avec tme anxiété haletante ; bien qu'elle ne com- 
prit point les deux interlocuteurs, l'accent du chef breton 
lui fit deviner un refus. Elle changea d'abord de visage ; puis, 
par un de ces élans inattendus dont les femmes seules ont 
l'audace , elle souleva son fils avec un cri éploré , courut I 
Galoudek et le posa à ses pieds. 

11 y eut parmi les Bretons un mouvement général de sur- 
prise ; le mactiern lui-même semblait hésiter sur ce qu*U 
devait fah*e ; mais la jeune pastour, qui avait tout vu des 
derniers rangs où on l'arait repoussée à l'approche des en- 
nemis , écarta brusquement ceux qui l'entouraient , cotirot 
à l'enfant et le prit dans ses bras. 

Galoudek, dont la défiance combattait l'émotion , la rap- 
pela vivement 

— Laissez cet enfant, Aourken, s'écria*t-il ; laissez-k, stnr 
votre tête 1 C'est encore une ruse des Wikings. Gardez votre 
pitié aux fils de TArmor, et ne la dépensez pas pour l'enfant 
d'une païenne. 

— Sur mon salut ! celle-ci ne mérite pas un tel nom , in- 
terrompit l'orpheline en montrant la Jeune mère penchée 
vers son fils , car elle porte au cou la croix du Christ. 

Le mactiern regarda l'étrangère , et fit un geste de sur- 
prise, 

— C'est la vérité , dit-il , et son costume même n'est point 
celui des femmes du Nord. 

— Aussi n'y est-elle pohit née, fit observer Andgrim , qui 



(f ) Rameurs. 
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av^t contlDtté à entretenir le chef normind. Popa est fille 
dn seigtiettr de Bayeux. 

«— Le comte Bérenger I s'écria Galoudek ; ce n*cst pas un 
Inconnu pour moi 1 Nous nous sommes atUrefois rencontrés 
chez le comte de Pohcroù nous avons cliassé avec les mêmes 
chiens, dormi sous la même couverture et communié de la 
m^me hostie I Mais Je veux m'assurer si le Wilcing a dit 
vrai. 

il iKiissa sonépée, ftt un pas vers l'étrangère, et lui adressa 
la parole dans la tangue du Bésin. 

U jcvne fienraie qui , au premier mot , avait tressailli , 
joignit les mains. 

— Aht vous pouves m'entendre! s'écria-t-elle ; que la 
mère de Dieu soit bénie l Vons ne repousserez pas mes 
prières. 

— Est-ce bien la fille en seigneur de Bayeux que je re- 
trouve dans les rangs des païens ? reprit le mactiern. 

Les yeux de l'étrangère se remplirent de larmes. 

— Héliisî le faible ne choisit point sa place, dit-elle trisle- 
tenient. Les hommes du Nord sont arrivés avec la marée sur 
nos grèves ; ils ont tné tous les guerriers qu'ils ont rencon- 
trés, puis se sont emparés des chevaux de lal)oiu* pour en 
fairo des coursiers de guerre. Un matin que nous étions sans 
crainte, nous avons vu paraître, tout à coup, à l'horizon, 
lin nuage de flamme et un nuage de poussière. Le nuage 
de flamme était llncendie , le nuage de poussière, les Nor- 
mands ! 

— Kt personne n'a songé à se défendre 7 

— Les plus braves serviteurs de mon père l'ont essayé ; 
ruais toas sont tombés l'un après Taatre , et lal-méme le 
dernier. J'allais périr également lorsque Gaunga m'a sauvée. 

— Pour vous faire son esclave ? 

— Sa compagne , mactiern ; car il a toujours été bon pour 
moi ; il m*aime , il est le père de cet enfant. 

Et ainsi ramenée i Tobjet de ses inquiétudes , elle reprit 
le nourrisson des bras d'Aourken. 

— Voyez , continua-t-«lte en mouillant de ses pleurs les 
joues marbrées de l'enfant ; il soulTre , il se meurt 1 tou^ les 
charmes des scaldes ont échoué contre le mal qui le tue ; mais 
111) pécheur de la baie pris ce matin par la CttmereUe a parlé 
des miracles qui s'accomplissaient à l'abbaye du grand Val , et 
naonga a consenti à essayer les prières des prêtres du Christ. 
Ce sont elles que nous allons chercher, mactiern 7 Si vous 
avez jamais aimé quelqu'un , vous ne nous ôlerez pas ce der- 
nier espoir, et vous laisserez la route libre. 

— Je voudrais pouvoir accorder cette grâce à la fille d'un 
seigneur chrétien et ami, répondit Galoudek, mais le vaillant 
Ëven m'a confié cette terre à défendre ; je dois être son bou- 
clier; et qui peut répondre de Vavenir quand l'épée de l'en- 
nemi a passé entre la corps et la cuirasse ! 

— Vous craignez quelque plége l s'écria Popa ; faites suivre 
nos pas , prenez des otages , imposez vos conditions ; mais 
faites vite, car l'enfant soulTre, et Gaunga s'irrite de l'attente ! 
Ne le forcez pas à faire lui-même sa route avec la hache. 

Le mactiern n'avait pas besoin de cet avertissement pour 
comprendre les dangers d'une lutte contre des hommes que 
riinbitiide du succès rendait plus redoutables. L'expérience 
avait amorti chez lui la fougue de la jeunesse en Ini donnant 
le tranquille courage qui ne craint ni ne cherche le combat. 
La visite du rot de mer au grand Val était d'ailleurs sans 
péril , car rien ne pouvait tenter Pavarlce de Venfant det 
An$e$z\xtt ces humbles solitaires qui , selon les chroniqueurs 
du temps , « célébraient le saint office sur des blocs de granit , 
et buvaient le sang du Christ dans des calices de hêtre. » 
Voulant seniement prévenir tout désordre et tonte quereUe » 
Galoudek exigea que les Kœmpes retournassent à bord de 
la Cameretle^ où ils resteraient surveillés par un poste 
breton. Ces coniUlions furent exécutées sur-lcjcliamp , et le 
chef des Wikings prit la i-oule de rabl>:»y.» a\eo Popa et 
quelques compagnons. 



Lorsqu'ils y arrivèrent, la nuit était close, et l'humble 
monastère leur apparut à la clarté des étoiles. Ce n'était 
point un seul édifice solidement bâti de pierres, mais une 
réunion de logettes construites avec les arbres de la forêt 
et les gazons de la vallée. Sur les faites d'argile de leurs 
toits de chaumes, se dressaient des croix de bois auxquelles 
pendaient les couronnes de fleurs de la dernière fête d'été. 
Vers le milieu, on apercevait la chapelle aussi humble, 
mais plus vaste , et qu'enveloppaient les lierres et les chè- 
vrefeuilles ; enfin les cliamps cultivés par les religieux occu- 
paient le penchant du coteau, tandis que plus bas s'étendaient 
quelques prairies qu'encadraient des touffes d'aunes ou de 
saules argentés. 

La troupe conduite par le mactiern franchit Fcnceinte de 
branches enlacées qui défendait les moines contre les atta- 
ques des bêtes fauves, et se trouva enfin à l'entrée de leur 
saint campement. 

Bien que riiciire du repos fût venue pour les plus dili- 
gents, toutes les logcltcs étaient éclairées et retentissaient 
du bruit du travail : on entendait le traquet des moulins â 
bras qui broyaient le blé , les coups du marteau qui forgeait 
le fer , les grincements de la scie qui préparait le bois , le 
battement des métiers qui façonnaient le lin mêlé à la toison 
des brebis. Mais au milieu de tous ces bruits , les voix des 
moines s'élevaient dans une commtme prière ; ils répétaient 
un chant grave et doux qui semblait l'expression harmo- 
niease de kNis ces instincts de zèle et de sacrifice qui se ré- 
vélaient par \t travail sous la grande inspiration dtt Christ. 
La tuUe à la prochaine Utraiam. 



MONUMENTS FUNÈBRES DE L'ASIE MINEUKE. 

Dans l'introduction au premier volume de sa Description 
de l'Asie mineure, M. Texier fait observer que c'est surtout 
dans les tombeaux qu'il est possible de juger de la variété du 
goût des diflferents peuples asiatiques, et en même temps 
du scrupule avec lequel les formes primitives spéciales à 
chacun de ces peuples ont été respectées jusqu'à l'avéne- 
ment du christianisme. Ainsi les toaibeaux des Phrygiens , 
quib aient renfermé les cendres d'un Romain ou d'un Grec, 
sont toujours sculptés suivant le type du monument qui passe 
pour le tombeau de Midas, fondateur de la monarchie phry- 
gienne. Dans la Lycie , qui a été toujours régie par des lois 
particulières, les tombeaux de pierre imitent ces sarcophages 
de bois qui se retrouvent dans quelques hypogées d'Egypte. 
Les sépultures taillées dans le roc se distinguent en deux 
classes : celles qui paraissent être du style proprement lycien 
ou primitif, et dont la ressemblance avec certains tombeaux 
des anciens Perses n'est certainement pas due au hasard; et 
celles qui, également taillées dans le roc , sont dues évidem- 
ment à des artistes grecs, et construites d'après les principes 
de l'architecture hellénique. Les magnifiques tombeaux de 
Telmissus sont de cette dernière classe. Les tombeaux des 
Cariens ne sont jamais taillés dans le roc, et sont composés 
de deux éuges. Dans les provinces du sud , on ne retrouve 
point les tumulte cette forme la plus antique des sépultures 
qui fut usitée dans W Pont , dans la Lydie , dans TÉolide 
et dans la Troade. Le simple sarcophage est le genre de 
monument le plus répandu. 

Le grand nombre de sarcophages qui nous restent prouve 
que l'usage de brûler les morts devint successivement moins 
fréquent sous les empereurs romains, et principalement sous 
les Antonins. L'introduction du Christianisme le fit encore di- 
minuer et l'abolit enfin entièrement On sait que l'osage d'hi- 
humer les morts remonte à la plus haute antiquité, mais 
que celui de les brûler le remplaça d'abord entièrement chez 
les Grecs et chez les Uomalns. La plupart des beaux sarco- 
phages conservés aujourd'hui dans l<s musées de l'Europe 
remontent aux troÎNième et quatriônie siècles de l'ère chré- 
tienne. Cette date est probablement celle du saixophagc dont 

Digitized by V^OOQIC 



220 



MAGASIN PITTORESQUE. 



nous donnons la gravure. Ce sarcophage porlc les statues 
des deux personnages doul il contenait les restes. Les bas- 
reliefs qui décorent les faces latérales de ce monument re- 
présentent im combat ; autre indice qu'il ne remonte pas à 
des temps très-anciens. On sait qu^ui sujet de ce genre se 
trouve reproduit sur le beau sarcophage de porphyre con- 
servé à Rome , et qui , dit-on , servit de tombeau ù sainte 
llélène, mère de Constantin. Les nombreux sarcophages 
trouvés dans ie midi de la France, et qui paraissent du 
cinquième et du sixième siècle , offrent aussi celle image des 
combats, tandis que sur les sarcophages beaucoup plus an- 
ciens, et qui rcmonient aux beaux temps de Tari, on trouve 
rimage du repos sous les formes les plus gracieuses. Le 
marbre de Paros dont sont faits beaucoup de ces monuments 
prouve qu'ils ont été travaillés dans la Crècc, et que de ses 
ateliers ils ont passé dans rilalic ou dans les Gaules ; cVst la 



raison pour laquelle on y trouve tant de sujets de la mytho- 
logie et de riiistoire héroïque qui u*ont point de rapport avec 
la destination de ces tombeaux. L*Asie mineure, si florissante 
sous les empereurs romains, ne dut point le céder, pour le 
luxe, aux provinces dont nous venons^e parler, et le grand 
nombre de iieaux tombeaux que M. Texier y a découverts , 
et dont il a rapporté des fragments, ouvre une nouvelle car- 
rière aux recherches des archéologues'pour arriver à la con- 
naissance des mœurs et des usages des anciens , et surtout 
pour Thistoire des arts. On sait qu*au moyen des sujets que 
représentent les sarcophages , les savants ont pu déterminer 
dans les statues, les pierres gravées et les médailles , beau- 
coup de figures isolées, copiées d'après les originaux , dans 
les bas-reliefs des tombeaux. Les artistes qui exécutaient ces 
derniers monuments n'étaient pas du premier ordre, mais ils 
copiaient ou imitaient tidèlemeutles chefs-d'œuvre de la pein- 
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ture et de la sculpture. Ils nous ont transmis ainsi plusieurs 
ouvrages célèbres, et nous ont mis ù portée de juger, sinou 
de leur exécution , du moins de la manière dont ils étaient 
composés. 



JEAN liAUT. 



Le 7 septembre i8/i7, Dunkcrque inaugurait avec déshon- 
neurs extraordinaires la statue de Tillustre marin. Ce jour 
avait été choisi comme anniversaire, en commémoration du 
fameux triomphe remporté par Jean Bart , le 7 septembre 
1G76 , sur une frégate hollandaise dont les forces étaient au 
moins triples des siennes. Lille, Turcoing, Bergucs, Saint- 
Omer, Calais, Gravelines et plusieurs autres villes voisines 
avaient envoyé des députations pour prendre part à cette fé(e 
vraiment nationale; une foule immense se pressait au pied 
de la staltje encore voilée , attendant avec impatience qu'on 



la découvrit. Le marbre enfui apparut à tous les regards : de 
longues acclamations saluèrent l'œuvre de l'arUsle , où 
semble revivre ce hardi capitaine , une des gloires de la 
marine française. Le statuaire a représenté Jean Bart au plus 
fort du combat, à l'instant de l'abordage : l'épcc d'une main, 
le pistolet de l'autre, déjà l'intrépide corsaire enjambe un des 
canons du bord ennemi; il avance sans peur, la poitrine of- 
ferte ù tous les coups, et , dédaignant le danger, il tourne la 
iôte du côté des siens pour les animer du geste et du regard. 
C'est une noble iiftage, digne de celui qu'elle représente, 
digne aussi de la cité patriotique qui Pavait commandée au 
ciseau de l'artiste. La vie entière de Jean Bart , tout son 
courage, tous ses hauts faits sont réunis eu quelque sorte 
dans cette attitude héroïque de la statue, et ce marbre, 
animé par l'inspiration du talent , parle au cœur en même 
temps qu'aux yeux. — « C'est ainsi, disait le comlc Roger, 
alors député flc Dunkcrque, et qui fut l'orateur naturel 
de celte inauguration , c'est ainsi que les hommes illustres 
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doitent être honorés et produits aa peuple. Sous la gloire 
populaire il se cache toujours une leçon profonde et un 
grand enseignement. Vous tous qui m'écotiteii vous vous 



assemblez ici pour saluer cette fière image» pour couronner 
cette puiâtante personniGcation du génie maritime ; gardes 
la mémoire des émotions de ce Jour; et al la paix dont yous 




SUtue de Jean Bart à Dunlierque, par Darid d'Anger». 



n^ï^n^V^^^^ «roublée. silesheuresdedangerreve. | qui pousse aux grandes actions, ce dévouement qui .es 
■^^lîL ^^r^?. • T ^''"' ^*™" • J'^" ^"^*« ^^ «>"- *««P«r« • cc"c énergie qui les accomplit I... » î ^ 

Twun au passe, fidèles à vous-mêmes, montrer ce courage 1 Personne n'en doute; à riit-ure du danger, laFrancc n'auli^ 
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ptt besda de (atre in>^ an conrage de ses marins. Dmiker- 
qpe » Cherbourg » Saint-Malo , se vantent Justement de n Va- 
loir paa été les moins utiles à la défense nationale, et il feut 
interroger les Anglais pour savoir quelle terrible guerre nos 
eonaires ont faite depuis deux siècles aux ennemis de la 
France. 

Le corsaire « comme on sait , reçoit une lettre de marqué 
signée du minisure ; il arme lui-même son vaisseau pour la 
cotirse , il combat en volontaire , à ses risques et périls ; mais 
il n^en est pas moins au service de TÉtat et soumis au code 
maritime. Aussi ne peut-il être confondu avec le pirate. De 
toutes les nations qui ont une marine, nulle plus que la 
nôtre ne fut redevable à ses corsaires. Raynal a consigné , 
dans son Histoire philosophique, les services immenses que 
la course à rendus à la France pendant tontes les guerres de 
Louis XIV, et Vauban , qui personnifie en quelque sorte le 
génie de la défense , a écrit tout un mémoire pour démon- 
trer la nécessité et l*avantage des armements de corsaires t 
« Il faut, dit-il , de toute manière faciliter la eonree tant que 
durera la guerre. » 

Les noms de Jean Bart et de Du Guay-Trouin, rendus ilhis- 
très par unt d'exploits audacieux et unt de prises faites 
sur l'ennemi , disent assez de quel puissant secours les cor- 
saires ont été pour notre marine régulière sons le règne de 
Louis XIV. Eux seuls suffirent à balancer tous les avantages 
remportés par les flottes alliées ; après le grand événement de 
la Ilougue, ils surent défendre victorieusement les côtes fran- 
çaises et faire douter l'ennemi de l'avantage douteux qu'il 
venait d'obtenir contre nous. Jean Bart , pour ne parler que 
de lui, Jean Bart, fils d'un pécheur , ne montait encore qu'un 
petit bâtiment, tandis que, par les soins de Louis XIV, 4a 
bVance comptait 198 vaisseaux de guerre ; mais les défaites 
arrivèrent , les amiraux se firent battre , tandis que le fils du 
pécheur se signalait par des courses de plus en plus bril- 
lantes. Un Jour il se trouva le premier marin du royaume ; 
on le mena à Versailles, et quoiqu'on eût dit de lui qu't7 
n'était bon que sur son navire , Louis XIV ne le nomma 
pas moins chef d'escadre. On connaît la belle réponse de 
Jean Bart : « Sire , vous avez bien fait. » Et il le prouva. 
Au lieu d'un seul navire, il en eut sept ou huit sous ses 
ordres ; devenu plus prudent sans rien perdre de sou audace 
ni de son bonheur , il fit toujours la guerre en voiontah-e , 
mais avec d'autant plus de succès que ses forces étaient plus 
augmentées. — En 1691 , il brûla plus de 80 vaisseaux en- 
nemis et revint avec 1 500 000 francs de prises ; — en 1692, 
il prit seize navires marchands aux Hollandais ;-^ en 1693, 
il répara la défaite de la Hougue, en déuruisant ou capturant 
87 navires ou vaisseaux des alUés. Et jusqu'à la paix de 
Riswiclc , sa fortune ne se démentit pas im instant; chacune 
de ses croisières fut signalée par de nouveaux exploits, et 
c'est par centaines qu'il comptait ses prises de chaque 
année. 

Cent ans plus tard, lorsqu'une nouvelle coalition vint me- 
nacer la France , le souvenir de Jean Bart et des autres ca- 
pitaines qui avaient partagé sa gloire de corsaire» devait 
électriser toutes nos populaUons maritimes. Aussitôt la guerre 
déclarée , les ports s'empressèrent d'armer pour la course. 
L'Assemblée législative , cependant , hésitait à délivrer des 
lettres de marque ; au nom de l'htimanité elle demanda à 
toutes les nations européennes d'abolir cet usage de la course; 
Hambourg et les villes anséatiques accédèrent seules à cette 
demande; l'Angleterre, la Russie, l'Espagne, toutes les 
puissances enfin refusèrent d'y adhérer. — Or voici, d'après 
les tableaux.du Lloyd de Londres , quels résultats la course 
avait donnés , du côté des Anglais et du nôtre , pendant les 
cinq premières aimées de la guerre : ces chiffres prouvent 
que la France n'était pas la plus intéressée à la suppression 
de la course , dont elle avait généretisement voulu prendre 
f IhlOative î 



Prises tàlie» par ' 
Ui AnfUU. les Français. 

1793 63 261 

i79/i 88 527 ' 

1795 67 502 

1796. . 63 Uià 

1797 116 562 

Totaux 375 2 266 

Différence à noU-e avanttfç'e, 1 891 prises. 

Dès la fin de 1797, la dette de la marine anglaise était déjà 
de 6 093 liiU livres sterling, soit 150 millions de francs. Que 
l'on calcule , d'après cette proportio^i , ce que durent coûter 
encore à la marine anglaise les dix-huit autres années de 
guerre, jusqu'en 1815, et l'on trouvera que nos corsaires 
ont aussi bien vengé les d(5sastres d'Aboukir et de Trafalgar 
qu'autrefois Jean Bart celui de la Hougue. . 

Nous donnons ces chiffres afin de montrer comparativement 
ce que la France a pu devoir à ses corsaires sous le règne de 
Louis XIV, pour lequel les chiffres précis nous manquent. Il 
est certahi que dès-lors les cour^rs causaient infiniment 
plus de mal que nos flottes aux marines ennemies ; et Jean 
Bart aurait pu conseiller à Louis XIV ce qu*un de ses plus 
dignes successeurs, iiobert Surcouf, le corsaire de Saint- 
Malo , conseillait un jour à Napoléon : « Sire , à votr<> place , 
je brûlerais tousikiés vaisseaux de ligne, je oc livrerais jamais 
de combat aux flottes et aux escadres britanniques ; mais je 
lancerais ^r toutes les mers une multitude de frégates et de 
bfttimenta légers qui auraient bientôt anéanti le commerce de 
notre rivale et la mettraient ainsi à notre discrétion. » 



Être bien logé, avoir de beaux jardins, grande suite, avoir 
des tableaux, être prince , paraissent des biens , et de grands 
biens, k ceux qui ne les possèdent pas. Demandez à ceux qui 
les possèdent s'ils sentent bien le plaisir de ces choses , ils 
vous diront que non. J'ai vu des princesses qui n'allaient pas 
une fois en dix ans dans un beau jardin qu'elles avaient 
derrière leur maison. 

Ce qui trompe les petits dans le jugement qu'ils portent 
des cercles supérlem^ , c'est qu'ils ne jugent pas les biens 
réels, les plaisirs^ réels, les avanUges réels, et qu'ils mesurent 
ces avantages selon les idées qu'ils s'en forment et uon sur 
la réalité des choses. Combien une pauvre demoiselle de 
campagne, qui n'a point d'autre monture qu'un Ane, s'ima- 
gine-t-elle de plaisir à posséder un carrosse , de belles mai- 
sons , un grand train 1 à être honorée , à voir que tout le 
monde lui fasse place 1 En effet, qui transporterait cette de- 
moiselle avec ces idées dans l'état des princesses , elle ne 
croirait pas qu'on pût ajouter à son bonheur. Mais laissez-l'y 
quelque temps , et vous verrez que cette idée diminuera : il 
ne lui restera que la réalité de ces biens, qui se réduit à bien 
peu de chose. Alors elle se forgera d'autres chimères , aux- 
quelles elle attachera son bonheur et son malheur, en deve- 
nant comme insensible à tous les biens qui avaient fait le 
comble de ses souhaits. Nicole. 



POÉSIE AMÉRICAINE (1). 



I.B PSAUME I>& LA yjl. 



Non , ne nous dites pas en prose cadencée que la vie est 
un vain rêve , que l'àme qui sommeille est morte ; car les 
choses ne sont point ce qu'elles paraissent 

(i) Du professeur Longfellow, néàPortIand eu 1807, qui passi 
plusieurs aimées de sa vie 4 parcourir 1m principales contrées da 
l'Europe , et rapporta dans son pays natal una abondaota réoolta' 
a'é.ude, eri.i.,ue. .. poili4"^.gi,i^g^ by V^OOglC 
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. La vie est la réalitd, la vie est sérieuse , cl la tombe ne 
marque poiot sa fin. Ces mou solennels : u Tu es poussière , 
iet tu retourneras eu poussière I » ne s'adressent point à 

rame. 

Joie et chagrin , ce n'est point lu le terme qui nous e^t 
assigné ; mais que l'action de chaque jour nous porte au delà 
4u lendemain. 

L'art est long , le temps est rapide » et nos cœurs battent 
comme des tambours une marche funèbre vers le tombeau. 

Dans l'ordre de ce monde » au bivouac de la vie , ne nous 
laissons point conduire comme des êtres inertes , marchons 
héroïquement au combat. 

Ne nous fions pas à l'avenir, si riant qu'il nous apparaisse; 
ne pleurons point un passé qui est enseveli. Agissons , agis- 
sons dans le présent , avec un cœur ferme et sous la loi de 
Dieu. 

Que la > ic des grands hommes nous enseigne à donner un 
noblo caractère à notre vie. Essayons , avant de nous en 
aller, de laisser trace de nos pas sm* le sable du temps; 

L'nc trace qui puisse être reconnue par ceux qui nous sui- 
vront, leur servir de Kuide dans leur incertitude, et rassurer 
leur courage. 

Allons en avant , résignés d'avance aux atteintes du sort, 
l'esprit à l'œuvre, travaillant avec calme et attendant avec 
calme. 



RECHERCHES HISTORIQUES 

ÇUR LES SYMBOLES DE L'AOTOlUTé PUBLIQUE USITÉS BN FRAMCl 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A IIOS JOUES. 

Suite. — Toy. p. 199. 

Sceau det Capétiens. Globe. Fleur de Us. — Sous 
Robert II , fils et successeur de Hugues Gapet, on notable 
changement se fait sentir. Le sceau , beaucoup pins large , 
reproduit la figure da roi va de lace et à mi-corps (fig. 8). 




Fig. 8. 

Il est vêtu du manteau royal , la tète ceinte d*une couronne 
ft fleurons trilobés. Sa main gauche supporte un globe ^ 
emblème que nous avons remarqué parmi les reliques de 
Ghildéric I. Légende : Robertus^ Dei gracia , Francorum 
rex .(Robert, par la grâce de Dieu , roi des Français). De la 
droite , il tient une fleur qui n'est pas sans analogie avec la 
fleur de lis. Cette ressemblance est mieux caractérisée dans 
le sceaa de Constance , seconde femme de Louts VII (fig. 9)« 
qni tient également de la main gauche une fleur , sur la- 
quelle doit se fixer particuli^reroent Tattention^ 



Mais c'est seulement à partir de PhiUppe^Auguste 1 vers 
1180 , que la fleur de lis apparaît dans les sceaux et patres 




Fig. 9. 

monuments autlientiques des rois de France, d'une manière 
claire, non équivoque, comme un emblème perpétuel et con- 
sacré. On en voit un échantillon dans la fig. 10 qtii reproduit 
nn contre-sceau de ce roi de France. C'est aussi Pépoqne 




Fig. 10. 

où le blason commence à se constituer sur des lois Axes et 
générales. 

Quant à Torigine précise et à la signification de ce symbole 
célèbre , un grand nombre d'opinions , comme on sait , ont 
été émises. La plus probable est peut-être celle qni voit 
dans la fleur de lis une tradition et en même temps une mo- 
dification de la fUur de lotus^ que Ton rencontre fréquem- 
ment sur les médailles gauloises. 

Dans le principe, Técn de France fut d'asu r semé de fleurs 
iê Us d'or sans nombre. Mais dès la fin da treidème siècle 




Fif. tt. 

Tusage s'introduisit Insensiblement de les réduire k trois, 
posées deux et une. Ce nonjean mode , plus conforme aux 
lois ingénieuses de Tart héraldique qid tendaient tonjours à U 
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symétrie des effets par la simplicité des éléments, eut aussi, 
^t-on , pour objet d*honorer la très-sainte-Trinilé. Quoi 
quMl en soit, les armes pleines de France, après Charles VI, 
ne se rencontrent plus jamais semées^ mais toujours à trois 
fleurs de lis seulement. 

Sceptre. — Le sceptre, usité chez divers peuples de Tan- 
tiqulté comme symbole du commandement ou de la souve- 
raineté, dut figurer, dès une époque reculée, parmi les 
insignes de notre monarchie. Toutefois nousn*en découvrons 
aucune trace bien authentique avant le commencement du 



onzième siècle. Cet exemple nous est fourni par un sceau de 
Henri I" roi de France en datede 1031 ou envh^n (V. flg. 11). 

Bâton de justice. — Tel est aussi le premier monument 
sur lequel nous rencontrions le bâton de justice, si l'on peut 
qualifier de ce nom Tobjet peu distinct que le roi tient de sa 
main droite (voy. la même fig.). - 

Main de justice. — Le bâton devenu main de justice ap- 
paraît clairement dans le sceau de Louis le Hntin vers 1315 
(voy. fig. 12). 

CouronfM.^ Quant à la couronne ou diadème, notis avons 




Fif. x«. 



vu plus haut que, dès Vépoquc de Glovis, elle figura parmi 
les in^gnes de notre royauté moderne. Dom Bernard de 
Montfaucon, dans ses Monuments de la monarchie française 
(t. I, pi. 2), reproduit , d'après des sources d'une inégale au- 
torité, plus de quarante modèles de couronnes royales appar- 
tenant aux rois de nos deux premières dynasties. Nos figures 
8, 11 et 12 fournissent, à l'aide de témoignages irrécusables, 
trois types importants de ces nombreuses variétés. Jusqu'à 
Cliarles Vlil, la couronne royale de France fut presque tou- 
jours ouverte et composée d'un cercle enriclii de pierreries et 
décoré le plus souvent de fleurs de lis, à partir du douzième 
siècle. Depuis Charles VIII, nos rois commencèrent insensi- 
blement à la porter fermée , et cette particularité devint par 
la suite , dans les règles du blason moderne , le signe de la 
souveraine indépendance. 

insignes de la république. — Les divers attributs dont 
nous venons de rechercher l'histoire se perpétuèrent jusqu'à 
la fin de la monarchie. Sous la république , proclamée le 
21 septembre 1792, le sceau de l'État présenta la figure 
suivante. Dans le champ, la France , sous les traits d'une 
femme vêtue à l'antique, debout, tenant de la main droite une 
pique surmontée d'un bonnet phrygien ou bonnet de la 
liberté, la gauche appuyée sur un faisceau ; à ses pieds , un 
gouvernail ; pour légende, ces mots inscrits circulairement et 
entoures d'un cordon d'étoiles : ad nom de la rkpdbliqub 

FRARÇAISE. 

Insignes du consulat. — Le sceau du con.tulat (décembre 
1709) ne difl^iSra de celui de la république que par sa dimen- 
sion beaucoup plus petite et par l'exergue nîlnsi modifiée : 

AD KOM DD PEDPLE FRANÇAIS , BONAPARTE , PRSVIER COMSDL. 

insignes de Vempire. — Napoléon, devenu empereur (le 
18 mai 180/k), reconstitua comme on sait les dis tinctions no- 
biliaires et héraldiques abolies par l'Assemblée nationale. Il 
donna pour armes à l'empire : d'azur à Vaigle d'or, em- 
piétant un foudre du même. 

Le sceau impérial des titres présentait d'un côté l'image 
de l'empereur Napoléon, assis sur un trône, la t^te ceinte de 
laurier, tenant d'une main le sceptre terminé par l'effigie de 
Charlemagne et de l'auUre la maUi de justice. H est placé sous 
un pavillon doublé d'hermine et chargé d'abeilles ; les dia- 
dèmes de la couronne sont formés par des aiglles aux ailes 
soulevées. Au contre-sceau , l'aigle entouré du, grand col- 



lier de la Irgiqn d'honneur, le sceptre et la main passés en 
sautoir, surmonté d*un casque ouvert , couronné de la cou- 
ronne im|)ériale et accompagné du manteau. I/'gendc : napo- 
léon, EMPEREUR D^:s FRANÇAIS, ROI D*ITALIE , PROTECTEUR 
DE LA CONFéDÉRATiaN DU RIIIN. 

Insignes de la restauration. — La monarchie restaurée 
ne manqua pas de rentrer, aussi identiquement que possible, 
dans les errements tracés par les règnes antérieurs à la ré- 
volution. Elle reprit sans changement les anciens symboles. 

Insignes de la monarchie de 1830.— Après la révolmion 
de juillet 1830 , le sceau de l'autorité publique fut d*al)ord 
figuré comme il suit. D'un côté le portrait du roi vu de profil 
et la tète complètement nue ; légende : lodis-phi lippe i , 
ROI DES FRANÇAIS. Coutre-sceau : un écu d'azur à trois fleurs 
de lis chargé d'un lambel trois pendants (armes de la maison 
d'Orléans), surmonté d'une couronne fleurdelisée ; sceptre 
fleurdelisé et main de justice en sautoir ; de chaque côté , 
également en sautoir, trois drapeaux tricolores , la hampe * 
terminée par le coq gaulois ; légende : lodis-philippe i , roi 
DBS FRANÇAIS ; et au-dessous cette date, 1830. 

Mais à quelques mois de là parut, le 16 février 1831 , 
une ordonnance royale qui contenait la disposition que 
voici : « A l'avenir, le sceau de l'État représentera un livre 
ouvert portant ces mots : charte de 1830 , surmonté de 
la couronne fermée, avec le sceptre et la main de justice 
en sautoir, et des drapeaux tricolores derrière l'écusson; 
pour exergue : louis-philippe i, roi des français. » En 
exécution de cette ordonnance, un nouveau sceau fut gravé, 
portant toutefois la même date de 1830, mais avec quelques 
modifications. Les fleurs de lis, complètement supprimées, 
furent remplacées , savoir : sur l'écu , par un double cartou- 
che ou table portant ces mots : charte de 1830 ; sur les 
branches et le cercle de la couronne , par des fleurons de 
duc que cachent h demi les feuiUes d'un rinceau de chêne ; 
et enfin , sur le sceptre et sur le cimier, par un globe sans 
croix. 

Iax suite à une autre licraison. 
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CURIOSITÉS DE ROME. 
SAINT-riEnRE. 




Terrasse de la façade de Saiut-Picrre, à Komc. 



La ligne supiîi*icure qui termine la façade de Saint-Pierre 
est ornée d'une balustrade supporunt les treize statues de 
Jésus-Christ et de ses disciples. 

Lorsque s'ayançant vers le temple , au milieu de la place 
que décorent l'obélisque de Sixte V et les deux fontaines 
«•leTées sous la direction du cavalier Bcrnin et de Cliarlcs 
Fontana , on regarde ces statues , elles ne paraissent point 
dépasser les dimensions naturelles ordinaires. Mais si Ton 
monte sur cette terrasse d'où s'élève la majestueuse coupole, 
on demeure confondu d'avoir été le jouet d'une tell% illusion. 
A se dresser de toute sa hauteur on dépasse à peine les pieds 
decescolosles de pierre. Toutefois le spectateur est bientôt tiré 
de cette surprise par l'admiration que lui inspire la vue de 
Rome tout entière se déroulant devant lui. C'est de là qu'il 
faut contempler et étudier la ville éternelle si Ton veut avoir 
wie idée juste et complète du nombre de ses monuments an- 
ciens et modernes , de leur situation et des dbtances qui les 
séparent. Au-dessous de soi, on voit le ch&teau Saint-Ange ; 
tu loin, à gauche, à l'extrémité de la ville, le regard s'arrête 
avec émotion sur les promenades du Piccino et sur le palais 
où nos jeunes artistes rêvent la France et la gloire ; à 
droite, on distingue successivement le Panthéon , le Gapitole, 
le Forum , le Cotisée , les hinombrables églises , les vastes 
palais, les ruines , les tombeaux, et au delà, cette campa- 
gne solennelle qui ressemble aux vastes balancements de 
la mer sous le sotiffle étemel de Dieu. 



Tom Wl. ^- J011.1.1T 184t. 



GANG-ROLL. 
Suite. — Voy. p. loS, axo, a 18. 

Les Bretons qui , en dépassant l'enceinte, avaient ralenti 
le pas, se découvrirent et se signèrent ; quant aux Normands, 
ils parurent moins touchés que surpris. lAi roi de mer pro- 
mena ses regards sur la clairière , au milieu de laquelle se 
groupaient les cabanes des moines , comme s'il eût cherché 
quelque signe visible de la puissance quMl venait invoquer ; 
mais il n'aperçut que les cellules de gazon, des courtils sans 
arbres, parsemés de ruches alors abandonnées, et deux 
vaches brunes qui ruminaient paisiblement près d'im àne 
endormi. 

— Est-ce bien ici , demanda-t-ll , que vit le grand magi- 
cien du Christ qui rend la santé aux mourants ? 

— C'est ici 1 répondit le mactiern , à qui Andgrim avait 
traduit la question du Normand. 

— Vit-il donc si pauvrement , reprit Gaunga , et que lui 
rapporte alors sa science 7 

— La consolation de ceux qui souffrent. 

Le Normand ne répondit pas ; il réfléclilssait pour com- 
prendre. 

Galotidek passa sans s^arrêter devant \<A premières lo- 
gcttes, et parvint à une*cabane plus ancienne que toutes les 
autres : c'était celle de Mark. Arrivé seul , autrefois , dans 
cet endroit sauvage , il l'avait élevée sans secours et de ses 
propres mains. Plus tard, lorsque la réputation de sa sain- 
teté attira près de loi de nonoibreux disciples qui constroi- 
shrent d'autres logettes moins étroites , la sienne resu telle 
que l'inexpérience et llsolcment lui avaient permis de la con- 
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Btroirf. Mais si les murailles léxardëes laissaient passer la 
plaie et le vent ; si la claie de genêts , qni servait de porte , 
pendait à demi brisée ; si le toit commençait à fléchir, écrasé 
par les neiges de Phiver, Dieu avait tout compensé en mar- 
quant la sainte ruine d*un signe d*élection ; un violier ton- 
jours fleuri la couronnait de ses loufl'es dorées. Les liabitants 
(lu territoire de Ternok, ainsi que ceux des trfves voisines, 
racontaient que la Vierge Marie avait semé la plante bénie de 
sa propre main , et les solitaires eux-mêmes sinclinaient 
tlevant la merveilleuse fli^iir. 

rialoiidek aîlaU h\^ iUrh^i^r vers h prjite de la cabane lors- 
qirnn i;mgnemeni fauve hi (il recnler : un loup couché en 
Iruvi'rs Hii seuil fenait de redresser sa tète effilée, et ses 
yeux roiigf^s brillaient darw fombre. Tjatmga souleva vive- 
ment Ka nia'ïsue armée de poïales ; mois le mactlem lui fit 
Kîiïtie d(* ne rïrîi r.raiiidre. 

* VVm!« vtiyec enivre ici un des miracles de Mark»dlt-iL 
Vn rifii-ii If «uîfrtil dan» ses Ciiurses et îo gardait* Une nuit , 
II! I'nî(^nt*f vt>U!i voj« là vint Ta ttaqyer avec tant de rage» 
tpit W s4ilnt abM les irouva tous tLeu3i li^ lendemain, an seal} 
de II) tf)|:i'tl«f tnmhé3 ihns leur î^apg. Le chien était mort, 
f! y lfm|i pîH de mourtc. Le?* moines voulaient Pachever; 
Mark I*' Ji'ur défendit, 

CehtI-ci a tué mon gardien , dit- il : désormais 11 le rem- 
pli ce ra. 

Puis , t^cirlnnt lul-m«me h loup dann sa cellule , il go<fft 
jten hksMU'i^s e! l'apprivoisa ^i bien qtie ia bétc fauve est de- 
vetnie im .wrvimïr fidèle. 

Le laiip *\* mit * **« effet » reculé comr*^ le mur, et défendait 
*-ri ^rmidnni Tenii^^e de la cabaoe; m;iis 1^ark,qui avait 
eniai4n **'* r^* ^^' visiteurs i parut lout à coup sur le seuil, 
i't reeor*ïirit n«iluudelL» 

— Pîiiv, malin- Guilbou (1) I dit-il doticenn'ut en faisant 
dU loup un sigiM' auquel 11 ûbéii stir-k>champ ; ne voyez- 
vous pas qu»* i:e s^ni deî% dir^dens et den voisins? 

— Non pas imis, saint abbé, r*' pondit le mactiern, car 
vmd qne la mer nou^ a ameDt^ un dr^ démons du Nord avec 
^d suite ; mais pour celte îub il vient t n suppliant et non en 
ennemi. 

il fit alors rapprocher Popa avec son fils, et expliqua le 
motif de leur visite à Mark, qui écouta tout avec patience. 
Bien qu*il fût encore jeune, son visage avait la placidité im- 
posante de la vieillesse ; on y sentait Thabltude de cette au- 
torité qui prend sa force au-dedans, et <iiii se fait accepter, 
non comme un joug , mais comme one protection. Vêtu de 
la robe brune des moines que aerralt à sa taille une corde 
d'ortie , il avait le front décoovert par une large tonsure , la 
barbe longue et les pieds chaussés de sandales de bols , re- 
tenues par des lanières de peau de loup. A sa ceinture pendait 
une tasse de hêtre et une clochette, seul bagage des solitaires 
dans leurs longues excursions à travers les bois écartés ou 
les landes sauvages. Sur sa poitrine flottait une petite croix 
de buis, symbole de sa dignité abl>aUale. 

Après avoir attentivement examiné Penfant, Il tourna vers 
la mère un regard triste et doux. La jeune femme qui atten- 
dait avec une anxiété éperdue tomba à genoux. 

— Ah 1 sauvez-le , saint abbé ! s'écria-t-elle , et Gaunga 
dqw ra à l^abbaye du grand Val assez d'or pour changer les 
molles de gason de ses cellules en pierres taillées au ciseau. 

Mark plia les épaules d'un air de tendre humilité. 

— Dieu seul dispose, de nos jours , dit-il ; c'est à lui qu'il 
faut demander et promettre. 

— Eh bien , qu'exige-t-il ? répondit Popa avec larmes; 
parlei; en sou nom , saint abbé , tout nous sera facile. 

-r Qu(^ le crucifié guérisse Wlll , ajouia le Wiking, et Will 
l'adorera. 

— Ainsi tu le laisseras renoncer à tes dieux? demanda 
Mark. 

(i) ^wlll (Itiuiié, en Bretagne, au loup et au diable. 



— Si le tien est plus paissant, répliqua le Normand. Dans 
le Valhalla comme sur la terre; les faibles doivent céder aux 
forts. 

— Gonsens-tu i ce que ton fils soit baptisé sur-le-champ 7 

— Pourquoi non ? Beaticoup de mes KcBtnpes ont revêtu 
la robe blanche Jusqu'à trois fois sans en avoir souffert au- 
cun dommage. 

— Et qui choisis-tu pour ses répondants devant la Trinité 7 

— Indique toi-même la femme la plus chaste, et l'homme 
le plus brave. 

Le saint promena un regard autour de lui. 

— Que Galoudek et Aourken acceptent donc la diarge 
de l'innocent , dit-il , et qu'ils le conduisent à la fontaine de 
Marie. 

A ces mots, il s'avança vers une cloche suspendue à l'arbre 
qui ombrageait la cliapeile, et II IV^iia ù ^«bord trois fois en 
prononçant les noms dea irois pensaunea de la Trinité ; pufo 
douxe fois en l'honneur de^i douze apôtres, et enfin sept fols 
pour les sept vertus nécessaires au salut. 

Dès le premier tiniement ioui% les bruib de travail avaient 
cessé; les moines qui s^étaîenl moulrêfi sur le seuil des lo- 
gettes, passèrent l'un après l'autre devant l'abbé en s'incli- 
nant, et allèrent s'agenouiller au liÉUt di- la chapelle, près 
de l'autel. 

Ce dernier, formé de urols pierres dégrossies, rappelait par 
son apparence fruste et par sa construction, les dolmens 
gaulois qui couvrent encore les bruyères de la Dom nouée. 
Ses seuls ornements étalent une nappe de chanvre, un missel 
sur pareil em in jsurj^ ti une écriture inégale, et de «ix burettes 
d'argilr r^^fcrmanl Tcau et le vin destinés à la consécration. 
n ét?iii cippiijé ati vieux chêne dont rlmmenst ombrage en- 
veloppai lu deitrirs la chapelle tout entière , et dont le 
tronc creusé servait au dedans de tabernacle pour les vases 
sacrés, et de niche rustique potu- la statue de Marie. I/image 
sainte, à demi perdue dans le lierre, et à peine éclain^e par 
une lampe de suif, ne montrait distinctement que sou fi*ont 
de pierre couronné d'étoiles. A ses pieds étaient déposées les 
offrandes variées qui témoignaient de la puissance de son in- 
tercession et de la fol superstitieuse de ces chrétiens à peine 
sortis de l'Idolâtrie : chevelures d'enfants sauvés de la mort; 
branches de verveine cueillies aux premiers jours de la lune ; 
bouquets d'épis verts arrachés avant la moisson ; rayons de 
miel de la première ruche. On y voyait même quelques-uns 
de ces œufs àt serpents, talismans précieux autrefois vendus 
par les prêures de Tentâtes pour douze fois leur poids d'or. 

Sur l'autel se trouvait le berceau miraculeux qui rendait 
au enfants la force et la santé. 

Gaunga était resté en dehors du seuil avec ses compagnons, 
tandis que Popa avait suivi le mactiern et la jeune pasioure 
jusqu'à l'entrée du sanctuaire, ils s'arrêtèrent là devant une 
pierre brute sur laquelle étaient posés urne coquille de sel , 
un vase contenant l'huile consacrée et une tas;^ de frêne 
destinée à ptdserde l'eau du baptême. Une source vive cou- 
lait aux pieds de ce baplistaire sauvage. Après y avoir attendu 
quekiue temps, ils virent enfin paraître le saint abbé. Il était 
vêtu de l'aube de toile, de la chasuble de laine sans teinture, 
et tenait à la main une ampoule de verre qui renfermait un 
remède puissant extrait des plantes du vallon, et préparé 
sous tme liostie consacrée. Il s'avançait éclairé par deux tor- 
ches que portaient des novices, et commença à demi-voix la 
sainte cérémonie. Les circonstances, l'heure et le lieu don- 
naient à cette scène une solennité lugubre dont les Normands 
eux-mêmes furent frappés. Au milieu de l'obscurité de la 
chapelle , le baptistaire seul leur apparaissait éclairé et leur 
montrait le moine dont les gestes et les paroles semblaient 
conjurer quelque puissance invisible. Après avoir rempli les 
rites de l'Initiation chrétienne, il prit l'ampoule de verre, 
l'approcha des lèvres de l'enfant et lui fit boire la llquear 
qu'elle renfermait. Tous les mohies s'étaient prosternés contre 
terre les deux mains jointes an-dessus du front Mark fit 
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signe à Poi>a ; et la conduisaDt lai-mème devant Pautel , il 
lui montra aux pieds de la Vierge le berceau garni de mousse, 
dans lequel il l'engagea à déposer Tenfant. Au même instant, 
tous les moines se redressèrent et firent entendre les stanœs 
d*une prose latine, composée par Tabbé du grand Val : c^était 
le récit uaîf des prodiges accomplis pour là Vierge du chêne. 
Bien que la lîUe du comte de Bérenger fût chrétienne, jamais 
n<*n de semblable n*ayait frappé ses oreilles ni ses yeux. 
Accoutumée à rorgueilleuae opulence des prélats de la Neua- 
trie, elle demeura saisie devant la grandeur de cette foi , de 
cette indigence et de cette humilité. En écoutant les toix 
profondes de ces solitaires et en regardant leurs pAles visages 
qu'exaltait Tivresse des divins espoirs , 11 y eut comme une 
communication de leurs &mes à la sienne ; Tardente foi qui 
les embrasait la gagna ; elle Joignit les mains avec une con- 
fiance saus limites , et levant les yeux vers Mark , elle atten- 
dit la guérison de son fils. 

]jt saint , qui était demeuré en prières au pied de l'autel , 
se leva enfin, et, sur un signe, tons les mohies regagnèrent 
leurs cellules de feuillages. Lui-même , après une dernière 
bénédiction prononcée sur l'enfant, et quelques recomman- 
dations faites à Popa , rejoignit Galondek avec lequel il s'a- 
vança vers la porte de la chapelle où se tenaient toujours les 
Normands. 

— La mère et le fils restent là sous la garde de la Reine 
des affligés, dit-il à Gaunga ; tu peux suivre le mactiern à 
la ker^ et demain Aourken Ira Rapprendre ce que Dieu aura 
voulu. 

— Je Tattendrai ici , répondit le roi de mer. La bête fauve 
elle-même reste près de se^ petits quand la mort les menaœ. 

Mark crut inutile de combattre la résolution du Normand , 
et Galoudek se contenta de laisser à Pentrée de la palissade 
quelque hommes chargés de le surveiller, ainsi que ses com- 
pagnons. 

Mais la précaution était inutile. Gaunga ne songeait qu'à 
l'enfant dont le sort allait se décider. Longtemps, comme tous 
ses pareils, il avâiit vécu de sa force et de son audace sans 
rien chercher en dehors de lui ; mais les années avaient in- 
sensiblement appauvri cette vitalité intérieure ; Il sentait enfin 
le besohi d'avoir quelqu'un qui lui renvoyât la chaleur dont 
il coihmençait à manquer, un autre lui-même rajeuiii en qui 
il pût contmuer l'action et reprendre la vie. Sans qu'il se 
rendit compte de ce besoin confus, nulle préoccupations nou- 
velles le révélaient; ses affections avaient changé d'objet; ses 
craintes n'étaient plus les mêmes. Au Heu de se voir, en rêve, 
debout sur la poupe d'un draka^ à éperon d'airain garni 
d'un double rang de bouclier, le farouche Wlking se voyait 
dans une demeure de pierce , près d'un berceau garni de 
fourrures et suspendu à des cordes d'or ; sorl oreille , en- 
durcie aux rugissements des flots, aux cris de guerre et au 
bruissement des armes, était troublée par les plus faibles 
soupirs de ^ill ; il pliait sa force aux moindres caprices de 
l'enfant , il aidait à ses jeux , il s'efforçait de cpmprendre ses 
bégayenfents , il s'oubliait enfin des heures entières devant 
cetio frêle créature sur laquelle reposaient désorittais tous ses 
projets d'avenir et toutes ses ambitions. . 

Lorsque le mactiern fut parti , il fit un pas vers le seuil de 
la chapelle et regarda vers le sanctuaire. Popa et Aourken 
étaient toujours en. prière près de la miraculeuse couche de 
mousse; mais les plaintes de l'enfant avaient cessé ! Le roi 
de mer un peu rassuré étendit devant le seuil la peau d'ours 
qui lui servait de manteau, et s'y coucha, la tête appuyée sur 
son i}ouclier. La suite d une prochaine livraitoiu 



pVth£âs. 

Pyliiéas fut un Grec Gaulois, et il illustra la Gaule, a dit 
Joachim Lclcwel ; il fut voyageur et géographe- astroQonie, 
d'est dans l'opuscule publié par le suivant i^olouais qu'où peut 
prendre une idée des vastes travaux qui recommandtiut.à la 



postérité l'aîné des fils de Marseille. Pythéas n'était p^ le 
seul dans Marseille qui eût osé entreprendre la reconnais- 
sance du monde inconnu ; lui et Euthymènes commencèrent 
en même temps une excursion sur l'Océaii. Pythéas alla visi- 
ter les rivages extérieurs de l'Europe ou de la Celtique ; Eu- 
thymènes côtoya ceux de la Libye ou de l'Ethiopie, C'est dans 
la curieuse dissertation que nbus avons sous les yeux qu'il 
faut suivre riUnéraire du hardi voyageur sortant du port de 
Marseille, et s'en allant parcourir toutes les parties accessi- 
bles de la Bretagne. 11 fit plus : après avoir visité Orcas , il 
s'éloigna de la terre, et, se Jetant sur la haute mer. Il voyna 
vers le nord , traversant les climats où , au rapport des liar- 
bares, les nuits des solstices n'avaient que deux ou trois 
heures. Après six Jours de navigation, c'est-à-dlrc 3000 stades 
au nord d'Orcas , il toucha une terre nommée Thulé. Celte 
dernière portion du voyage a donné lieu à de nombreuses 
discussions. De retour dans son pays , l»ythéas rédigea deux 
ouvrages : l'un sur VOcéan; l'autre était la beicripUoti de 
la terre. 11 n'en reste que peu de fragments. 

Cinquante ans après Pythéas , Timosthènes , avec une flotte 
du roi Pioiénaée, |iaiçûmut m 272 iruile U mut interne et 
celle au delà di^ b Sicile ^ mais 11 visita les. nvag<is de rÉtrurie 
légèremeQt, m il ne immbA point à cêu\ de U Libye. Cepeo^ 
ddut il fil couïiillre k l'école d'Alèïaadrie remiilacemem 
géographiqut^ de Marseîile.el W rnl probabk qull apporia 
les ouvrages de Pyihéas. 



ÊVÂRISTI:: GAliÛtâl 

C'est une courte et doulOitrel&^e hktojre que celle d'Êva-* 
ris te (laloi^. Elle peut se résumer en detlxi^otïi pour lui eu m me 
pour t^nt d*âuLrt;s: ^énk supérieur, ex i sic née moissonnée 
dans la fleur de l'âfe- li €:^l né h Iir>UT|î-la-îîeirie, le Sfî oc- 
tobre lëll - Û est mwi U.tppé dnn^ ild {;iL>mliJL ,>«tnj;uljt*r le 
31 mal Wn. 

Que le h'dertr ut urnuB âccuv- pfl<» de ^rtUllié daii;» k 
pieux Itîjumiii^e fine tioU5 rtml^m â In mémoire de tif t infor- 
tuné jruiu* huinine. Des Juives tompélents st ^nni chargé» 
d'appuyi^r, de ittiliv V&nltjiïK' dr le«r nom , U huut idi!c que 
nciu:4 A^ufH conservée du géuie de GAlcih* rapprérliLiuii de 
oe qu'il pouvait bîfe, el iniHnc de ite qnÛ a Ithsé. 

C'eut un trait de ma hixtnlrc, qui lui e»l i ommuu ^ vcc plus 
d'iîQ IJDujine télèlire, d'avoh i''i;u de îw infrc, f<^mrnc d*ua 
cspril dUlintîui? et d*unc htHir dctïou Mjllde, de tmlt-s le^joUb 
qui &é prok*inçi''j»'Ui Juinju'aiï d^^là dr h prtmh^rt enruiia*. 
Aussi, it/rsquMI tmUa au culh^^r Louis k Grand en 1823, se 
fit- il connaître dr: suite coninii^ un tWt éldire^ hê pïus ialel- 
llgeiïiïk lie ce grarnl étâbUfjtemi'fir. Mat» eu fut seuleriient vers 
la fin de 1827 que son aptitude spéciale pour les mathéma- 
tiques vint à se révéler. On a souvent cité l'histoire du Jeune 
Pascal s'élevaat par la force seule de son génie à la décou- 
verte des Vérités fondamentales de la géométrie éléBMijitaire. 
Si le développement de l'esprit dé Qalois ne fat paè aussi 
précoce, s'il ne fut pas aussi merveilleux dans sa iouddineté, 
il fnt néanmoins de nature li impressionner vivement ceux 
qui en furent témoins. Il était eu seconde., et pour la pre- 
mière fois, à cette (époque, il recevait quelques leçons de 
mathématiques élémentafres. A la vue des chiffres, des figures 
de géoiuéuie, et surtout des formules algébriques, le jeune 
homme s'éprend d'une véritable passion pour les vérités 
abstraites cachées sous ces s)mboles. 11 dévore les livres 
élémentaires; parmi ces livres, il y en a un, la Géométrie 
de L.egendre , qui est l'œuvre d'un homme d'élite , qui 
renferme de beaux développements sur plusieurs hautes 
questions de mathématiques. Galols en poursuit la lec- 
ture jusqu'à ce que le sujet soit épuisé pour lui. Les traités 
d'algèbre élémentaire , dus à des auteurs médiocres , ne 
le salisfonl pas, parce qu'il n'y trouve ni le cachet ni la 
marche des iuvciiteuis ; il a recours à Lagrauge , et c'est 
dans les ouvrages classiques de ce grand homriîa , dan» la 
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Kétolutian des équations numériquet^ dans la Théorie des 
fonctions analytiques , dans les Leçons sur le calcul des 
fonctions^ quMl fait son édilcation algébriqne. Bientôt il vole 
de ses propres ailes et commence, sar la résolation des équa- 
tions, d^importants traTaox qui ne devaient pas voir le jonr 
de son vivant. Un premier succès, le prix de mathématiques 
préparatoires au concours général, semblait en présager 
d^autres qui n'auraient été que la récompense d'un mérite 
supérieur. Il n'en fut pas ainsL Galois se présenta, en 1828, 
aux examens de l'École polytechnique, et ne fut pas admis. 
L'année suivante, après avoir suivi le cours de mathéma- 
tiques spéciales, il échoua une seconde fois. Ces deux échecs 
donnent beaucoup à penser sur le mode qu'il est le plus con- 
venable d'admettre pour les épreuves à imposer aux candidats, 
il y avait là méprise flagrante de la part des examinateurs. 
Pour ne pas avoir possédé ce que l'on appelle l'habimde du 
tableau, pour ne pas s'être exercé à résoudre de vive voix 
devant un nombreux auditoire ces questions de détails sur 
lesquelles on dirige presque toutes les (acuités des aspirants, 
Galois fut déclaré inadmissible. Cependant tm professeur 




Évtriste Galois, mort âgé de vingt et un iiu, en i83s. ^ Ce 
portrait reproduit «usti eiactement que possible rexpression 
de 11 figure d*Éviriste Galois. Le dessin est dû à M. Alfred 
Galois, qui depuis seize ans a voué un ▼êritable culte à la mé- 
Boire de son malheureul frère. 

aussi distingué par ses lumières que par les qualités de son 
coBur, l'excellent M. Richard, avait dignement apprécié 
Galois. Les solutions originales que ce brillant élève donnait 
lia questions posées dans la classe étaient expliquées aux 
condisciples avec de Justes éloges pour l'inventeur, que 
M. Richard désignait hautement comme devant ôtre admis 
hors ligne. D'un autre côté, les Annales de mathémati- 
ques ^ de Gergonne, s'étaient ouvertes pour donner place à 
un travail où le jeune élève de Loiiis-lc-Grand démontrait , 
sur les fractions continues , la plus él(5gante proposition qne 
l'on eût formulée depuis Lagrange dans cette importante 
tkéorie. Tout cela fut inutile , et Galois dut se rejeter vers 
l*tcole normale pour laquelle il avait beaucoup moins de 
iOÛt et de sympathie que pour Tf rôle polytechnique. 



Il n'y avait pas encore complété sa première année d'étu- 
des, lorsque la Révolution de juillet 1830 vbit k éclater. 11 se 
jeta alors , sans réserve, dans la fraction la pins active du 
parti démocratique. Poursuivi comme auteur de manifesta- 
tions s^tieuses et de complots , il passa , à plusieurs re- 
prises, dix mois en prison. venait d'en sortir à la fin du 
mois de mai 1832, lorsque, provoqué par des hommes qu'il 
avait cru ses amis, il alla se faire frapper par la balle de l'un 
d'enxT Vers six heures du soir, le 30 mai, im ancien officier 
qui passait aux environs de la Glacière aperçut la victime 
gisant sur le terrain. C'était Ëvariste Galois qui respirait 
encore ; ses témoins Pavaient abandonné , aussi bien que 
ses adversaires. Transporté à l'hospice Gochhi , il expira le 
lendemain entre les bras de son frère , conservant toutes ses 
facultés jusqu'au dernier moment , malgré les souiTranccs 
aiïrcuscs auxquelles il était en proie. 

Il paraissait surtout préoccupé du regret de mourir sans 
avoir rien fait pour la science et pour son pays. En effet , 
livré aux recherches les plus profondes de haute analyse, il 
avait rédigé très peu de chose. Pendant les derniers jours 
de sa prison, il disait : « J'ai fait des recherches qui arrêteront 
bien des savants dans les leurs. » Mais les préoccupations de 
la politique le détournaient constamment du soin de la mise 
au net Pressé vivement par une lettre de son ami Auguste 
Chevalier, qui lui offrait d'écrire sous sa dictée : « Oui, ré- 
pondit-il , lorsque cette fâcheuse affaire sera terminée. » I^ 
veille du jour où il fut frappé, il écrivait à des amis: « Gar- 
dez mon souvenir, puisque le sort ne m'a pas donné assez de 
vie pour que la patrie sache mon nom. » Puis, au bas de la 
lettre , ces mots qui expriment d'une manière déchirante sa 
propre destinée. Nitens lux , horrenda procella , tenebris 
œternis involuta. « Brillante lumière engloutie par une hor- 
rible tempête, enveloppée de ténèbres éternelles. » 

Heureusement pour sa mémoire, la pieuse persévérance 
d'un frère lui vaut une réhabilitation aussi complète que 
pouvait le permettre l'était des notes et des papiers que l'on 
a recueillis après sa mort.^ M. Liouville, géomètre émhient , 
cédant aux vœux exprimés par les amis d'Êvariste, consentit 
à dérober à ses propres travaux un temps précieux, dans le 
but de rechercher ce quMl y avait de neuf dans ses produc- 
tions : « Mon zèle , dit-il , a été bientôt récompensé , et j'ai 
joui d'un vif plaisir au moment où , après avoir comblé de 
légères lacunes , j*ai reconnu l'exactitude entière de la mé- 
thode par laquelle Galois prouve , en particulier , ce beau 
théorème : « Pour qu'une équation irréductible de degré pre- 
B mier soit soluble par radicaux, il faut et U suffit que toutes 
a les racines soient des fonctions rationnelles de deux quelr 
a conques d'entre elles, a Cette méthode, vraiment digne de 
l'attention des géomètres, suffirait seule pour assurer à notre 
compatriote un rang dans le petit nombre des savants qui 
ont mérité le titre d'inventeurs. » 



DACTYLONOMIE ET CHIRONOMIE , 
CD CALCUL PAR LES DOIGTS ET PAR LES UàJSS. 

L*art d'exprimer des nombres par la position des doigts 
sur les mains , ou des mains sur le corps , parait remonter & 
une hante antiquité. Un assez grand nombre de passages des 
auteurs anciens , sacrés et profanes , y font allusion , et ne 
peuvent être bien compris que si l'on a l'intelligence du 
sujet. 

C'est à Bède le Vénérable, moine anglo-saxon du septième 
siècle, que l'on doit le prender travail méthodique à ce sujet. 
Il se compose d'un texte très-court n'ayant guère que l'éten- 
due d'une des pages de notre recueil , et de 56 figures. Us 
36 premières expriment les nombres avec les doigts seule- 
ment , et constituent ainsi la dactylonomie : les 19 autres, 
relatives à la chironomie^ empruntent leur signification aux 
diverses positions des mains. 
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Jean^'ourmayer, plus coonu sous le nom d'AvenliQus, 
historien tiavarois du commeocement du seizième siècle, 
ajfaûi irouTé le maiiuscril de Bèdc avec les figures qui Tac- 
cumpdgoaient datk; la bibliothèque de Saint-HaemeraQ , à 
Hâtbhoniie t Û^ graver ces flgores et les publia pour la pre- 
mière fois avec le leite latin , dans cette ?ille, en 1532, seus 
le IJù e dt : Àbacui, etc. Cet opuscule fut réimprimé à Leip- 
t\g, en 1710, à U suiie des Annales de Bavière ^dn même 
autetir. 

Nous donnons ici les 55 figures recueillies par AfcnUnus , 
réduites à moitié de la grandeur des originaux* 

Il résuite de Tinâpection du tableau formé par ces figures, 
que les unilés simples (de 1 à 10) et les dizaines (de 10 à 90) 
s'expriment au moyen de la main gauche ; que les centaines 
(de 100 h dOO) et les mille (de 1000 à 9000) s'expriment au 
moyen de la niaiiji droite. La position pour les centaines est 
absolument la même que pour les dizaines de même nom- 
bre, et la position pour les mille est aussi parfaitement symé- 
trique de celle qui se rapporte auiç unkés simples. Ainsi, par 
exemple, 4 et Zi 000 d'une part, AO et 400 d'autre part, sont 
représentés par des figures dont Time est comme le renver- 
sement de l'autre; 

Au delà de 9 000 , ce Q*est plus par la flexion des doigts , 
eVsi |rar h prjsttîoa des mains que se marquent les nombres. 
La tnàiu g^aucl^: ist consacrée aux dizaines de mille (depuis 
. 10 DOO jusqu'à 90 OOO ) ; la main droite s'emploie exclusive- 
ment pour marquer les centaines de mille (depuis 100 000 
Jusqu'à 900 ÔUD); et leurs positions sont toujours deux k deux 
srmétîlques, comme le représentent nos figures. 

Enfin 1 000 000 , le dernier nombre 

a ,^^ ioû*HJo» ^^ y^^ ^.^ convenu de représenter, 

exige l'emploi des deux maiiis croisées 
iu-dessus de la tète. 

Le texte de Bède ne donne aucune lu- 
mière sur l'origine de ces signes et sur 
leur emploi chez les anciens; car n6iis 
ne pouvons nous arrêter aux emblèhies 
ridicules qu'il attribue à quelqiies-ons de ces signes. Aven- 
tinus «st presque aussi lacdnique. Letlpold, dans son Thea- 
trum arithmelico-geotMlrioutn , annonce que l'on possède 
l)ien peu de chose à ce sujet. Il cite l'Anglais John Belwer , 
qui a composé un livre entier sur la matière , et qui a pro- 
posé dés lignes très-peu différents de teux de Bède. Edfm il 
considéré quelques-uns des chiiTres romains simple, notam- 
ment le T (cinq) et l'X (dix), comme Âérivés d'anciens signes 
que l'on faisait avec les doigts. Cependant il reconnaît que G, 
employé pour désigner 100, est l'initiale de Centum ; que M , 
employée pour désigner 1000, est l'initiale de Mille. Les si- 
gnes L et D, qui représentent respectivement 50 et 500 , 
s'expliquent tout aussi facilement , si Ton admet que le G se 
traçait autrefois d'une manière anguleuse, ainsi C, de manière 
à simuler une L double, et que poiv PM on a employé le signe 
CI3. Il était donc naturel de prendre pour 50 et pour 500 les 
moitiés des signes qtii représentent respectivement lOO et 
1000 ,* soit L et 10 ou D. 

Tout ce qui précède est relatif seulement à la numération 
sur les doigts. Mais le calcul par les doigts , la confection 
d'une multiplication par exemple , a occupé aussi certains 
auteurs. Pierre Apian, astronome du seizième siècle, renvoie, 
dans un traité de calcul , à sa Ctnliloquie pour le détail 
d'une opération de ce genre. Cet Ouvrage ne figure pas dans 
les bibliographies spéciales, et Leupold, qui écrivait en 1725, 
n'avait jamais pu se le procurer. .Nous sommes donc réduits 
à procéder par voie de conjecture. Néanmoins il paraît évi- 
dent que la mullipiication d'Apian devait n'être possible que 
pour des nombres assez Taibles. La 2* question du chap. II 
de#Uécréalions arithmétiques de Monlucla se rapport*' évi- 
demment à un procé lé de ce genre, qui n'est pas sans inlé- 
rêt , comme donnant un exemple ancien de certaines mé- 
thodes de calcul qui ont été développées de nos jours et 




réunie^ ep un corps de doctrine août le titre ^AfitKméti- 
que complémentaire. 

Quant au rôle que le nombre de nos doigts a joué dans la 
fixation dii système décimal de numération , il est hicontes- 
table. C'est bien certainemeiit parce que nous avons dit doigts 
aux mains qu'après avoir compté jusqa'à dix , les premiers 
hommes Ont compté par dizaines comme par unités simples, 
puis par centaines comme par dizaines , et ainsi de suite. 
Mais estait vrai que la stnlciiirè de nos mains dât nous con- 
duire invinciblement à un système qui est relativement fort 
hiférieur an système doMléeimal 7 La nature a-t-elle été pour 
nous un mauvais guide en cette circonstance, oti plutôt n'a- 
vons-nous pas méconnu les indications qu'elle nous donnait? 
Telle est la quesUon que s'est posée M. Transon dans l'article 
Arithmétique de l'Encyclopédie nouvelle , et il Ta tranchée 
de la manière la plus inattendue en mettant en lumière ime 
idée fort ingénieuse de Fourier, le célèbre auteur du système 
phalanstérien. Voici en quoi consiste cette idée. 





Calcnl duodianul sur lai doigts, par M. Transon, 

d'après Fourier. 

Nous avons à chaque main quatre doigts , composés de 
trois articulations ou phalanges , et ensuite im dnquième 
doigt hors hgne, le pouce, qui eêt opposable, qui est pivotai, 
et qiU peut parfaitement accomplir les fonctions de compteur 
ou de numérateur. En aifeëtantun numéro d'oi^re à chaque 
phalange on peut donc , sur chaque main , compter jusqu^à 
12 ; et pour peu que l'on convienne de marquer les dou- 
zaines sur l'une des mains, tandis que l'autre re$te consacrée 
au serVice des unités, on arrive ainsi à compter Jusqu'à 13 
fois ii, àoit.156. Dans là figure que nous dOQnoné d'après 
M. TranfBon., les deux poucto i&arquent , l'un , I gauche, 10 
douzaines ou 120 , et l'autre, à droite, 12 unités, soit en tout 
132. Qn sorivainsi de i'en^rras où l'on se trouve placé lors- 
que , voulant appliquer les mains au système décimal , on a 
terminé uhe dizahie. Gar et he pouvait être qu'à l'aide dune 
marqtie particulière, d'un caillou mis à part , d'ime encoche 
pratiquée sur un morceau de Iwb, que les premiers hommes 
ont cotppté par dizaines sur leurs doigts. Dans l'élégant sys- 
tème de Fourier, au contraire, les mains fournissent à la fois 
le compteur, les unités simples et les unités du second ordre 
ou douzaines. N'est-ce donc pas le cas de répéter, avec 
M. Transon : « Non , la nature n'était pas , en cette circon- 
stance , un mauvais gtiide... et si les nations ont adopté un * 
système de niunération relativement défectueux, c'est préci- 
sément parce qu'elles ont mal obéi aux indications de la na- 
ture , c'est parce qu'elles ont mal usé de ses dons! Et cela , 
j'ose le dire , est arrivé aux nations Vautres fois encore , et 
pour des choses de plus haute importance que le choix d'une 
échelle arithmétique. • 



GOMPLAINTE DES MATELOTS ANGLAIS 
Des quatorzième et quiuzième siècles. 

Les cbanis populaires ont le précieux mérite de nous ré- 
véler les sentiments d'une nation au moment où ils ont été 
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composés. G*ett à et titre qae la complainte suivante est im 
Tériuble docuipent historique. £lle a été publiée pour la 
première fois par MM. Wright et Orchard Halliwell dans les 
JReliquice antiquœ , et plus tard par M. Jall dans sod Ar- 
chéologie navale. On sait à quel état de dépérissement en 
était arrivée la marine l>ritannique sous le règne d'Edouard III; 
aussi le découragement se fait-il particulièrement sentir dans 
la chanson anglaise , comparant le sort des passagers qui 
boivent U malvoisie chaud à celui des marins qui aimeraient 
autant être morts que de vivre comme iJs le font. 

Il peut renoncer à tous les plaisii*s, l'équipage 
Qui va faire voile pour Saint-James ; 
Car c'est un eba^n pour bien des homniea 
De commencer à fiûre voile* 

En effet, qu'ifs aieiit pris mer 
A Sandwich ou à Winchelsea, 
' A Bristol ou ailleurs, 
Leur courage commence 4 défiiillir. 

A l'instant le maître commande 
Aux mateioU, en tonte bâte. 
De se ranger alentour du mât 
Pour prendre les cordages. 

— Holi ! hissa 1... Alors ils crient : 

— Eh! dis donc, compagnon, tu te tiens trop prèa; 
Ton camarade ne peut baler si près de toi I 
Cest ainsi qu'ils commencent leur tapage. 

Un mousse ou deux montent promptement en haut« 
^t se couchent obliquement sur la vergue. 

— Oh I ohé I palanque I crie ce qui reste en bas.' 
Et ils hissent les vergues de tout leur pouvoir. 

— Donnez vite le ioai (chaloupe), gardien. 
Que nos passagers puissent s'y amuser un peu ; 
Car quelques-uns auront le hoquet et gémiront 
Avant qu'il soit tout à fait minuit. 

— Haie la bouline! Maintenant, haie l'écoute! 

— doq , bites vile et tôt notre repas. 
Nos passagers n'ont aucun désir de se mettre 4 table; 
Je prie Dieu qu'il leur donne du repos. 

— Ta à la barre. ~ Quoi ? comment ? — N'entend»-tQ pas? 

— Maître d'hétel, mon camarade, un pot de bière. 

— Vous l'aurez, monsieur, avec de la bonne chère, 

— Bientôt, et tout ce qu'il y aura de meilleur. 

— Ohé ! ohé ! cargue, haie sur les breuils. 
Tu ne haies pas, pardieu ! tu défailles. 

— Oh ! regarde comme notre navire est beau sous voiles ! 
Tels sont les propos entremêlés. 

— Haie sur l'amure. — Ce sera fait. 

— Maître d'hôtel, couvrez-nous promptement la Ubie; 
Mettez-y le pain et le sel ; 
Et ne soyez point trop long à fiiire celi|. 

Alors un matelot vient et dit : — Soyez gais, 
Vous aurez de l'orage et des périls. ' 

— Retiens ta langue, tu ne sais ce que tu dis ; 
Tu te mêles de tout mal à propos. 

Pendant ce temps les passagers sont en bas, 
Et tiennent leurs bols serrés dans leurs mains. 
Et crient au malvoisie chaud : 

— Tu aides i nous réconforter. 

n y aura pour quelques-uns un toast salé. 
Car ils ne pourront manger ni bouilli ni rôti ; 
On peut bien avoir payé leur dépense 
. Seulement pour un jour ou deux. 

Quelques passagers ont mis leur Bible sur leurs genoux; 
lis lisent jusqu'à ce qu'ils n'y voient plus. 

— Hélas ! ma tète se fend en trois. 
Dît un autre, en vérité. 

Notre propriétaire (z) arrive en ce moment , fier comme un 
lord: 

(i) Le propriétaire dn navire; tt exerçait une autorité supé- 
nenre à eeUt du capitaine. 



Il débite un grand nombre de royales parolw. 
Et se place lui-même au haut de la table 
Pour voir si tout est bien en ordre. 

A l'instant il appelle le charpentier, 
Et lui ordonne d'apprêter ses outils 
Pour faire des cabines d'un côté et de l'autre, 

El plusieurs petits cabanons. 

Un sac de paille serait bien bon là. 

Car plus d'un a besoin de reposer son chaperon. 

J'aimerais autant être dans un bois, 

Sans boire ni manger. 

Car quand nous allons nous coucher, 

Le» pompes sont prè< de la tête de nos lits, 

El il vaudrait mieux être mort 

Que de sentir l'odeur puante de ce voisinage. 



Labotire , fume , sème, arroae , sarcle ton champ, et de- 
mande ensuite la moisson par les prières , comme si elle 
devait te tomber du ciel. Proverbei, 



MOUET 
(Déparlement de Seine-et-Marne). 

Les villes uniquement bâties pour la guerre ne vivent que 
par la guerre , et tombent le plus .souvent avec la irlsti; né- 
cessité qui les avait fait élever, l^s villes dont la première 
pierre a été posée par le goût du luxe et du plaisir disparais- 
sent avec l'homme et avec le caprice qui les avaient créées. 
Les seules villes durables sont celles qui répondent à un 
besoin constant, et à la fondation desquelles ont présidé 
les arts de la paix. Sans doute elles ne sont à l'abri ni de 
leurs propres fautes, ni des agressions étrangères ; leur com- 
mercf* peut élrf ruiné par ujir découvfrU- géof^raphiqiM*, et 
leur indastrie par un fonciirrHiii pîtis hiibiU*; «mis c*jiiïine 
leur rxlMt^nœ n'eM pas m** f>\isi('nriï iai:ïice, e* quVIlG Vmn 
pour ainsi dire au .hoI méiii*', an le^ lôit wniveui f^d n'ii'vpr 
de If'ur duite et reconAtruiro l'éditki* ûc leur prospii^rîti^. 

Mnrft, aujuurd'huî cbeMieu ût* cmUm diuis rarrnndfii'ïe* 
meu I de Fon tai nr ■ bï ea 1 1 , n V^ï a i ï d 'a Ikh d r | if * ui r ji*1 tr*Hi sel - 
gnenriaL Situé sur le Loin^, k «]uelquL'.H pus du Vwu oii «teite 
petiK^ rlfière se jfll*? dans II Mm\ il a ]>«jiit limiio au nord- 
ouesî cetîo va^te imtl q\il porUill h* mm dr foret dp lîK^re 
avant dVmprunïer ctMiiî de h rMdt'oec royale qu'ont Illus- 
trée le.^ pinceaux du IhimiUkc et rabdicaiiuM de Nj^poléon, 
Voisin d'une rtvil-re qui était alors navigable, ctd'une forêt 
où le dmlt de rhFjtiHC n'iippjriiîmill Kiinstbutp pas Cïcluslve- 
ment mw tois de l'>.inc« . le cbai*'*iii de Morci s** ïrouvalt 
être h h fois un rb-ltcati île iilalNinice, un cbâteau fort, et le 
noyau pos^ibk^ d'un enirepèi cointuerdaL Aussi, lorsque 
Louis le Gro», eu 1128 * le ut ac(it*t^ de Foulques, vicomte 
de GAiinal» , ou put déjà pré voir que le château deviendrait 
ville. 

En 1155, Louis VIT, dit le Jeune, y convoqua tme assem- 
blée pour terminer lei querelles qui divisaient les moines et 
les bourgeois de Veze\ay. 

En 1166 , il y jugeait un dilTérend qui s'était élevé entre 
Tabbé du monastère de Vezelay et le comte de Nevers. La 
même année , Thomas Beckét , archevêque de Ganterbury, 
dédiait, sous Pinvocation de Notre-Dame, Téglise paroissiale 
de Moret. 

Ce fut encore du château de Moret que partit Philippe- 
Auguste en 1202 , pour marcher contre Jean , roi d^Apgle- 
terre. 

Quoique les historiens auxquels nous empnmtons ces faits ^ 
ne donnent à Moret que le titre de château , il est permis de 
croire que le nom de bourg , si ce n*est de ville, commençait 
à lui être applicable* Moret n'eut Je nom de ville forte qoe 
deux siècles après. ^ 
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Une croix \t séparait des ÉUUdu Bourguignon. A ce pieux 
symbole, qui n'a?ait arrêté en 1A20 ni le roi d'Angleterre ni 
le doc de Bourgogne» Charles vn adjoignit des fossés, des tours 
et des morailles. 

Aprte l'annexion de la Bourgogne ao royaume de France , 
en 1A77, Moret, ne se trouvant plus sur le chemin d'aucune 
guerre , entra dans la période pacifique d'où il n'est plus 
sorti. 

Cette ville était alors le siège d'un comté et d'un bailliage. 
An nombre des seigneurs qui relevaient du comte , figurait 
le seigneur de Fontainebleau. Les ofliders de cinquante pré- 
vôtés se réunissaient deux fois par an aux assises du bailli. 

Hcn^ IV en mariant Jacqueline de Beuil à René du Bec , 
marquis de Vardes , la créa comtesse de Moret. Ce fut d'elle 
que naquit Antoine de Bourbon, dont les aventures ont été 
l'objet d'une chanson populaire , et dont la fin est restée un 
problème historique. 

Le comté de Moret passa de la maison de Vardes à celle 
de Chabot-Rohan , et fut engagé plus tard à l'intendant des 
finances Caumarlin. 

Vers le commencement du dix-scpllème siècle , on voyait 
au milieu de Moret les ruines d'un château qui avait appar- 
tenu aux Templiers, et qui dépendait de la commandcrie de 
Saint-Jean à Corbeil. 

Moret avait iroU portes qui subsistent encore aujourd'hui : 
la porte de Paris ou de' France, la porte de Bourgogne ou du 



pont de Loing et la porte d'Orléaûs. Les deux premières 
s'ouvrent aux deux points extrêmes d'un même diamètre 
(voy. 18^1, p. 29). 

Hors de la ville , non loin de la porte de Bourgogne , 
étaient deux pdeurés : celui de Pont-Louvé et celui de Saint- 
Mamert. Dans le premier , s'il faut en croire les mémoires 
du temps , aurait vécu la célèbre abbesse noire qui a servi 
de prétexte à de si cruelles calomnies contre la pieuse Marie- 
Tiiérèse. 

D'autres souvenirs se rattachent aux environs de Moret 
C'était dans la partie de la forêt, qui avoisinc cette ville, que 
se trouvait la maison de chasse, dite de François I*' (voy. 
183Û, p. 2C5; 18/i2, p. 195). En 1826, par suite d'une spé- 
culation ridicule, elle a été enlevée des lieux qui la vivifiaient. 
Réédifiée à I^ris sur la lisière méridionale des Cbamps-ÊIy-> 
sées, elle étale vainement les délicates sculptures que lui 
prodigua le ciseau de Jean Goujon. C'était im monument 
historique ; ce n'est plus qu'un simple objet de curiosité. 

Moret , tout au contraire , émeut le souvenir et plaît aux 
yeux ; et comme , en outre , le commerce des farines , des 
boiis, des vuis , des bestiaux et des pavés lui est encore plus 
propice que ne lui étaient les visites royales et la guerre , il 
a pu se passer de ces deux éléments sans voir décroître son 
ancienne prospérité. 

En 1720, il avait essuyé nue perle beaucoup plus grave : 
le Ix>ing avait cessé d*être navigable. Mais les services que 




Vue de Moret, dcpartemsnt de Seine-et-Marne. 



lui rendait cette rivière ne tardèrent point à être suppléés 
par le prolongement du canal de Briarc jusqu'à la Seine. 

11 ne reste maintenant des fortifications de Moret que les 
deux principales portes, celle de Paris et celle de Bourgogne. 
Les tours et les murs s'écroulent chaque jour, et le vieux 
«liâieau n*oflre plus que des ruines au-dessus desquelles plane 
tristement le donjon à terrasses. Mais la ville même et l'é- 
glise paroissiale , gracieux édifice du quinzième siècle, sont 
restées debout parce qu'elles représentent des intérêts per- 
manents; et si les beautés naturelles des alentours ont aussi 
prouvé quelque altération , si la change du laboureur, si la 



piociie du carrier a ellacé les diarmants profiU de quelques 
sites, c'a été au profit de l'ulHité publique. 

Moret compte aujourd'hui quinze à seize cents babiunts. 
Placé sur la grande route de Paris à Lyon, il est mis en com- 
munication avec la Loire et Orléans par le canal de Briarc. 



BOREAUX D'ABOMHEUERT £T DE VEATE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petlts-Augusthis. 

Imprimerie de L. Mahhkit, rue Jacob, 3o. 
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VOYAGE DANS LA NOUVELLE-GRENADE. 
Texte et dessins par M . A . di Lattre. 




I. — Kl TabUilo. Manière dont les Tojafeurf sont portésâ dot d'homme deiis les eavirons de Puto. 



Un foyageiir frinçais» peintre et naturaliste» M. de Lattre» 
a bien voula nous commnniqaer le récit d*ane excursion 
qoll a faite en i8A6 dans les parties les moins connues de la 
Noofelle-Grenade. Nous empruntons à ce récit quelques frag- 
ments , et nous y ajoutons des dessins inédits tirés aussi du 
portefeuille de M. de Lattre. 

La relation du Toyagenr commence à Pasto» petite Tille de 
• la NouTeUe-Grenade, située dans ime fallée ièrtile. M. de 
Lattre y fut parfeitement accueilli par le gouTemeur, TéTèque 
et le commandant de la garnison. Lorsqu^U eut annoncé le 
but de son voyage qui était scientifique, révêque lui offrit 
de fidre Teulr d*un petit village indien » du nom de Sant-Iago, 
vingudnq Indiens , ainsi que le curé de cet endroit , don 
Fernando , qui voudrait bien lui servir de guide au moins 
pendant les premiers Jours. L*offre de l'évêque fût acceptée 
avec empressement L*on expédia dans le même Jour un cour- 
rier k Sant-Iago, qui n'est qu'à trois Journées de Pasto. Le 
i*' mars» le curé de Sant-Iago , don Fernando» entra cbex 
If. de Lattre » suivi de vingt-dnq Indiens presque sauvages» 
parmi lesquels était une Jeune femme. 

« Les vingt-quatre hommes, dit M. de Lattre, n'étaient pas 
de grande taille ; aucun ne dépassait 6 pieds 3 pouces ; mais 
ils avaient des membres vigoureux et de belles figures ; leur 
chevelure était longue et uoire ; elle sert à les garantir de la 
pluie , car ils ne portent aucun genre de coiffure : les hom- 
mes mariés étaient distingués par un petit ruban bleu, bordé 
de rouge» entourant le haut de leur tète» ruban tricoté par 
leurs femmes, qid ne manquent Jamais de le renouveler lors- 
qu'il est usé ou perdu. Quant aux femmes, elles portent un 
coUler en perles de verre rouge et bleu» enrichi de gnnds 
morceaux de nacre. Ce collier leur est donné par leur mari 
le Joiir de leur union. Elles portent aussi des boucles d*oreaies 
an perles rouges qui ont la forme de poires et sont terminées 
par un gros coquillage. Leur costume consiste en un grand 
morceau d'étoffe dite lienso, qui a deux onvcriurcs pour 
ToMeXVI.— JiTiLi.tT xS;8. 



passer les bras, et qu'elles attachent à la ceinture pour for- 
mer la Jupe ; elles en drapent la partie supérieure avecgodt. 




/m. 



I his, La SiUa; maoiôre de porter les Yoyageiirs dans le Quindiù. 
La couleur de cette race d'hommes est une teinte neutre : 
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ils ne sont ni rouges» ni noirs, ni mulâtres. Ces vingt-quatre 
hommes et la femme sinstallèrent sous une galerie, devant 
' ma porte , y prirent leur repas et s'y livrèrent au sommeil. 
Je Uai connaissance avec k curé qui partagea mon dîner, et 
il fut convenu entre nous que le lendemain, au petit jour, 
nous organiserions le déport des Indiens qui devaient porter 
les caisses et tout le bagage. Le lendemain , à six heures du 
matin, dix-huit Indiens partfrent» en eflet, chargés des pro- 
visions nécessaires pour un mois, et de tous les objets indis- 
pensables pour Teipédition. Le curé nonmia trois caporaux 
qui devaient commander les autres , et en même temps sou- 
tenir au besoin leiir courage, H Tut ronvenu que celle avant- 
garde nous altendraU à ^ni-fa^, i^iilage habité par la |^u- 
pai i û'mtte eux, U ne restai! dont: avec nous que six Indiens 
ei une fedunïe^ les quatre plus rùbtistes furent désignés pour 
me servît, lortifa^ serait nécessaire, d'eslriveros ^ c*esl-à- 
dire pour me porter tour k tour sur le dos, attaché comme le 
représente ia gravure. Le quairiÈme devait être employé au 
Aervice de cucaurû^ e'esi-à^re h porter la nourriture du 
jour , ei le dernier *^trt etiaigé de lout ce qui aurait rapport 
au coucher; ci^lui-ci esl ixonimé le camero; enGnta femme 
n'eut d'amre oûice qu« de ^oritàv une grande cage I waat» 
partîmenl», contiîn^inî de» poules ei des poulets. 

En sorlanl de l^aio, on peut voyager à cheval jusqu*à deux 
lieues ïiuvJmD. Le 3 mari.. M, de Laiire et le curé montèrent 
donc k chevaL Mais les nwites iOBt affreuses, et il fallut plus 
de dnq heures pour atteindre fe irtilage de Laguna. 

Ce viliage^4UILdeLattre,«st ainsi nommé parce qu*il 
est b&ti (près 4*mi lac d*une €l!endue immense peuplé de 
dawtoi iott tapfirs, aabnaui qui recherchent le voisinage de 
Teau et 8*y Jettent fréquemment quand ib sont poursuivis. U 
est Impossible de marcher au bord de ce lac, qui est entouré 
de bois épais, et d*une végétation telle que les tapirs seule- 
ment peuvent y pénétrer. 

Les gens de la po$ada où je m'étais arrêté, apprenant 
qat j'étsÉs k la recherche d*animaax, m*en citèrent un que 
Ton voyait, disaient41s, de loin en lotai dans le lac ou dans 
les entons et dont souvent on rencontrait les traces qui in- 
diquaient un animal plus gros que Téléphant ; selon leur 
description , il serait couvert d*un pelage semblable à celui 
du chameau, et aa Ibroe serait remarqual>le« Un homme 
du village assura qu'ayant senti un jour les traces de cette 
monstrueuse bête , fl avait rencontré un ours qu'elle venait 
de mettre en piècek II prétendit toutefois que cet animal est 
herbivore (i). 

(x) L'histoir» d'uo ndauil gigantesque, couvert d'une épaisse 
toison et habitant les hautes régions de U Cordillère , n*a pas 
cours seulement dans la province de Pasto ; elle est également 
reçue dans une prvvince voisine , celle de Popayan. Dans cette 
dernière, Tanimal est désigné sous le nom de Pinchaque ou Pari' 
chique f mot qui lienifie, dans la langue des Indiens du pays, 
fantôme, spectre, loup-garou. Voiei ce qu'on trouve à ce sujet 
dans le t. T des Méinoires dta savants étrangers ( Mémoire pour 
lervlr à l'biitoire du tApir, par M. le docteur Roulin) : 

« Cet aniEaalp dont ptrlent souvent certains Indiens voisins de 
Popa^atit cii^te^ suiviut eux« dans les montagnes par lesquelles 
leur vallée csi bornée du o6lé de l'est. Il est pour eux un objet 
de QTiinle et de respect à là fiais; car, mêlant à la religion chré- 
lieime qu'îli professent aujourd'hui des souvenirs de leur an- 
denne reU^bn , lU ci oient que rame d'un de leurs chefs est 
patate dsoi le pmcbaqué, et penKnt, quand celui-ci leur appa- 
raît ^ q^Hl vient avertir ses descendants d'un malheur qui les 
mcnafie* Quand qetie appirition a lieu, disflBt^li, o^ast k la chute 
du )our, ou métue à U naît dose, le plus souvent s^ tk lisière 
à'%m boU daus 1 1^411 el ràfbimal rentre bientôt avec Un grand 
hndt; il ne se montre point en tous liens, et quand on le voit, 
«Teet oommvnément près du paramo de PoUndara , haute mon- 
tagne à dent lieues du volcan de Puracé. » Les rapports des lu- 
diens étant conCérmes sur toiu ces points dt ne différant que re- 
btivemeut à la taille du piudiaqué , que les plus modérés font 
grand cumme un cheval tandis que d'autres lui donnent une 
hauteur démesurée , quelques habitants de Popayau se persuadè- 
rent que rexisteuce de cet aniioal était réelle, et ne désespérèrent 
pas de •« le procurer. Guidés par les Indiens du irilla|« |« plus 



Le 5 mars , nous quittâmes ce dernier village de la partie 
civilisée de la Nouvelle-Grenade. Un de mes Indiens fit de moi 
le ballot le plus commode pour lui , sans s'inquiéter de la 
douloureuse et fatigante position qu*il me donnait , et U me 
chargea sur son dos comme im commissionnaire charge tme 
malle. Un des estriveros du curé le traita de la même manière* 
et nous parûmes sachant qu'à Tavenir notre route ne serait 
autre qœ celle des tigres et des ours à travers les bois. 
Cette manière de voyager est désignée par le nom deiabliUo^ 
k cause de la petite planchette sur laquelle on est assis , et 
qui , en espagnol , se nomme tabla , beaucoup moins com- 
mode que celle nommée silto, chaise bnite sur laquelle on 
s'asseoit, et que l'indien charge aussi sur son dos. Ce moyen 
de transport est en usage dans plusieurs partfes de FAmé- 
rique du Sud pour les passages diAcUes (i) ; il serait koprah 

voisin du paramo, plusieurs chasseurs *panrinrent, en gravMSant'4 
travers les bois dont le flanc de la montagne est couvâ^ iwqtt^à 
la partie nue. Là ils trouYèrent, près du sommer, de noéifireiues 
iMdées de neuf à dix pouces de largeur, et , dans nu eodvoit ou 
il paraissait que plusieurs de ces aoimaui. avaient tiè)ourué , des 
amas de crottes dont quelques-uues, dii>on, n'avaient pas moins 
de eieq pouces dans leurs plus grandes dimensioas. Les duassenn 
étant rentrés dans le bois vers l'eqn^ les pas semblaient se diri^^er^ 
un de leurs guides qui s'était écarté de a troupe entendit psrtoi 
lies branches un grand bruit , qui ne pouvait provenir, disâit-il , 
que d'un animal gigantesque. Bnftn l'an des chaleurs ayant 
trouvé accrochée à l'acérée d*'an arbr^ , à plus de huit pieds de 
terre, une touffe de poils longs Vt brunâtres, jugea qu'ils avaient 
été laissés par un animal qui passait sous cet arbre «t qui ne de- 
vait pas avoir moins de huit à neuf pieds de haut. 

On envoya à Bogota plusieun de ces crottes qui avaient été 
trouvées dans le paramo, et Tauteur du Mémoii*e eut occasion de 
les examiner : il y découvrit des débris de Frailejon (Espeletia) 
et de Chusfue (Nastus chusque) , plantes qui font partie de la 
nourriture du Tapir des Cordillères , et tout lui sembla prouver 
que c'était en effet à cet animal qu'il fallait les rapporter. 

• Les h^ces dé piedii mesurées par les chasseurs étaient mus 
doute très-grandes, dit M. Roulin ; mais j*ai vu sur des terrains 
résistants, et humides seuletnent à la suHlKe , des empreintes qui 
n^avàiem guère ihoins d'un eospan, ear le pied du tapir, divisé 
en phifienrs doigta, s'élargit en pressant : or, ai Ton songe que sur 
le sommet de ces montagnes, presque toujours enveloppées de 
nuages, le terrain est imprégné d'eau , souvent tremblant comme 
dans les tourbières et matelassé k U surfiice d'une couche intri- 
quée de mousses et de racines de petites graminées , on concevra 
comment un pied déjà très-grand peut laiaver une trace beaucoup 
plus grande encore. On ne pourrait donc rseu ccmchtre de la 
dimension des foulées, relativwnent à la taille de l'animal, qu'au- 
tant qu'on aurait en outre mesuré la longueur du pas , obser»- 
tion qu'aucun des chasseurs ne songea à faire, et qui les eût sans 
doute détrompés. 

» Quant au poil trouvé sur l'arbre à hait pieds au-dessus du 
sol, il n'avait pas été Uissé par un tapb, cela est certain ; il n^ap- 
partenait pas non plus à un singe , comme le faisait justcflacnt 
observer l'auteur de la relation de l'expédition , car ces animawi, 
très-sensibles au froid, ne s'élèvent jamais à une telle hauteur 
dans la .montagne ; mais ce pouvait être le poil d'un ours, puisque 
ces animaux sont communs dans la Cordillère; et comme ils 
montent souvent aux arbres , ils peuvent laisser de leur poil à 
une hanteur quelconque. 

«On voit, dit en terminant M. Roulin, comment un graad 
nombre de signes , tous vrais en eux-4nèmes , venant se grouper 
autour d'im premier dit grossi par la frayeur, ont dû confirmer 
chez les Indiens la croyance à un être tel que le Pinchaque. m 

(t)Tfous donnons p. a 33 une figure de la siîla et de la manière 
dont le voyageur y est assis. Cette chaise est extrêmement légère 
et ne pèse pas plus d'une Uvre , y ooasqpns le consshiet que le 
porteur se place sur let reins. Les deuk bretelles et la sangle 
firontaie , au Ueu d'être foites de cuir qui se roulerait en corde 
une fois ramolli par la sueur du porteur, sont des lanières d'ê- 
corce souple déuchées de la tige encore jienne d'uue malvacée 
arboreseeute. Les montants de la chaise sont les tiges d'un palmier 
nain; le siège est formé de planehMtes de bambou. Il est pro- 
bable que la fotme de ces sUlas varie un peu suivant ki locali- 
tés. Nous avons figuré ici celle dont ou hut usage dans la mof- 
Ugne du Quindiu, qui sépare las deux villes d'ibagué et de 
Cartago, villes situées, la première dans la vallée de la Mag- 
dalena, la seconde dans celle du Cauca. Fendant l'été, les voya- 
geui-s peuvent se rendra à dos de mulet d'une ville 4 l'autre i 
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ticable dans le pays que j*avai9 à parcourir, où rindien a 
besoin de loui son aplomb , d'une grande force , de beau- 
coup d'adresse , et de réduire autant que possible le volume 
et son fardeau. 

Mon costume se composait, ainsi que la graviure le repré- 
sente (voy. pi. ï), d'un simple caleçon en laine, d'un cbapeaa 
en feuilles de bananier et fabriqué à Sebundoï , d'un man- 
teau de paille travaillé par les habitants de Mocoa; mes 
sandales étaient en cordes. Je ne devais pas être ainsi fort 
garanti du froid, et cependant j'avais à franchir un volcan 
dont le plateau etit élevé à plus de 10 000 pieds au-dessus 
du niveau de U mer , et battu presque constamment par 
une neige (oodoe et on vent furieux, si glacial que souvent 
il tue les Indiens. Aussi ont-ils soin d'étudier le del : lors- 
qu'ils Jugent qu'A y aura temporal rien ne peut les déter- 
miner h se mettre en route. Les mois de mal« Juin » juillet et 
août sont les plus dangereux de l'année. 

> Le curé et moi , nous étions suivis des êstriveros non oc- 
cupés, de la femme portant la cage à poules, du camero et du 
cûcaura; les hommes cheminaient à travers des bois éphieux 
qi|i disaient couler le sang de mes jambes nues , lorsque je 
viç on pont long de 12 pieds, formé d'un seul arbre dégagé 
de ses branches, et sous lequel coulait un torrent rempli de 
pierres aigu&, profond de 15 pieds eaviron (voy. pi, II). Je 
Hs quelques observatfons à mon portetu- qui me répondit que 
uou» eu rencontrerions beaucoup d'autres plus longs ; et , 
sans plus tarder, il se mit à passer sur ce pont eu vrai équili- 
brtote, après m'a voir cependant recommandé de ne pas bou- 
ger el de fermer les yeux si j'étais par trop effrayé; je les lins 
ouverts sans être plus rassuré. Nous continuâmes notre route, 
rencontraut h chaque instautde nouvelles difficultés que sur* 
montaient mes esiriveroé avec une adresse égale à leur force, 
et enfin nous arrivâmes sur le plateau du volcan où il tom- 
bait alors une ploie une accompagnée d'un vent qui fut con^ 
sidéré par mes Indiens comme no mcUa (pas méchaut). 
Cependant Je souffris du froid en cet endroit plus qu'en 
Russie dans le mois de janvier. Aussltât arrivés sur le pla- 
teau , mes Indiens arraciièrent des feuilles avec lesquelles ils 
se couvraient les oreilles. Je remarquai ces feuilles, elles 
étaient laineuses et chaudes ; je ne manquai pas de profiter de 
l'expérience de mes compagnous. Nous marchâmes pendant 
envhron huit heures, passant quelquefois dans des ravins de 
roches tellement étroits que mes genoux étaient écorchés : 
la nuit me surprit sur ce plateau glacial , moins heureux 
que le curé qui m'avait dépassé. Le cucauro et la femme 
avaient suivi don Fernando. Je n'avais donc , pour compa- 
gnons dans cette triste nijdt, que mes eslriveros et le camero. 
Nous moiuions de faim et nous étions à moitié gelés. Je fis 
couper une grande quantité de feuilles et de fleurs, semblables 
à celles qui me garantissaient les oreilles ; j'en fis faire six 
tas, et la pluie ayant cessé , je fis allumer quatre grands feux 
pour nous réchauflTer et pour éloigner les ours et autres ani- 
mais dans ia saison des pluies, la route, interrompue sur une 
multitude de points par de vtstes et profonds bourbiers, devient 
presque impraticable pour les mules , de sorte que les marchan- 
dises se transportent k dos de bœuf ou à dos d'homme -. c'est 
oette derntère mouture , il en coûte de le dire , que choisissent 
jtresque exclusivement les vojageurs un peu aisés. Cela les ex- 
pose, au reste, à quelques incouTénients , témoin ce qui arriva k 
nn habitant de Cartago , qui était si pesant qu'on n'avait trouvé 
qu'un seul carguero capable de le porter. Cet homme étant venu 
une fois à Ibagué pour une affaire qui devait l'occuper deux jours, 
y fiit retenu plus de deux mois parce que son carguero en arri- 
vant tomba malade , et ne put repartir avec sa charge qu'après 
être complètement rétabli. Si le pauvre porteur était mort, notre 
^os homme se fût peut-être trouvé banni pour toujours de sa 
ville natale* Aujourd'hui, c'est-à-dire depuis deux k trois ans, le 
«hemin d'Ibagué à Cartago est praticable en toute saison poui* le^ 
bèl^ de somme; mais on n'a. pas obteau ce résultat saus avoir 
eu à iUliBontqr bien des résistances ; les porteurs, presque tous 
naUfi de Cartago^ s'opposaieut à ramélioraiion de la route, disant 
qu'on leur enlèverait aiu^i leurs iiio)eiis dVxi&lence. 



maux féroces que nous pouvions redouter; puis mes Inc^epi 
firent bouilUr de l'eau dans laqtielle ils nairent de ta ûrbiQ 
de mais, seule nourritm'e à notre dispo^tion. Je distribuati' 
entre nous ce que contenait encore ma bouteille d'ea»:4ie-vie« • 
Après nous être bien chauffés, chacun de nous s'enterra ,c|aiiij 
les feuilles qui nous tinrent lieu de matelas et de couvertures. 
Nous passâmes ainsi la nuit. Par reconnaissance, j'emportai 
avec som quelques-unes de ces fleurs et de ces feuilles. Les 
professeurs du Muséum d'histoire naturelle ont constaté que 
cette plante était une espèce nouvelle et voisine de l'J^spe- 
ktia grandiiflorcL Ou potutait utiliser ces feuilles dont le 
duvet, vu au microscope, ne diffère de celui du coton 
que parce que chaque filanient a des nœuds de distance en 
distance comme le bambou: au toucher, ce duvet a ouelque 
chose de plus soyeux que le coton ( voy. pi. III )• 

Le 6 mars, nous poursuivîmes notre cheiB^ dans la 
direction de Sant-Iago. \ peine avions -nous marché une 
demi-heure que la végétation avait déjà entièrement changé 
d'aspect. Nous descendions et nous notts trouvions à l'abri 
des vents froids. A la vérité, la marche était difficile et eût été 
impossible si, pendant la sécheresse, les Indiens n^avaient 
eu la précaution d'abattre une grande quantité d'arbres qu'ils 
avaient placés à la suite les tms des antres , et sur lesquels 
ils marchaient. Piusieiurs fois nous traversâmes des ponts 
faits d'iu seul arbre de 20 à 30 pieds, sous lesquels se trou- 
vaient des précipices, et toujours avec le plus grand bonheur; 
un des Indiens porteurs de malles ne fut pas aussi heureux : 
nous le trouvâmes la jambe cassée et tombé à côté de son 
iardeau. U fut relevé par mes eslriveroi qui le portèrent 
jusqu'au vittage en abandonnant )a maUe où était ce qjse je 
possédais de plus précieux. 

A trois heures nous arrivâmes à une élévation d'où l'on 
apercevait le village, et ce ne fut cpi'alors que je vis aussi des 
oiseaux , les cotingas , qui ewsent pu être tués poi^ servir 
de nourriture ; jusque-là , les oiseaux-mouches avaient seuls 
voltigé devant nous. Il ne nous restait plus qu'une rapide 
descente. En entrant dans le village, je vis à ma droite une 
espèce de remise que l'on me dit être l'église^ puis une place 
au milieu de laquelle était plantée une croix ; le curé se dé- 
lassait dans un hamac devant la porte de son habitation , il 
était arrivé à onze heures du matin et avait couché sous un 
rancho{i). Il n'y avait que trois Joursque j'avais quitté Pasto 
et j'avais déjà besom de repos ; les cordes qui avaient servi 
à m'attacher m'avaient causé des enflures au-dessus des che- 
villes ; mes jambe's étaient écorchées à viL SantrIago est ha- 
bité par 250 Indiens ; leurs maisons sont oonstruiles en 
bambous sur lesquels ils appliquent de la terre, le çlimal de 
cet endroit nécessitant un abri plus complet que dans les 
pays de tierra caliente; l'unique pièee qui fornie k nudson 
n'a que la terre pour parquet. Au miliea est le feu entouré 
de quelques pierres qui servent de bancs ; la fiunée sort par 
les angles du toit qui sont à jour. Autour d'une partie de cette 
pièc^ se trouvent des espèces de bancs en bambous qui ser- 
vent de lit à la famille ; dans un cobn deux bâtons sont placés 
en travers pour servir de perchoir atix pouies; dans un 
autre, gambade ordinairement im sUige ; le troisième est ré- 
servé pour la place des sarbacanes au-dessus desquelles se 
trouvent les flèches et ie poison, et enfin dans le quatrième 
coin on place les ])oteries ; dans toute la j^ce on voit courir 
les cochons d'Inde dont les Indiens sont friands ; deux ou 
trois chiens maigres et hargneux gardent cette habitation 
ses trésors. 

Ce village est construit sur tm plateau des GordUlères des 
Andes, et on y cultive du mais, nourriture ordinaire des ba- 

(i) Le Rancho est un petil toit couvert en feuilles qu« l'on 
dresse en arrivant au gite afin de se préserver du serein de la 
uuit ou de la pluie. Dans ce cas , on rétablit sur un terrain un 
peu en pente , que l'on entoure par les parties supérieures d'un 
petit fossé, afin de préserver la portion de terrain sur laqualle on 
couche de l'irruption des eaux. 
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biCiBls. Quant aaglbierfls n*om que levmaiio, petite espèce 
deœrf qui y est abondante; ils tuent ces animaux avec des 
flèches longîies d^environ 30 centimètres, qu'ils lancent avec 
la sarbacane et qui partent à' plus de quatre-vingts pas ( voy. 
pi IV), 
Taus les samedâf, les Indiens de Sant-lago Imt ime pro- 



cession où ils chantent en chœur des prières composées dans 
leur langage primitif; le curé ne prend point part à celte cé- 
rémonie. Le pays est administré par trois alcadea nonnes 
par les habitants.|Le premier alcade est toujours un vkillafd; 
il porte pour signe de son autorité une canne en Jonc avec 
d'or. 




II. — Passage d*iin torrent (Nouvelle-Grenade). 



Il y avait sept jours que J'étais à Sant-Iago et personne 
n'avait encore voulu se charger d'aller chercher la malle 
abandonnée dans le bois ; le motif du refus était qu'elle 
pesait vingt livres de plus que le poids flié par eux comme 
maximum : ces hommes, n'éprouvant aucun besoin, ne tra- 
vaillent que lorsque ce qui leur est proposé leur platt, ou qu'ils 
ont envie de satisfaire leur passion malheureuse pour la bois- 
son. Le curé m*assura du reste qu'il me serait facile d'envoyer 
im homme de Sebundol et que nul ne toucherait à cette malle, 
quoique, à la connaissance de tous, elle renfermât des objets 
précieux. 

Le 15 mars , accompagné de don Fernando , je quittai 
Sant-Iago dont Je ne puis comparer la riche végéution qu'à 
celle de Coban dans l'Amérique centrale : dans les deux pays 
la pluie dure dix mois de l'année. A 5 heures nous entrâmes 
dans Sebundol, village plus populeux que Sant-Iago. Le curé 
qui habite tour à tour les deux villages me mena dans son 
presbytère, composé de deux petites chambres dont les murs 
sont en terre ;^ un tabouret en bois , une petite table et une 
banquette en bambou qui servait de lit , en formaient tout 
l'ameublement. Je disposai mon petit hamac de campagne' 
dans une des chambres, et m'y installai pour quelques Jours, 
décidé à ne pas aller plus loin sans avohr la malle restée der- 
rière moi. Un homme vigoureux consentit en effet à l'aller 
chercher , et quatre Jours après il me l'apporta. Pour ce ser- 
vice il n*exigea de mot que deux haches, deux couteaux et 
une glace, le tout représentant une valeur de 25 francs en- 
viron. 

Les Indiens de Sebundol, comme ceux de Sant-Iago, font 



des poteries, des écuelles et des baquets de bois pour lesquels 
ils n'ont d'autre instrument que la hache ; ils vont vendre 
ces objets de leur industrie à Pasto d'où ils rapportent de 
l'eau-de-vie, du sel, etc. 

Le 20 mars arriva un jeune officier de la république. Ma- 
nuel Garasquillo, suivi d'Indiens qui portaient des marchan- 
dises. Son voyage avait pour but de chercher de l'or et des 
pierres précieuses. Il fut convenu entre nous que notre départ 
de Sebundol n'aurait lieu que le 28 mars. Ce jour-là notre 
escorte, composée de trente-deux Indiens, se présenU devant 
le curé pour recevoir sa bénédiction. Don Manuel et moi , 
après avoir embrassé l'excellent don Fernando , nous nous 
mimes en route. 

Les difficultés de route commencèrent à deux cents pas du 
village , lorsque nous eûmes dépassé une case nonamée Gha- 
queta. A partir de ce point il n'y avait plus espohr de rencon- 
trer un seul habitant jusqu'à Mocoa. Le silence de ces grandes 
et magnifiques forêts n'éudt interrompu que par le huriement 
des: tigres, ^^ scrl> des shiges et des perroquets, et le frétille- 
ment des serpents que l'on rencontre en très grand nombre 
de ce côté. Le condor y est beaucoup plus rare. 

Un jour, étant seul au bord de la rivière débordée de 
Patoyaco , avec un Indien qui me servait de domestique , et 
poursuivant un channant petit oiseau nbuveau pour moi, de 
la famille des manaquins , je mis presque le pied sur im 
serpent à sonnettes qui annonçait, la gueule ouverte, de mas- 
vaises intentions. à mon égard , j'en étals d'ailleurs si près 
qu'il m'eût été dÛBdle de bouger sans mettre le pied sur des 
branches qui l'eussent probablement touché ; la ] 
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me commandait donc d*agir comme il m'était déjà arrlTé 
dans beaucoup de drconatances semblables : je saisis ranimai 
avec la main par le cou; il m^entoora aossitOt le corps et me 
serra si fortement qall suspendit ma respiration ; Je fis signe 
à nn Indien pour qa*il vtnt & mon secours , mais au lieu 
d'approcher il prit la fuite et Je ne le revis Jamais ; pendant 
environ im quart d'heure , Je luttai avec cet aidmal qui me 
pressait prédsément à Tendroit où se trouvait mon flacon 
contenant le poison qui devait lui donner la mort ; enOn Je 
parvhis à saisir la petite fiole, Je l'ouvris et J'en versai quel- 
ques gouttes dans la gueule béante de l'animal qui mourut 
aussi tôL 

Ce poison si actif qui donne une mort instantanée n'est 
autre qu'une forte infusion de tabac dans de l'cau-de-vie. 

Lorsque mes Indiens me virent apporter ce serpent et 
qu^ls eurent appris de quelle manière je l'avais tué, ils ex- 
piim^cnt une grande surprise ; dès ce jour ils eurent pour 
moi plus de respect ; chaque matin ils sollicitaient ma béné- 
diction; ils me plaçaient dans leur estime au-dessus de don 
Manuel Garasquillo, qui avait certainement plus de force et 
plus d'énergie que moi, mais qui n'avait pas encore eu l'oc- 
casion de faire connaître son courage. 

Le k avril nous pass&mes le Patoyaco sans accidents , et 
nous nous dirigeâmes vers la rivière de San-Franciscoyaco 
devant laquelle nous dûmes camper de nouveau. Avant d*ar- 
river à cette rivière, nous eûmes à franchir trois montagnes 
si escarpées qu'il nous fallut, pour les gravir, faire usage de 
nos mains presque autant que de nos pieds ( voy. pi. V ) ; 
mes porteurs en ces endroits me devenant , comme ou le 
|)ensc bien, parfaitement inutiles. 

Nous passâmes ensuite succcasivcment les rivières de Ti- 
tango et de Ninayaco, couchant tantôt sotis des grottes natu- 
relles, Unt6t sous des ranchos construits à la hilite,ct vivant 
dé grappes de mais rôties sur des charbons, ou bouillies. 

Plus nous avancions, plus la nature était admirable ; nous 




III. — Espeletîa. (Eipice oouirelle.) 

rencontrions déjà les arbres et les plantes des terres chaudes, 
c'est-à-dire de la végétation équatoriale, dont la magnificence 
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IV. — ludieu de Sebuiuioî et Indienne de Mocoa. 



est au-dessus de toute description. On n'apercevait pins le I les singes hurleurs devenaient plus nombreux. Nos Indiens 
condor qu à de Urès-grandes taamenrs, tandis que peu de jours 1 trouvèrent dans ces bois une plante ressemblant à la laitue 
, nous l'avions rencomré souvent à la portée du fusil ; | avec les feuilles plus longues et plus étroites : suivant ce cralk 
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me direot , ces feuilles dégagées de leur côte cl bouillies 
sont un excellent vomitif; la côte seulement est un purgatif: 
ils obtinrent aussi une espèce de lait d*un fruit presque aussi 
dur que le coco, et à peu prè^ diç h même grosseur ; ce lait 
ressemble à celui que contien^ieQt ks boites de conserve; il est 
gras et en le battant un peu on en obtient une sorte de beurre 
d*un bon goût, el qui peut 9im4 si^vir à Pédairage. Aussile 
fjuit se nomme-l-M maniecosQ (beurrier) ; il provient d*une 
classe de palmier j^^mmée Vira chanta (1). 

Nous continuâB«e« potre rou(e sous une piujiiB continuelle. 
Noos passâmes ieiiiWères deSarayaco et Gampuçano. arrivés 
devant la rivière 4^ CjUapaci^ , nous fûm^s obligés d*y dis- 
poser lin campement, 1^ eaux éu^ enflées et furieuses. Nous 
passâmes flagt-septjp^pirs devait cette rivière, pouvant à peine 
sortir de noa ranckQêj k^ «lien était si étroit que je devais me 
baisser beaucoup pou;r y entrer. Pour me préserver des 
moustiques, }e oi'écajis €BÂ>riqué m^ porte en fil d'acier pri- 
mitivement destiné ^ faire 4^» ea^ea qj4 je comptaia renfer- 
mer des oiseaux- mouches vivants ; j« paasais preaque tout' 
mon temps à fumer dani9 ce trou ou à souffrir , ma santé 
m'aliandonnant. Mes rare» sorties étaient malheureuses. Une 
fois-un de mes Indiens fstri/9$ro$f éloigné de moi de quelques 
centaines de pas, fut mordtf à la jamiie par un serpent : lors- 
que j'arrivai près de lui, il é||til eiitrèinenient enflé et il 
écumait ; il me fut impossible de lui desserrer les dents pour 
lui faire avaler l'antidote que je ppMdais , composé d'une 
espèce de fève nommée cedronp qui 9e rencontre aux envi- 
rons de Santa-Fé di Bogota. La mort de ce pauvre homme 
augmenta beaucoup notre tristesse. Une autre fois, en pour- 
suivant un oiseau-mouche , je tombai dans une espèce de 
puits dont Touverture était masquée par des broussailles ; 
je me crus perdu , je ne voyais aucun moyen d'en sortir ; 
mon. chien me sauva en hurlani d'une telle force qu'il fut 
entendu de me^ hommes qui vinrent et m'aidèrent à sortir. 
Us me dirent que c'était un piège comme en font encore les 
iauvages , et que quelques fois l'on en trouvait plusieurs à 
peu de distance les uns dos autres. 

Lorsque les eaux eurcat ^tudis un ment baissé, nous con- 
tinuâmes notre tpuie §t nous uriivâmes bientôt devant la 
graade rivière de Mocoa, dans UH^ueUe se jettent la plupart 
de celles que |'ai d^jà nommées, à l'exception de San-Fran- 
clscoyaco, et d^une autre qu'où me dit être le Putumayo, 
((^ui se jette dan^ ^Amazone et que nous avions passée sur un 
radeau constru|| par mes Indiens avec des tiges d'Agave ; 
^intérieur de ces tiges est spoftgieux comme du liégd et est 
très-précieux pour les entomologistes qui peuvent les em- 
|ilu)ii |Mjut ^^Nii le fond des botiea dans lesquelles ils 
pJquiMit letJffl iii!iUi:L'.'S. 

J'étiils ^fiuffrtirit ^!t ne pouv<di| pat; jouir du beau paya pu 
mm fiuiii» troitviun^. Fendant (9 temi)9 que nous y restâmes 
Jt! tuai (|iK<ktui9!ï Jolies espèces d'oi^^ux , entre autres un 
oiseaii-tooucUe dont la queue eal liUif^e de plus de 16 cen- 
Limèues H du vcri le plus chatoyant: j'ai nommé cette su- 
perl)e espèce le Mocoa. Je pris au^i en cet endroit un 
perroquet d'une espèce rare , (jnç }*al rap{>orté vivant à 
Paris. 

Mes Indiens nous montrèrent une espèce de jonc mince , 
nommée Floca, d'oii ils expr||i)^rcni un jus (|u'ils avalaient. 



(i) Le mol chouta, emprunté à Tune des langues des indigènes, 
est employé dans les diveisej» parties de U Nouvelle-Grenade puur 
désig^ner, ici un (Millier «M geuéial. là uuf espèca parlicuUàrç de 
palmier, plus loin yue. autre espèce ^ouvei^t ires>dilférente ^e la 
première. H y a beaucoup de paliuiei-^, outre celui dqpt il est 
ici question, qui donnent une espère de beurre. Pour l'obtenir 
on concasse le fruit, un broie ram.iii(ie intérieure , et on lave 
à grande eau la pAte qui en résulle. Kn laissant reposer celte 
•au on voit monter à la surface une gr<-ii:^i)e peu sapide qui, si ou 
y ajoute du sel, ressemble un peu pour le goût à du beurre encore 

lé de lait , el si on y met, au contraire, du sucre et un peu de 

nr d'oranger, lait une assez bonne crème. 



et inc dirent que cette boisaon leur donnait des foreelet 
que jamais ils ne manquaient d*en boire lorsqttMJs en 
avaient la facilité , av^c modération toutefois, parce qu'au- 
trement ils en souffraient ; la valeur d*un verre à Uqaeor 
leur suffisait. Je bus de ce Jus dont le gottt était ttraer ; 
j'étais trop malade pour juger de son eiiet. Le 9 mai, nous 
passâmes, sans de grandes diiBcuhés, la rivière de Mmm 
divisée en cinq bras. 

Mocoa est composé de dix cabanes réunies et d*iiiie qua- 
rantaine d'autres dispersées dans les bois. Les iiabitants se 
peignent la figure et le corps avec une matière onctueoiè 
rouge , extraite d'un petit arbuste du nom de Aohiùte^ doitt 
les feuilles sont grandes; il donne une enveloppe épinèise , 
molle, de la grandeur de trois doigts et remplie de pentes 
semences noires couvertes d'une àss^t 'iM^iâé quaniil4 de 
cette matière, dont on se sert aussi pour les' assâSsonnë- 
ments (1). Ils sont d'un caractère doux , quoiqu'ils soient ea 
commimication constante avec des nations barl)ares et anthro- 
pophages ; ils vivent de poissons , de bananes et de luea (2), 
racine farineuse excellente ; leur boisson , pour les Jours de 
réjouissance, est la Ghicha. Ces joodrs-là ils mangent de h 
viande salée de tapir ou datUa et de sanglier qui leur e^ 
apportée par les Indiens deSan-Diego, petit village situé à la 
distance de quelques journées. Ils font tm asses grand 
commerce de cire qui leur est apportée par les sauvages qiii 
les a voisinent; ils l'échangent eux-mêmes contre ce qui leur 
est nécessaire avec ceux de leurs voisins qui sont en contact 
avec la civilisation. A Mocoa l'on chasse beaucoup avec la 
sarbacane et de petites flèches , comme à Sebundol ; ils se 
servent de deux poisons végétaux pour leurs flèches , l'nn 
tue presque subitement, et l'autre enivre et fait mourir après 
quelques instants , en provoquant un vomissement ; le sel 
est l'antidote de l'un et l'autre ; un homme ayant du sel 
dans la bouche pourrait , ôïlon , recevoir vingt-cinq flèches 
empoisonnées sans ressentir d'autre mal que celui de la pi- 
qûre. 11 n'en est pas ainsi à Rio-Hacha^ sur l'océan AUan- 
tique , où les Guayros emploient un poison dont je n'ai 
pu connaître l'antidote pendant mon séjour au milieu de 
çfm sauvages. 

La plupart des Indiens de Mocoa se font suivre à la pro- 
oenade par l'olseau-trompette (Irompetero) ^ l'Agami ou 
Pêophia erepitanê des naturalistes , qui fait entendre un 
bruit qui (ai a valu ion nom ; ce son semble ne pas sortir 
du bec , mais des enviroQs du croupion , et c'est ce qu'ex- 
prime l'épithète qui diH partie de son nom latin. Lorsque 
cet oiseau sent la présence d'un serpent il s'en appro- 
che , le combat e| souvent te tue. Chaque matin le trom- 
pelero salue son maUre en le touchant avec ses afles. (Test 
de tous les oiseaux celui qui s'attache le plus à l'homme. 

Je ne dois pas négliger de mentionner plusieurs arbres 
qui se trouvent aiu( environs de Mocoa. L'un, que l'on nomme 
Cafpi toracha (arbre donnant la gale) , est d'une hauteur 
moyenne, touflfu, avec les fsuilles grandes et lustrées, vert 
clair dessus, values, mielleuses dessous, d'une odeur peu 
agréable. Les animaux peuvent impunément manger de ces 
feuilles et dormir prôa de l'arbre ; mais un homme qm se 
repose sous cette ombre perfide, enfle bientôt, est saisi d'une 
forie fièvre et atteint d'une gale difficile k guérir. Si l'on 
s'endort on meurt, ou Ton ne se révelUe qu'avec les ago- 
niea de la mort. lii\ fait remarquable, ai c« que l'on m'a dit 
esl exact, est que la fumée de ce bois est un préservatif in- 
faillible contre cette influence. Ainsi, en portant un tison 
i moitié éteint à la main , l'on peut rester sans crainte sous 
l'arbre. 

(x) VJchiote est le rocou , qui , dans quelques parties à» l'A- 
mérique du Sud , est employé à donner aux mets une oouleor 
rougeitre qu'on obtient ailleurs avec ie safiran. 

(1) La Inca est le manioc, dJandi mca. Les iudi|ènes nom- 
maient Tapi luca la farine faite avec la raeiae râpée ou U fécui» 
qu'on eu extrayait au moyen du lavage ; c'est notira tûpi^êd. 
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El bejuco êimpatico est une liane de couleur blandifttre , 
de la grosseur d*un à deux doigts , aussi haute que Tarbrc 
le plus élevé , et quelquefois retombant jusqu*à terre. Les 
Indiens content que si une personne passe près de cette liane, 
00 la voit se mettre en mouvement, et que plus on en appro- 
che plus elle s'agite avec violence ; quelquefois , dbent-ils , 
un morceau se délie et frappe le voyageur avec force. 

A la un de mai je quittai Mocoa acccompagné seulement 
de douze Indiens, chargés d'elTets et de marchandises, et de 
deux autres qui iaisaient auprès de moi les fonctions de do- 
mestique. Je cheminai à pied, doucement, soutenu la plupart 
du temps par mes Indiens, et admirant à chaque pas la grande 
et belle nature , les richesses innombrables que m^offrait 
cette partie de TAmérique. Je remarquai une espèce de liane 
qui naît au pied des grands arbres et qui les serre forte- 
ment, jusqu'à ce qu'une autre liane de même espèce la 
serre à son tour et la détruise ; de cette liane on retire une 
résine douée de propriétés très-actives et qui entre dans la 
composition de divers remèdes , suivant ce que me dirent 
mes compagnons. XiC 4 juin j'arrivai à San-Diego ; il était 
temps , car je faillis mourir avant d^atieindre ce village ; la 
chaleur y était accablante et je me repentais beaucoup d'y 
être venu , ne comptant plus alors pouvohr réaliser mon 
projet de me rendre, à. travers des contrées brûlantes, au 
Para par le Caqueta et le fleuve des Amaxones. 

Aussitôt que mon hamac fut accroché je me jetai dedans 
et m'endormis. Le lendemain, lorsque je m'éveillai, je me 
fis tout ensanglanté et je m^perçus que j'avais été saigné 
par des chauves-souris ou vampires, ce qui n*était pas arrivé 
à Bfanuel Carasquilio qui avait eu soin d^étendre un filet de- 
vant sa fenêtre. Le sang que je venais de perdre m'affaiblit à 
on tel pomt que je pouvais à peine parler \ aussi je conseillai 
a mon compagnon de ne point m'àttendre, et je ne songeai 
plus qu'à regagner les Cordillères des Andes; je cédai, en 
conséquence, presque toutes mes marchandises à d<m Manuel 
CarasqulUo, qui me quitta le troisième j6ar de notre arrivée 
à San-Diego. 

J'étais mourant lorsqu'on vint m'ofldr un piauvre enfant^ 
d'environ dix ans , en échange de deux hadiM ; j^acceptâi 
avec empressement ce marché , et me trouvai heureux d'a- 
voir cette petite créature près de moi. Cet enfant apparte- 
nait à la nation des Albristotes; son père, sa mère et lui 
avaient été faits prisonniers par les Mesalies, sauvages an- 
thropophages , vivant sur les bords du Caqueta : les deux 
premier» avalent été mangés et lui échangé ; ces barbares 
ne dévorent pas les enfaMs. 

Le petit vilka^ de San-Diego était habité par plus de cent 
Indiens af ant le corps peint et tout nu , sauf une cehiture 
en écorce d'atMre. Lorsque l'un d'eux meurt , on enterre 
avec le défunt tout ce qtn lui a appartenu : mie calebasse, 
contenant le poison , est là seole chose qui ne le dnài pas 
dans l'autre monde. 

Dans les cases <le San-Diego <m est tourmenté non-seule- 
m<^t par ïeA moustiques, les chauveihsouris, les scorpions et 
les miUe-pîèds , diais encore par une rnooehe presque mi- 
croscopique iMl la piqûre est très-vèûimeiAe. Dans les bois, 
on a d'autres ennemis à redouter : les premiers et les plus 
nombreux sont les wiguas et les garapatoi ; ceiks-d sont 
tellement nombreuses , que dans l'espace de cinq nrtnutes 
on est exposé à être assailli par des milliers; les autres, dans 
les vingt-quatre heures, se gonflent d^im grand nombre 
d'œufs. On prévient les attaques de ces fâcheux insectes en 
se frottant diaque jour avec de l'eau-de-vie dans laquelle on 
a (ait infuser dn tabac (1). 

(i) La Nigua est U chique des colons français, PuUx pênet/ans 
des uaturalistes '; la Garapata est une i&ode ou tique. L'espèce 
dont parle le voyageur est dilftrente de celles que nous avons 
dans notre pays^ et dont l'uue, connue des piqueurs sous le uoiu 
de louvette, s'attache aux cbieus ilt: ciia^M!* taudis (|u*une autre, 
l*ixude iéticulé«*, .«'atucli« de préférenc« aux boub. Un iasectt 



Puisqu'il est question dMnsectes , je ne dois pas oublier de 
parler id d'une petite araignée roiige , delà grosseur d'ihi 
pois , qui , dit-on , tue quelquefois instantanément celui qu'elle 
mord. Cette araignée se trouvé à environ trente lieues de 
Guatemala (Amérique centrale), dans tin pay^ nommé 
Eicuintla, où j'ai séjôtirné. 

Pendant mon séjour à San-Dlegd, tes hommes lés pliis 
intelligenis du village me parlèrent d'anhnaux extraordinaîreif 
et de plantes merveilletises. 

11 existe chez eux , disent-ils , un serpent qu'ils appelleur 
le serpent-chien ; sa longueur est de 2 mèti^ , et sa gros- 
seur celle d'une chandelle ordkaire ; le corps est rayé , vett 
et noh- ; sa tête est grande et a deux oreilles longues de tHAl 
doigts ; cet animal a l'odorat du chien ; il suit les personnes 
la nuit, et si le voyageur repiose dans le bois, fl aiihe à en 
toucher la peau ; il suffît d'avoir des feuilles de tabac sur soi 
pour éloigner ce serpent. 

Dans les forêts est un animal qu'ils noihment Quithza-^ 
ndhui ou trols-yeux ; c'est un singe de la grosseur d'un écu- 
reuil noir, le corps bien svelte et tm peu levrette , le musead 
peu long; le troisième œil qu'il a au miiieti du front n'est pas 
un véritable œil , quoiqu'il ait des paupières qu'il Ouvre ei 
Cflrmc; il ne voit pas avec cet œil privé de pupille , mais Tl 
lui sert de lanterne pour se diriger la uuit , parce qu'ouvert 
il reluit dans l'obscurité comme une étoile. Cet œil n'est 
autre chose qu'une madère charnue de la couleur du jaune 
d'œuf dur. 

L'on rencontre quelquefois une fourmi grande de quatre 
doigts, du nom de Ituta; son aiguillon est tellement veni- 
meux , que sa piqûre dontie tine flfèvre qui cause le délire 
pendant vingt-quatre heures. 

Un petit serpent n'ayant qtie deui[ pouces dê.1oii|, que l'on 
nomme Uhipi^ satite et reste cTôaé sur lalfgiire ou sur les 
mains jusqu'à de qn^ le r(Êftire de force ; tiè^eusement il 
eit sans venin. 

II pouÀse dans les boié dif^ planté notÉoflét Ptiigoên, et 
commimément Yerg<mxoÈtii liors^^fiiè lliommé l\ipproche , 
elle se raccourcit, et s'allon|^ lorsqu'il b^krfgbe. La racine de 
eeltè plante tête dans l'eiau gfuéri^.^ dit-or», là hernie (1). .. 

Je ne d^Âa pas oublier de faire mention d'un arbre ^vo» 
et très-élevé, duquel on tire «n liquide semblable au lali ; il 
suffit de piquer ou coupler son écorce ; le làll qui sort est bftànc 
et gras. Cet arbre est noufnfé pàtàife téche ou arbre à lait ; 
cette espèce de lait, mêlié a^ec \k résine âe^âgiteil^ fait une 
bonne cire à cacheter, er; m^èé alf^ fi cfre el lé cofkd, 
un brai excellent, doni ]éi iâli »ii M a^rtirl^jiftt pour cafâiter 
leurs canots. 

Le nombre des Nauvagea d^ ^ c§té de rAinértqu« , s^élèvt^ 
à environ 56000, divisés dn iribui* dont ks plus donoutif» 
portent les noms suhânt!i : AyAu<|uies, TaÉïa$^, Haafuea ou 
Mesalies, Coreguiï^us, i'ayapif s; !Vtâi-af tiicè$ , CoAâaguaïed, 
Bôida^iies^ Gufyoyofs, Agu^^uiingt», EucaltifiîïadoH. IWleso^.^ 
tribus possèdent oA langage particulier, ï» plupart uyaul 
cependatfl quelque analogie entre imi, Oe^ »ÉitTag«j»t y 



▼oisin des ixodes et appartenant aussi à la Cunille des arachnides, 
un argas , est, dans U Perse, l*lA}«t iHièe tattMable frayeur. U 
est probibfo que e'eil de l'anci^ti câtttnkeht que le ctote est passe 
en Amérique où il eil très-répandu. 

(i) Parmi lel ^urines en or qiiVA déterre de temps en temps 
dans la Nouvelle-Grenade cl qu'en YÎcnt vendre à Bogota , il eu 
est qui représentent un serpent ayant des oreilles. On ne peut voir 
U autre chose que U reprcsenUtion de quelque génie malfaisant qni 
jouait lin rôle dans l'andenne religion des indigènes. La religion 
abolie, le serpent à oreilles aura passé de l'enfer dans les profon- 
deurs mystérieuses des bois. L'histoire de l'animal i trou yeux 
a probablement une origine semblable» toM en empriMilmit Quel- 
ques traits à celle d'un animal véritable, le DouroueoulL Quant à 
la fourmi Isula^ il n'y a rien d'eiagéré dans ce que Ton raconte 
de la douleur que cau^e sa morsure. Le serpent hhipi est une 
saDg!»ué terrestre. La Vergàniiotû n'est aiitW chose que ta'l^ ' " 
tive (Mimosa pudicm). 
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iwii|m1s les Htiagaes, Coregoazes et HuItotcs,qui sont 
aathropophages, récoltent de la cire blanche qu*iU échan- 
gent facilement aTec leun voisins, lesquels vont la vendre 
an Para ; ils cultivent le ubac dont ils tirent le même parti , 
et dont la qualité est délicieuse ; ils préparent un poison vé- 

S" il nommé eurare , poison très-actif dont ib ont un débit 
le; enfin ils font constamment provisions de plumes 
d^oiseaux brillants, avec lesquelles iU ornent des hamacs qu^ils 
fabriquent et échangent comme le reste contre des haclies, 
conteaux, hameçons et miroirs. 

Les Huagues ou Mesalles sont très-laborieux ; ils ont un 
capitaine devant lequel ils se présentent lorsqu'ils ont fait un 
rêve qui les préoccupe. Ce chef leur en donne la signification 
& laquelle ils ont grande foi. Us ont la tête ornée de plumes 
d*oiseaux et portent aux narines des espèces de petitesflèdies; 
le reste du corps est barbouillé de diverses couleurs. Ils sont 
constamment en guerre avec les Coreguazes et les Huitotes, 
et ils mangent leurs prisonniers qu'ils tuent de la manière 
suivante : ils leurs attachent les deux mains, et Tun d'eux (ait 
tourner la victime pendant que les autres chantent : Mort au 
lluitote 1 et au moment indiqué on lui assène un coup violent 
sur la télé avec une arme plate , longue de 2 pieds et demi , 
pointue et tranchante de chaque côté , et faite en bois de for ; 



un seul coup suffit ordinafa^ment pour causer la mort; ki 
enfants Jusqu'à l'âge de quatone à qubixe ans sont épm r g Bé s; 
on les garde comme esclaves ou on les échange. 

La nation des Goreguaxes ou Corregoages a des habitudes 
assez curieuses à l'égard des morts: les parents du défont le 
portent à la moitié de l'élévation d'une montagne et le 
dressent près d'un arbre qui l'ombrage. Lorsqu'il ne reste 
plus' du cadavre que les os, ils vont brûler ces os en re- 
cueillant la cendre qu'ils mêlent avec un fruit appelé Xagua^ 
en font une couleur noire avec laquelle Us se peignent la 
figure et tout le corps, clicrchant à Imiter les taches do 
tigre, puis ils rentrent chez eux pour y danser et y boire de 
la chicha . préparée à l'avance ; après celte réjouissauce ib 
oublient entièrement le défunt auquel ils croient avoir rendu 
tous ies honneurs possibles. 

Ces nations ne font pas usage de sel ; pour le remplacer 
ils se servent de la cendre d'une petite feuille dont ils ont 
toujours une grande provision. 

Là tribu des Ahdaquies est belliqueuse, une partie est chré- 
tienne : ces Indiens récoltent de la cire noire avec laquelle 
ils font des bougies qu'ils vont vendre & Timana. Un Anda- 
quie tient beaucoup à ce qu'il possède ; aussi , lorsque Ton 
d'eux meurt sa famille et ses amis, après avoir pleuré, jeté 







V. — Halte pour un repas; environs de Moooa. 



de hautsciis pendant douie heures près de son cadavre, Ten- 
lerrent avec tout ce qui lui appartient. 

Tontes ces nations ne sont séparées de la population dvi- 
Hsie que par les Cordillères des Andes qui sont leurs limites 
k l*taest; les autres Ihnites sont le Brésil à l'est , l'Orénoque 
an nord et Mocoa au sud. 

Je quitui San-Diego vers la fin de Juin", accompngné de 



mon petit orplielin et de mon fidèle diien , et avec ta grâce 
de Dieu, je revis quelques temps après la ville de Pasto. 



BOREAUX D'ABONMEMEIIT BT DE VBRTBt 

rue Jacob, 30, près de la me des Petits-Aognstma. 

Imprimerie Hr T,. MmiTTifET. rite Jscob , 3o. 

. Digitizedby^OOQlC 



51 



MAGASIN PITTORESQUE. 



241 



MONTPELLIER 

(Hérault). 

Voyez 1846, p. 99y« 




▼lie de Montpellier. 



Montpellier, que nos vieux chroniqueurs appellent Monê 
Puellarum et Mons Pessulanus ou Pessulus ,ti qui , après 
avoir fait partie du Bas-Languedoc » est aujourd'hui chef- 
lieu du d<$partemcnt de THérauIt , fut d'abord compris dans 
la Septiinanie, dont le nom caractéristique avait été substitué 
par les Wisigolhs à celui de première Narbonnalse. 

On ne fait point remonter Torigine de cette Tille au delà 
du huitième siècle. Humble village à cette époque , Afont- 
pcUicr lira son accroissement de la décadence de trois villes 
voisines, Substanlion dont il dépendait, Maguelonne et 
Melgueii. 

Détruite en 737 par diarles Martel , Maguelonne voit ses 
babitants se réfugier les uns à Montpellier, les autres à Sub- 
stanlion. Parmi ces derniers figuraient Tévêque et le comte 
de Maguelonne, qui ajoutèrent à leur titre le nom du lieu où 
ils s'étaient retirés. 

Mais bientôt une lutte d'autorité s'engagea , et le comte , 
abandonnant Substantion à l'évéque , alla fonder à Melgueii 
une maison qui se soutint environ deux siècles , et dont les 
biens, après avoir été transmis, faute d'héritiers mâles, aux 
Bérengerde Barcelone, aux Peiet, seigneurs d'Alais, et aux 
comtes de Toulouse , échurent enfin aux mains des évéquea 
de Maguelonne. 

Déjà , en 1037, un de ceux-d , non content de voir l'auto- 
filé ecclésiastique dominer sans rivale à Substantion , avait 
relevé les murs de Maguelonne, et y avait fixé sa demeure ; 
mais les fièTres que propageaient les eaux de l'étang au mi- 
lica duquel cette ville était assise , furent un obstacle insur- 
vontable à sa résurrection totale, et lorsque l'évêché , dont 
elle était redevenue le siège , eut été en 1536 transporté à 
lilontpellier, elle tomba d'elle-même en ridnes. 

Tuam XVI. — JriLf.rr 1848. 



Mieux postés pour se maintenir dans le haut rang que leur 
assignait la hiérarchie féodale, Substantion et Melgueii n'en 
serpblèrent pas moins avoir pour imlque but l'élévation de 
Montpellier. 

En 975, deux filles de la maison de Substantion firent 
donation de leurs biens à lUcuin , évéque de Maguelonne , 
qui, à son tour, inféoda Montpellier à Guillaume, nn des 
Tassaux du comte de Melgueii. Ricuin se réserva toutefois 
pour lui et pour ses successeurs la partie de cette ville que 
l'on nommait Montpeilierct. 

Environ un siècle et demi après celte inféodatlon , Ray* 
mond, comte de Meigueil , mariait sa fille à Guillaume IV, 
seigneur de Montpellier, et lui cédait pour un temps le droit 
de battre monnaie. Ménlie cession était faite, en 120/ii , au 
seigneur et aux douze consuls de cette ville par Guillaume 
Raymond , évéque de Maguelonne et comte de Meigueil. 

Montpellier avait acquis alors presque tout son développe* 
menL 

L'histoire de cette ville , depuis 975 jusqu'à 1789 , peut te 
diviser en quatre époques. Du dixième siècle au douzième 
siècle, Montpellier s'étend et s'aiïermit. Au milieu des conOits 
de juridiction qui mettent aux prises les seigneurs dont il 
relève , et les suzerains ecclésiastiques auxquels Tautorité 
séculière doit hommage, il s'essaye aux libertés municipales 
dont il trouve l'exemple et la pratique à Marseille , à Arlei, 
à Nîmes et à Narbonne. 

Du douzième siècle au seizième siècle, il marche de pair 
avec ces quatre cités. Pas plus qu'elles, sans doute, il ne put 
éviter le contre-coup des événements qui agitèrent la France 
durant cette longue période. Il paya son tribut aux croisades; 
à la guerre des Albigeois , aux terribles luttes de la France 
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avec r Angleterre. A phisiears reprises il fut décimé par la 
peste; mais ces rudes épreuves, loin de l*abattre, Texcllèrent 
à de plus grands efforts ; et , au moment où les guerres ci- 
viles du seizième siècle vinrent le mettre à deux doigts dé sa 
perte, il possédait une école de médecine (1) qui, depuis trois 
cents ans, ne cessait de jeter le plus vif éclat, et il était de- 
venu l'entrepôt d'un commerce qui déjà , en 1173 , faisait 
)¥tunnement du célèbre rabbi Benjamin de Tudela. 

En 120/ii, les rois d'Aragon (2) avaient usurpé la seigneurie 
de Montpellier et fait brèche, un instant, à l'unité future de 
la France. Mais , par une rencontre singulière , ce fut un 
évèquc deMaguelonnequi, en cédant Moutpeliieret à Piiilippe 
le Bel, rattacha ainsi la seigneurie de Montpellier à la cou- 
ronne de nos rois. Un demi-siècle après, Jayme III, titulaire 
de ce fief, le vendit à Philippe VI. Cédé, repris, puis restitué 
par Charles V ù Cliarles le Mauvais, roi de Navarre, Mont- 
pellier fut réuni définitivement à la France en 1378. 

Du seizième siècle au dix-septième siècle, cette cité, nous 
l'avons dit, fut la proie des guerres civiles. Les calvinistes y 
établirent une sorte de république, et, après s'être un Instant 
soumis h Henri IV, ils reprirent les armes à sa mort Un 
siège long et sanghiiu rendit Louis XIII maître de Mont- 
pellier. 

Ici se termine Inexistence purement individuelle de cette 
TÎHe, Ti'oiiljjloijs pas, ceptntïani, tiiu^ Jusqu'à la révoludon 
francise elle fni U- siiîge des filais du Languedoc 

y le eivi bâtiË sur uci plaieau que domine la montagne de 
Siïnt-Loup et Ml fias duquel coule une petite rivière, le Lez, 
dont leseatLX navigables vont gri^slr i'élang dcThau. Mont- 
pellier est h hait kilomètres de la Méditerranée. 11 commu- 
nique à cette mer par k Lez et par le port de Cette. Un 
chemin de fi^r Tunii en outre à ceitt! dL^rnière ville. Les rues 
de MontpcUifT SDUi éuuiies , escarpées et tortueuses ; mais 
les lïiabons , presque loatcs de pierres de taille , sont d'un 
Ibol a.^peet. Du i-este, lutun édifice public n'attire bien vive- 
meoi les yeux. Sfîule, la piomenadc du Peyrou est digne de 
tome l'admiration du voyageur {voy, 1846, p. 600). Des 
iKilustradt^s qui l'enioureut, les regards se promènent sur 
l'étang de Maguelonne, sur la mer et sur les campagnes envi- 
ronnantes dont les beautés mâles et nobles ne le cèdent 
peui-étre pas à celles du Dauphiné ni même à celles de 
rilaUe. 

Montpellier compte aujourd'hui près de IxO (fOO âmes. 

Parmi les hommes remarquables que cette ville a vus 

naître on peut citer : la Peyronie « fondateur de l'Académie 

de cliirurgle de Paris; le peintre Sébastien Bourdon ; 

' Baf'thek, célèbre médecin du dix-huitième siècle ; Vien , lé 

] ùialtre de David ; le chimiste Ghaptal, et le poète Roucher, 

qtii monta sur l'échafaud avec André Chénier. 



GANG-ROLL. 

VOUTBLLS. 

Suit*. — Voy. p. ao5, aro, ai8, aa5. 

8 3. 

Le lendemain , le soleil levant faisait étinceler la cime des 

coteaux placés entre Kermelen et la mer; des nuages rosés 

* égayaient le ciel dont le vent commençait à balayer les bru- 

; mes. I^ rosée , qui étincelait aux premiers feux du Jour, 

•emblait envelopper la bruyère d'un t-éseau de perles, et l'on 

entendait les roitelets chanter sur les touffes de genêts tou- 

^^onrs verts. Cependant, au milieu de ces riantes images , il 

' en était une qnl effaçait toutes les autres , et qui empêchait 

pour ainsi dhre d*y prendre garde : c'était Popa tenant dans 

•et bru son fils guéri et souriant 1 Les prières de Mark avaient 

(i)Voy. iS36,p. 67. 



opéré wi nouveau miracle, et, après une nuit de sommeil» 
TenfaDt était sorti du merveilleux berceau comme un mort 
qui se relève de sa tombe. 

Les Normands, conduits par le mactiern et par l'abbé du 
grand Val, regagnaient avec lui la Cameref/f, lorsque la 
jeune mcrc fatiguée s'arrt^ta un instant sur la lande. Elle était 
assise Ji terre, contemplant l'enfiint ressuscité avec cette 
plénitude de joio qui ôtc la force de parler. Gaunga se tenait 
debout à quelques pas, les deux mains croisées sous son man- 
teau. Les plis de son visage brûlé s'étaient épanouis, ses lèvres 
souriaient sous sa barbe grisonnante, et, le fi-ont penché vers 
la mère et l'enfant , il semblait oublier sur eux ses regards. 
Cependant, après une contemplation de quelques minutes, il 
releva la tête en respirant à pleine poitrine et jeta autour 
de lui un coup d'œil bienveillant , comme s'il eût voulu 
associer à son bonheur tout ce qui l'environnait. I/heure où 
le travail des champs recommence était venue ; tout s'était 
insensiblement animé dans le vallon et sur les collines. On 
voyait passer ie^ charrues attelées de bœufs , au timon des- 
quelles se dressaient la courte lance et le bouclier de bols de 
frêne , les bandes de cavales avec leurs poulains sous la garde 
de jeunes garçons armés de l'arc , les troupeaux de porcs 
gagnant les bols de chênes conduits par des enfants qui fai- 
saient tourner leurs frondes, enfin les laboureurs portant' 
sur l'épaule les instruments de culture et sur la hanclte le 
long couteau à tuer : çà et 1à des groupes de femmes allaient 
aux landes la faucille à la main , ou se dirigeaient en chan- 
tant vers les doués de la vallée. Le long des coteaux, autre- 
fois compris dans les bois de Temok , s'étendaient les terres 
défrichées dont les sillons récemment tracés renfermaient la 
nourriture de la prochaine année , tandis que plus bas se 
montraient les vergers de pommiers sauvages qui devaient 
fournir la boisson. De loin en loin , au haut de quelques vieox 
arbres conservés de la forêt primitive, apparaissaient de 
petites plates-formes à montaient les guetteurs, et an sommet 
de chaque pointe se dressaient de monceaux d'^encs pré- 
parés pour les leul d'alarmes. 

Le roi de mer saisit d'un coup d'ocîl cet ensemble de tra- 
vaux fructueux et de sages précautions. Il avait devant lai le 
plus beau spectacle que pût offrir l'activité humaine, le tra- 
vail égayé par les plaisirs du foyer et mis sous la sauvegarde 
du courage. Pour la première fois. Il comprit les mâles jouis- 
sances d'une vie ancrée dans la famille et employée à créer 
pour tous l'abondance et le repos. Attendri par la joie de 
se retrouver père, il sentait son âme s'ouvrir à des sensations 
et à des désirs inconnus. Les cris d'appel des travailleurs, 
les meuglements des troupeaux , les chants des femmes le 
long des sentiers , formaient une sorte d'harmonie forte et 
douce qui coulait de son oreille à son cœur : cet air de la 
paix et du travail lui semblait délicieux à respirer. Ses re- 
gards se reportaient avec enchantement , de la femme et de 
l'enfant qu'il avait à ses pieds, sur cette campagne richement 
cultivée, puis de la campagne sur la femme et l'enfant, et 
une association involontaire s'établissait pour lui «ntre ces 
deux images; il arrivait à les compléter l'une par l'autre, 
à ne pouvoir plus les séparer : le nid lui faisait désirer l'arbre 
qui pouvait seul l'abriter ; l'arbre lui faisait penser au nidi 

Sans deviner tout ce qui se passait dans l'esprit du Wiking, 
le mactiern s'aperçut de l'impression favorable que produisait 
sur lui la vue de la Ker au moment de son réveil. 

— Le roi de mer voit que nous sommes également pré- 
parés à profiter de la paix et à soutenir ta guerre, dit-il avec 
une certaine fierté ; ici chaque épi qui germe a une flèche 
pour le défendre. 

— Mais il faut que tu les sèmes , fit observer Gaunga , qol 
répondait moins aux paroles du Breton qu'à une objection 
de son propre esprit ; on doit préparer la moisson et l'atten- 
dre , tandis que notre êpée en trouve une toujours mûre. 

— Quel profil IcsWikingsen ont-ils tiré jusqu^d, de- 
manda le moine; êies-vous plus heureux, plus tranquille? 
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Yoltc royauté ressemble k celle de Polseau de proie qui n*csl 
maître du ciel qu'à condition de ue ^^arréler nulle part. 

— te domaine d'un VYikiDg est son vaisseau , répondit 
Gaooga. 

— Mais ce domaine o'a-t-il pas pour premiers seigneurs 
les vents et les flots 7 reprit Mark : qui de vous ou d'eux en 
dispose véritablement? Le plus pauvre de nos mercenaires a 
un toit de paHle sous lequel il dort ; et toi , roi de mer, tu 
n*avais pas hier une place pour reposer la tête de cet enfant. 

(i6 Normand ne répondit rien ; ses yeux se reportèrent sur 
VVill qui jouait dans les bras de sa mère , puis sur la Ker 
dont les tuiles roses étincelaient au soleil. 

— OiU , reprit-il après un instant de silence, coiniue s'il 
donnait une voix à sa pensée sans y prendre garde lui-même, 
c'est là ce que disait mon jeune frère Tiroliau. Quand nous 
appelions ù nous les plus vaillants Wikings, lui n'appelait 
que ies plus robustes laboureurs, et maintenant, roi paisible 
de la tribu de Sida , il féconde sans doute la terre d'Islande, 
car le travail lui souriait comme à nous le danger. 

— 1^ travail n'est dur que pour Tesclave , dit Galoudek ; 
Toiseau se plaint-il de préparer la couche où il doit dormir 
avec ses petits ? Chaque sillon que j'ouvre dans celte terre 
est comme une source d'où l'abondance coule pour les 
miens ; c'est quelque chose d'ajouté à mon autorité , à ma 
Joie. Ces champs que j'ai rendus fertiles sont désormais une 
part de moi-même; ma race germera aussi longtemps sur 
celle lerrc que les chênes que j'ai semés. L* Wikingen peut-il 
dire autant? Où a-t-il attaché son nom ? Que laissera-t-il à 
set fils ? 

— Ce que l'aigle laisse à ses petits, répliqua Gaunga; 
des ailes pour aller chercher la proie , et des serres pour 
Tenlever. 

• : r- Qu<: ne leur lègue-t-11 plutôt une patrie ? ot^ecta Mark. 
Die peuvent-ils devenir les frères de ceux qu'ils égorgent 7 
lie roi des Krauks a proposé la Neustrie à lloll le Marcheur ; 
guc ne ra(xcple-t-il pour lui et pour vous 7 Toi-même, roi 
de mer, u'os-iu donc point fatigué de cette existence vaga- 
bonde? NN'uleuds-ta aucune voix intérieure l'appeler à d'au- 
tres destinéis ? 

. — J»î ne s vis, dit Gaunga pensif; quand je dormais cette 
unit devant la maison de ton dieu, j'ai fait un songe dont 
Snorro n'a pu m'expliquer le sens ; mais si le crucifié est 
tout-puissanl , il ne doit y avoir rien de caché pour ses prê- 
tres, et tu sauras ce que le songe veut dire. 
. — Parle l 

. — Ajirrs ton départ, je me suis étendu sur ce manteau , 
et tout n)on être est d'abord resté enseveli dans ie sommeil 
comme dans la mort; mais plus tard, la lumière s'est faite 
an milieu de ces ténèbres; mon esprit a ouvert les yeux, çt 
j'ai eu une vision, il m'a semblé que je me trouvais sur qne 
litute montagne éclairée par le soleil levant, et que me3 
membres étaient couverts d'une lèpre hideuse; mais devant 
moi s'est .bientôt présentée une fontaine dont l'eau tiède et 
limpide a (ait disparaître de mou corps toutes les Impuretés ; 
si bien que je me suis senti subitement fortifié et rajeuni. 
Alors j'ai regardé ce qui m'entourait , et j'ai aperçu des 
puilliers d'oiseaux qui se baignaient comnie moi dans les eaux 
purifiantes, et, reconnaissant qu'ils comprenaient mes pa- 
roles, je leur ai ordonné de ne point quitter la montagne ; 
de sorte qu'ils se bout mis à bdiir leurs nids au milieu deS 
buissons et entre les fentes des rochers. Presqu'au même 
instant , je me suis réveillé (!)• 

— El c'était Dieu lui-même qui avait parlé , s'écria le 
moine. Comment le roi de mer n'a-t-il pas compris la para- 
jK)le qu'il lui présentait sous l'apparence d'un songe? Cette 
montagne lumineuse était l'Église qu'éclaire le soleil de la 
▼érité, la lèpre dont le Wiking s'est vu couvert, l'idolâtrie 
dont son âme est encore souillée, la fontaine purifiante, l'eau 

(i) Ca sÔB|a ta raconté par toua les hittorltoi du ttmpi. 



du baptême et les oiseaux bâtissant leurs nids, ses pi^pres^ 
compagnons qui , après s'être régénérés comme lui, doivent* 
établir leurs demeures au milieu ^e la chrétienté. 

Cette explication était si spontanée, si claire et prononcée 
d'un accent si convaincu , que Gaunga ne put retenir on crf 
d'étonnemenL Pour ces rudes vainqueurs que lettr. fortune' 
rendait maîtres du présent , la science de Pavenir était né-^ 
cessairement la science souveraine ; on se trouvait d'alUAr» 
à une de ces époques de crépuscule où le monde de^ faits 
confusément entrevu permet tons les enthousiasmes et îéates 
les crédulités ; alors Pombre de tous les corps était un fan-* 
tome, Pombre de toutes les idées une vision. On pouTalt être, 
avec la même sincérité, croyant et prophète. U guérison 
inespérée de Penfant avait déjà ébranlé l'imagination du Nor- 
mand ; le specucle dont ses yeux éuient frappés depuis quel- 
ques heures venait d'ouvrir à son esprit mille perspeçtlTes 
nouvelles; la prophétie du moine lui révélait, pour ainsi dire, 
ses propres aspirations en y ajoutant l'autorité d'an avertis* 
sèment divin 1 Aussi demeura-t-il frappé d'tme sorte de 
saisissement émerveillé dont il n'était point encore sorti 
lorsqu'une runieur s'éleva au penchant du coteau* Elle s'ap- 
procha rapidement , grossit à mesure et finit par éclater en 
cris tumultueux. 

Le mactiern accourut pour en conaaltre la cause , mais 11 
n'eut point besoin de la demander. Au moment où il attei- 
gnait le sommet de la colline ses regards se portèrent vers la 
mer, et lui-mêm^ s'arrêta épouvanté. 

La fin à um prochaine livraiêon. 



— L'onde claire du fleuve se trouble en sortant de son lit, 
comme la sérénité d'une âme s'altère en se répandant dans 
le monde. * ^ 

— Que servent au parvenu ses airs de hauteur 7 qqelque 
chose trahit toujours son origine : ainsi le cerf-volan| planant 
dans les cieux ne peut cacher ie fil qui le tient à la terre. 

— On pardonne plus volontiers au fripon qui nouf fait 
gagner qu'à Phonnêtc homme qui nptis fait perdre. . ^ 

— Nous nous rapprochons des hommes supérieurs comme 
une belle (eipme s'approche des flambeaux , non pour leur 
éclat, mais pour celui qu'ils jettent autour d'eux. 

— Nous mettons t^op peti d^mportance à ce' que rfoulr 
disons des autres , et beaucoup trop à ce qu'ils dlsenl de 
notis. 

— bans toute conversation r même avec la personne la" 
plus spirituelle, ce que nous lui répondons nous aitiuâe près-; 
que autant que ce qu'elle nous dit. - .) 

— L'orgueil et la vanité sont |âs échines du sot ; elles oo 
le grandissent que pour fc faire tombée. de plus :lia\it« 

-^ L'ombre indique le:polnt oà se trouve la lumière s c'-^l 
ainsi que la connaissance d'ime erreur e«t un pas vers la; 
vérité. a«PtTtT8Mli. t 



INDUSTRIE DE LA GHBNILUS 

POUR accrocheu sa chrysalide (f). 

, î 

Lorsque la chenille épineuse est arrivée k Pépoque fle^ 
transformation, elle file un petit monticule de soie en forpseï 
de cône renversé, après lequel elle s'accroche par sa dfsrnièr^ 
paire de pattes, puis elle laisse tomber son corps verticaioi 
ment la tête en bas (fig.i). -t 

Lorsqu'elle est dans cette position , aussi allongée qu'elli; 
peut l'être, on la voit bientôt se recourber depuis la tête jus* 
qu'à l'origine des premières jambes mcmbrancusea, de (açoii 
que la convexité de la courbure est du côté du dos (fig. 2), 
Elle reste ainsi recourbée environ une den>i-heur«, ensuitiç 
laisse retomber sa tête , la relève de nouveau , toujours e^ 



(i) E&nrtit dt àéauinir. 
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rendant son dos convexe de plus en plus. Elle reste dans ce 
rode et long travail pendant Tingt^uatre heures avant de 
lilre fendre la peau. 

Dès qu*ll s^est fait une fente sur le dos , quelque petite 
qa*eUe soit, il se passe un curieux spectacle pour Tobserva- 
tenr attentif. Par cette fcnte sort une pariie du corps de la 
clirjsailde (fig. 3). DMnsUnt en instant une plus grande par- 
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ût de !a chrysalide parait à découvert et s'élève an-dessus 
des bonU de la fente; la chrysalide se gonfle et fait la fonc- 
tion d*un coin qui fend la peau plus qu'elle ne Tétait ; la 
fente, devenue plus grande » laisse sortir une plus grande 
partie de la chrysalide qui agit comme un plus gros coin. 
C'est ainsi que cette fente, dont Torighie est près de la tête, 
est poussée socceadvement Jusque près les dernières Jambes, 
puis au-delà ; alors Touverture est suffisante pour que la 
chrysalide paisse retirer sa partie postérieure de son enve- 
loppe de chenille. 

La chrysalide parvenue là, n'a plus I fendre la peau pour 
achever de s'en dégager, elle la pousse en haut vers son ex- 
trémité. La nouvelle forme qu'elle a déjà acquise favorise ce 
mouvement ; elle est conique depuis la tète Jusque vers la 
qoene; elle va en diminuant de grosseur; la dépouille a donc 
la facilité de glisser vers le derrière. On voit alors la chry- 
salide s'allonger et se raccourcir alternativement, toutes les 
fofo qu'elle se raccourcit et qu'elle gonfle la partie de son 
corps qui est en dehors de la dépouille , cette partie agit 
contre les bords de la fente et pousse de plus en plus la dé- 
pouille en haut (flg. A), et Ty retient au moyen de crochets 
qui garnissent les anneaux sur le dos. Au moyen de ces ins- 
truments et des mouvements qu'elle se donne , elle (ait peu 
à peu, mais pourtant assez vite, remonter la peau de chenille, 
dont les plis se rapprodient les uns des autres contre Pcn- 
droit où les deux dernières jambes sont accrochées (fig. 5), 
M recouvrant plus que la queue de la chrysalide. Mais il lui 
reste à la dégager, et à s'accrocher à la même place. Il sem- 
ble qu'une fois dépouillée entièrement du fourreau, elle doit 



tomber à terre ; mais par le moyen des anneaux qui se sont 
dépouillés, elle pince une portion de la peau plissée en ser* 
rant ses deux anneaux Pun contre l'autre , die a un appui 
capable de porter tout son corps, puis elle recourbe un peu 
sa partie postérieure et achève de tirer sa queue du fourreau, 
sur lequel elle l'applique ensuite. La ressource quelle a 
pour se soutenir, lui sert à se remonter plus haut ; die s'al- 
longe et clic saisit entre deux anneaux supérieurs à ceux qnt 
la retiennent , une partie pliis élevée de la dépouille ; 1rs 
premiers abandonnent leur prise, k chrysalide se raccourcit 
et elle se trouve montée d'un cran. Les anneaux qui ont étc 
montés font comme les premiers et opèrent de la même ma- 
nière. La ciirysalidc fuit deux ou trois pas le long de sa dé^ 
poulllc jusqu'à ce que le bout de la queue toudic au monti- 
cule de soie à l'endroit même où les dernières jambes de la 
peau de chenille sont accrochées, et s'y accroche elle-même 
(fig. 6.) par le moyen d'un petit espace armé de crochets, 
dont le bout de la queue est garni du côté du rentre 
(fig. 6. a). 

Alors il ne lui reste plus qu'à faire tomber la pcan de 
chenille ; pour cela elle courbe la partie qui est au-dessous 
de la queue en portion d'S (fig. 7) , de manière que cette 
partie peut embrasser et saisir en quelque sorte le paquet 
sur lequd elle s'applique. Ensuite elle se donne une forte se- 
cousse qui lui fait faire une vingtaine de tours de pirouette 
sur sa queue, avec une grande vitesse, ce qui la fait tomber. 
Ce travail achevé , la chrysalide reste dans un grand repos 
durant le temps nécessaire à la formation du papillon (fig. 8)« 



ÏIUDIBRAS. 
Suite. — Voy. p. S;. 

Butler a plus d'esprit qu'il n'en faut à son poème ; Il le 
prodigue, sans dédaigner toutefois d'avoir recours aux qoe«L 
rdles, gourmadcs , coups de bâton , culbutes et autres menus 
agréments de plaie et de bosse, qui ont été de tout temps les 
lieux communs du genre comique. Les plus grands gûiles, 
Homère et Shakspeare, Cervantes et Molière, ne se sont point 
fait faute de ces moyens faciles de provoquer le rire : oo ne 
saurait donc reprocher à Butler que d'en user avec peu de 
ménagement. Tout le long du poème, Hudibras et Ralpho sont 
pourchassés et bàtonnés comme des guetix. A force de les faire 
assommer à toute rencontre, le poète les rend trop mé- 
prisables. On se lasse de suivre dans leur malencontreuse 
pérégrination ces deux fanfarons sans courage, que tout pre- 
mier venu mystifie et rosse à plaisir sans danger comme 
sans remords. • 

Au troisième chant, Iludibras sort d'un chàtcaa où fl 
s'était réfugié pour y faire frotter d'onguent ses blessures, 
suivant l'usage de l'antique chevalerie; il tombe au milieu de 
la troupe que l'ours avait mise en fuite , et qui , revenue de 
sa frayeur , s'est ralliée pour tirer vengeance du libérateur 
de la bête. Après une lutte acharnée , Hudibras est vaincu 
par la fière Trulla , garrotté par elle et conduit avec son 
îcuyer aux ceps, où tous deux sont attachés par les pieds à la 
place du ménétrier. 

Dans cette position ridicule, nos deux puritains commen- 
cent à se consoler en philosophant, et finissent par s'Irriter 
en disputant Ralpho , qui attribue sa mauvaise foriune 
aux ophiions et à la conduite du chevalier, parle avec 
amertume des presbytériens, de leurs assemblées, et de 
leur rage à toujours quereller ou combattre. 11 prétend 
prouver que les saints (communément on désignait ainsi ces 
sectaires) ne sont ni plus sensés ni plus charitables que les 
païens, ils ont autant de cniauté , et les sacrifices qu'ils font 
à leur Dieu ne sont pas moins sanglants que ceux des adora- 
teurs de Moloch : 

C'étaient bcics, ce sont de» hommes 

Qu*oD massacre au temps où nous somineu ^^ , ^ 

^ Digitized by VâCJOy IC 
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Le sacrifice d*un mouton, 
Ou parfois d*un Jeune garçon, 
Leur parait chose abominable, 
InTeotion pure du diable; 
Mais ils ne font point de fs^n 
D'égorger une nation, 

ku 4i«iatrièmc diaut, Tauteur délivre les deux sophistes. 



II introduit à cette intention un nouveau personnage qui rap- 
pelle certaine princesse du roman de Cervantes : c^est une 
veuve riche et belle , que depuis longtemps le chevalier Htt- 
dibras importune de ses vœux intéressés. 

Une dame à taille allongée, 
Qu'on appelle la Renommée, 




r!!1^&lVAiir 



iO|«I^Ti.|lL 



Hudibras dans la maison du sorcier Sidrophel. — D'après Hogarth. 



apprend à cette maligne douairière la situation piteuse de 
notre héros. Aussitôt , la cruelle qa^elle est , elle veut s'en 
donner le spectacle , elle accourt : 

Aussitôt qu'Hudibras la vit, 

La fièvre à Tinstant le saisit, 

Tout enflammé de la disgrâce 

D*étre surpris en telle place ; 

Et sous son front lourd qu'il baissait, 

Comme un hibou ses yeux roulait. 

Cependant il tire de sa dialectique des arguments favora- 
bles à la circonstance, et entreprend d'établir qu'on doit lui 
tenir à singulier honneur d'avoir été battu. D'abord l'âme est 
libre et ne peut être atteinte d'aucune blessure matérielle. 
Puis les cicatrices sont la gloire des guerriers ; leurs défaites 
font lenr expérience; ils éprouvent les armes de leurs enne- 
mis par les coups qu'ils en reçoivent , et s'instruisent ainsi à 
mieux les vaincre. 

D'aucuns ont tant été iMittus, 
Qu'ils en sont enfin parvenus 
A connaître le bois des gaules 
Dont on leur frottait les épaules 

Il cite même un nomme qui avait reçu tant de coups de 
pied. 

Qu'il distinguait de façon sûre 
De quel cuir était la chaussure. 

La dame admire la philosophie d'Hudibras. D'après ces prin- 
cipes, un chevalier bMonné serait sans doute un époux très- 
honorable, mais elle le trouverait plus digne d'elle encore 
s'il avait le courage de se fustiger vigoureusement par amour 
pour clic. 



Hudibras essaye de lui prouver que c^est là une fantaisie 
fort dommageable à son individu ; elle persiste, et le cheva- 
lier , alléché par l'espoir de la dot, s'engage h s'imposer la 
flagellaUon. 

Dès que ce serment est prononcé , la dame k fait délier 
ainsi que Ralpho. 

Mais Hudibras, dès qu'il se sent en liberté, réfléchit sérieu- 
sement à sa promesse. Il cherche dans son esprit les moyens 
d'en éviter les conséquences fâcheuses: il voudrait, tout en 
manquant à sa parole, obliger la dame à tenir la sienne. 
C'est une occasion pour Butler de ridiculiser tous les so- 
phismes des indépendants et des presbytériens en matière de 
serment. Le chevalier, en mémoire de son illustre modèle 
espagnol , veut persuader h Ralpho qu'il peut et doit , en sa 
qualité d'écuyer, acquitter sur lui-même la dette. Ralpho 
n'entend pas raillerie. Hudibras furieux prétend lui impo- 
ser la correction de force ; mais Ralpho tire sa rapière : le 
maître et l'écuyer s'apprêtent à se frapper d'estoc et de taille, 
lorsqu'ils sont interrompus par un vacarme épouvantable. 
Une cavalcade grotesque s'avance vers eux ; on conduit 
sur un âne, au son des cornets à bouquin, des poêlons et des 
casseroles , un pauvre homme que sa femme a battu. Hudi- 
bras , cette fois encore, s'indigne, se dévoue, de par sa fol, à 
faire cesser cette coutume idolâtre ; il s'avance au trot et com- 
mence une harangue qui est bientôt interrompue par des 
huées : on lui lance des œufs et autres choses à la tète ; on 
aiguillonne , on poursuit sa bête et celle de Ralpho. Nouvelle 
avanie, nouvelle plainte, nouveaux raisonnements pour trans- 
former une défaite en triomphe , ime honte en gloire. Au 
reste , nos deux hérçs sont toujours si prompts â se cons^ 
1er qu'on n'a point le temps de les plaindre. [^ 

Aprts avoir fait disparaître dans Peau pure d'un étang 
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'voisin les traces outrageantes de sa mésa?enture, lliidibras 
reTienl à son grand projet, la conquête du douaire. Tout en 
'chevauchant avec Ralpho, il se met Pesprit à la torture pour 
découvrir quelque moyen de persuader la malicieuse per- 
sonne qui a captivé, non son cœur, mais s«i cupidité. Dans 
sa perplexité, il s'écrie : ^ 

pli l cj'ie ufi ptii*-je deTiner, 
Ou ptr nèerotnineé trouver 
Jui^ii*à qt»»1 pûîni la destinée 
Km rnn faveur f^t inclinée! 
f-Ar a }v, n'ei^i.^ ^ta- hien certain 
|>Vvq»r }Qii hifii a^rjc sa main, 
J« n'ir»i« pis poiii cette dame 
RiMliirt^ riHiM ttoniitiii' et mon âme; 
Tjir invii qu'on piibnî d*un serment 
Bk ùvhtï ëiniÀumtiit 
Qtmiuï im\n* iiiint^r le lait faire, 
Ouiiiitc lu Tii) piEiiivé naguère, 
|] t-!ii ci!pt'i''4Qtii Tirwcer||in 
Qu'iJh jjrrlir iïr ]*■ tiirc en vain. 

— Pi-èi 4**<^* 1*>S<^ ui^ foubiiii liomme, 
Dil Ualpli, que Sidropliel on fioiiunc, 
Qui du deMin vend les fvis. 

IkHkv ruiïimciice alot'i k portrtjl rîdicule tVun asti'plogue 
dont k irai iitini iHmi William UHf ,iit qui pr^di^ait dans ses 
alrntnaclis It's victoires du pariei^fint. On iissiuait que Pair- 
Ut ^ Ayonl reçu en audieiïce William LJIIy , Lui avait dit gra- 
verneiU qull approuvait l>stFologie coinm^ ait légitime et 
[il vin. Ge Lilly Uahitaïi une maison & IJmsâip , dans la pa- 
roi^c de Waiton^upùii-'tliamesi et se UmW aJdcr^ dans çe^ 
opérations mystérieuses, par tm vftlrt nnmmé T^pioas Jones, 
que Mikr appells W^chum. 

Q|i vers l'IieMrr q^ Hudibras cl ftalplm vii^riaicnt le consul- 
ti.T, Si(|kt»phcl éiait appliqué , devant sii porte , & une ob- 
servattim a«iponpr{)jqite ; il avait (iraqué un télestcope dans 
U ûHmli*n d^uQ eu rf- vu kilt qui I prenait pour une comète. 
Mais ic ftl du cerf-v((Uun s'itnni rompu, fl la planète tom- 
bant à terre , Tastrologue épouvanté .avait baissé la lunette 
pour suivre ce météore de papier. 

; — Waclinm, dil-il, je voi.« là-bas 
Quelqu'un qiti vient : c'est Ifudibras, 
Kl c'ei^t Raipitoqni vient derrière. 
S'iiis doute à nous ils ont affaire. 
' Aih'oitc(nent va t'informcr 
1)0 ce qui peut les amener. 

Wliaclium s*avance poliment, aide le chevalier h descendre 
de sa rosse , s'approche de Técuyer, et, liant conversation 
avec lut , parvient subtilement à découvrir l'objet de la 
'visiir. H retourne aussitôt vers Sidrophel, et, en termes ca- 
balisli(iues, lui révèle le secret Aussi Hudibras est-il bien 
surpris kusquc Sidrophel le salue en lui disant : 

— ^ieur ciievalier, votre venue 
, Viài' les astres m'était connue ; 

Et même sans que vous parliez. 
Je sais et que vous me voulez. 

. • Ou'e:»l-ce? répond i^adibras. Si vous avez véritable- 
ment deviné la pensée qui m*amène , Je vous promets de 
croire tout ce que vous me direz. 

Sidrophel raconte ib Hudibras ses projets sur la dot. Mais 
i^venu de sa première surprise, le chevalier, qui par dessus 
toutes choses aime ia dispute, conteste la science astrologique : 
-Sédropliei défend la cause des sorciers. Des deux côtés, Téru- 
dliiOR coulie & déborder: toutes les autorités favorables ou 
;Contralre$, tous les faits que peut fournir Thistoire se 
croisent comine flèdies que se lanceraient deux armées. 
A la fin Sidrophei voulant confondre son adversaire en lui 
donnant une prett?e invincible de sa puissance divinatrice , 
lui raconte i*événement de Bi-entford. Vous avez été battu , 
lui dit-il, et pendant la mêlée on votu vola votre bonne tt 



voire manteau. Le fait est si certain que je puis à volonté 
vous montrer cette bourse et ce manteau, le^ voici 1 

Au voleur l s'écrie iiudibras, et il envoie au plus vite Ralpho 
chercher un constable.< llalpho fuit. Hudibras lire son épée : 
Sidrophel et Walchum veulent en vain se défendre; de 
peur d'être occis , avant même d'être frappés, ils se jettent i 
terre et feignent d'être morts; Hudibras, épouvanté de ces 
effets prodigieux de sa valeur , jiaiis attendre son éctiyer , 
femontc sur ta pauvre bête , al tfpite le plus vite qu'il 
peut d^ns les ténèbres. 

La finaud proc^aiM Hvrtman. 

Le maître de l'univers, simple et uniforme d;nu m jnarclï<^, ' 
varié dans ses opérations, a distribué le globe snlort k» brsuim 
des êtres qui Thabitent. Mais il faut souvent de* mHks p^nu 
décoqvrir l'utilité dont tellù rontnle^ leilL^posHioii, icîl-' moit- 
tagoe, telle rivière, tel port^ etc., [leut être aux hommes, <iui 
animaux. Le grand art des coLnrnunfcaUonit^ qui nV^( qm- 
IVxécution du plan du souverain orchUei'ks *e deiiSopi^' 
Irntement; il se perd, se n^trouve; et k lïiisird î*fîniljle 
avoir quelquefois plus de paît à sa peFfcclîon que [c$ pai.^- 
fondes méditation^ du politique cl du pJiilui«t>plÉC> 

Anquetil-Doperrqh, rinde en rapport atfC tf^ropr. 



LES PUVRIÈRES |SN QjSirrpLLES 
P4M9 |«'£RZGEBIRG, j^N S^X^ 

L«s nches^ui le parant des œuvres les plu^ délicates de 
l'industrie, ignorent soiiyent de quelles tristes demeures ces 
œuvres sont sortie^, daii§ combien de veilles pénibles elles ont 
été fabriquées, et que d'aqgoisses o^ortelie^ elles ont souvent 
causées à ceux qui tirent leur subsistance de ce labeur. Quelle 
est l'élégjinte jeune femme qui en se revêtant 4'Mne brillante 
fltoflFe de soie pense au sombre atelier où ces légers tissus 
ont été façonnés par des mains qui doivent, plusieurs fois 
dans le même jour, employer les plus grossiers ustensiles de 
ménage et reprendre la liavette, ofi ces nuances cliatoyantcs 
ont été préservées avec tant de peine de toute souillure ? 
Quelle heureuse fiancée en plaçant sur sa tête un voile de 
dentelle , sait ce que chacune de ces pointes effilées et de 
ces fines broderies a coûté de temps ï une pauvre ou- 
vrière, et quel misérable salaire elle en a retiré 7 Déjà de 
curieux renseignements put été publiés sur les fabriques de 
France et d'Angleterre. Qu'il nous soit permis de joindre à 
ces douloureuses statistiques quelques notions sur un district 
industriel fort peu connu encore, assez florissant autrefois et 
qui depuis plusiein\s années est tombé dans un déplorable 
état de souffrance. 

Nous voulons parler du district moutagueux de la Saxe « 
désigné sous le nom d'£rzge|)irg. La nature en refusant aux 
habitants de ce district les richesses agricoles* les a forcés i 
chercher leurs moyens d'existence dans le travail indusirieL 
Au sein des vallées , retentit de tout côté le bruit du rouet 
et du métier de tisserand ; sur un espace de plusieurs lieues, 
dans chaque village, dans chaque habitation, les machines 
sont en mouvement. Plus haut, l'exploitation des mines oc- 
cupe une autre population. Mais déjà plusieurs de ces diverses 
industries ne font plus que végéter. î>a fabrication des jouets 
d'enfants et d'autres ouvrages eu i)ois , et la filature sont 
écrasées par la concurrence, i^a passementerie et la ruba- 
ncrie languissent. Enfin lé travail des dentelles qui autrefois 
enrichissait ce pays n'offre plus maintenant à ceux qui ti'f 
livrent qu'une déplorable perspective. Cependant la popula- 
tion de l'Erzgebirg est presque tout entière composée d'ou- 
vriers en dentelles et de forgerons. Un forgeron qui travaille 
alternativement le jour et la nuit ne gagne par s^^maine 
qu'un thaler ( 3 fr. 75 c. ). Il commence ce rude métier dt3 
la première jeunesse ; avec l'âge viennent les infinnités qui 
résultent ordinairemont de son geiu-edc liAt|«yAi|«pdiié , 
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kl cécité. I) quitte son cnclum<Ppour prendre la besace du 
mendiant, 8*en va de porte en porte demander une aumône, 
tant qu'il conser\e un reste de force, puis un jour il disparaît 
et meurt oublie^ Oà dit d*un liomiiie qui tout à coup cesse 
de se montrer et dont on n'a aucune nouvelle: Il s'en est 
allé comme un vieux forgeron. Les bûcherons ne gagnent 
également pas plus de 3 à U fr. par semaine, et pendant cinq 
À six mois de Tannée sont inoccupés. 

Dans la plupart des maisons , les soins du ménage sont 
abandonnés aux hommes. G; ^ont eux qui font la cuisine et 
lavent le linge; les femmes et les enfants travaillent à la 
dentelle, qui exige des maius souples, propres, délicates. En 
restant attachée à son métier du matin au soir, une ouvrière 
habile gagne par jour dans les bons temps /i à ô grosclien 
(60 à 75 centimes). L'année dernière , cette industrie est 
tombée si bas que la femme la plus active ne parvenait pas 
à gagner par jour plus de 15 à 30 centimes, et il y en 
avait encore des centaines qui se plaignaient de n'avoir pas 
d'ouvrage. 

On ne lira peut-être pas sans intérêt quelques détails sur 
l'organisation et les mœurs de ces communautés industrieuses. 
Les principaux villages sont bâtis dans la partie la plus aride 
de l'Erzgebirg. Celui de lireitenbrun renferme 2 000 habi- 
tants; celui de lUttergrUn 3 000 ; celui de Pûhla i 800. Les 
maisons construites à peu près toutes sur le même modèle 
n'ont qu'un rez-de-chaussée et sont couvertes en bardeaux. 
Par soite de la misère des dernières antiées, elles présentent 
aujourd'hui un triste aspect : des lambeaux de papier rem- 
placent aux fenêtres les vitres brisées; des ouvertures dans 
le toit donnent un libre passa'^e à la pluie et à la neige. Le 
prolétariat n'est point encore ici campé dans les infects ré- 
duits qui affligent les regards du voyageur à L.ondres et à 
Manchester. Cependant il n'est pas rare de voir trois ou quatre 
familles réunies dans une chambre basse, étroite, où l'on ne 
trouve d'autre lit qu'une couche de paille étendue sur le sol 
nu , où l'hiver on chauffe le poêle avec des branches vertes 
qui répandent un tourbillon de fumée , noire , lourde , 
suffocante. 

En été , tout le monde met de côté la chaussure comme 
nu luxe inutile; en hiver, les hommes portent de grandes 
'IX)ttes qu! montent jusqu'aux genoux. Chaque famille pos- 
sède une espèce de vieux manteau qui sert tour k tour 
à ceux qui dans les jours de froid doivent s'aventurer 
dehors. Le père enveloppe son enfant dans ce manteau , le 
porte à travers la neige 5 l'école, lui laisse un morceau de 
pain, ou une galette de pommes de terre et va le rechercher 
le soir. Dès que l'enfant est en état de travailler, îl se met à 
faire de la dentelle à l'exemple de sa mère , et gagne 8 à 
10 centimes par jour. Les poètes cl\antent souvent les joies 
innocentes, et lès doux phisirs de l'enfance ; où sont tes joies 
de l'enfance pour ces pauvres petits êtres condamnés dès 
leur plus bas âge à tant d'efforts et à tant de privations 7 

La plupart des ouvriers en dentelles n'ont pour toute 
nourriture que des pommes de terre, et n'ont pour as- 
saisonnement que du sel. Le pain , le beurre sont pour eux 
tinc rare denrée, et il y a des familles qui n'ont jamais goûté 
de viande. Ordinairement ils louent près de leur habitation 
an petit coin de terre que les hommes cultivent k la sueur 
de leur front et dont ils ne cherchent à tirer autre chose que 
des pommes de terre. La mauvaise récolte de ce précieux 
légume a dans ces dernières années considérablement aggravé 
la misère générale. La mesure de pommes de terre qui valait 
autrefois 2 fr. 50 cent, à 3 fr. est montée jusqu'à 12 fr. Un 
des mets de luxe de ces malheureuses gens est une galette 
de pommes de terre cuite au four que Ton trempe dans une 
espèce de sirop fait avec du suc de betterave. 'iVois fois par 
Jour, ils prennent aussi du café: mais à ce mot de café, qu'on 
ne -se représente point l'aromatique boisson arabe. Le café 
de TEragebirg est un mélange de chicorée et de parcelles 
de betteraves grillées. La chicorée même n'entre que pour 



une faible part dans celte étrange composition, car elle coûte 
encore trop cher. 

Avec tous ces ménagements économiques , les habitanUi 
de l'Erzgebirg parviennent à peine à pourvoir 5 leur sub- 
sistance. Une bonne ouvrière ne gagne maintenant, comme 
nous l'avons dit, que quelques sous par jour, et le prix d'une 
seule mesure de pommes de terre absorbe le salaire de tout 
un mois. Souvent des familles entières en sont réduites h 
vivre d'une soupe de racines sans sel et sans beurre, ou d'une 
soupe de pelures de pommes de terre , et plus d'une mère 
dépose en gémissant ù côté d*elle Teufant que son seiu 
épuisé ne peut plus nourrir. 

Qu'on ajoute au fatal résultat des mauvaises récolt(*s , di* 
la diminution des salaires , la funeste action des marchands 
ambulants qui s'en vont de village en village spéculant sur 
les nécessités du moment, prêtant de | élites sommes à d»\s 
intérêts usuraires et s'emparant d'avance de tous 1rs produits 
d'un travail opiniâtre. 

Dans une si cruelle situation, les habitants de rErzgcbirs 
conservent nne douce aménité de caractère, l^i fabrication 
délicate de la dentelle leur a donné des habitudes extraor- 
dinaires de propreté , et la moindre récréation imprévue 
suffit souvent pour les consoler de leur misère. Lies femmes 
aiment la danse et la musique, tendant les belles soirées 
d'été , les jeunes filles se réunissent en cercle et d'uuc voix 
mélodieuse chantent des chants populaires. L'hiver, de- 
puis la Saint-Michel jusqu'à Pûques , plusieurs familles s«* 
rassemblent pour travailler dans une même chambre. Chaque 
ouvrière apporte son métier près de la lampe en verre , et, 
tout en économisant par cette association les frais d'éclairage, 
écliappe par là aux ennuis de la solitude. Tantôt l'mie, 
tantôt l'autre, égayé la veillée par les récits de quelque 
ancienne pratique superstitieuse, ou par un conte traditionnel. 

Ainsi vivent des milliers d'êtres dans un obscur isolement, 
au milieu de cette Allemagne à laquelle les chemins de fer 
ont imprimé un tel mouvement , à quelques lieues de ces 
grandes villes où leurs légères broderies exciteront tant de 
convoitise et charmeront tant de regards. Le gouvernement 
s'est ému dans les derniers temps de la situation de cette 
pauvre colonie et à voulu lui venir en aide^ mais il s'esi 
trompé. Une somme de 200 000 fr. a été employée à acheter 
des restes de vieilles dentelles qui se troutaietit dans des 
armoires de febricants et de marchands. Les marchands 
seuls ont profité de cette mesure irréfléchie. Le salaire des 
ouvriers est resté au même point. Unie société de patronage 
établie & Leipzig leur a été plus utile avec ime somme de 
12 000 fr. qu'elle a su habile Nient répartir, que le gouverne- 
ment avec ses àdo 000 fr. Dieu veuille que cette eri'cur serve 
de leçon aut administrateurs de la Saxe et que la pauvre 
et honnête population de TErzgebirg trouve enfin l'efflcace 
secours dont elle a si grand besoin. 



UAlSONS DE B01$ EN AMÊHtOtSE. 

Dans l'intérieur des États-Uîiis, le bois remplace sans trop 
d'inconvénient la pierre et le frr. Dans les rues de beaucoup 
de villes, les chaussées sont formées de madriers liés trans- 
versalement, ou de billots plantés en guise de pilotis. Beau- 
coup de routes font l'olBce de chemins de fer à l'aide de 
bandes de bois fixées sur une charpente transversale. Les 
quais sont construits avec la même simplicité. On plante des 
troncs d'arbres à peine équarrls dans une eau assez profonde 
pour tenir à Ilot de gros bàUmenLs , on les nivelle au-dessus 
des plus hautes marées , et on élève à Tintérieuf on terre- 
plein dont la plate-forme se compose d'un encaissement de 
madders ou de galets à la hauteur des rues voisines. Tels 
sont les quais de Ncw-Tork et de Boston. C'est aussi aux 
États-Unis que l'on trouve les ponts de bois les plus hardis. 

Le bois est encore la nMtière principale dont se conslrul , 
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seul les maisons dans Pinléricur des terres. On dislingue 
tiois modes de construction des maisons de bois. Le plus 
simple est celui des log-houses, demeure ordinaire de ces 
colons primilifs , qui s'établissent dans les forets. Le colon 
commence par abattre un certain nombre d'arbres, qu'il 
coupe de la longueur qui lui convient , sans les équarrir ni 
môme les dépouiller de leur écorcc. Les bœufs lui servent 
à traîner ces matériaux près de remplacement qu'il s'est 
choisi. Il visite ensuite les habitations les plus voisines , et 
Invite vingt ou trente colons à venir l'aider ù dresser sa 
maison. En pareille occasion nul n'est admis à s'excuser de 
répondre Ix l'appel. On s^asscmblc au jour convenu, et on se 
met à l'ouvrage sous la conduite d'un chef. Des pierres placées 
aux angles servent de supports aux deux poutres qui mar- 
quent les grands côtés de la maison , et dont les extrémités 
échancrées reçoivent les deux poutres qui dessinent les petits 
côtés. On passe de celte première assise ù la suivante , en 
encastrant toujours les poutres parallèles dans loséchancrures 
des deux poutres précédemment placées. Pour placer les 
dernières assises , on fait rouler les troncs d'arbres sur des 
pieux formant un plan incliné. Le toit se construit pareille- 
ment en poutres chevillées par le bas à la dernière assise de 
la muraille , et assemblées par le haut au moyen d'échan- 
crurcs qui permettent de réunir leurs extrémités. On se 
sépare alors » après un banquet frugal , et le propriétaire se 
charge lui-même de clore les ouvertures qui restent h chaque 
pignon, de recouvrir le toit d'écorce, de remplir avec de la 
mousse et de la terre glaise les intervalles des poutres a l'ex- 
térieur , et de clouer des planches à l'intérieur. Il construit 
la cheminée à l'intérieur ou à l'extérieur, selon la grandeur 
de la maison, et pratique des ouvertures destinées à recevoir 
la porte et les fenêtres. Souvent la famille du colon s'installe 
dans sa nouvelle demeure avant que ces ouvertures soient 
convenablement garnies. Les maisons de cette espèce sont 




Maison mobile aux Étati-Ums. 

ordinairement propres et commodes : elles peuvent durer de 
▼ingt à quarante ans, ce qui laisse à leurs propriétaires tout 



le temps de se procurer une habitation plus conTenable. Le 
log-house est alors abandonné, et sa destruction est quelque- 
fois hâtée par l'incendie. Le voyageur qui parcourt les ancien- 
nes colonies rencontre souvent, au milieu de quelque enclos 
ou d'un champ en friche , une colonne grossièrement con- 
struite en pierre, d'une vingtaine de pieds de haut. C'est la 
cheminée d'un log-house détruit , et dont toute autre trace 
a disparu. Ce sont là les ruines que l'on trouve aux États* 
Unis. 

Le second mode de construction est celui des block-hooses, 
qui sont formées de madriers équarris et placés par assises. 
Malheureusement les madriers inférieurs se pourrissent en 
peu d'années, et d'ailleurs lorsqu'arrlve une sécheresse après 
de longues pluies, le bois se déjette en tout sens, et les mu- 
railles de la maison se déforment. Aussi les maisons de ce 
genre sont-elles peu communes. 

Les maisons les plus élégantes s'appellent des frame-houscs. 
Leur frêle charpente consiste en quatre forts poteaux vertj* 
eaux , placés aux quatre angles , et réunis par des traverses 
horizontales. De nombreux montants iniei rii*-îJi.Hrr7i aboutis- 
sent à ces traverses: leurs intervalles saut remplîs par des 
lattes et du plâtre , ou bien par un revoii lurnt de planche.v 
minces, clouées à l'intérieur et à l'ext* lii uj-. Le loU est en 
planches, maintenues par des chevrons eii bol^ de cèdre on 
de pin. Ces maisons , peintes en blanc , et garnies de per- 
siennes vertes, sont d'un aspect agréable, mais elles résistent 
mal à la chaleur et au froid , et malgré le plus grand soin, 
elles ne peuvent durer au-delà d'un demi-siècle. En revanche, 
elles sont de nature à pouvoir être transportées tout d'une 
pièce , d'un endroit à un autre. Aussi, aux États-Unis , le 
propriétaire qui veut construire une nouvelle maison à la 
place de celle qu'il habitait , est-il dispensé de faire abattre 
celle-ci, comme cela se pratiquerait en Europe. 11 vend son 
ancienne demeure à un acheteur qui la fait transporter où 
cela lui convient. Quelquefois ce transporta lieu pour d'autres 
motifs. En voici un exemple emprunté au Penny Magaziuc 
(t. VI). I>e propriétaire d'un moulin de quatre étages, en hau- 
teur , et de cinquante pieds de long sur quarante de large , 
voulut faire amener ce bâtiment à cent mètres plus loin, 
aGn d'avoir une chute d'eau plus forte pendant la saison sèche. 
11 fit marché pour 100 dollars (500 francs) avec un méca- 
nicien , qui se chargea de répondre de tout dommage. Le 
mécanicien flt construire entre le nouvel emplacement et 
celui qu'occupait actuellement la maison , une voie formée 
de cinq bandes de bois éqnarri, pour correspondre aux dnq 
grosses poutres longitudinales sur lesquelles reposait le plan- 
cher du rez-de-chaussée du moulin. Ce plancher fut enlevé, 
afin de laisser à nu les grosses poutres, qui furent soulevées 
de terre tout d'une pièce au moyen de coins de bois. On plaça 
sous chaque poutre quatre rouleaux de bois, de huit pouces 
de diamètre et de chiq pieds de long; les deux extrémités de 
chaque rouleau étaient percées de trous , dans lesqueb on 
pouvait introduire un levier, comme dans les cabestans. On 
plaça im homme à chaque levier, ce qui faisait quarante en 
touL Au bout de trois heures de travail , la maison , portée 
sur les rotileaux, avait franchi la dbtance voulue ; on dégagea 
les roideaux au moyen des coins de bois qui avaient servi 
d'abord à les introduire sons les poutres , et le moolia se 
trouva assis sur ses nouveaux fondements, sans qu'un don 
eût bougé, sans qu'une vitre eût été cassée. Cette opératioo, 
exécutée sous la direction d'un simple ouvrier, montre bien 
à quel point les Américains possèdent l'instinct de la méca- 
nique. 
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VANDER-HELST. 




Musée du Louvre. — Les Boiirgmeslres distribuant les prix du jeu de l'arc, tableau de Yandcr-lleisr. 



Bartholome Vander-Ilclst , né à Harlem en 1613, est, 
parmi les peinti^ de portrait hollandais, Pun des plas illns- 
1res. On peut placer auprès des chefs-d'œuvre de la Hol- 
lande, soit le fameux portrait de mademoiselle Constance 
Reins, célébré avec enthousiasme par le poète hollandais 
Jean Vos, soit la figure d'officier qui a fait longtemps partie 
du cabinet de l'électeur palatin, et que quelques-uns consi- 
dèrent comme la meilleure peinture de Vander-Helst. Ces 
deux portraits sont connus chez nous par de très-bonnes gra- 
vures qui font Juger de Pexcellence des tableaux. D'ailleurs 
nous possédons dans notre Musée du Louvre deux autres 
portraits également très-eslimés, et où l'on peut apprécier le 
talent de Vander-Hclst« Ce sont : i*un portrait d'homme velu 
de noir ; il a la main gauche sur la poitrine , la droite ap- 
puyée sur le côté ; 2* un portrait de femme ; elle tient son 
érentail des deux mains. Ce qui frappe d'abord lorsque l'on 
est en présence de ces portraits , c'est la grande manière de 
l'artiste : il y a de la noblesse et du naturel ;ies figures sont 
bien dessinées , les attitudes heureuses^, les draperies larges, 
la couleur excellente. Joignez encore à ces mérites im autre 
avantage qu^attestent les contemporains, la perfection de la 
ressemblance. 

L'ceovre la plus célèbre de Vander-Helst est, au reste, son 
vaste tableau représentant le Banquet de la garde civique , à 
Amsterdam , à l'occasion de la paix de Munster, conclue en 
16A8. Cette toile sert de pendant à la fameuse Garde de nuit de 
l^embrandt, au musée d* Amsterdam. Les portraits nombreux 
qui s'y trouvent réunis sont presque tous en pied. Ils saisis- 
sent par un sentiment puissant de la vérité qui n'exclut point 
une certaine élévation dans le style. Un dessin étudié et sin- 
cère 4 une sorte de force sévère et digne , y tiennent lieu de 
poésie. Après ce tableau il faut placer celui dont nous don- 
nons le dessin , et qui représente les Bourgmestres ou les 
chefs de la milice bom-geoise se disposant à distribuer le prix 
ToKiB XVL— AOUT 1848. 



de Tare Quatre personnages sonl assis autour d'une table que 
recouvre un riche tapis; ils sont coiffifs de feutres à largos 
bords , vêtus du costume flamand avec le manteau sur l'é- 
paule. Trois d'entre eux touchent ou examinent les objets 
précieux, vases ou chaînes , qu'ils vont donner aux vain- 
queurs. Le quatrième , qui est la figure principale du ta- 
bleau, détourne la tète en souriant, et nous montre un type 
tout dilTérent de celui de ses confrères, graves Hollandais, 
vrais bourgmestres , dont tous les traits respirent la bon- 
homie et le flegme national Celui-là rappelle, au contraire, 
par la mine et par l'attitude, les tradi lions guerrières de la 
race flamande; il a je ne sais quoi de cavalier et de hautain , 
qu'on dirait 'emprunté aux soldats d'Egmont ou d'Orange. 

Dans le fond, à l'entrée de la tente sous laquelle les chefs 
sont assis, on aperçoit les vainqueurs, arc en mains, et atten- 
dant avec impatience les prixqu'ilsont mérités; enfin, debout 
derrière le& chefs, une femme apporte une corne richement 
ciselée qui n'est pas le moins précieux des prix à décerner. 

Vander-Helst a réduit lui-même ce tableau; c'est celte 
réduction que nous possédons au Louvre , et la valeur en 
est inestimable comme celle de l'original. Dans le tableau 
primitif, les figures sont de grandeur naturelle, de m^me 
que les figures du Banquet , ce qui donne plus de vie et 
plus d'aspect à la composition ; mais , comme expression « 
comme attitudes , comme richesse de détails , noire ta- 
bleau vaut celui d'Amsterdam , et Ton peut dire que le 
peintre, en se reproduisant, a été l'égal de lui-même: 
chairs, étoffes, vases d'or et d'argent, tout est peint avec la ^ 
même perfection; c'est un admirable talent d'imitation. Joint 
à la véritable inspiration, à l'originalité la plus vive et la plus 
franche. 

Vander-Helst s'éuit établi de bonne heure à Amsterdam ; 
il ne sortit plus de cette ville , s'y maria dans un âge déjà 
avancé, et v mourut vers la fin du dix-seplièinc ^j^^Af ji*?"^ 

Digitized by VaOOy LC 



â&o 



MAGASIN MTTOnKSOLE. 



Bant un fils iiniquc auquel il avait donué lui-même les 
premières leçons de pciuturo, oi qui devint ci son lour un l)on 
peintre de portraits* 



Les grands mangeurs sont ordinairement de petits pen- 
: leur esprit stiffoque sous la graisse et le sang. 
Dbbretne, Précii de physiologie. 



. ESSAI SUR LES ORIGINES 

DE LA MACHINE A VAPRUR. 

Dtuxiènie niicle. — Voy. 1847, p. 377. 

i6o5. FLURANCB RITAULT. 

David l'iivaull, sieur de Flurancc, professeur de maihéma- 
llques de Lx)uis XIII, publia pour la première fois, en 1605, 
des Éléments d'arlilUrie, qui furent réimprimés en 1608 à 
Paris, augmentés de « Tinrention, description eldémonstra- 
» tion d'une tfonvelle artillerie qui ne se charge que d'air et 
M d*eau pure , cl a néanmoins une force incroyable ; pins , 
» d'une nouvelle façon de poudre à canon, etc. » 

On trouve dans cet ouvrage que les éolipyles crèvent arec 
fracas quand ou empêche la vapeur de s'échapper ; et Pautenr 
ajoute : •« I/eiïet de la raréfaction de Peau a de quoi épou- 
vanter les plus assurés des hommes en Tacddent des trem-^ 
blements de terre. L'eau coulée es cavernes de la 'terre , au 
printemps et principalement en automne, y est échauffée soit 
par les feux qu'elle y rencontre souvent, soit par les ch^des 
exhalaisons qui sortent des soupiraux terrestres : tant que , 
raréfiée et convertie en air, le lieu qui la contenait aupara- 
vant n'est plus capable d'embrasser si longues et si larges 
dimensions ; tellement que, pressée de s'étendre et violentée 
par cet hôte devenu puissant , la terre s'entr'ouvre pour lui 
faire jour avec urv débris épouvantable. Il y a un million 
d'autres effets de cette raréfaction d'humidité qui nous pour- 
raient guider à l'exécution de quelque violence ; mais nous 
devons consiidérer qu'elle ne se fait à coup, ains avec le temps, 
et que la matière humide ne s'exhale pas toute à la fois, mais 
peu à peu. Or nous cherchons de la promptitude et un effet 
momentané , principalement pour ce qui est de l'action du 
canon... '> (P. 128 de la 1'* édition, et 131 de la 2*.) 

Tout en appréciant ainsi, avec justesse, l'inconvénient de la 
non-instantanéilé d'action de la vapeur deau, Flurance Rivault 
n'en consacre pas moins le quatrième livre de la seconde édi- 
tion de ses ÊlémeiUt à l'examen théorique d'une nouvelle 
artillerie qui, comme le titre l'indique suffisamment, emploie 
le canon & vent et le canon à vapeur. « Avec de pure eau on 
peut faire tirer un canon. «Tel est l'énoncé du théorème XV 
de ce quatrième livre ; la démonstration fondée sur les idées 
dogmatiques que la mauvaise physique de l'époque adoptait 
comme vérités incontestables , est suivie de l'observation 
suivante : « Ceci n'est pas sans épreuve , qui s'est faite plu- 
sieurs fois. De sorte qu'on se peut encore servir d'eau en l'ar- 
tillerie... Si l'on en voulait user, la pratique y apporterait 
de la facilité, et l'industrie de lu commodité. >* 

Nous omettons la démonstration et la figure données dans 
les Éléments d'artillerie , parce qu'elles ne peuvent avoir 
beaucoup d'intérêt après les passages précédemment cités 
de Léonard de Vinci. 11 nous suffira de faire remarquer que 
Rivault ne nous donne aucune lumière sur l'origine des armes 
à vapeur ; il se borne à nous apprendre que l'épreuve en a 
été faite plusieurs fois, tandis qu'il entre dans les plus grands 
détails sur l'invention de l'arquebuse à air (fusil à vent), 
qu'il attribue à Marin Bourgeois , artiste d'un rare mérite 
établi à Lisieux en Normandie (l). 

(i) Suivant M. I.ibri {Histoire des tciencet mathématiques en 



161 5. SAt.OMON DR CAUS. 

« lies raisons des forces mouvantes, avec diverses machines 
» tant utiles que plaisantes, atts quelles sont adjoints pin- 
M sieurs desseings de grotes et fontaines , par Salomojc de 
» Cads, Ingénieur et architecte de Son Allesse Palatine Élcc- 
» torale ; à Francfort, en la boutique de Jan Norton. 1615. » 
Tel est le titre exact de la première édition d'un ouvrage 
devenu célèbre depuis que M. Arago a revendiqué pour Sa- 
lomon de Gaus l'honneur d'avoir inventé « une véritable 
machine à vapeur propre à opérer des épuisements, n 

Examinons les titres sur lesquels peut s'appuyer cette opi- 
nion. 

Dans un court préambule (p. 1) , l'auteur, suivant les di- 
visions erronées de la physique du temps, annonce qu'il veut 
donner la définition de chacun des quatre éléments , parce 
que tous les effets des machines sont causés par leur moyen ; 
et, dans sa définition première (tfrid.), il termine par ces 
mots : « Quant au feu élémentaire , il y a aucunes machines 
en ce livre, lesquelles ont mouvement par le moyen d'Icelui, 
comme l'élévation des eaux dormantes, et auln's machines 
suivantes icelles non démontrées par ci-devant. 1» 

Immédiatement après les définitions développées des 
quatre éléments, vient une série de théorèmes Le ihéorènie 
premier (p. 2, verso) est ainsi conçu : « Les parties des élé- 
II ments se mêlent ensemble pour un temps , puis chacun 
» retourne en son lieu ; » et renferme les passages suivants : 

« Soit un vaisseau de cuivre rond marqué A, (lig. 2) bien 




Fig. I. Appareil d'expérimentation de SalomoTi de Caof. 
( Fac-similé.) 

dos et sondé tout alentour, auquel il y aurait un tuyau marqué 
BG, dont l'un des bouts B approchera du fond auunt qu'il iaut 
pour laisser passer l'eau, et l'autre bout G sortira dehors le 
vaisseau auquel il y aura un robinet marqué D pour oavrir 
et fermer quand besoin sera ; il y aura aussi un soupirai en 
haut marqué E. Après il faut mettre de Peau dans ledit vais; 
seau par le soupirail jusqu'à une certaine quantité, et si le 
vaisseau contient trois pots , on y en mettra justement un. 
Après il faudra mettre ledit vaisseau sur le feu environ trois 

Italie, t. IV, p. 33o), il résulterait d*uD passage de Cisarioo, 
li-adncteur et commentateur de Vitruve , qu'axant iSai on se 
servait ou que Pou s'était servi des éolip)les à la guen*e. Le pas- 
sage, fort obscur d'ailleurs, de Cisarino, ne nous paraît nullemenl 
avoir ce sens, mais seulement indiquer que certains éol ip* les ool 
reçu la forme des boules creuses (grenades, lM>mi»es, etc. j qui totft 
emplovres à la i^iivrre. 

Digitized by ^OOQ IC 



MAGASIN PITTOUKSIJIJE. 



251 



ou quatre minutes et laisser le soupirail ouvert, puis retirer 
ledit vaisseau du feu, et un peu après il faudra retirer l'eau 
dehors par le soupirail , et trouverez que partie de ladite eau 
s'est évaporée par la chaleur du feu ; après faudra remplir 
la mesure du pot , comme 11 était auparavant, et remettre 
Teau dedans le vaisseau, et alors faudra bien boucher le sou- 
pirail et le robinet, et remettre le vaisseau sur le feu aussi 
longtemps comme la première fois , puis le retirer et le lais- 
ser refroidir de soi-même sans ouvrir le soupirail , et après 
qu'il sera bien refroidi , faudra retirer Teau de dedans et y 
trouverez justement la même quantité que Ton y aura mise, 
icllrment qu'il se peut voir que Peau qui s'était évaporée (la 
première fois que Ton a mis le vaisseau sur le feu) est retournée 
en eau la seconde fois que ladite vapeur a été enserrée dans 
le vaisseau, et qu'il s'est refroidi de lui-même; il se pourra 
encore faire une autre démonstration de ceci : c'est après que 
l'on aura mis la mesure de l'eau dedans le vaisseau, il fau- 
dra bien boucher le soupirail et ouvrir le robinet D « puis 
mettre ledit vaisseau dessus le feu et mettre le pot dessous 
le robinet ; alors l'eau du vaisseau s'élèvera par la clialeur 
du feu et sortira par le robinet D ; mais il s'en faudra envlroo 
la sixième ou huitième partie que toute ladite eau ne sorte, 
à cause que la violence de la vapeur qui cause l'eau de mon- 
ter, est provenue de ladite eau, laquelle vapeur sortira après 
que l'eau sera sortie par le robinet avec grande violence. » 

Un ature passage des Raisom des forces mouvantes 
prouve que l'auteur savait aussi bien que ses devanciers les 
elTets prodigieux de l'expansion de la vapeur « la vio- 
lence serïi grande, » dit-il, « quand l'eau s'exhale en air par 
le moyen du feu, et que ledit air est enclos ; comme par 
exemple, soit une balle de cuivre d'un pied ou deux eu dia- 
mètre , et épaisse d'un pouce , laquelle sera remplie d'eau 
par un petit trou, lequel sera bouché, après bien fort, avec 
un clou , en sorte que l'eau ni air n'en puisse sortir , il est 
certain que si l'on met ladite balle sur un grand feu , en 
sorte qu'elle devienne fort chuude, qu'il se fera ime com- 
pression si violente que la balle crèvera en pièces, avec bruit 
semblable à un pétard » (p. i, verso). 

Ainsi Saloinon de Gaus savait que la vapeur d'eau conden- 
sée donne un volume d'eau précisément égal à celui qui a pro- 
duit celle vapeur; il savait de plus que la pression de la 
vapeur formée est assez forte pour faire jaillir Teau non 
encore vaporisée en dehors du vase par l'orifice CD. Quoique 
les détails de ces expériences soient précieux, il n'y a jtisque- 
là, rieuqui doive nous surprendre, après l'appareil de Porta 
déait par Juan Escrivano. Mais le théorème V ( p. à) est 
plus remarquable en ce qu'il fournit une application au moins 
théorique de la force expansive de la vapeur. Ce théorème 
est ainsi com;u : 

« L'eau montera par aide du feu plus haut que son niveau. 

» Le troisième moyen de faire monter est par l'aide du feu 
dont il se peut faire diverses machines. J'en donnerai ici la 
démonstration d'une : soit une balle de cuivre marquée A 
(ûg. 2), bien soudée tout alentour, à laquelle il y aura un 
soupirail marqué D, par où l'on mettra l'eau, et aussi un tuyau 
marqué BC , qui sera soudé en haut de la balle, et le bout C 
approchera près du fond sans y toucher ; après, faut emplir 
ladite balle d'eau par le soupirail, puis le bien reboucher et 
le mettre sur le feu; alors la chaleur donnant contre ladite 
balle fera remonter toute l'eau par le tuyau BC » 

L'appareil dont nous venons de transcrire la description 
n'élève de Peau qu'à la condition d'en vaporiser une quan- 
tité considérable. 11 faut d'ailleurs que cette eau ait été préa- 
lablement introduite dans le ballon A, et l'auteur indique 
que cette eau se met par le soupirail D. U remplissage ne 
s'opère nullement par aspiration, comme la chose se pourrait 
fSaire, ainsi que nous le verrons tout à l'heure. Aussi ne pou- 
vons-nous pas admettre , avec M. Arago , que cet appareil 
m soit une véritable machine & vapeur propre & opérer les 
épuisemenu. » Pour qu'il en fût ainsi , il faudrait que Salo- 



mon de Gaus eût indiqué un moyen pratique d'introduire 
l'eau à épuiser dans le ballon A , d'où elle doit être expulsée 





Fig. 9. Appareil donné par Silomon de Caus pour élever l'tau 
au-dessus de son uiveau. (Fac-similé.) 

par la pression de la vapeur aqueuse. Ce moyen , il ne l'Ui- 
dlque pas , et cependant il en possédait le principe ! Le lec- 
teur en va juger (1). 

Le probl< me XI 11 du livre l*' (p. 19. verso) est intitulé : 
Machine fort subtile par laquelle on pourra faire élêeer 
une eau dormante. En regard de- l'explication est une ligure 
que nous reproduisons ici , réduite à moitié de la grandeur 
du modèle (voy. ûg. 3). A, B, C, D sont quatre vaisseaux 
de cuivre bien soudés ; la partie supérieure de chacun d'eux 
est traversée par un tuyau venical F» qui part presque du 
fond sans le toucher, et les quatre tuyaux aboutissent à un 
tuyau horizontal supérieur EEE, au mille li duquel est une sou- 
pape légère G, s'ouvrent de bas en haui. Un autre tuyau 
horizontal commun PPP réunit kê parties Inférieures des 
vases A, B, C, D par le moyen de tuliulures qui sont soudées, 
et porte en son milieu uae soupape H qui s'ouvre, comme la 
soupape G, de bas en haut. Les quatre vases ayant été rem- 
plis d'eau jusqu'au tiers environ de leor hauteur par le robi- 
net , tandis que l'air aort par les ouvertures ou évents 3, â, 
5, 6, on ferme hermétiquement ces ouvertures à l'aide de 
robinets. Les choses ayant été abisl disposées, lorsque l'ap- 
pareil est exposé au sc^, la dilautlon de l'air qui est resté 

(i) Nous espéroni qu'aucun ledaur n$ se méprendra sur le 
teus et la portée de cette discussion. Nouf ne partafeons pas 
toutes les vues émises par M. Arago dans tes belles Notices de 
V annuaire des longitudes; mais qu'aujourd'hui plus que jamais, il 
nous soit permis de protester des sentimesti da vénération qua 
nous inspireot son caractère comme eitoyen, sou éminent mérita 
cm». «r.n.. ^.^.^.^^^ ^^ V^OOg IC 
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dans les Taiet presse le liquide, le fait monter par les tubes 
verticaux F dans le tube liorizoatal EEE, lui fait soulever la 
soupape G , et Teau jaillit au milieu du bassin N pour re- 
tomber ensuite par le vide trop plein O dans la citerne L 
Pendant la nuit, au contraire, Tair dilaté se raréfie, et la 
pression diminuant à rinlérieur des vases, la soupape 11 est 



soulevée, le liquide est aspiré de la citerne I, à travers te 
tube horizontal PPP, dans Pintérieur des vases, « tellement 
que ce mouvement continuera autant comme il y aura de 
i*eau à la citerne , et que le soleil donnera dessus les vais* 
seaux... » 
Cette machine est une applicatiou curieuse des elkis dt U 




Fig. 3. Machina iê Salomon de Caus pour élever une eau dormante à l'aide de la chaleur solaire. 



dilatation de Pair, comme ceUes qol aont représentées dans 
les fig. i et 3 de notre premier article (1867, p. 377 et 378) : 
elle est même fondée, comme le dit Tauteur, sur Pidée d'one 
machine qu'il décrit d'abord, et qui présente la plus grande 
nnalogie avec Tappareil de la fig. 3 de ce premier article. 
Mais elle offre sur les engins de Héron une incontestable 
supériorité. Le Jeu alternatif des soupapes aurait donné àcette 
machine le caractère d'un véritable appareil à épuisement, 
si, au lieu de la chaleur solaire, Salomon de Caus eût eu 
ridée si simple et si naturelle d'employer la chaleur d'un 
foyer artiflciel agissant en dessous des vases et déterminant 
la formation d'une certahie quantité de vapeur qui aurait 
pressé à la surface de l'eau non vaporisée. 11 est vrai qu'alors 
la force motrice eût été due à la vapeur d'eau et non plus à 
de l'air dilaté ; mais cette idée n'avait rien qui fût étranger 
à Salomon de Caus , comme le prouvent l'appareil de la fig. 2 
t\ l'explication qu'il donne du Jeu de cet appareil. 

Il est même à remarquer que , sentant bien Tinsuifisance 
de la force motrice due à la chaleur solake , il propose d'en 




/il 



ig. 4* Idachiue qui ne diffère de U précédente que par la forme 
et |>ar l'emploi de lentilles pour la concentration des rayons 
solaires. 



augmenter Peffet en concentrant les rayons à Taide de len* 
tilles sur les vases qu'il veut échauffer. La fîg. 4 • qtii est 
la réduction au quart de grandeur du modèle de la pi. 22 des 
Raiêanê des forces mouvantes ^ représente cette disposi- 
tion. Un chAssis AB supporte seixc verres lenticulaires dont 
les foyers aboutissent à la partie supérieure des vases à 
échauJOTer. L'eau refoulée par la pression de l'air dans le tube 
vertical G, retombe ensuite vers D et vient par siphonement 
aUmenter une fontahie qu'une clôture sépare de l'appareil 
de manière à cacher la cause de l'ascension du liquide. 

Ainsi , Salomon de Caus connaissait la force motrice de la 
vapeur d'ean ; il connaissait des dispositions mécaniques très- 
ingénieuses, à l'aide desquelles son éolipyle à jet d'eaa 
chaude aurait pu être transformé en une machine à épuise- 
ment, fonctionnant d'une manière utile; mais il n*a pas 
rapproché ces idées. Il nous faudra encore près d'un siècle 
pour trouver un appareil à vapeur fonctionnant d'une naanière 
im peu utile. Cet appareil sera construit sur U même base 
que l'ingénieuse machhie de la fig. 3 ; mais SakMiion de 
Caus aura laissé à un autre l'honneur d'avoir appliqué des 
principes dont il ne parait pas avobr prévu lui-même Tim* 
portance et la fécondité (1). 

Est-il nécessaire, d'après ce qui précède, de prémunir le 

(i) M. Rouget de Lisle a indiqué un passage de Jérôme Cardan 
dans lequel on voit un éolipyle muni de deux ouvertures , Tudc 
pour l'émission de U vapeur, l'autre pour l'introduction de l'eau, 
t Les vases venteux que Yitnive enseigne 4 fidre, dit Cardati, ci 
dont vous voyez la représentation ci i côté , 
ont presque la forme d'une tète humaine fer- 
mée de toutes parts , si ce n'est qu'ils sont 
munis d'un tube par lequel ils lancent du 
veut lorsqu'on les expose au feu après les 

avoir remplis d'eau En adaptant on 

autre tube dans une direction opposée, il pui- 
sera l'eau du côté où il pbngera, non-icale- 
ment à cause de la descente naturdle de l'eau, 
mais à cause de la chaleur; car la chaleur at- 
tire, comme on l'a dit ailleurs, etc. • (/># 
rerum 'varittaie, lib. XIII, c. uun ; BasilsB, 
i557, p. 840. ) Encore un chaînon de plus 
dans cette suite d'inventions où l'esprit humain n*a OMTcbé i|«s 
pas à pas avec une si ramarquable lenteun 
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lecleiir contre une mysUficatioD qoi a déj> fait quelques victi- 
mes 7 On publia, quatre ou cinq ans après la première notice 
de M. Arago» une prétendue lettre adressée k Cinq-Mars par 
Marion Delorme, qiii disait avoir vu parmi les fous de BicAtre 
un homme auquel certaine invention avait fait perdre la iftte. 
L'invention, c'était tout simplement la machine k vapeur, 
telle que nous la connaissons, ou peut s'en faut, puisque 
l'auteur voulait l'appliquer, entre autres usages, à faire tour- 
ner des manèges, marcher des voitures 1 Le pauvre fou, c^élait 
Salomon de Caus! — Pour qu'un pareil récit eût la moindre 
vraisemblance , il faudrait que Salomon de Caus eût pensé 
à l'empiui de la vapeur comme force motrice industrielle , 
ce qu'il n'a jamais fait. U faudrait en outre que le récit de 
Marion Déforme port&t quelque peu le cachet de l'époque ; 
mais il n'en est rien. D'ailleurs on s'est bien gardé de dire d'où 
Ton avait tiré cette correspondance posthume que personne 
n'aurait jamais dû prendre au sérieux. Lecteurs qui auriez 
été trompés , sinon par la lettre de Marion Delorme, du moins 
par les œuvres d'art ou d'imagination , gravures , tableaux , 
pièces de lliéâtre, etc., que cette correspondance apocryphe a 
pu engendrer, rassurez-vous donc. Salomon de Caus, né en 
Normandie vers la fin du seizième siècle, est mort paisible- 
ment vers 1630, après avoir servi comme architecte et comme 
ingénieur en France, en Angleterre et dans le Palatlnat , et 
s'être fait apprécier des souverains de ces trois pays auxquels 
Il dédia divers ouvrages ; car, sans avoir inventé la machine 
à vapeur, on peut être un ingénieur habile , et Salomon de 
Caus passait avec raison pour tel 

i6a4. LE P. LEURXCfiOH. 

Sous le titre de Récréalion malhimatique ^ ti prenant 
le pseudonyme de Van Etten, le P. Leurechon , jésuite lor- 
rain , publia en 1626 , à Pont-à-Mousson , un volume petit 
m -8*, qui depuis fut très-souvent imprimé. Une première 
édition latine de cet ouvrage avait paru dans la même ville, 
eu 162/t , sous le titre : UUaria tnalhematiea ex variis 
geomelrtœ^meehaniea, eosmographiœ, oplicœetaliarum 
hujut modi artium problematii contenta. (Mussiponti, 
1624 (1)0 

ha livre du P. Leurechon mérite à beaucoup d'égards les 
critiques acerbes auxquelles il donna lien de la part de My- 
dorge, habile géomètre de l'époque, et le jugement sévère 
qu'en porte Montuda dans la préface de ses nouvelles 
Récréations mathémaliquei. Cependant ce livre renferme 
certains passages qui ne sont pohit à dédaigner pour l'his- 
toire de la science. Les lecteurs du Magasin savent qu'on y 
trouve une première idée du télégraphe électrique ( voyez 
1867, p. 286) très-vague, très-hicomplète quant aux moyens 
d'exécution , très-nette quant au but à atteindre. Le passage 
relatif à la vapeur offre assez d'mtérêt pour mériter d'être 
reproduit tdut entier et discuté avec soin. 

« Problème 75. Des œolipiles ou boulet à êouffier le feu. 

» L Ce sont des vases d'ahrain ou autre semblable matière 
qui puisse endurer le feu : ils ont un petit trou fort étroit , 
par lequel on les emplit d'eau , puis on les met devant le feu ; 
et jusqu'à ce^qu*ils s'échauffent l'on n'en voit aucun effet ; 
mais aussitôt que le chaud les pénètre , l'eau , venant à se 
raréfier, sort avec un sifflement impétueux et puissant à 
merveille. 11 y a du plaisir à voir comme ce souffle allume 
les charbons et consume les souches de bois avec grand 
bruit. 

» II. Vitruve, au premier livre de son architecture , chap. 
Bf prouve par ces instruments que le vent n'est autre chose 

(i) Nous devon^ la connaissanee de ce livre et des pasuges qui 
Tont suivre à M. Rouget de Liste ; mais nous sommes loiu d'a- 
dopter les Tues de cet érudit. (Yoy. le Bulletin de la Société 
d'encouragement , numéro de novembre 1847, p. 624. — Ce 
numéro a para après noire premier article.) 

r 



qu'une quantité de vapeurs et exhalaisons agitées avec l'air 
par raréfaction et condensation. Et nous en pouvons encore 
tirer une autre conséquence pour montrer qu'un peu d'eau 
peut engendrer une très-grande quantité de vapeurs et d'air» 
car un verre d'eau versé dans ces aDolipiles soufflera presque 
une heure durant, envoyant des vapeurs mille fois plus 
grandes que soi en étendue. 

» UL Quant à la forme de ces vases , tous ne les font pas 
de même façon ; quelques-uns les font en forme de boules, les 
autres en forme de tête , comme l'on a coutume de peindre 
les vents ; autres en figure de poire , comme si on les mettait 
cuire au feu quand on les applique pour souffler; et pour 
lors la queue des poires est creuse en forme de tuyau , ayant 
au bout un très-petit trou, tel que serait la tête d'une éphiglew 

» IV. Quelques-uns font mettredans ces soufflets un tuyau 
courbé à divers plis et repHs, afin que le vent, qui roule avec 
impétuosité par dedans, imite le bruit d'un tonnerre. 

» y. D'autres se contentent d'un simple tuyau dressé à 
plomb , un peu évasé par le haut pour y mettre une petite 
boule qui sautille par-dessus fait à fak que les vapeurs sont 
poussées dehors. 

» VI. Finalement quelques-uns appliquent auprès du trou 
des moulinets ou clioses semblables, qui toumevirent par le 
mouvement des vapeurs, ou bien, par le moyen de deux ou 
trois tuyaux recourbés en dehors, font tourner une boulew 

» VII. Or, il y a de la finesse à remplir d'eau ces aeolipilee 
par un si petit trou, et faut être philosophe pour la trouver. 
On chauffe les solipiles toutes vides, et l'air qui est dedans 
devient extrêmement rare: puis éunt ainsi chaudes, on les jette 
dans l'eau, et l'air venant à s'épaissir, et par ce moyen occu^ 
pant beaucoup moins de place , il faut que l'eau entre vite 
par le trou pour empêcher le vide ; voilà toute k pratique 
et spéculation des œolipiles. • (P. 75 de l'édlt. de 1626.) 

Mous avons numéroté les aUnéas pour donner plus de clarté 
à nos renvois. 

Les deta premiers paragraphes de ce passage, où l'ophiion 
de Vitruve se trouve reproduite avec quelques développe- 
ments qui la rendent moins inexacte, nous apprennent quel- 
que chose de nouveau : c'est qu'aux yeta de l'auteur la 
vapeur occupe une étendue mille foie plus considérable que 
le volume d'eau qui l'a produite. Cette détermUiation est 
sans doute fort hiexacte, puisque , sous la simple pression 
de l'atmosphère, l'eau réduite en vapeur occupe un volume 
dix-sept cents fois plus considérable que son volume primitit 
Mais enfin , c'est le premier essai dont nous trouvions la 
trace pour exprimer le rapport que Porta s'était proposé de 
détermhier, et ce fait méritait d'être noté (1). 

Le paragraphe V indique clairement la forme d'éoUpyle 
représentée dans la figure 1 de notre premier article ( voyei 
1847, p. 378). C'est, avons-nous dit» la véritable orid^e 
des canons à vapeur. 

Le sixième paragraphe mentionne deux appareils im- 
portants : celui où deux ou trois tuyaux recourbés en dehors 
font tourner une boule , est le cinquantième mécanisme de 
Héron d'Alexandrie, représenté dans la fig. 4 de notre pre- 
mier article (1847, p. 378). Quant aux moulinets ou choses 
semblables qui tournemrent par le moyen du vapeurs ^ 
c'est la première indication connue de l'emploi de k vapeur 
par impubion directe dans im mécanisme à rotation conti» 
nue. Nous verrons tout à l'heure que, dans la machhie citée 
par les Italiens pour éublir leurs droits à l'hivention des 
appareils à vapeur, le mouvement est produit par im mou- 
linet où ime roue qui tourne sous le souffle 4*Qn éolipylo. 
Néanmohis le P. Leurechon ne sera pas, k nos yeux , un in- 
venteurv Nul ne peut passer pour tel , parce qu'il aura dé- 

(i) Suivant M. Arago, on trouve dans un des ouvrages de 
Jacques Besson, imprimé en i569, un 'essai de détermination 
des volumes relatifs de l'eau et de la vapeur ( ^nn, des longit. 
pour 1839, p. 287). Nos recherches pour trouver le passage au* 
quel M. Arago a fait allusicn oui été infructueuses. 
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crit un appareil qu'on ne trouve pas menlionné dans des 
soui^ces plus anciennes. On ne peut accepter que sous béné- 
fice d'examen approfondi le témoignage d'un auteur qui 
»*attribue quelque détou verte; mais toutes les fois qu'il n'a 
pas pfis soin de revendiquer I9 part qui liii revient , et qu'il 
décrit une invention sans la revendiquer comme sien|ie , il 
y a presque certitude qu'il n'est pas rinvenïeur de ce (ju'il 
annonce. Le doute n'est pas permis, particulièrement pour 
\t P. Leurechon qui , non-seulement se lait sur l'auteur de 
rinyention , mais qui en parle comme d'une chose connue 
et mise en prat^que de son temps. 




Fis. 6. 





Kf- 7. 



Fig. 8. 



Bifiéreutei formes d*é<>Ji|)yies decHt«« par le P. Leureebou. 
( Fiio-siinile.) 

Les figures 6, 7 et 8 sont les fac-sf miles exacts des différentes 
formes d'éolipyles que donne la Récréation mathématique 
'tédit. de 1626). Elles se rapportent respectivement à la forme 
de tête, à la forme de poire et au type avec tuyau évasé par 
le haut , indiqués dans le texte. La dernière de ces figures 
doit atiirernotre attention d'une manière toute particulière; 
^n effet , sa ressemblance avec l'éolipyle à jet d'eau de Sa- 
1omon de Gaus (fig. 3) est frappante. Or, quoique l'ouvrage 
du P. liCurechoD soit de quelques années postérieur à la 
première édition des Raisons des forces mouvantes, il paraît 
probable que ce n'est pas à ce livre que le P. Leùrechon a em- 
prunté la figure 8. Cette forme d'éolïpyle est assez simple poui* 
qu'on croie qu'elle existait avant Salomon de Caus » qui ne 
Ven attribue nullement l'inveniion. Le robinet qui y est im- 
planté n'en forme pas le caractère essentiel ; c'est plutôt le 
tube qui descend à l'intérieur, de manière & atteindre pres- 
que le fond du vase , car c'est par ce tube qu'une partie de 
l'eau remonte et jaillit en l'air lorsque la vapeur formée à 
acquis une tension suffisante. Cela posé , n'est-il pas naturel 
de penser que le hasard seid a conduit à l'invention de l'ap^ 
pareil de Salomon de Caus 1 qu'un ajutage ayant été introduit 
dans la lumière d'une boule métallique creuse pour servir à 
diriger le jet de vapeur; il est arrivé, une fols, qu'on l'a en- 
foncé dans l'intérieur, de maMière que son extrémité plon- 
geait dans l'eau presque jusqu'au fond ; et qu'alors , sans 
douté à la grande surprise de l'opérateur, de l'eau a jailli 
avant que la vapeur se fit jour au dehors. Salomon de Caus 
a l'incontestable mérite d'avoir remarqué ce fait et de l'avoh- 
consigné dans son traité des Raisons des forces mouvantes, 
avec mie indication très-exacte de la cause qui le produisait ; 
'I a aussi probablement perfectionné l'appareil en le muriis- 
santde robinets que leséolipylei n'avaient pas eus avant lui ; 
'mais il nous parait bien vraisemblable que , pas plus que le 
P. Leuracheo , il n'a jamais eu l'idée d'employer au service 
'de ïindustrie^ dans le vrai sens du mot , ce nioleur dont il 
' Sbnnaissali la puissance. 

Le problème 86 de la Récréation mathém<Mique (p. 108 

. de i'édlt* de 1626 ) contient entre autres questions celle-ci : 

« Comment on peut charger un canon sans pomdre. • La 

' solutioti que donne l'auteur consiste à remplir l'&me du canoo 

d'eau et d'air comprimés, & employer, au lieu de bourre, 



,ui> tamppn de bqis fermant hermétiquement, au-devant 
duquel on place le boulet. La lumière étant, aussi, bien bou- 
cJiée, çn fait du feti , et pour maintenir la charge, ou la serre 
avec une perche jusqu'à ce que l'on veuille tirer. « Pour lors 
l'eau et l'air, cherchant une plus grande place , et y ayant 
moyen de la prendre, poussent lehois et la boule avec grande 
raideur , ayant presque mètne effet que s'il était chargé de 
poudre. » C'est , on le .voit, un développement malheureux 
de la proposition de Flurancc Rlvault : aussi , Claude My- 
dorge était-il parfaitement fondé dans la critique qu'il faisait 
en. ces termes du procédé du P. Leùrechon, procédé imprati- 
cable, si l'on voulait obtenir une tension considérable, et sans 
vertu dans le cas contraire. 

« On nous propose ici , dit Mydorge , un bon moyen pour 
nous épargner la poudre à canon , et un bon secours à son 
défaut. On dit que Peau et l'air renfermés dans le canon vt 
échauffés ont presque un même effet que la poudre ayant pris 
feu. Mais qui voudra comparer la violence de l'un à l'autre, 
et en connaître la différence, qu'il prenne deux semblables 
aeojipiles dont est parlé ci-dessus , et qu'il en emplisse une 
d'eau^ et l'autre, par quelque moyen, de poudre à canon , et 
qu'il les échaulTe jusqu'à ce que chacune joue son jeu, et il 
se fera savant en cette matière. • 

Ainsi le P. liCurechon n'a définitivement aucun droit pour 
figurer comme inventeur dans l'histoire dos api^areiis à va- 
peur. Le canon quMl décrit avait été donné par Flurance 
lUvault, seize ans auparavant, et le procédé qu'il indique 
pour mettre le canon en jeu , est trè.s-inférieur au mécanisme 
esquissé par Léonard de Vinci avant 1519. Nous lui devons 
seulement une indication historique précieuse, celle du germe 
de la machine dont nous allons parler maintenant. 

1629. GIOVANNI BRAHCA. 

Branca , citoyen romain , ingénieur et arcliitecte distingué, 
publia eii 1629 , à Rome, un volume petit in-à** mince , in- 
titulé : Le machine del sig. G. Branca. Cet ouvrage est 




Fig. 9. Pilons mus par la vapeur, d'après C. Kraura. 

divisé en trois parties contenant : ta première, âO figures de 
machines diverses; la seconde, Vjl machines destinées à 
élever de i*eau ; la truisiènie , 23 maci)im*s où rali* joue un 
rôle par voie de pression ou de raréfaction. La 25* figure de 
la première partie est reproduite dans iiotreiUuteJî^MqiiieD 
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oflfre une réduction exacte à moitié des dimensions linéaires 
de l'original. Le texte mis en regard de cette figùrei comiiie 
de toutes les autres, est double, italien et latin. En voîci la 
traduction littérale. 

« Des principes féconds et conséquences très-importanies 
que Ton applique au l)e.soin peuvent être' déduits de cette 
ligure. Elle représente un appareil propre à broyer des ma- 
tières pour les réduire en poussière , mais ti Taide d'un mo- 
teur merveilleux qui n'est autre qu'une tête de métal avec son 
buste représenté en A , que l'on a rempli d'eau par l'ouver- 
ture B. On Ta placé sur des charbons allumés dans le foyer C 
Comme il n'y a pas d'autre issue que par là bouche en D'» il 
en sortira un souffle si violent qu'il fera tourner la roue E ei 
son pignon V; celui-ci poussera la roue dentée G et son jSi- 
gnou 11 ; de là le mouvement passe à la roue I ; puis , pas 
l'intermédiaire du pignon K, à la roue L et à l'arbre cylin- 
drique muni de carnet qui sdhlèvent élternalivemenl les deux 
plions. Maintenus dans les guides \\ 0. au-dessus des mor^rs 
M , ces pilons broieront la poudre ou toute autre matière que 
l'on voudra. » (P. 2û , ver 80,) 

11 n'y a pas à s'y méprendre : ce moteur merveiCleUos 
sert pour la première fois à un usage véritablement indus- 
triel. Sans en excepter peut-être même le canon a vapeur^ 
les appareils à vapeur n'avaient été jusque là que de simples 
joujoux , et tout au plus des appareils de physique amusante. 
Branca en dessine un qui est propre à pulvériser des matières 
quelconques. C'est un pas de plus à signaler dans l'histoire 
de la science ; mais il ne faut pas oublier que l'idée de mou- 
voir une roue à ailettes à l'aide d'un jet de vapeur n'est pas 
de Branca, qui d'ailleurs ne la revendique pas. Elle était con^ 
signée trois ans avant l'apparition du livre Le machine , 
dans la Récréation mathématique, et deux ans plus tôt 
encore , dans l'édition latine de Touvrage du P. LeurechoDk 
Les moiifsqui nous ont fait refuser précédemment au P.Lea- 
rechon le titre d'inventeur, nous paraissent conduire à la 
même conclusion en ce qui concerne Branca. 

1641. LE P. KIIIGHBR. 



L'érudition et la fécondité 
d'imagination du P. Kircher 
sont généralement connues. Oh 
pouvait s'attendre à trouver 
quelque résultai relatif à l'em- 
ploi de la vapeur dans l'une 
de CCS vastes compilations où 
il enregistrait les expériences 
et les données les plus récen- 
tes dont la science se filt enri- 
chie. En eiïet , dans son oa- 
vrage intitulé : Magnes , tive 
de magnettcàarle, ln-/i. Home 
1661, p. 595, on trouve le 
pass^ige suivant (voy. lig. 10) : 

« Soit A un vase d'airain , 
de cuivre ou d'une autre ma- 
tière résistant au feu , dont 
le col est traversé par nn tube 
AB, de manière à ne pas cesser 
d'être imperméable à Pair. 
EDU est un autre vase hermé- 
tiquement fermé, dont le fond 
est traversé par l'extrémité D 
du tube AB. Un autre tube 
ouvert en E traverse la par- 
tie supérieure du rase. Après 
avoir rempli ce vase de liquide 
par l'orifice. M, fermez soi- 
gneusement cet orifice pour 
que rien ne puisse s'échapper. 
L'apparHI, étant tfinsi préparé, 




Fiç. »o. Marhine à éli»%er di» 
IVaii du P. Kirclicr. (Fac- 
simiie.) 



si vous voulez qu'il chasse le liquide à une grande hauteur 
par la force du feu, placez lé vase A sur le feuaprès Pavoff 
rempli d'eau. L'air du vase A, comprimé par là raréfaction 
et ne trouvant d'issae que par le tube AB, y passera avec vlo^ 
lence et tentera de s'échapper dans le vase EDM. Maiscomme 
une autre liqueur occupe le vase EDM , maintenu dans \ih 
espace qu'il ne peut flranchlr. Il entreprend une' lutte terri- 
ble avec l'eau; il faut donc, ou que le vase soit- ronipn , ou 
que l'eau cède. Et comme cela est plus facile , Peau , cédaBt 
enfin à l'effort violent de Pair raréfia , Vélancerà dans Pair 
avec une grande impétuosité par le tube E , et fournira tm - 
coup d'œil agréable aux specuteurs. • 

Il résulte des termes de cette description que le P. Kircher 
voyait seulement l'influence de Pair raréfié dans au phéno- 
mène où la vapeur joue un rôle cxcliisif. Il était donc beah- 
coup moins instrUft que Porta, et surtodt que Salomd||dc 
Caus, dé la cause véritable de Pascension de Pean. Cependant/ 
son appareil mérite d'être cité dans une histoire des machines^ 
à vapeur, parce qu'on y trouve à la fois la vapeur employée^ 
comme force motrice et produite dans un vase différent ée' 
celui qui renferme le liquide qu'on veut élever: L'expérience 
de Porta, il e:st vrai, présente aussi deux vases distincts, mntî 
la vapeur n'y est pas considérée par l'auteur comme forta^ 
motrice. L'expéiience de Salomon de Caus, au contraire /li' 
bien pour but de déterminer l'ascension de Peau phis haut 
que son niveau^ mais la vapeur est engendrée par une partie 
même de Peau qu'il faut élever. 

Le P. Kircher, d'ailleurs, ne se donne pas comme Pl^t 
véftteur de l'appareil qu'il décrif. 11 nous semble probable 
que C'est à Salomon de Caus qu'il a dil en^ einpnmter l'idée.> 



1657. — LE p. SCHOIT. — LE R. DOBRIENSKI. 



Nous ne parlerons 
que, pour mémoire, 
d'un élève du P. Kir- 
cher, le P. Schott, 
qui , dans l'ouvrage 
curieux intitulé Me-' 
chànica hyâraulico- 
pneumaticà ( i65t', 
p. 226 ) , se liôrné k 
reprckiuire inlégraV- 
menl là description 
doiihée pai' son maf- 
tre, et donne aussi la 
même figure avec des 
médiations insigni- 
fiantes. ' 

Nous devons encore 
nous conteh ter de ci ter 
lé P. bobrzenski , jé- 
suite bohème , qui 
publia à Ferrare dans 
la même année 1667, 
un livre peu connu 
sous le titre de: ilfdt- 
tivi Heronis noca et 
amœnior de fontibus 
philosophia. L'appa- 
reil qu'il donne à la 
page 65, et dont notre 
fig. 11 reproduit exac- 
tement tous les con- 
toui-s, diffère de celui 
du P. Ki relier par la 
forme et par les ro- 
binets dont il est mut 
ni. Le fond reste ab- 
solument le même. 
Le texte attribue lou- 




■Fig. II. Fontaine jailliv«i;in!e à <ap^ûr 
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Jours & la raréfaction de Pair la plos grande part dans le 
phénomène, et recommande même de ne remplir qu^ moitié 
le vase inférieur : cependant il admet aussi un effet dû à la 
Tapeur. Tout cela e^t très-loin de Tidée nette émise par 
Salomon de Gans dans son théorème Y; très-hiférleur surtout 
aux belles fontaines jaillissantes de cet ingénieur habile (fîg. 
3, A)» fontaines qu*il était si facile de transformer en machines 
à Tapeur propres à étcTer Peau , en chauffant par-deitaui , 
aTec des charbons « les vases A, B, G, D qu'il se contentait 
d'échauffer par-d<ffiif aTec les rayons solaires. 

i663. — LB MARQUIS DB WORCESTER. 

Vers la fin du règne de Charles H , en 1663 , il parut & 
Londres un ouTrage intitulé : A cenlury of inventions, par 
le marquis de Worcester* Ce petit livre « d'un style fort 
obscur, est, dit Tauteur, « un catalogue descriptif des noms 
de toutes les inventions que je puis me rappeler à présent 
devoir faites ou perfectionnées, ayant perdu mes premières 
notes, n 

Voici la traduction de i'article qui concerne la soixante- 
huitième invention , article que certains auteurs anglais re- 
gardent comme établissant les droits de Worcester à Tinven* 
tion de la première machine à feu. 

» Un moyen admirable et très-puissant pour faire monter 
reau à Paldc du feu , ce n'est pas de la soulever par aspira- 
tion, car cela doit s'opérer, comme dit le philosophe, intra 
iphœram aciicilalis^ et n*a lieu que pour une certaine dis- 
lance ; mats ce moyen est sans bornes si les vases sont assez 
forts. J'ai pris un canon entier (1), dont la volée était brisée ; 
je Pal rempli d'eau aux trois quarts ; j'ai fermé à vis le bout 
rompu, ainsi que la lumière, et j'ai fait un feu constant sous 
celte arme; au bout de vingt-quatre heures elle a éclaté 
avec un grand bruit. Ayant alors trouvé le moyen de faire 
mes vases de telle sorte qu'ils sont consolidés par la force 
qui est dans leuB intérieur, et disposés de manière à se rem- 
plir l'un après l'autre , j'en ai vu l'eau jaillir , comme une 
fontaine continue, à la hauteur de quarante pieds. Une me- 
•sure d'eau, raréfiée par la chaleur en a fait monter quarante 
4*eau froide. L'homme qui surveille cette ninchinc n'a qu'à 
tourner deux robinets; en sorte que l'un des vases étant 
vidé, l'autre commence à forcer et 5 se remplir d'eau froide, 
«t ainsi successivement. Le feu est entretenu dans un degré 
constant d'activité. C'est un soin que peut très-bien prendre 
le même ouvrier, dans l'espace de temps où il n'est pas oc- 
cupé à tourner lesdits robinets. » 

Cette description est si vague et si obscure que quand 
il s'est agi de reêtituer l'appareil indiqué par le Cen- 
tury of inventions f pAVxni les savants anglais, les plus 
chauds partisans de Worcester , il n'y en a pas deux ({ui 
soient tombés d'accord ; et cela « par la raison toute simple 
que la description de la soixante-huitième invention du lord 
anglais manque totalement de clarté. Personne , aujourd'hui , 
ne serait embarrassé s'il fallait construire une machine d'é- 
puisement dans laquelle l'eau serait soulevée par l'action de 
la vapeur ; mais quand il est question de reproduire celle du 
marquis de Worcester, on doit s'astreindre à faire ce que 
dit l'auteur , et pas davantage » {An, des long, pour 1837, 
p. 241). 

M. Stuart, dans son Histoire descriptive déjà citée, donne 
deux solutions de la question. L'une d'elles , empruntée à 
M. Miilington ( Epitome of nat, philos. , vol. 1 , 1823 ) , 
est reproduite dans notre figure 13. Des deux vases splié- 
riques a et o partent deux tuyaux d, f, qui vont aboutir 
à une chaudière gg. Ces conduits sont garnis chacun d'un 

(i) Canon entier (wAo/e emnnon) signifiait alors, en terme 
d'artillerie , U canon dont le calibre était pris pour type. Vxux 
d'un plut grand calibre s'appelaient doubles canons, basilics, 
bomliardes, etc.; ceux d'un calibre plus petit s'appelaient demi- 
ctnons , quarts de canon , sacres , iaucons , fauconneaux , etc. 
( Montcery ,1^/111. Je CindmUr.Jranc. et fr, — Mars 1 8 « 1 , p. a6 1 .) 



robinet i , ti^ , qui établit ou intercepte la communica- 
tion entre la chaudière et les Tases. A la partie diamétra- 
lement opposée de chacun des Tases , se trouTe un autre 
tuyau fermé par une soupape double s ei x ^ s.'ouTrant 
tantôt à droite , tantôt à gauche. La double soupape est en- 
fermée dans une petite chambre e, où ses mouTements sont 
limités. Les Tases sphériques a, o, sont en outre munis 
chacun d'un conduit très-ccurt portant une soupape p, h 
qui s'ouvre en dedans. La chambre e communique avec on 
tuyau vertical qui s'élève de la chambre e jusqu'au réserToir 
II. b est la grille du foyer placé sons la chaudière ^; t est la 
porte du foyer ; / la maçonnerie ; c le cendrier ; h la citerne 
dans laquelle plongent les vases o , a , et où se trouve l'eau 
qu'il faut élever dans le réservoir «. 

Supposons maintenant que Peau de la chaudière gg , 
chauffée à cet effet, ait produit une quantité de vapeur suf- 
fisante, et que le robinet s soit ouvert pour établir une libre 
communication entre la chaudière et l'un des vases placés 
dans le réservoir inférieur : alors la vapeur descendra dans 
le vase a par le tuyau d et chassera toute Peau ou l'air qu'il 
pourrait contenir , par la soupape #, dans le tuyau e, qui U 
portera dans le réservoir supérieur u. Maintenant fermons 
le robinet s et ouvrons en même temps l'antre robinet to. 
La pression de la vapeur s'exerçant non plus de y en d a 
mais de g on fo ^ la double soupape s x sera poussée de 
droite à gauche, de manière à être fermée à gauciie et ou- 
verte à droite. En même fîmps la soupape p s'ouvrira inté- 
rieurement et le vase a se remplira d'eau de manière que le 
vide existant dans ce vase sera bientôt comblé. D'un autre 
côté la vapeur produira du côté droit l'effet qu'elle produi- 
sait tout à l'Iieure du côté gauche, et Peau contenue dans le 
vase sera refoulée par le tube e u jusque dans le réservoir 
supérieur u. Lorsque le vase o sera vidé , on fermera de 
nouveau le robinet tr et l'on ouvrira le robinet z et ainsi de 
suite. 




Fig. la. Machine de Worcester, suivant M. MîUînfitoB. 
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LES GRANDES AMPHORES. 




Choix de vases conservés à U manu&cturc de Sevrés (i). 



'"/>^^- 



Malgré Tcxquise délicatesse de certaines poteries , de tous 
les produits de la céramique il n'en est aucun qui frappe 
plus les yeux que les grands vases. Plus ces coques d'ar- 
gile nous semblent frêles et légères , plus nous admirons 
qu^elles puissent soutenir de vastes dimensions ; et nous nous 
étonnons plus encore de la main qui a su mouler ces colosses 
que de celle qui a su imprimer à la terre les ornements les 
plus travaillés et les contours les plus uns. 

La construction de ces grands vases n'exige cependant pas 
toutes les ressources d'un art développé. Ou sait qu'il en 
existait dans les Gaules aussi bien qu'en Grèce cl en Italie ; 
et bien qu'il soit rare de découvrir de ces monuments dans 
leur entier, il suffît souvent du moindre morceau pour dé- 
duire de sa courbure la proportion du tout. Il s'en est ren- 
contré Jusque dans les cavernes, avec les débris les plus an- 
ciens de l'industrie humaine dans nos contrées. Le musée de 
Sèvres possède un fragment venant du département de Vau- 
cluse , qui indique un diamètre de i°*,25 et environ une 
hauteur d'homme. En Auvergne, du en a trouvé qui indi- 
quent une talUe encore supérieure. Enfin» en 1838, près de 
Gap» on a découvert d'un seul coup quatorze jarres du même 
genre, d'une hauteur de 2",30, En Italie cl en Sicile, il n'est 
TuMi XVI.— AOUT 1848, 



pas rare d'en rencontrer de 2 mètres ; on en a même trouvé 
de cette même taille sur le territoire de Carthage, qui, d'après 
les inscriptions, remontent au second siècle avant notre ère. 
On conçoit que ces vases se soient d'autant mieux conservés 
que l'usage était de les enterrer pour y mettre le Tin ou 
l'huile qu'ils étaient destinés & contenir; quelquefois même 
ils servaient de citernes. 

Ces vases ne se font point sur le tour, et par conséquent 
leur fabrication a pu précéder l'invention de cet appareil si 
ingénieux. Aussi en voit-on jus({uc chez les peuples sauvages. 
Daniell, dans son Voyage en Afrique, a donné tous les ren- 
seignements désirables sur la manière dont on les construit 
chez les Uottentots ; et nous avons sans doute là un exemple 
de ce qui a eu lieu à cet égard cliez les autrds peuples dans 
la plus haute antiquité. C'est aux femmes que ce travail est 
confié , et elles élèvent ces jarres jusqu'à 2",50 de hauteur. 
Ce sont des constructions qui ne sont pas moindres que celles 
des huttes. On les fait simplement sécher au soleil , et on y 
enferme le grain après les avoir élevés sur un pied de bois 
pour empêcher l'humidité du sol d'y pénétrer. Au Brésil on 

(i) Voy., sur li mamifacJurc de Sèvres, x839, p. 8g. 
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en trouve d'à peu pr^s analogues, mais en poterie cuite, qui 
ont servi pour les sf^pullures des iincirns cliefs du pays; et 
sur les bords de l*Ohio on a déterré des fragments qu^ (pdi- 
quent des vases d'une capacité au moiim é^S^ l^w!^^ ^ ^ 
Asie, près de Caklienlu on en fabrique qui ont jusqu'à 3 q^t, 
de baul sur 2 de diamètre. Ce que uous avons dit des Uo4« 
tentoli$ montre ass<*z quHl n'y a ià auciuic difficulté sérieuse. 
Eu France, nous avons plusic'urs usines daus lesquelles on 
fabrique dt; ces graudes jarres ou cuviers; mais les liabitudes 
de la population n\i\ demandent cepca:iant nulle part d'aussi 
gigantesques que ci^ux que nous venons d'indiquer. Dans les 
départements de la Haute- Vienne, de TA Hier et du l»uy-de- 
Dôme , on sVn sert en guise de baquets pour la lessive , et 
Ton s^contenie généralement de leur donner 1 mètre de 
diamètre et environ 1 mètre de hauteur. Nos départeiâcnts 
de rOuestetdu Midi l'ournissenl é);alcment à la consomma- 
tion locale (\es produits du même genre. On les fabrique 
dVne manière beaucoup plus ri^gulière que ne le font les 
UottentoLs ol>8ervés par Daniell ; mais au fond le procédé est 
toujours le même. La base du vase une fois posée, on éu4»lit 
par-dessus un premier bourrelet de terre circulaire e^ forme 
de boudin, sur celui-ci un second d'un diamètre u^ peu plus 
grand, et ainsi de suite jwiqu^ l'entier acIièvemeaL Osn unit 
ensuite tous ces bourrelets ensemble, tant à Fintéfieur ^u'à 
Textérieur, à l'aide de la main. On laisse sécUer, ^iei ^ 
enfourne et Ton soutient le feu pendant douze ^i^re^ 
' En Italie, surtout en Toscane, on iabrique <|ç ç^J|arres ^ 
o^t jusqu'à 3 mètres de diamètre. On les noffap;^ c^fo fj^^ 
le SiennoLs et orcio dans les environs de f kuence. On s'efi 
sert pour couaerveir ^ XM)^ ^ k'^Ht^ MN» c^^ en t^p«^ae 
que les giands yases ont aujourd^ui ^ plus de foveur. Q« 
les nomme <tf»<^a< , et ou les fabrique dans divenea py^o^ 
vinces, mais surtout dans le royaume de Valence. Le masi^ 
de Sèvres en possède une de 3".9 de hauteur sur |"',6 dç 
diamètre. Elle est d'une contenance de k 197 litre»; mais II 
s'en faut qu'elle soit de la plas ij^rM^ l#lle. On en patsède 
à Grenade qui st-ryeub de cUerne% ^ ^t la coif^ieuance est 
double de celle-ci. G'es^ <^YiiH:pm^i^^ 1% li^adil^ de^ ^mr 
pborcs antiques qui s*est ainsi conservée , ek le procéiié de 
fabrication n'a peut-être que fort peu varié depuis l'époque 
des Uoniaius. Il parait que le nom de iinajas a été introduit 
par les Maures , et que le nom latin tTamphora s'était con- 
servé dans IfS usages du pays jusqu'au tteizièiue siècle. L^e 
poids de ces pièces énormes n^st guère que de *iOO kilogr., 
et leur prix n'est pas trop considérable, car il n'est que d'un 
franc par arrobe , c'est-à dire par douze litres et demi de 
contenance. Un vase comme celui de Sèvres ne vaut done 
qu'envuon 3U0 francs, ce qui est vraiment peu pour une 
pièce si gigantesque, 

, Dans la gravure qui précède cet article , nous avons fait 
réunir quelques-unes des plus curieuses pièces de ce genre, 
tant antiques que modernes, qui aient été réunies par M. Uron- 
gnlan dans la uiagniiique collection de Sèvres , sur laquelle 
nous aurons encore plus d'une fois à revenir. 



UN TRIOMPHE A ROME. 

U n'est pas inutile de rapporter quel fut le triomphe 
d'Aurélien , dit l'Histoire Auguste , car il fut des plus beaux, r 

A ce triomphe , l'on vit troi» chars royaux : celui d'O- 
denat qiU étai* garni d'or , d'ai-gent et de pierreries ; un 
autre cliar tout aassi beau dont le roi de Perse avait f^il 
présent à Aurélien ; et un tmisième que Zénobie avait fait 
(aire pour son entrée à Itome, en quoi elle ne fut pas 
tiom|)ée , car elle y entra effectivement sur ce char , mais 
TaUicue et captive. Aurélien lui-tnême était dans un char 
traîné pr quatre ceils ; c'éiait un prés(!ut du roi des Gotlis. 
Aurélien enU'a ainsi au Capitule et immola les quatre cerfs 
à Jupiter. 



Il était précédé par vingt éléphants et deux cents aoimaox 
sauvages apprivoisés de Libye et de Palestine : Aurélien eu ût 
tout de suite présent à divers particuliers pour que le fisc 
ne fût pas grevé par leur entretien. U y avait déplus quatre 
tigres , des girafes , des élans , et d'autres animaux pareils, 
et de plus huit cents paires de gladiateurs et les captifs des 
motions barbares. 

f4iis on voyait les Blcmyes, les Axumites, les Arabes 
hevfeux, les Bactriens, les Ibères, les Sarrasins et les Perses, 
^ Ums portaient des préseièis divers. 

Pmîs venaient les captife {Mh$ , Alains , Uoxolans , Sar- 
mates^ l^'rancs, Suèves, Vandales, Germains, les mains liées 
derri^e le dos, et avec eux les Palmyréeus et les Égyptiens 
rebelles. 

On conduisit aussi à ce trionipbe dix femmes que l'on avait 
prises en habits d'homme; elles coaU>attaient iiarmi les 
Ooths : l'écriteau que l'op portait dexiii^t elles disait qu'elles 
éuient de la race des Amazones; ç^ m |M»rtait desécri- 
teaux devant diaque nation. 11 y avait eu beaucoup de ces 
femmes-là de tuées. 

Puis venait Tetricus revêtu d'une ehiamyde écarlate ; sa 
tunique était jaune , et ses braies é^k^X à ta manière des 
Gaulois. U avait avec lui son fils qu^ av4| «omnié empe- 
reur dans les Gaules. 

Puis venait Zénobie elle-même^ ehargée de |^rreries et de 
chaînes d'or que l'on soutenait autour dV^^ 

puis venaient les couronnes d'or de çkm^ ville, chaînées 
de Mires éminents, puis le peuple romain, |e^ drapeaux des 
collèges et des forts, les chevalier* cnlravié^i les ndiesses 
royales , l'armée , le sénau 11 était un pe^ Irisle de voir les 
sénateurs à la suite d'un triompiie ; mais ib tyoutaient beau- 
coufk ^ sa pompe. Entin Aurélien n'arriva qu'à ^uf heures 
au C4|Hiole et lûen tard au palais. 

Ves joiurs suivjM»ts on donna au peuple des jeu3^ «énlqoes 
et d^ cirque, des citasses, des combats de ^Udiateivf» et des 
naujy(àachies« 



^Af^CS SILElfCIEOSE^ 

Tu te lèves le walln , m iVn vas dans ki vallée ; de tout 
côté s'étend «» hf^Vi, ciel d'un azur limpide. 

Tu ne sais pas que , pendant que tu dormais , les nuages 
qui viennent de disparaître ont versé sur la terre une pluie 
abondante. 

ilélas ! combien de pauvres êtres qtil le malin montrent 
un visage tranquille et qui toute la nuit ont pleuré 1 

J. KOKltNEB. 

MÉMOIRES DE GIBBON. 
Suite. — Vo\ez |)ag. i5x, 195. 

La seule personne en Angleterre que j'eusse une vériubic 
impatience de revoir était ma tante Porten, cette tendre sur- 
veillante de mes premières années. Je courus avec empres- 
sement vers sa maison , et la soirée y fut employée à des 
effusions de joie et de confiance. Ce n'était pas sans un peu 
de crainte et une sorte d'effroi que je voyab approcher le 
moment d'être en présence de mon père, aion enfance, pour 
dire la vérité, avait été négligée à la maison; la sévérité de 
ses regards et de ses paroles à notre dernière séparation était 
encore présente à ma mémoire , et je ne pouvais me faire 
aucune notion exacte de son caractère , ni de Paccueil qu'il 
me réservait. Mais ils furent l'iui et l'autre beaucoup plus 
agréatiles que je ne pouvais Tespérer. 11 me reçut en homme 
cl en amL Dès notre première entrevue , toute coulrainle 
entre nous fut bannie , et depuis , nous avons toujours vécu 
ensemble dans te^t ternoes (U'. ki même aisauce et d^me poli- 
tesse égale. Il applaudit au succès de mon éducation ; chacune 
de ses paroles et de ses actions était une expression du plus 
cordial attachement ; et notre vie se serait passée sans nuages, 
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fti Kon économie eAt été |Ht)port{onné€ I n Mimt » ou sa 
fortniip ft sen di^sirx. Pendant mon abnence, il avait prte poor 
seconde femme Misa Dorolliée Pallon, qui m'avall élé pré- 
semée nous le jour le plus défavorable. Je considérais ce 
second mariage comme an effet de son mécontentement, et 
JVtalH disposé ft balr la rivale de ma mère. Mais toutes ces 
Idée» se trouvèrent bientôt être autant de chimères « et le 
montiire prétendu était en réalité une femme aimable et de 
mérite. Je ne pas pati, dèn la première vue, ne pas lui trouver 
du jugement, des connaissances et desformende conversation 
agréal>les. Après quelque réserve de ma part, la confiance et 
l^amitié devinrent réciproques; et ma<lame Ciibbon n*ayanl 
point d^enfant , nous adoptâmes plus aisément les noms ten- 
dres et les sentiments de mère et de fils. J^eus une liberté 
entière de m>n rapporter à mon goât on à ma raison pour le 
choix dn séjour, de la société et des amusements ; mes courses 
n'étaient bornées que par les limites de notre tie et celles 
de la dépense que je pouvais faire. Quelques faibles efforts 
furent foits pour me procurer une place de secrétaire d'am- 
bassade , et je n'élain pas éloigné d*un projet qui m*aurait 
ramené sur le continent. Madame Gibbon, non sans quelque 
apparence de raison , m*exhnrat à prendre un appartement 
au Temple , et à consacrer mon luisir à IVtude de^ lois. 
Je ne saurai» me repentir d*avoir négligé son avis. Sunsl^al- 
guillon de la nécessité, peu d*lionimes ont le courage de se 
Jeter à travers les épines et les buissons de ce sombre laby- 
rinthe. La nature ne m*a pas doué de cette élcNfuence sûre 
et hardie , qui commande au tumulte du barreau; et je me 
serais probablement éloigné des ti-araux littéraires, sans ob- 
tenir la réputation , ni m^élever à la fortune de Tavocat qtd 
réussit Je n*avais pas besoin d'appeler à mon aide la régu- 
larité des devoirs d'une profession. Gliacun de mes jours, 
chaqne heure, étalent agré«iblemeut remplis, et je n'ai jainali 
connu , œmme un si grand nombre de mes compatriotes , 
Tennui d'une vie oisive. 

Des deux années qui s'écoulèrent antre mon retour en 
Angleterre, et mon entrée dans la milice du llampshlre , je 
passai environ neuf mois à Londres, et le reste à la ?amp«igne. 
Il y a dans une capitale des ressources et des plaisirs acces- 
sibles à tout le monde. Elle est elle-même un spectacle éton- 
nant et perpétuel pour un oeil curieux ; et tous les goAts, 
tons les sens, peuvent se satisfaire par la variété des objets 
qui s'offrent dans sa vaste étendue. Toutefois je me trouvai 
comme étranger au milieu de cette ville immense et incon- 
nue ; à mon entrée dans la vie , je ftts réduit à quelques 
tristes parties de famille , et à quelques relations éparses , 
qui n'étaient point celles que j'aurais choisies de mol -même. 
Les amis de mon père dont je tirai le plus d'utilllé furent les 
Mallet M. Mallet a tra nom parmi les poètes anglais. Je fus 
introduit par son moyen cbes iady llemy, qnt son flge et 
ses infirmités retenaient ches elle. Ses dîners éuient choisis ; 
le soir, sa maison était ouverte à la meilleure compagnie des 
deux sexes et de toute nation; et la préférence qu'elle 
donnait aux manières, à la langue, à la littérature françaises, 
ne m'était point désiigréable ; mais mes progrès dans les 
sociétés anglaises étaient laissés en général à mes seuls 
efloru ; et ils étalent faibles et lents. Je n'ai point reçu de la 
nature, ni de Part, les heureux dons de confiance et d'insi- 
nuation qui ouvrent les portes et les cipurs; et 11 ne serait 
pas raisonnable de me plaindre des conséquences naturelles 
d'une enfonce maladive , d'une éducation étrangère, et d'im 
caractère réservé. Pendant que les carrosses roulaient sur le 
pavé de Bond-Street (i), j ai passé bien des soirées solitaires 
dans ma duunbre avec mes livres. Un soupir vers l^ansuine 
interronftpait quelquefois mes études; et à l'approche du 
printemp» je renonçais sans regret au bruit et au mon ventent 
vafw de la luule sans société et de la dtMiipation sant plai- 
rifs. Dans chacune des %ingl-cinq années de mon séjour 4 

(i) liM qui ait à lom ét u es que Is me aalnl-HoDoré est à 



Undres, la pers|ieclive s'éclaircit pou I peu; et ce Ubleàu 
défavorable appartient plus parliculièreiuenl aux premiers 
temps qui suivirent mon retour de Suisse. 

La résidence de mon père en llampnhire , où , parmi un 
grand nombre d'heures rapidement écoulées ;j*en ai piissé 
quelques-unes bien longues , était Buriton , près de Rters- 
field, à un mille de la route de IHinsmoutb, et à la distance 
facile de cinquante-huit milles de L.ondres. (Jne vieille habi- 
tation en ruines avait été convertie eu une maison comnùide 
et moderne ; et si elle n'offrait rien à la curiONité des étran- 
gers , elle laissait peu de chose à désirer à ceux qui l'habi- 
taient. La place n'était pas heureusement choisie, à l'extrémité 
du village et au pied de la colline ; mais l'aspect des terrains 
adjacents était gai et varié ; les hauteurs dominaient sur une 
belle perspective; et la longue suite de bois suspendus en 
vue de la maison n'aurait pu être embellie davantage peut- 
être par la dépense et par l'art. Mon père cultivait tout son 
bien par lui-même, et tenait en outre quelque chose de plu/ 
à ferme. Profils et pertes compensés, celte terre suiDsai^ à 
son aisance. Son produit fournissait à l'entretien de noar4>re 
de gens et de clievaux, que le mélange des ouvriers ei des 
domestiques de campagne augmentait enc(»re. Daiis V inter- 
valle des travaux, l'attelage favori, une couple de h^eayîx che- 
vaux bien assortis, était mis au carrosse. L'écono^mie de la 
maison était réglée par le goût et la priitlenc^ de ma- 
dame Gibbon. Elle tirait vanité de Télégance des dl^n<»rs d'oc- 
casion qu'elle donnait. Ainsi je passai tout à coup de la sale 
avarice de madame l>avilliard , à l'abondance jotfrnalii^re et 
à la propreté d'une table anglaise. Comme mon aféjour à Bu- 
riton était toujours volontaire, l'accueil et les adieux étaient 
également agréables ; mais les plaisirs ordiuaireli de la cam- 
pagne n'étalent pas len miens dans cette retraite^* Jamais mon 
père ne put me communiquer ses connaissancc^s et son goût 
pour les soins ruraux. Jauiab je ue tenais un ft|sil ; raremer^ 
je montais à dieval ; et un banc à l'ombre, où ute retena'^nt 
longtemps les plaisirs solitaires de la lecture f u de la r^iédi- 
taiioo, était le but ordhiaire et le terme peu /listant 'Je mes 
promenades pliilosophiques. J'occupais k la nWilson vji appar- 
tement agréable et spacl< ux; la bibliotlièq^.e attenante fut 
bientôt regardée comme mon domaine parli/:ulir jr ; et je puis 
dire avec mérité que je n'étais jamais molny »e^i^ que quand 
j'étais laissé à moi-même. Ma seule plainte et je la retenais 
pieusement , naissait d'une gêne oblige/.n.té mise à la libre 
dispasilion de mon temps. Mais l'habifln^e de me lever de 
bonne heure mettait toujours en sûrc/.é une portion sacrée 
de la journée; et une studieuse indii^trje dérobait et mettait 
I profit tous les moments épars qu/|i^ savait saish-. Cepen- 
dant les heures de famille du déjer,|.^er, du dtner, du thé et 
du souper, étaient exactes et yiv^ues. Après le déjeuner, 
madame Gibbon comptait sur fn/ société dans son cabinet 
de toUette ; après le thé, mon ^^-g i^ réclamait pour la con- 
versation et la lecture des nr.r .^ei-s nouvelles ; et au milieu 
dNiu travail intéressant, on t/jr /faisait souvent descendre pour 
recevoir la vlsite.de quelques voisins désœuvi es. Leurs dîners 
et leurs visites exigcaleo'. „„e fâcheuse réciprocité; et je 
redoutais en particulier 'i* ^j temps de pleine lune , destinés 
d'ordinaire à nosexcufs» ^ns les plus éloignées. 

En recevant mon 'pr emier quartier, j'en appliquai la plus 
grande portion k trie , besoins en livres. Je ne ptiis oublier 
la satisfaction avec. I; ^,„.||e j'échaiig.ai un billet de banque 
de vingt livres pour f |„gi v„tuuies des Mémoires de l'Acadé- 
mie des inscri|it'io» j»; et II n'aurait pas été facile de se pro- 
curer par un a^ut f^ emploi de la même somme nn fonds si 
étendu et si d'or j||,|c d,. piafsirs iniellecluels. Dans le temps 
oé Je fréquent. ^\^ \^ p|„^ assidûment celte école de littéra- 
ture anciem^r ^^ y^jçi comment j'exprimais mon seulliiient $\ir 
cette collée^, jq,j savante et variée qui , depuis 1759, a doublé 
en volumr % ^ niais non pas en mérite : « Une de ces sociétés 
qtd on» w Heux immortalhté lx>uis MV qu'une ambition sou- 
veq^. pert ^tdeuse aux hommes, commeuçait déjà nf^Pftp^ 
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chesqui réunissent la justesse de l'esprit, raménilé et Péru- 
ditlou ; où Ton voit tant de découvertes, et quelquefois ce qui 
ne cède qu'à peine aux découvertes, une ignorance modeste 
et savante (1). » La suite à une autre liwraiêon. 



LA CASCADE DE TERNI. 

En 1662, Salvator fVosa écrivait à son ami Ricciardi : 
• J'ai vu à Terni la fameuse cascade du VeUino , rivière qui 
Bc forme dans les monlagues au-dessus de Rieli. C'est une 
chose épouvantable de voir un fleuve qui se précipite dans 



un abîme d'un demi-mille de hauteur, et dont l'écume et la 
vapeur remontent de même en se nuançant de mille cou- 
leurs. .) 

En 1817, lord Byron écrivait à Murray : n J'ai visité deux 
fois la chute de Terni qui surpasse tout I » 

Salvator Rosa et Byron se connaissaient en beautés de la 
nature imposantes et sauvages. Ils avaient vu tous deux les 
paysages les plus majestueux et les plus terribles : le peintre 
dans les Calabrcs , le poète dans l'Ecosse et les Alpes. Ils eo 
avaient vu de plus sublimes encore dans leur imagination. 
I^ cascade de Terni cependant les frappa d'admiration : c'est 
en effet l'une des plus belles chutes d'eau , non de l'Itaiie 
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Xa %'iilage de Papigno, près de la cascade.—* Dessin de Ijellcl. 



seulement , mais de toute l'Europe*. Ï'CS cascades de Tivoli , 
dirigées avec art , tombant avec pe.u ae bruit et de peu de 
liauteur dans un charmant vallon , décelé de temples et de 
villas, invitent l'ûnic ù une douce réveriV; et les sens à un 
heureux repos : c'est Horace et Calidlc qu'elles conseil- 
lent de lire. Devant la cascade de Terni l*'iîmollon est tumul- 
tueuse* énergique, profonde. Le fleuve du Vellino se jette 
tout entier, et d'une hauteur de plus de i*nflle mètres, sur 
des rochers , au milieu d'une végétation r/chv, puissante, 
mais sauvage. De Pablmc où fl s'est précipité ^et qu'ail creuse 
éternellement * le fleuve rebondit avec un mu|,^»emeiit ter- 
rible qui agite tous les arbres suspendus aux fliUics du roc, 
remonte en Jets écumants , en nuages de poussi'^re , se co- 

\x) Ce pasiife est tiré de l'Essai sur la liUératuril; ouvrage 
composé en français par Gibbon. 



lorc en arcs-en-ciel flexibles qui se croisent en tout sens , 
rejaillit çà et là par bonds furieux sur les fragments de 
granit humides et tremblants , et court avec rapidité se for- 
mer un cours longtemps troublé dans une vallée agraste et 
demi-déserte. Ce fut , dit-on , Curius Dentatus qui, en Pan de 
Rome 671 , détourna le Vellino pour garantir de ses débor- 
dements le territoire de Rieli , et par un canal le conduisit 
vers ce bord abrupte du mont de Marmora, à peu près comme 
on menait les condamnés à la Roche Tarpéienne. On donne 
indifléremmcnt à la cascade les noms de Vellino, de Mar- 
mora et de Terni. C'est onUnairement de Terni que partent 
les voyageurs pour aller la visiter. On peut choisir entre deux 
routes : l'une passe au-dessuâ du petit village de Papigno, et 
serpente Jusqu^aux sommets de Marmora ; en suivant l'au- 
tre, qui se perd sous les ombrages dans la vallée, on voit la 
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eascadc de bas en haut, et ce spectacle est assurément le 
plus saisissant. On aurait besoin d'être seul pour jouir de 
celte scène majestueuse ; mais il est impossible d*y rencon- 
trer la solitude. La pauvre population des environs de 
Terni s'est fait de la cascade une source dimpôts sur les 



curieux. Un hôtelier de Terni a seul le droit de conduire 
en cabriolet ou en char-ù-bancs les voyageurs à la cascade. 
Malheur au vetlurino , malheur à Thabilant qui oserait 
violer ce privilège signé du pape! D'autre part, c'est se faire 
mal considérer que vouloir franciiir à pied les quelques 




Cascade de Terni ou du Vellino.-> Deism de RcUcl. 



milles qui séparent la ville du Marmora. En route, déjeunes 
guides s'empressent autour de vous ; aucun refus ne les 
arrête , ils vous suivent gratis. Bientôt se présentent tour à 
tour un mendiant tratnant un Ane dont il veut vous faire, bon 
gré mal gré, une monture dans les petits sentiers ardus, 



une jeune fille avec un panier de fruits, un rustre avec des 
pétrifications. Près de la cascade , un idiot écarte les bran- 
chages d'une main , et de loutre demande son salaire ; un 
vieillard a émondé un petit espace dont il a fadt une plate- 
forme dans rinlérôt des voyagcnrs : c'est de là Jiu^lej 
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de vue est le plus beau , et il Texploito. Généreux ou non , 
l'on ne peut rentrer à la ville qu'escorté de dix à vingt 
malheureux qui ne perdent Tespolr que lorsque vous avez 
franchi la porte de Thôlcl ; mais il faudrait avoir le cœur 
plus dur que les rochers du Marmora pour leur tenir ran- 
cune à ce dernier moment. Quelques baiocchi leur font 
Jeter des cris de Joie. Ap^^s tout , les leur refuser, c'était 
injustice : leur cascade, c'est leur monument; et s'ils ne 
Pentourent point d'une barrière ou ne la voiltMil pas, comme 
un tableau, d'un rideau vert, ce n'est point leur faute : ils 
le feraient si ce n'était chose impossible. 



GA.NG-ROLL. 

irOUTILLI. 



Fin. — Voy. p. ao5, «lo, ai 8, 94a, 



a6a. 



Le brouillard qui avait Jusqu'aiort voilé les flots venait de 
8« déchirer, et, aussi loin que le regard pouvait s'étendre , 
on n^apercevait que des vaisseaux normands dont les proues 
laitonnées brillaient au soleil , et sur les mâts desquels se 
montrait le cort)eau noir aux ailes déployées. Le peu de lar- 
geur de ia baie les avait obligés à rompre leur ordre habituel, 
et, au lieu de s'avancer de front, ils formaient trois flottes 
distinctes qui se suivaient à de courts intervalles. Celle qui 
marchait la première pour sonder les passes n'était com- 
posée que de hulks pontés aux deux extrémités , et dont le 
milieu , recouvert d'une simple voile de cuir, était destiné 
au butin et aux esclaves. Au second rang venaient les Clas 
groupés trois à trois , afin d'offrir plus de résistance dans le 
combat» et au mât desquels se balançaient les staf-uliars, 
espèce de béliers dont ils frappaient les vaisseaux ennemis. 
Us étaient conduits par la trane du roi de mer Torféas ; 
enfin la troisième flotte compreuult les Sncliars, de quarante 
rames» & la tête desquels se distinguait le Drakar amiral, dont 
les flancs garnis d'airain étaient surmontés d'une double 
rangée de t>oucllers dorés , destinés à garantir les mtliras. 
A la poupe et à la proue années d'un double éperon , se 
dressaient des kastals crénelés que remplissaient des soldats 
habiles à lancer des flèches et les vases de cendre ou de 
chaux pllée. Sur la vuile de cuir avaient été dessinées en or 
et azur les principales expéditions du fils d'iioldis. 

Galoudek reconnut cette voile célèbre par tant de ruines. 

— Dieu nous sauve 1 c'est iioll le Marcheur qui arrive , 
t'écrla-t-U. 

— Non , dit Popa , car il est arrivé depuis hier, mactlem ; 
Il est près de vous. 

— Quoi ! le roi de mer que j'ai reçu?... 

— Est le fils d'iloldis lui-même; mais les Bretons de la 
Domnonée n'ont désormais rien à craindre de lui ; ils peu- 
vent attendre avec confiance. 

Cependant Gang-iloll avait donné des ordres & deux de ses 
compagnons qui étaient descendus vers la baie« IjCS navires 
veDaient d'aborder. On vit les Wikings s'élancer sur le rivage 
avec un tumulte qui n'avait rien de menaçant , et bientôt la 
hautear fut couverte de Normands dont les armes brillaient 
au soleil , el parmi lesquels se faisaient eniendre les harpes 
des Scaldes ; mais quand tous furent réunis sur le penchant 
de la colline, Gaunga, qui s'était tenu Jusqu'alors immobile 
et dans l'attitude de la méditation , releva la tète, il promena 
les yeux sur la foule qui l'entourait , leva la main , et tous 
firent silence. 

-Que mes Kœmpes ouvrent VoreilU, dit-il d'une voix forte, 
car Je tiens aujourdliui dans mes mains , pour chacun d'eux, 
une double destinée , et je viens leur demander de choisir. 
Le fils d'iloldis , ils le savent , n'est point un homme sans 
expérience. Depuis que son soufile a pu faire retentir une 
eorne marine, il a eu pour patrie un bois flottant; il a vidé 
la coupe sur tontes les mers; mais celui qui est sage ne re- 



commence point la route toujours parcourue. Quand le bœu( 
est abattu el dépecé , l'homme du Weslfold s'asseoit près da 
foyer en buvant l'hydromel. Qui nous empêche de suivre son 
exemple 7 La mousse marine a alourdi les flancs de nos hra- 
kars; comme nous , ils demandent à reposer sur le rivage ; 
Roll a cherché assez longtemps l'endroit où il abriterait sa 
vieillesse ; le Marcheur veut enfin s'arrêter, et il a chuisi une 
patrie. 

Ici il fut Interrompu par une rumeur de surprise ; les caa» 
ques des Wikings s'agitaient , comme les cimes des arbres 
au premier souffle de la tempête ; mille clameurs et mille 
questions se croisaient k la fols , mais toutes avaient le qnême 
but et demandaient le nom de cette patrie. 

— Vous la connaissez , reprit Roll ; c*est une noble terre 
arrosée de plut de ruisseaux que votre corps n'a de veines 
pour lui donner la vie. L4, comme en Ishinde, le beurre et 
le lait découlent de chaque brin dMierbe; le blé blanc y pen- 
che sa tête couverte d*épis comme un homme trop chargé , 
et la mer, notre aïeule, chante aux pieds des (alaises. Tel est 
le royaume que le prince des Pranks nous abandonne, et où 
chaque Wiking aura déjiormais un domaine immuable. 

I>es voix des Normands l'arrêtèrent de nouveau ; mais cette 
fbis, plus tumultueuses; toutes éclataient en bruyantes ex- 
clamations de remerciements ou de blâuie , de dépit ou de 
joie. Les uns appelaient Gaunga Holi leur roi et leur père , 
d'autres s'écri<iient qu'après avoir commencé mieux qu'ila- 
rold, il finissait plus mal que lui. Le Marcheur reprit en 
dominant le bruit de sa voix formidable : 

— Que les Wikings ne crient point tous à la fois comme 
les oiseaux de mer après la tempête ; Gaunga-iloll n'impose 
à personne sa volonté ; mais s'il en est parmi vous qui se rap- 
pellent le toit sous lequel ils sont nés , les champs où ils ont 
gardé les troupeaux , les foyers où les jeunes filles leur appre- 
naient les chants des ancêtres , à ceux-là , J'olTre des maisons 
de pierre , des prairies , des troupeaux , et des lémroes qui 
seront les mères de leurs fils. Quant aux Wikings que le génie 
de Griflbn (1) appelle sur les eaux vertes , ils ont les roules 
libres devant eux; Torféas les attend au rivage; il a relevé 
les ancres de sa trane et tourné sa proue vers l'Océan ; 
qu'ils partent à sa suite, tandis que ceux qui n^ont plus rien 
à cherclier sur la route des Cygnes enterreront leurs armes 
comme mot 

Gaunga livait^ en eflet, tiré son épée dont il enfonça ht 
pointe dans la lande. Il y eut d'abord parmi les Wikings une 
aorte d'hésitation ; les regards se portaient alternativement 
vers les vaisseaux de Torféas , qui faisaient leurs préparatiEi 
de départ vers la ^er armoricaine ; mais les images d'or- 
dre, de joie el d'abondance qu'offk-ait cette dernière Tem- 
poriaient aux yeux du plus grund nombre. Gaunga allait 
d'ailleurs de l'un à l'autre, enc<»urageanl « promettant , or- 
donnant selon le caractère ou rimportaocetle l'interlocuteur. 
l\)ur lui commençait déjà le rOle de seigneiir suxerain : mais 
ses paroles étaient facilement écoutées. La plupart de ses 
Kœmpes venaient planter leurs êpées près de la sienne, et, 
au bout d'une heure, le sommet de la colline étlncelalt tant 
entier sous cet le moisson d'acier. 

Mark , ravi d'une pieuse joie , s'était mis à geaeei« et re- 
merciait Dieu avec ferveur de ce changemem. 

— Découvre ton front, mon fils, dit-il au nactiem; la 
Trinité a eu pitié des hommes ; les douleurs du père ont 
amolU ce cceur païen ; maintenant il croH , Il a4rae, il espère ; 
l'esprit de Wt\i est en lui. I»rès de chacine àt ces épées en- 
fooeées danala bruyère, je crois voir une mère qui a reiroové 
son fils, un fils qui n'aura point à pleurer son père, une 
veuve qui gardera son mari. En enterrant la guerre, le Mar- 
cheur vifent d'enterrer les sept péchi^s capitaux. 

Cependant ceux des Wikings qui s'étaient séparés de Gan§* 

(i) Célèbre constructeur dt navirts dont Taiprit présidak mx 
eourtcs aveatureuMt dts Nonnandt. 
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iioN pour continuer à écumer les mers, venaient dequit- 
- ter leur mouillage. En tête de la petite escadre , composée 
seulement d'une trentaine de navires , s'avançait la trane 
•de Torrêas, servie par quai*anie rameurs qui frappaient 
les (Uits en cadence« Le roi de mer courait sur les rames en 
mouvement, et lançait jusqu'au haut du ro&t des javelots 
qu'il ressaisissait dans leur chute. Un Jeune garçon , del)out 
•«ur la proue, le suivait des yeux avec admiration. 

— Sur mon àme ! je ne me trompe pas l s*écria Galoudek ; 
cVst Andgrim qui s^enfuit avec le démon du Nord. 

- Il n'aura pu résister aux appels de la liberté , fit ob- 
server Mark. 

— Aussi ne suis-je point surpris qu'il ait voulu nous fuir, 
répliqua le macticrn ; mais comment a-t-41 pu abandonner la 
petite pasioure T 

L'étonnement du chef breton n'était point sans cause : 
partagé entre l'entraînement de la race, la puissance du passé, 
l'espoir de l'indépendance et la seule image d'Aourken, le 
jeune captif avait longtemps hésité ; mais Aourken était ab- 
sente et les autres attirements se trouvaient là pressants , 
irrésistibles, il s'approcha du navire sans savoh* encore ce 
qu'il devait faire ; l'ordre de pousser au large fut donné , 
et il s'élança instinctivement sur la trane qui mettait à la 
voile. 

Mais Aourken l'apert^ut tout à coup, Jeta un cri et courut 
vers le bord du promontoire. L'idée d'une séparation volon- 
taire ne pouvait lui venir; elle crut que les Wikings emme- 
naient Andgrim de force, et se mit à les supplier dans la 
langue norse que ce dernier lui avait apprise. Le navire , 
qui n'avait point encore pris la biise, filait doucement le long 
des resdfs, et elle le suivait en courant sur la dune, séparée 
seulement de lui par un étroit espace. Sa voix , entrecoupée 
par la course, retentissait parmi le grondement des flots sup- 
pliante et éplorée; elle en appelait tour à tour aux dieux du 
Nord qu'Andgrim lui avait lait connatire, et à tous les saints 
du paradis chrétien. Elle se tordait les mains, elle faisait suc- 
céder les reproches aux prières et les menaces aux reproclies. 
Le jeime Normaud ne pouvait entendre , mais il lui suffisait 
de voir pour comprendre l'erreur d' Aourken et son désespoir, 
il devint pùle, sembla liésiter et se pencha involontairement 
sur les bords de la trane ; mais celle-ci venait d'atteindre U 
pointe de la falaise ; la haute voile qui reçut plus librement 
la rafale t'arrondit, et l'éperon commença à sillonner les 
flots en s'éioignant du rivage. Aourken , qui était arrivée à 
rexirémité de la dune, tomba à genoux en étendant ses mains 
jointes vers la merl Apdgrim vit le geste , et sou Ame en reçut 
une secousse suprême. Sautant sur la tète de brouxedu dra- 
gon qui -ornait la trane , il regarda vers le rivage et crut y 
voir, à c^ d' Aourken , tous les souvenirs de ces trois der- 
nières années qui lui tendaient les bras en gémissant. L'or- 
gtleli sauvage qui gonflait son coeur tomba subitement i ses 
yeux sje remplirent de larmes ; il répondit par un cri au cri 
de la jeune fille, et s'élançant d'un bond au milieu des va- 
gues, il nagea vers le ]fM du promontoire , où Aourken le 
re^l dans ses bras. 

V^!bbé ii%k grand Ya( « qui avait suivi tous les loouvements 
de e^ie ae^ avec un iutérél visible , se loaroa alors vers 
Galoudek. 

— Voici le symbole de l'avenir, dit-il en montrant Aourken 
et Andgrim qui s'avançaient en se tenant par la main ; les 
pafens seront retenus et adoucis par Tamour des chrétiennes, 
et de deux races ennemies Dieu fera une seule race. Laissex 
la mer remporter avec sou écume les vicieux , les méchauts 
et les insensés ; dans la muisson la plus b^'lle le vent ne doil-il 
pas enlever quelques tourbillons de poussière et d'ivraie ? 
Mais le bon grain reste, et c'est lui qid germera pour l'avenir. 

Puis allant à Gang-lloll qu'entouraient les chefs normauds, 
le moine lui parla une dernière fois de ce que le Dieu dfs 
chréUens avait déjà fait |)our lui, de ce qu'il ferait encore. 
Aidé par l^pa qui lui servait d'interprète, il développa rapi- 



dement les principes de la religion du Golgolha. Sa voix était 
douce quoique élevée, son front courouué. d'une s^^réiiilé 
suprême semblait rayonner. Les Wikings écoulaient la têle 
baissée. ^ parole ressemblait à l'air attiédi du prinlem|)H que 
Ton ne sent point pendant qu'on le respire, mais qui éveille au 
fond de notre poitrine je ne sais quelle joie confuse. Quand 
il s'arrêta, il y eut un long silence dans celte foule ; les ca'ur^ 
étaient ouverts , et les e^spriis s'efforçaient de comprendre, 
Enfin Gaiig-Roll regarda le saint avec une expression de res- 
pect qu'aucun de ses Kd'Uipes n'avait encore vue sur son vi? 
sage, et, étendant la main comme pour un sermcut : 

— Nos oreilles ont entendu, homme de Dieu, dit-il, et 
nos âmes ont compris. D'ici à un an , je promci^ de rcvèlir 
la robe blanche du baptême , et voici ce que je donne à toi^ 
abbaye pour gage de moii engagement, 

U retira le cercle d'or qu'il portait au bras gauclie , et Iç 
jeta aux pieds de Mark. Les principaux Wikings^ eutrahiés 
par son exemple , répétèrent la même promesse en donnant 
le même gage, et quand ils eurent adievé, les bracelets for- 
maient un monceau qui dépassait le front du moiiie de la 
hauteur d'une épée franque. 

Quelques heures après , les navires mirent à la voile. Us 
s'ébranlèrent d'abord lentement et avec une certaine confu- 
sion. Les rothras poussaient des cris joyeux, les ponts étaient 
couverts de Kœmpes qui vidaient leurs cornes d'hydromel » 
et les ordre» du pilote se croisaient dans l'air ; mais tout \ 
coup le Drakar royal glissa comme un inimense serpent maria 
entre la triple ligne de vaisseaux, et vint, en tète, prendre 
son rang. L'étendard de l'agneau flottait à gauche , au lieu 
de celui du dragon (i) , et, au haut du m&t, à lu place du 
corbeau symbolique qui , les ailes étendues et le t)ec en- 
tr'ouvert, semblait autrefois s'élancer sur sa proie, s'élevait 
maintenant le soc poudreux d'une cliarrue I 

Au moment où le Drakar rasa le cap sur lequel les Bretons 
se trouvaient réunis, un rayon du soleil couchant Téclaira 
tout entier. Près de la pouiM*, un homme se tenait debout et 
sans armes, la main droite appuyée sur l'épaule d'une femme 
qui berçait dans ses bras un enfant \ C'était (lang-UoU , le 
démon du Westford , qid cinglait vers la Neustrie avec Will 
et Popa pour Jeter les fondements du duché de Normandie 1 



Ceux qui veulent imposer aux peuples une domination 
injuste craignent les hommes éclairés comme les malfaiteurs 
craignent les réveri>ère5. ^« 



ENTRÉE DU PORT DE TOULON 
( Départemeut du Yar). 

En quelques heures en passe de Marseille à Toulon. Le 
contraste est frappant : à Tactivité , au mouvement du pre* 
mier port marchand de U Méditerranée , qui sont un peu 
ceux d'une fourmilière, suceèdent l'aellvlté et le mouvement 
non moins grands, mais plus réglés et plus calmes, d'un port 
miUtaire autour duquel se drcsaeot kA immenses établisse- 
ments d'un des grands arsensmi maritime» de l'État* 

Des points de reconnaissance remarquables signalent de 
loin les approches de Toulon : à gauche, le promontoire Sicié 
avec ses roches abruptes et ses crêtes sourcilleuses; à droite, 
le mont Sepet, qui en est séparé par une déprewIoB profonde 
que remplit un isthme de sal>le , et à travers laquelle on 
aperçoit la ville dans l'éloignement ; enfin le sommet du 
Coudou. 

Derrière le Sepet ^'étcnd la grande rade. On passe de la 
grande rade dans la petite , où est Toulon , par un détroit 
resserré entre deux pointes avancées qui montrent à leurs 

(0 L'êleudard du dragou aunoiiçait la guerre» eelui de IV ' 
gueau aimonçait U paix. r^r^r^t^ 
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extrémités , celle de droite une énorme construction dite la 
Grosse-Tour, celle de gauche le fort de TÊgnilIeite. 

Évitons avec soin les basses qui environnent la Grosse- 
Tour, et marchons droit devant nous ; la ville est là. Ces 
cales couvertes que vous voyez à droite sont celles du Mou- 
rillon, où Ton conserve les bois de construction, et qui sont 
isolées entre la mer et un canal appelé la rivière des Amou- 
reux ou rÉgoutier. Sur le terrain bas qui leur fait suite 
s'élève toute une nouvelle ville marchande. 

Nous voici devant le port marchand , dont notre gravure 
représente rentrée ; sur la gauche se trouve le port militaire 
ou la nouvelle darse, dont on ne voit rien ici. 

Après être entrés nous tournons à gauche. — Voici le 
JIftitron, ce navire qui ramena Napoléon d'Egypte, et au- 
quel on a donné par honneur la permission de pourrir là , 
dans un coin ; puis un ponton peuplé de forçais , et dont le 
toit noir se dessine au-dessus des murs blancs de la jetée ; 
enfin les grands bâtiments à vapenr qui transportent les 
troupes en Algérie. Tout cela est renfermé dans Tanglc sud- 
ouest du port, sur les deux côtés duquel se développent les 
longs bâtiments du bagne. 

Le passage qui se présente ensuite est celui par lequel les 
vaisseaux du port militaire passent dans le port marchand ; 
sur la rive gauche sont les hangars à triple voûlc où Ton 
construit les embarcations et les canots ; à droite, des chan- 
tiers, et vis-à-vis du quai de ces chantiers, les petits ba- 
teaux à vapeur; un pont volant sert à communiquer d'une 
rive à l'autre. 



Le port décrit ici un autre angle auquel va faire suite fe 
beau quai le long duquel la ville se développe sur une 
étendue de 500 mètres. 

Dans l'angle même est la consigne où l'on vient purger 
sa quarantaine ; à quelque distance , le bâtiment où l'on met 
aux arrêts les matelots tapageurs ; puis le bateau-poste de 
Corse , près du grand débarcadère central , au delà duquel 
sont mouillés , bout à quai , les bâtiments marchands qui 
oiTrent sans cesse une forêt de mâts. 

Longeons mahitenant le côté oriental du port pour reve- 
nir ù notre point de départ, l'entrée. Nous aurons à tourner 
plusieurs fois, car, pour donner plus d'emplacement au 
bassin , l'enceinte décrit plusieurs drconvol niions. En por- 
tant du quai les regards vers le sud-est , on aperçoit , à un 
millier de mètres dans celte direction , le fort Lamalgue , 
dont les coteaux donnent des vins renommés , et sur les 
terrains bas de l'espace intermédiaire plusieurs bassins et 
la nouvelle ville marchande , née depuis la conquête de 
l'Algérie. 

Enfin , à l'entrée du port se dresse la machine à mater 
(1 SÛT, p. 289). 

Le clocher que l'on remarque à droite de l'enli'ée est celui 
de l'église Saint-Louis , et au-dessus se dresse le mont Fa- 
ron, dont les redoutables fortifications se tiennent suspen- 
dues dans les airs comme autant de tonnerres. En haut de 
ce sommet si aigu , si diflicile à gravir , est une dlerne im- 
mense où Ton mettrait presque une frégate à flot , et qui 
sert à rnpprovisionnemenl d'un fort capable de contenir 




Tue du port de Toulon , prise de la petite rade. 



3 000 hommes. Les pentes Uiférieures de la montagne 
offrent çà et là d'autres fortifications qui achèveat de rendre 
la ville inattaquable, et quantité de bastides ou malsons de 
plaisance au milieu d'une riche végétation. 

Quant au port militaire , nous n'en dirons que peu de 
mou. On y remarque surtout les chantiers de construction, 
les forges , la mâture , la corderie , la voilerie , les magasins 
Cl l'arsenal maritime , un des plus beaux de l'Europe. Dans 
es chantiers sont deux^calesjouverles, dont les immenses 



toitures, de 250 pieds de long sur 60 de large , sont desti- 
nées à abriter du soleil brûlant de l'été et des intempéries 
des saisons les vaisseaux de premier rang qu'on y construit. 



BUREAUX D'ABOIlNEMEnT ET DE VENTE 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-AugusUns* 

Imprimerie de L. Martihet, rué Jacob, 3o. 
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LE PAYSAGE. 




w»"vrîy* 



DeMin de Mai vv, d'après Tiirner. 



ï3r- 



* Qai de nous, dans une heure de silencieuse rêverie, où Ton 
M soustrait aux rumeurs du monde , aux agitations de la 
dté, qui de nous n*a souvent arrêté ses pensées sur quelque 
acène champêtre reproduite par la mémoire , ou enfantée 
par rimagination 7 Qui de nous ne s'est fait à lui-même son 
Paysage, cadre idéal de la vie, cadre mobile et variable selon 
les diverses circonstances de notre destinée , ei los diverses 
ToMi XVf. — Août 184S. 



situations de notre esprit ou de notre cœur 7 Quel que soi' • 
notre état de fbrtune , notre absorption dans les souci! 
matériels , on le rêve souvent plus tenace , plus impérieui 
de Tambition , nous n'échappons point à Tlnfluence de U 
nature extérieure , de celte nature qui nous environne de 
toutes parts, qui , dans ses éternelles harmonies , sans cesse 
frappe notro oroille , attire nos regards, et de temps h autre 
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nous saisit par l^émouvant souvenir des naïves émotions 
de notre enfance et des vives joies de noire jeunesse. 5ôus y 
revenons après nous en être imprudemment écartés , nous y 
revenons comme à un refu(;e paisiblet après les fatigues d'un 
▼oyai^e aveniurcux , comme au sanctuaire où brille perpé- 
tuellement dans tout son éclat le feu sacré dont la flamme 
▼acille et s'atfaiblit souvent en nous. Cette nature qui nous 
entoure , Dieu nous Ta donnée comme un enseignement et 
une consolation, comme une mère et une amie. Elle est liée 
à Texisteuce de Tliomme , elle en reproduit Timage dans le 
cours des saisons, elie berce l'enfant au milieu de ses (leurs, 
elle assoupit sous ses verts ombrages les ardentes passions 
4e Tûge mûr , elle ouvre dans son sein un dernier glle au 
tieillard. Nous vivons avec elle. A tout instant, nous sommes 
ramenés vers elle par un attrait instinctif, ou par une irré- 
sislible impulsion. Alors , nous nous créons au sein de ses 
Inépuisables richesses un asile coordonné d'après nos sensa- 
tloBSb L'idéal, pour les uns, c'est la maison blaucUe de Uous- 
ieau avec ses contrevents verts , pour d'autres un des lacs 
argentés de Wordsworth : tantôt nous soupirons après lile 
aoiitaire, rUe ignorée et libre de Thomas Moore, laiilôl après 
ks vastes steppes chantées par les poètes russes ; dans nos 
Jours de tristesse , nous songeons aux sombres défilés de 
SaUator llusa , dans nos Jours heureux aux splendeurs de 
IX)rlenL 

Sans sortir des épaisses murailles qui composent notre 
demeure , nous nous en allons sur les ailes de la fantaisie à 
travers l'immense espace, cherchant et admirant tour à tour 
ks plus riantes ou les plus grandes images; id la mer aux 
flols d'azur et d'émeraude ; là les austères forêts du nord , 
ou les pahniers avec leurs grappes de fruits savomreux mCt- 
ri» par un ardi'nt soleil , ou les cimes dee montagnes cou- 
vertes de glaces éternelles. Si un seul de ces tableaux m 
suffit point aux caprices de notre imaginatioin «eus pouvoos 
sans de grands efforts y trouver un complémeat, allier 1» 
beautés distinctivcs d'une contrée à celles d'une autre coalréie, 
la montagne rocailleuse à la vallée féconde , et Tœuvre de 
lllidustrie humaUie à la nature primitive. 

Notre gravure représente une de ces compositions de 
paysage où l'artiste s'applique à réunir sur un même* point , 
et dans un harmonieux eiutemble , des images étudiées en 
différents lieux; d'un c6(é la montagne escarpée portant 
à sa cime , cotame un nid de condor, une forteresse , uiMs 
viUe inaccessible, puis un pont immense dont les arches co^ 
lossaies traversent toute l'étendue d un lac4 de l'autre eûté 
ce lac tranquille doré par un lumineux rayon de soleil , sil- 
lonné par de légères embarcations, ombragé par des arbres 
majestueux , puis la colline solitaire , traversée par dnitx 
frais coulants , puis le gazon touffu , les plantes abondsmtes 
où li's vaches s'enfoncent jusqu'au poitrail , où les jfùU& 
causent mollement assis l'un à côté de l'autre. 

Qu'on ne cherche point dans une des régions du gik)!» 
cette scène peinte par Turner, elle n'existe nulle part. C'est 
une œavre d'imaginaiion inspirée par diflérentes œuvres 
réelles , une strophe de l'Arioste . une page des coules de 
rOriem. Que la poésie, a dit un des malires de l'antiquité ,. 
soit commje la peinture I Geue fols , la peinture et \ù poésie 
sont réunies. L^œuvre de Turner, quoique l'on puisse lui 
reprocher la mollesse et le vague du de&iu» attache lfi6 re- 
gards et parle à la pensée. 



COLONIES DE DÉPORTATION. 

Un officier de ia marine française, M. le capitaine RIgodIt, 
a publié, en 1839, à Toulon, une brochure qui a pour litre : 
De La fUcessili d'une colonie de déportation et de quel- 
gue$ localUés proprei à ton etabUssenienl. Nous euipi un- 
tons à ce travail , peu connu , quelques passages qui nous 



paraissent de nature à intéresser nos lecteurs, ne fût-ce que 
àous te rapport de l'étude géographique. L'auteur a solo 
d^annoncer que le choix des lieux qu'il décrit a été reslreipt 
par l'impossibilité de former des établissements près des 
terres déjà colonisées par les Européens , et par la nécessité 
de trouver réunies les conditions de salubrité, de fertUîté du 
sol et d'isolement qui puisse empêcher les évasions. 

ILES MALOOINES 00 PAUU«A!fDS. 

Cet archipel, situé à l'est du détroit de Magellan, est com- 
posé d'un grand nombre d'Iles de diverses grandeurs partagées 
en deux gi-oupes par le canal de San-Carlos. Deux d'entre elles 
août eunsidérables, Solédad et Falkland. Oimme toute la côte 
orientale de l^rtaguuie , les Malouines manquent de bois , 
tuab i f tielques pieds de profondeur, on trouve partout une 
tourbe excellente , qui , desséchée avant d'être employée, 
donne un feu aussi ardent que le charbon de terre. Lors d« 
la découverte par des Malouins , il n'y avait aucitn quadru- 
pède sttr ces lies: les bœufs, dbevatix , porcs et lapins im- 
portée par h*s Fr?iQçais et les Ëspoitnols s'y sont depuis con- 
sidéraitKHlient mullipUés à V^{9X curage. Au contraire les 
amphibè% qui étaient extrêmement nombreux, y ont été à 
peu près détruits par les pécheurs anglais et «mérieuins. 

On y trouve beaucoup d'oiseaux %ui, par eux-mêmes ou 
par leurs wufis, fournissent un aliment préôeux aux luviga- 
teurs : les végétaux qui y crolNsent sptmtanémeul olFrent un 
rafralcbissMueAt recneiché pour la guérison du scorbut 

Le pays eet partout arrosé de petites civières: le gibier et 
le poissouy scmt aboh4anl3. 

£n I7li4« ttiMigaiuvitte , commandant une eatpWdon com- 
pottée de ia fkrègate l'Aigk et la corveUe te Sphynx^ aborda 
attx llalouittcs dans la baie située à l'est de bokklad , et en 
prit sokui^eftfcrnient possession au nom du roi de Ki*ance , y 
bàUt un kwn et y étabht une colonie composée de deux fa- 
milles Canadietuiesit d'ouvriers de toute espèce, et en la 
quittant, la laissa pourvue de vivres pour deia ans. En 1766, 
iluugainvllle, dans un second vuy<^e, y apporta de nouveaux 
colons et des apiprovisioiinemeuts; U Uouva hi cotoale dans 
l'élAt te plus sakisfiûSAAt tt. de hertiMie, «{tli y coaunaadait, 
a écrit les détaib suivaiMS. 

« Notre agvkulittffo donne toute t$pMmt : l«ttfttt les 
ptanles potasèree ont réussi ; à W^gfJtû du lilé, tt a pcoduit 
de beaux épis , inis quant à la fioftnte seul^nKïttt : U n\si 
point venu de grains. Nos terres demandent à êu^ plus 
longtemps travaUltfes et mêm» aittéhuiées avet de bon fu- 
mier. Ce que nous avous de b^tiaux He suffit que pour des 
essais; quatre de nos géolsses et Irois chevaux mhu louiours 
en pleia ctiamp; nous n'avoues pu réos&ir à les rattraper , 
mais km- humeur vagabonde nous Ea4t connaître an des 
grand» avantages dm puys : e'tett que les bestiai» peuvent y 
rester eu toiue ^Btsun , jour et nuit aux champs , et qu'ils y 
U'ouvent pâture et litière. 

» L'hiiver que nous avons pâmé ici n'a point été rigoureux : 
Jamais assez dkt D«tige pour couvrir la boucle des souliers, de 
glace |>our sout^'uir uitc pierre gvosse comme le poing, et si 
ce n'etU été lu pluie qjUi passait à uavers nos couvertures , 
comjue un crible, nous aurious &ii lrè.s-peu de feu. » 

Ce» iMiUi^eilA comiomutuimnUi^ pouvaient Taire espérer tin 
avenir prospère pour notre colonie nai.ssanlc à laquelle 
Bougainviiie consacrait ses soins et sa fortune, lorsque l'Es- 
pagne inquiète de notre voisinage , réclama cet archipel 
comme annexe de la vice-royauté de Buenos-Ayres. Des né- 
gociations eurent lieu , et en 1767 , à la suite d'un traité , 
notre éiablisseiueni de Solédad fut remis à cette puissance 
qui plus tard l'abandonna. 

Nous avions pris |K)s.sess{on de Solédad en 176A : Byroîi 

prit pos.Ne.viion de Falkland iK)ur TAngleierre en 1765; mais 

cette pui.^saUi e ayant refusé de restituer cette Ile , comme 

nous avions fait de Solédad , le vice-roi de Boenos-Ayrei 
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69 6t eiile?cr lea Anglais et dëlrai^t l^iir ^(ablLssement. 

. Uoe guerre génémle faillit être le, r^iflfat de cette vlo- 
leoçç, et pQiir l'éviter , il fut convent^ entre les deux cou- 
ronnes qve les éiabljjisements dét^iui (s ^raient relevés et 
que TAngleteiTe ^rail remise, en possessioa de Falklaod.» 
mais qu'ensuite ell^ Tabandonnerait* 

• L'Angklerre n*a donc plus aucun droit sur ce|s Iles, et 
peitt-élre même TEspague est^elle dans le mé;me q^s : néan- 
moins en 1820 , la république de Buenos-Ayres, s^ croyant 
subrogée aux droits de TEspagne, en tit prendre possession 
par la frégate l'Héroïne^ et avec son autorisation, un Fran- 
çais suivi d'un certain nombre de Gauclios était venu s'y 
élablir, lorsque vers 1832, TAugleterre fit occuper noli*e 
ancien établissement de Solédad par un lieutenant de vais- 
seau et quelques soldats* Le Français, se prétendant lésé, 
proiesiti contre c«tte usurpation et se rendit à JMienos-Ayres 
pour obtenir justice, tandis que les Gauclios se constituèrent 
en étut d'hostilité contre le poste anglais. 

Dans cet étal de Clioses , le gouvernement Jugera s'il doit 
entamer des négociations avec les £(ais qui prélcudent à la 
souveraiueié des Maloulncs, ou si, reprenant les droits aban- 
donnés par l'Espagne, il fera occuper telle partie de cet im- 
mense archipel jugée convenable à une colonie de dépor- 
tation. 

PORT-fAUIlIK. 

Ce port, situé à 60 lieues à l'ouest dtl cap des Vierges, dans 
le détruit de Magellan , après le passage du second goulet , 
est le lieu qu'avait choisi Sarniieuto, eu lo8i, pour y fonder 
la colonie de Philippeville, au moyen de luquem TEspugne 
prétendait interdire aux autres nalionn te passage dans la 
kner du Sud. 

Quatre l);istions y furent érigés ei armés pour protéger la 
ville où iiOQ colons furent laissés ; mais trop occupés ailleurs, 
les Espagnols néglig{>rent a*t élablUsenient avant qu'il pât 
se suffire à lui-même; la dissension se mit parmi les colons, 
et en 1587 , quand GavcndisU y parut , un seul homme y 
restait. 

L'issue malheureuse de cette leniativc pour coloniser cette 
extrémité de l'Amérique ne me paraît pas un niolif su(lis<iut 
pour faH'e renoncer à un nouvel essai dans uu liiu Htiiii, 
boisé et arrosé, où, suivant les divers navigateurs qui y ont 
relAché, l« nulme au printemps est partie tic Imis les dons 
précurseurs de la fécondité, où la chasse et surtout la pèche 
donpent les produits les plus al>ondants. 

Byron , dans son voyage autour du monde eu 1766 : en 
parle dans les termes suivants : 

« La rivière Sedger qui se jette à la mer au Port-Famine 
offre un aspect aussi agréable qu'il est possible d'en coii- 
cetoir à l'imaglflalioR la plus riante et la plus féconde. I/ïs 
slDUosités de son cours sont agréablement diver>i(lées : on 
aperçoit de cliaqua côté un bosquet d'arbres superbes qui 
penelient leurs têtes élevées sur la rivière , et forment un 
agréable ombrage. Les chants variés d'une foule d'oiseaux 
et les parfums des fleurs qui embellissent ses bords , scm- 
blent se réunir pour enchanter tous les sens du voyageur. 
Telle est cette délicieuse contrée dont les beautés ne sont 
connues que par on très-petit nombre de sauvages , tandis 
qa>He8 liraient le charme des hommes du goût le plus dé- 
licat. Parmi les arbres, Il y en a d'an diamètre de trois pieds 
et demi ; le bois près du rivage s'étend tout le long des col- 
lines , mais les montagnes qui sont un peu plus loin dans 
rintérieur, s'élèvent beautoiip plus haut, et leurs sommets 
déchirés et stériles sont toujours couverts de neige. » 

Plus loin il ajoute : « Nous commençâmes l'aimée 1765 au 
Port-Famine , où nous jouîmes de tous les agréments que 
nous avions droit d'attendre : nous avions du poisson , de 
Peau et du bois en abondance. » 

Tel parait être en effet Port-Famine en été , d'après les 



récits de Cavendish, de Weddell et du capitaine King ; mais 
par 5û* latitude australe à un été de quel<|ues mois paralysé 
déjà dans ses effels par les nombreux coups de vent du Sud 
au Nord-Ouest accompagnés de déluges de pluie et de grêle, 
succède un hiver long et rigoureux. 

Ce n'est donc qu'après un easai de colonisation sur une 
petite échelle, qu'en cas de succès, on pourrait procéder k 
un établissement déllhitif ; néanmoins les Guanacos de cette 
partie de l'Ajnérique .et les chevaux des Patagons trouvant 
dans les pâturages quji^ croissent spontanément sur ce sol 
fertile une nourriture abç^ndante , on ne peut douter de la 
possibilité de recueillir en été un fourrage suffisant pour la 
nourriture des animaux dome.sUques durant la saison froide : 
la colonie obtiendra donc pnsque sans travail , eau, bois , 
fourrdfee et pèche abondante : les essais h faire montreront , 
ce que la culture des céréales et des légumes peut ajouter 
aux productions spontanées du sol , et si les récoltes à at- 
tendre suffiront aux besoins de la colonie et à ses échanges. 

Une dernière considération parait devoir ^ire préijeniée 
en faveur d'un essai de colonisation à Port-Famine , c'est 
que là, du moins, l'espace est incontesté et sans limite ; les 
Patagons qui fré(|uentcnt les côtes du détroit en été n^y ont 
aucune prétention ; iht ne s'approchent guère des Européens 
que pour en obtenir des vivres , et leur état misérable ne 
seMit pas un encouragement à la désertion. 

COTE OGCIDEMTALB SB PATAGOAlE. 

Cette côte difîère essentiellement de la côte correspondante 
de la Patagonie orientale : au lieu de terrains bas, imprégnés 
de salpêtre et de sel , où la végétation est réduite à quelques 
Chétives plantes, on trouve ici un sol montueux, accidenté* 
arrosé et couvert de bois superbes. Lq littoral est entre- 
coupé do goltes proronds et de canaux qui séparent du con- 
tinent des lies considérables. Les ports y sont nombreux et 
offrent des abris sûrs aux vaisseaux de tout rang. Malheu- 
reusement ces avanuiges sont Compensés : le climat y est 
froid et humide; les vents dtiS.-O» au N.-O., qui y régnent 
presque constamment , soufflent avec une violence qui en 
rend l'approche dangereuse, et amènent avec eux une rapide 
succession de pluie , de grêle et de rafales qui en éloignent 
les navires n'ayant d'ailleurs aucun motif pour approcher 
une côte où il n'y a pas d'établissements et où la grande 
pèche est rarement avantageuse. 

Néaimioins il semble impossible qu'un pays situé entre 
des |)arailrles correspondants à ceux dans lesquels la France 
cs^ renfermée , et où l'on trouve un pays arrosé et une su- 
perbe végétation , se refuse aux diverses cultures qui chez 
nous font vivre l'agriculteur. 

Les renseignements manquant pour résoudre complète- 
ment celte question, ce n'est qu'en allant sur cette côte faire 
une exploration de ses ressources qu'on en obtiendra une 
enttt're solution. Dans ce cas, les lieux préférables seraient 
les suivants : 

Port Uenry. — Ce port est situé à la côte septentrionale 
de rile Madre-de-l)ios , à une lieue du cap Très-Puntas. 
L'accès en est facile , et au fond du havre se trouve une 
véritable darse où un navire peut entreprendre toute espèce 
de réparation ; l'eau , le bois sont abondants près d'une 
plage de sable. Latitude sud, ôO'^Oi'; longitude occidentale, 
77» Sô'. 

Santa Barbara, — Ce port sitnd, à h côte nord de Plie 
Campana , a deux entrées séparées par une lie. Il offre un 
excellent abri , el le petit brassioge de ses alxirds en rend 
l'accès facile. L'eau et le bois y sont abondants. Latitude 
sud, ùd' ; longitude occidentale, 77* 50'. 

Port Oiteway, — Ce port , situé à la côte méridionale 
de 111e Très-Montés , s'enfonce à 5 ndlles dans l'ouest de 
liolfovtray-Sound : l'entrée en est facile ; c'est un des meil- 
le.» hatm de I. Pai^toofe ««^ff»^ gy«<$i't5k©gie 
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comme dans les précédents de Peau et des bois superbes. 
Latitude sud, A6* 50' ; longitude occidentale, 77* ûO . 

Jm suite à une autre livraison. 



HUDIBRAS. 

Fiu. — Voy. p. 57, a44. 

Un des charmes du roman de Cervantes est sans contredit 
cette amitié naïve, honnête, constante, qui unit si intimement 
don Quichotte et Sanclio. Le cœur sourit à la sollicitude 
grave et paterne du maître, au dévouement plaintif mais 
obstiné du pauvre écuyer. On les aime de toujours s'aimer. 
Cervantes devait être aussi bon qu'il était sensé. On a 
dit que Tesprit nuit à la bonté : on peut dire avec autaKt de 
raison que la Ijonté sert à Tesprit ; en s'alliant à lui elle ajoute 
à sa force et étend sa portée. Cervantes amuse le monde en- 



tier ; Butler n^est apprécié que d'un seul peuple : sa verve 
est enfiélée : aucun de ses personnages n^inspire la moindre 
sympathie. Son but n'était que de rendre ridicules et haïs- 
sables les deux sectes que personnifient ses deux héros: 
c'est, en somme, un plaisir assez maussade que le spectacle 
des discordes entre les méchants et les sots. 

Jusqu'au septième chant , Hudibras et Ralpho, quoique 
discutant sans cesse avec aigreur, ont du moins continué à 
marcher côte h côte et à partager les mêmes périls ; mais 
leur aventure chez le sorcier les sépare. Ralpho, qui le pre- 
mier a fui de l'antre de Sidrophel , n'en est point sorti les 
mains nettes ; il a mis a profit le tumulte du combat pour 
emplir ses poches de gimcracks, whims cijiggumbobi (1). 
Aussi n'a-t-il nulle envie d'obéir à son maître et d^aller 
éveiller l'attention du constable. D'ailleurs il se souvient amè- 
rement des coups de fouet que le chevalier voulait lui im- 
poser par procuration, et, pour se venger. Il va droit au châ« 




Aventure nocliirue du chevalier daus un château.— D'après Uogarlh. 



teau de la douairière où il raconte à la dame les ruses et les 
coquineries d'Hudibras. 

De son côté, le chevalier se prend à songer qu'un constable 
ignorant pourrait bien ne point estimer h leur juste valeur 
ses glorieux exploits chez l'astrologue, et il lui paraît pru- 
dent de laisser son écuyer se tirer seul de ce mauvais pas. 
Il trouve donc plus opportun d'aller au château demander à 
la dame la récompense promise de cette flagellation qu'il ne 
s'est point donnée. 

Avertie par l'écuyer, la dame reçoit le chevalier avec 
une courtoisie ironique. Elle écoute avec patience ses hâble- 
ries, ses faux serments, et lorsqu'il a épuisé tous les men- 
songes que lui inspire son imagination drolatique, elle le con- 
fond en lui racontant de point en point toutes ses véritables 
pensées et actions depuis le jour où il s'est séparé d'elle. Tandis 
que , dans son trouble et sa stupéfactfon , le malencontreux 
chevalier cherche quelque moyen de mieux tromper la belle, 
on entend un grand bruit de gens qui frappent violemment 
à la porte : ce sont des valets de la dame déguisés en luthis. 
lijudibras pâlit , fuit , se cache sous une table ; les lutins le 



poursuivent, le découvrent et le battent. Le pauvre chevalier 
demande grâce ; la bande diabolique lui crie de ses voix for- 
midables qu'il ne sortira de ses griffes qu*après une confession 
générale et complète de ses péchés. Hudibras ne se fait point 
prier longtemps; il avoue ses supercheries, ses parjures; il 
convient qu'il n'aime de la dame que sa dot; son projet était 
de s'approprier le château et le reste , puis d'abandonner U 
châtelaine en lui faisant quelque petite pension alimentaire* 
Les lutins lui font ensuite subir un interrogatoke sur les ar- 
ticles de la fol que sa secte professe , et Butler, en composait 
les réponses d'Hudibras, se donne la partie belle pour mettra 
à nu rigrpocrisie et la perversité des presbytértem. 

(1) Voici le vers anglais . 

tt Of gimcracks, whims aod Jiggumbobi. » 

Mot à mot : « de mauvaises pièces mécaniques, de petites 
bizarres et de babioles. » 

Il faudrait prononcer ce singulier vers à peu près ainsi : 

« Ov djim'kraks, houimcs an'd ^jig'jHpi! 
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£11 des imiiis donne le signal du départ , et di( à Hudibras : 

— Je suis content de tes propos. 
Et ireux bien épargner tes os. 
Blacbiavely homme de tète» 
Auprès de tous n*est qu'une bêle , 
8« finesse est bien au-dessous 
De ce qui semble saint chez tous. 

A ces mots, lulin et lumière 
Disparurent, laissaut derrière 
Hudibras dans l'obscurité. 
D'une odeur de soufre empesté. 

Hudibras reste immobile , à bout d'esprit comme de courage. 
Q entend uie voix qui semble celle de sa conscience et qui lui 
dit des férités fort peu agréables. C'est sans doute encore un 
esprit ; mais celui-ci est compatissant ; il relève dans Tombre 
le chevalier, l'emporte, lui fait traverser une fenêtre, le pose 
jiur son cheval et galope avec lui. 



Cet esprit n'est autre que Ralpho. Au lever du Jour, Hu- 
dibras le reconnaît. Après une longue explication , le che- 
valier et l'écuyer se pardonnent mutuellement leurs fautes et 
se cincertent sur les moyens de prendre une revanche écla- 
tante sur leurs ennemis. Hudibras s'arrête à la pensée , que 
lui suggère Ralpho , d'aller remettre ses intérêts entre les 
mains d'un homme de loi. Vient alors la description d'un 
avocat , type infâme dont Butler se complaît à dépeindre , 
dans leurs nuances les plus fines, toutes les intrigues et les 
roueries. L'avocat conseille à Hudibras de faire pendre le 
sorcier et d'intenter un procès à la dame ; mais il faudrait 
tirer de la veuve quelque écriture qu'il fût possible de pro- 
duire en justice comme promesse de mariage. Hudibras 
adresse une longue épltre ridicule ù la dame, qui lui répond 
par nue épllre moqueuse. Ces deux lettres, qu'il serait diffi- 
cile d'analyser, ne sont suivies d'aucun récit : le poème est 
inachevé. Un chant entier, qui est le huitième dans les édi- 




1 1 février 1660. -^ D'après Hogarlh. 



Uons anglaises, et le neuvième ou dernier dans l'édition ac- 
compagnée de U déplorable traduction que nous avons citée, 
est consacré à une longue digression satirique sur la politique 
et l'histoire des presbytériens et des indépendants. Butler in- 
troduit le lecteur dans une assemblée puritaine où l'on vient 
annoncer que le peuple s'est soulevé et brûle les parlemen- 
taires ou les pend en effigie. Les membres de l'assemblée , 
saisis d'effroi, s'apprêtent à prendre la fuite : c'est le sujet de 
la dernière gravure d'Hogarth que nous avons reproduite. 



ORIGINE DR L'HOMME ET DE LA TRAITE DES NÈGRES, 

d'après les AMAXOUA, peuple de L'AFRIQUE 
ORIENTALE (1). 

« Au commencement, le bon Dieu MouUmkou fit deux 
trous ronds dans la terre ; de l'un il sortit im homme , de 
Tautre tme femme. Puis il fit deux autres trous d'où sortirent 

(i) E&lrait de E. de Frobervillt. 



im singe et une guenon , auxquels il assigna les forêts et les 
lieux stériles pour séjour. A l'homme et à la femme, le bon 
Dieu donna la terre cultivable , tme pioche, une hache , une 
mmiuite, tme assiette et du millet. Il leur dit de piocher la 
I i re, d'y semer le millet , de se constrtiire tme maison et d'y 
idire cuire leur nourriture. L'homme et sa compagne, au lieu 
d^obéir au bon Dieu, mangent cru le millet, cassent l'assiette, 
répandent des ordures dans la marmite, jettent au loin leun 
outils et vont chercher tm abri dans les bois. Dieu , voyant 
cela , appelle le singe et la guenon , kur donne les mêmes 
outils et les mêmes ustensiles, et letir ordonne de travailler. 
Geux-d piochent et plantent, se bâtissent une maison, cui- 
sent et mangent le millet , nettoient et rangent l'assiette et la 
marmite. Alors Dieu fut content, il coupa la queue qu'il avait 
mise au shige et à la guenon , et l'attacha à Thomme et à Ja 
femme. Puis il dit aux premiers : — Soyez hommes ; aux 
seconds : — Soyez singes. » 

On voit que , d'après cette tradition , la déchéance de 
l'homme est une punition non -seulement de la désobéit^ 

sance , mais encore <Je la paresse. - r\r\r%i/> 
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Voici, suivant le même peuple, quelle fut Torigine de ia 
traite* 

« Il y a bien longtemps, le fond de la mer qui sépare au- 
jourd'hui la terre des noirs de celle des blancs, était on pays 
d'qne fertilité merveilleuse : on rappelait Kastipù Une 
année y fut particulièrement si abondante en grains, que les 
habitants, dont les magasins étaif'nti pleins jusqu'au comble, 
en sablèrent leurs chemins au lieu dVn faire présent aux 
peuples voisins qui éprouvaient alors une aflfreuse disette. 
Mouluukou, le bon Dieu, fut irrité de cette méchante indif- 
férence: « Malheur sur vous! » dit-il aux habitanlsde Kassipi ; 
et cette malédiction ne tarda pas h s'accomplir. La terre 
devint stérile; mais cette nation ne devint pas meilleure, 
lies diables prirent possession du pays ; le cœur des habi- 
tants s'endurcit davantage, et ils firent cause commune 
avec les démons. La mer envahit leur territoire , mais les 
mauvais esprits les aidèrent à gagner le rivage d'Afrique où 
ils furent bien reçus des indigènes, parce qu'ils étaient intel- 
ligents ot^l nd m irt i wii w Alors Motitoukou dit : <« Ces gens sont 



incorrigibles, et les peuples qui les ont accueillis sont stupidet* 
Je détourne mes yeux dé cette race de médian is et de fous. » 
C'est depuis cette époque que les Africains se vendent les 
uns les autres , et que les navires des blancs viennent let^ 
enlever. Cependant , comme les diables vivent toujours au 
fond de la mer dans le pays de Ka&sipi , et qu'ils soulèvent 
des tempêtes terribles, le passage est dengeveuiLl pour les 
navires, et il est d'usage de les apaiser en jetant à l'eau un 
sac d'argent ou i'esclaveje mieux fait et le mieux vêtu de la 
cargaison. » r 



PRODUGTIOIi ET VALEURS KËL.Vi:iVfiS < 

DE l'or KT de l'argent a DIFFÉRENTES ÉPOQUES (!)• 

La quantité de métaux précieux que les divers pays Uvrent 
anuuolleniont à l'industrie peut être évaluée de la manière 
sftivanle : 



iqii 



àpë 

|ff^« 

àftkltit 

ArcMpel de la Soude . 
DixétÈ 



totaux . 



ARGKNT. 



POlItS. 



r^u 000 



7,5 iC, 



1 3(> i 80 Oiio 
a fi Of»7 000 

4 Cn)4 IIOU 



4 't'tit 000 



I 7> f 9S uuo 



I Joo 
aa b6'4 
4 uoo 
4 700 
I 000 



:'» I 43*4 000 

4 4 78 000 
77 710 000 
1 3 77S 000 
i(> I H^ 000 

3 î i i t>oo 



4^ 49'^ 167 t»i3 000 



VALEUR 

TOTA LE 

\Mr coiilrce. 



fr. 

:S7 914 000 
3 1 145 000 
Sa 3ï4 000 
fi 778 noo 
lO 189 000 
7 988 000 



339 7 38 000 



Aliiil olj prmhni nnionrdliiii 1 Kiiogramnie dor pour 
16 iW^t^rit , na 4 rranc «ri or pour I Frïinc 3 wniiiucs en 

OMe épiîih} (Ui vrilf-rir dmtH lis pi4»rluctiion de l'oV <?t dans 
vjAU* df! l'nr^cnr e?îl un fait fcjïiaifpptili: iftil ne s'élahipas vu 
<ii'|Mir& le milkni du «clzr^mi! fti^c^'. 

I.Û lïmhïn drs An(i^»d'an côit% et ie» castes alluvions <lr 
1^1 HiiMi** itêi»l\qm du Vmlr^ , mml l«s dcu\ principali's 
M*um»«i df>ftitn^lrtui prédcMi, r>!*n'i Ifl |trn(Wicli6n priiéralc, 
rAfn<*f}(|nn fuMiiiFl h*H 79 cpuli^iîir«î tî»- l'argent, el la lîussic 

tilVi'iA piip \wm\wh'^i['n d'ur *'i Jaigent ne sont pas 
coiiiflf*?^ i\iim Tt^ al liai km ]irM(\vnh\ Il est probable que la 
Chiite, le Jûpoi) ^t \\\^k iîn^ri»iiinRl^\ ilthinction faite des Iles 
de la Sonde et de la Turquie d'Asie, dont on a lenu compte 
dans le tableau ci-dessus, produisent environ 875 000 kilo^r. 
d'argent et 55 700 kilogr. d'or, valant , au taux de la inon> 
haie française, 194 millions et demi et 192 millions* Ainsi 
il y aurait i kilogr. d'or contre un ))eu moins de 16 kilogr. 
d'argent , qu 1 franc en or contre 1 franc 1 conL en ar- 
gent, et Tei^lj'action des deux métaux réunis appruclaerait de 
ÂOÛ millions. 

On calcule qu*il y a en Europe une masse d'espèces mo- 
nétaires d'environ 8 milliards , qui se renouvelle perpétuel- 
lement, cl dans laquelle on puise sans cesse pour les besoins 
des arts. Sur ces 8 milliards, la France en possède au moins 
3 ; mais nous devons nous affliger plul6^ que nous réjouir de 
cette richesse apparente, qui est atténuée par une faible cir- 
culation , et dont , par conséquent , une partie notable est 
perdue pour la société. C'est une déplorable habilade^ encore 
trop répandue chez nous , que cell« de thésauriser cl d'en- 
fotihr des espèces métalliques. 11 est Ikm's de doute que sur 
nos 3 milliards d'espèces, une moitié au moins pourrait être 
consacrée suocesaivement à l'amjéHoration du sol et de l'in- 
iluatrie et au développement du commerce extérieur, et qu'il 
en résulterait dans le revenu annuel une augmentation qui« 



êvalui'c niodéirmeni à laison de 5 à pour 1^ dtt capital 
cuiplojé, ne serai! pas de moins de 75 ,V 90 milHons. 

. 1/Anj;leterre , pour uiw poptriation peu inférieure à la 
nôtre et pour une quantité de iransivclious commerciales 
beaucoup plus considérable , n'a guère qu'un miBtard de 
numéraire. Les fltats-Lnis, avec mio population fort éparsc, 
circonstance qui oblige ti multiplier le signe repri^s^ntaiif des 
valeurs, n*avaietif pas, en écus, plus d'un dcmi-mllHard en 
1835, alors qu'ils êliKcnt en grande prospérité. i»ien n'est 
donc moins .sa«;e que de conserver une aussi grande partie 
(le la riciM'sse mobilière de la France sous ime forme sujette 
.'1 la dépréciation. 

I^s matières vieilles ou neuves qui sont fondues pour la 
fabrication des bijoux et de tons les ustensiles d'or et d'ar- 
gent , pour le seul usage de l'Europe et de l'Amérique du 
iXord, montent h plus de 150 millions de francs. 

Suivant M. IVlac Cullocli, le frai des monnaies (ou altération 
par le frottement) et les pertes monétaires dues aux naufrages, 
et aux accidents montent à 1 pour 100 de la valeur totale des. 
monnaies. Ces pertes seraient donc , par an , de 80 millions 
pour l'iùn'ope seulement, et de 30 millions pour la France;. 
cliiiTrcs bien diflîciles à admettre. Si l'on part de cette hypo- 
thèse , on trouve qu'un milliard frappé au commencement 
d'un siècle ne présenterait plus à la fin que 366 millions, 
après deux siècles 134 , et qu'après cinq cents ans il serait ré- 
duit à la somme insignifiante de 6 600 000 fr. Une déperdi- 
tion moitié moindre que celle qu'indique M. Mac CuUocli, soit 
777 par an , réduit un milliard à 605 millions au bout d'un) 
siècle, à 366 millions au bout de deux siècles, à 81 millions 
après cinq cents uns, el à 6 600 000 fr. après mille ans. Enfin, 
en admettant le frai de j-, adopté par M. Jacob dans son ou- 
vrage intitulé Precious mêlais^ en écartant même, ainsi qu'il 

(t) C«t article est extrait d'un trarail intérewjinl publié dans h' 
Revue des deux moiidex par M. Micliel Chevalier, sous le titrts 
Drs mines d'argent et d'or du iKMrrtMr mcad*^ ^-^ ^-^ ^-r . ^^ 
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Ta fait, toute atitre came de disfKiritioo , on troa?eraét qu'oo 
miHiàrd est rédiiU «près im siècle à 755 mlUioDs , après cSaq 
xents ans 5 240 mttHoRs, après miUe tms à 60 millioiis. Aûjëst, 
avec le frai de ,~, une masse de Duméraire qui sérail montée 
"ft 5 milliards soos Constantin, et qne le produit des mines ne 
'serait pas venu ^nU^tenlr^ n*auratt plus été que de 300 mil- 
lions à Tépoqne de Philippe le fiel, 
t C*est ce qui expllqne en partie comment les métaux pré- 
■cieux étaient devenus très-rares ea Europe à IVpoque de la 
découverte de l'Amérique , après avoir été en assez grande 
«bomiance autoiir de la éapiule de rEmpire romain. L'or et 
l'argent accumulés par les rois de Perse seuls , et qui plus 
nanï , ^près diverses pliases , passèrent dans les coffres de 
!|*Rmpire et de ses principaux personnages, montaient à près 
Hki 2 milliards, suivant M. Oureau de Là Malle. Dans la Grèce 
iméme , du temps de Démostliènes , Tor et fargeot , par rap- 
iport aux denrées de première nécesstlé, ne valaient plus que 
lie cinquk>me de ce qu'ils avaient représenté sous Solon» 
Toutes ces richesses concentrées dans l'Empire diminuèrent 
-successivement à mesure que la décadence se manifesta. Les 
tribitts -payés aux Barbares n'étaient plas compensés par dos, 
conquêtes et des captures nouvelles ; les mines devinrent 
'moins productives et Unirent même par n'être plus exploi- 
tées; les invasions déterminèrent reufoiiissement de quanti- 
tés coni^érablesde métaux précieux ; plus tard, le commerce 
avec les pays à épices ei à parfums exigea des exportations 
'd'espèces métalliques; les croisades aussi causèrent des ex- 
portations assez fortes dont il ne resta rien. Toutes ces causes 
•agissant dans le même sens que le frai, on doit évaluer à 800 
•ou 900 millions tout au plus les espèces qui existaient en 
■Europe à la fin du quinzième siècle. 

C'est une erreur généralement répandue qne de croire que 
3a découverte de l'Amérique changea subitement cet état de 
choses. Les dépouilles des Aztèques et des Incas étaient in- 
suffisantes pour produire rien qui ressemblât à une révolu- 
tion dans la valeur comparée des denrées et des métaux 
précieux. Tout l'or que les Pizarre et les Almagro enlevè- 
rent aux temples du Soleil ne faisait qu'une somme de 20 
:millions de francs, moins de 6 000 kilogrammes. En suppo- 
sant que ce fût tout en or (il y avait environ un septième de 
la valeur en argent ) , c'était une masse du tiers seulement 
•^d'un mètre cube. Tout le butin fait à Mexico après le siège 
mémorable soutenu contre Cortez se réduisait, suivant l'es- 
timation de Bernai Diaz , presque double de celle de Cortez 
lui-même, à 1 125 kilogrammes, aux deux tit'rs d'un heclo- 
JiUre en volume. Ce ne fut qu'au milieu du seizième siècle que 
•la découverte des mines d'argent du Potosi amena Tabon- 
•dancede l'argent qu'on avait jusqu'alors espérée sans Pobte- 
nir. Dès ce moment les prix de toutes choses furent boule- 
"versés : Thectolitre de blé , qui s'acquérait moyennant 16 à 
18 granunes d'argent, en exigea presque immédiatement /iO, 
«t pniis successivement 50 et 60 ; actuellement, et depuis près 
«d'un demi-siècle, il en vaut environ 90, terme moyen. 

Les valeurs respectives de l'or et de l'argent varient beau- 
•coup suivant les temps et les pays , et dépendent de la pro- 
iportion relative de ces deux métaux. Le petit résumé suivant 
va permettre d'en juger. 

En Grèce, avant les expéditions d'Alexandre, ta valeur de 
M'or était à peu près de douze à treize lois celle de l'argent, 
•â égalité de poids, ou , en abrégé, ce rapport était de 12 ou 
13. Après les conquêtes de ce prince , qui tirent sortir de 
l'Asie d'immenses trésors jusque-là enfouis dans l'épargne 
•des princes, le rapport devint 10. C'était ce rapport qui pré- 
valait ci) Asie , et qui existait encore en Europe au moment 
de la découverte de l'Amérique. I^ndant le siècle qui s'é- 
coula après la découverte , il oscilla entre 10,7 et 12. Dans 
les deux derniers siècles , il a flotté, tout en s'élevant dans 
son mouvement général , entre 16 et 16. Depuis plusieurs 
années, il se tient constammeot entre 15 et demi et 15 trois | 
quarts. 



Au Japon , qui est le pays où l'or abonde le plus relative* 
ment à l'argent , le rapport est de 8 ou de 9. En Chine , au 
contraire , ce rapport, qui n'était que de 12 ou 13 au com- 
mencement du siècle, s'est élevé successivement jusqu*à 17, 
plus haut que chez nous. 

La proportion habituelle d'argent qu'on rencontre dans un 
poids déterminé de minerai mexicain , n'est pas aussi élevée 
qu'^n le croit généralement. Les minerais maigres de la Sa;ce 
et de la Hongrie, qui renferment de trois à quatre millièmes, 
et demi d'argent , sont moins pauvres que la moyenne des 
minerais mexicains ou péruviens ; la différence est souvent 
de plus de moitié. Certaines mine^ du vieux continent ont 
olfert des blocs d'argent natif aussi beaux que tout ce qne le 
nouveau pourrait eu citer. Celles de Kongsberg en Norvège, 
de Schneeberg en Saxe, celle de Saînle-Marie-aux-Mines en 
France, abandonnées pourtant, ont donné des masses d'ar- 
gent natif du poids de 30 kilogrammes , qu'on chercherait 
vahiement , dit M. de Uumboldt , dans les mines les plus 
riches du nouveau monde Mais , par la puissante de leurs 
filons , les mines mexicaines ou péruviennes oui une supé- 
riorité extraordinaire. 

La production totale de l'Amérique, depuis la découverte, 
peut être évaluée à 36 milliards 600 millions, dont 26 mil- 
liards 700 millions en argent at 9 milliards 900 millions en 
or; en poids elle est de 120169 000 kilogr. d'argent, de 
2 877 600 kilogr. d'or. Tout l'argent formerait un volume de 
11 677 mètres cubes , ou une sphère dont le rayon aurait 
16 mètres , et qui , placée à côté de la colonne Vendôme , 
n'atteindrait qu'aux deux tiers de la liauteur. L'or, dont le 
volume n'est que de 169 mètres cubes, et dont on avait dit, 
entre antres fables, que la seule rançon de l'Inea AUdiualpa 
avait comblé un temple , ne remplirait même pas à moitié 
une chambre de 5 mètres^ d'élévation sur 8 mètres de long 
et 8 mètres de large. 



fiLWE DE L*1NTELLIGENCE , 
Par le poèlf; persan FcmDOUou. 

L'intelligence est le plus grand de tous les dons de IXeu, 
et la célébrer est la meilleure des actions. L'intelligence est le 
guide dans la vie , elle réjouit le cœur , elle est ton secours 
dans ce monde et dans l'autre. La raison est la source de 
tes joies et de tes chagrins, de tes profits et de tes pertes. Si 
elle s'obscurcit, l'homme à l'âme brillante ne peut plus con- 
naître le conlentemenL Ainsi parle un homme vertueux et 
intelligent, di*s paroles duquel se nourrit le sage, u Quiconque 
n'obéit pas à la raison se déchirera lui-même par set actions; 
le sage l'appelle insensé et les siens le tiennent pour étranger.» 
C'est par rintelligence que tu as de la valeur dans ce monde 
et dans l'autre ; et celui dont la raison est brisée tombe dans 
l'esclavage. La raison est l'cell de l'a me ; et si tu réfléchis , 
tu dois voir que, sans les yeux de l'âme, tu ne pourrais gou- 
verner ce monde. Comprends que la raison est la preihière 
chose créée. Elle est le gardien de rame; c'est à elle qa^est 
due l'action de grâces , grâces que tu dois lui rendre par k 
langue , les yeux et les oreilles. Cest d'elle que te viennent 
les biens et les maux sans nombre Qui pourrait célébrer 
sufiîsamment la raison et l'âme 7 et si je le pouvais, qui pour- 
rait l'entendre 7 Mais comme personne ne peut en parler 
convenablement, parle- nous, ô sage, de la création da 
inonde. Tu es la créature de l'auteur do monde, tu connaii 
ce qui est manifeste et ce qui est secret. Prends toujours k 
raison poor guide, eHe t'akîera â te tenir loin de ce qui ett 
naovais ; cherche ton chemin d'après les paroles de ceia 
qui savent , parcours le monde , parle à tous , et quand ta 
auras entendu la parole de tous les sages ^ ne te relâche pas 
tm butant de renseignement Quand lu seras parvena 4 
)eler tes regarda sur les brandies de l'arbr 
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tu reconnaîtras que le savoir ne pénètre pas Jusqu^à sa 
racine. Introduction au Chah Namih. 



POCt PRÈS D*AMBOISB 
(Indre-et-Loire). 

Pfxé est une commune d*enTiron 850 habitants. Situé entre 
la petite rivière de la I\amberge et la route départementale 
qui va de Château-Regnault h Âmboise, il communique à la 
Loire par la rivière de Cisse dans laquelle se jette la Ram- 
berge, entre Perroux et la Mazère, et qui se perd elle-même 
dans la Loire en amont de la ville de Tours. 

Pocé tire son nom du château seignecu'ial qui s*élève sur 
la rive droite de la Ramberge. La terre de Pocé était une des 
quarante-cinq terres titrées , et une des vingt-six baronnics 
de la Tourainc. A cela se bornent, à peu près , tous les dé- 
tails que Thistolre nous donne sur cette seigneurie. 

Louis-Pierre d'ilozicr, dans son Armoriai de France, nous 
apprend que Marie de Sainte-Maure , dame de Rivarennes , 
épousa Pierre de la Rocherousse , seigneur de Pocé , et que , 
de concert avec lui, elle vendit, en 1388 et en 1390, le fief 
dont il était titulaire, à Marie, fille et héritière de Frédéric II, 
roi de Sicile. 

Si maintenant notvs songeons que Sainte-Maure était un des 



dix greniers & sel de la Tonraine ; que les barons de Sainte- 
Maure relevaient du roi de France, non à titre de bénéfice , 
mais & titre héréditaire , et qu^ils se disaient seigneurs de 
Sainte-Maure par la grâce de Dieu ; si nous ajoutons quib 
étaient au nombre des huit barons de Touraine auxquels 
appartenait le privilège de porter sur leurs épaules Farche- 
véque de Tours le jour de son intronisatîpn , nous pourrons 
conclure de Talliance de cette maison avec les Pocé que ce» 
derniers n^étaient pas les plus minces barons de la Touraine, 
et qu'ils ont dû prendre une large part aux faits dont se com- 
pose Thlstoire de cette province. 

Ils ne s'attendaient guère que leur château passerait ud 
jour dans les mains d'un industriel. Ils n^aoraient jamais 
pu croire que là où avait résonné le bruit des armes, et oè 
avaient flotté les éclatantes bannières, on entendrait le bmic 
du marteau , et qu'on n'y verrait s'élever dans les airs que la 
fumée d'une fonderie. 

Le château de Pocé est devenu la propriété d^nn maître 
de forges, et deux hauts-fourneaux remplacent aujourdMiiii 
les portes fortifiées qui protégeaient sans doute le corps do 
château. 

. Quelles paroles égaleraient la muette éloquence de ce con^ 
traste, et quelle leçon d'histoire serait aussi féconde que cp? 
spectacle ! On voit ainsi résumées devant soi Ses révolutioiui: 
qui, depuis (rois siècles, se sont accomplies en France : la 
destruction de la f«^odalité, l'accession de ce qn^on nom- 




Vue de Pocé prci dWinboise. 



malt alors la roture à la propriété nobiliaire , et la substi- 
tution de l'industrie aux arts guerriers. 

Le charbon de terre ne se trouvant nulle part en TouraUie, 
les forges de Pocé ne traitent le minerai de fer qu'au charbon 
de bois. 

Si le château de Pocé est industriel , le bourg qui l'avoi- 
sine est agricole. Il produit des vins moins colorés et moins 
fins, mais plus recherchés que ceux du Cher pour la con- 



sommation de chaque jour ; en un mot, ce sont des >:ns qui 
peuvent aller se mêler à l'eau du pauvre , et qui cependant 
ne sont point dédaignés par le riche. 



BUREAUX D'ABOIlIfEMKlfT ET DE VEHTS* 

rue Jacob, 30, près de la me des Petits-Aoguftlns» 
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ORIGINES DES HOMMES iaUSTi;£S, 




Musée de Naples. — Portrait supposç de la m«re de Kaphad, par uu peintre lucoaau. 



Celle altnabie figure dont un piuceau peu exercé semble 
ifavoir su qu'imparfaitement indiquer la cliasle expression 
et les suaves contours, est-elle véritablement celle de la mère 
<le Raphaél ? La tradition ne le dit que timidement ; mais on 
aimerait à la croire. On se plaît à retrouver dans ce portrait 
quelque chose de la grâce idéale des admirables compositions 
<|ai immortalisent le nom du Sanzio. Dans ses rêves sublimes 
de Jeune homme, ne se souvenait-il point de celle qui avait 
veillé comme un ange sur son enfance ? Sa mère n'avait-elle 
pas été pour lui l'un de^ premiers types de ces tôles virgi- 
nales, charmes divins de ses tableaux? Qui empêche de sup- 
poser que celle qui lui a donné le jour a aussi inspiré son 
génie, et que les premiers sentiments du beau lui sont venus 
des doux regards de cette belle Italienne qui se penchait 
8or son berceau 7 

L*un des points les plus curieux de la biographie des hom- 
mes célèbres est celui qui tient aux premières impressions 
*de leur cœur et de leur inlelb'gence , aux dilTérenles causes 
TtiJttt T.VI.—AouT iS^d. ^ 



qui ont agi, souvent à leur insu, sur letirs qualités naturelles, 
et donné Timpulsion à leur génie. C'est une question morale 
très-variée , très-intéressante , féconde en enseignements. 
Combien n'ont sans doute mérité Tadmiratiou du monde que* 
pour avoir exprimé les sentiments, les pensées d'une mère, 
d'une sœur ou d'une épouse ! Quel beau livre ce serait que 
cette secrète histoire du génie étudié dans les modestes et 
imres influences de la famille 1 Mais cette source profonde 
reste presque toujours religieusement ignorée. 

Pour les uns, il y a eu dans llntérieur de leur famUle, dans 
des traditions héréditaires , ou dans les occupations de leur 
père, im mobile dont ils n'ont pu se rendre compte que plus 
tard, mais qui peu à peu agissait sur leur esprit dès leurs 
jeunes années. Le père de Raphaël était peintre , un peintre 
assez médiocre, il est vrai ; mais il était bon, honnête, sensé, 
plein de sollicitude ; la vue continuelle de ses pinceaux ef 
de ses couleurs n'a pas peu contribué sans doute à la vocation 

de son fils* Sans citer tant d'autres exen 
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modernes , le père de Tliorwaldsen était ciseleur, et dès son 
bas âge Tillustre sculpteur danois s'exerçait à modeler sous 
rœil paternel des flgures de nymphes et de tritons pour les 
navires. Johnson, fils d'un relieur, n*a-l-il pas pris dan» 
râtelier où il voyait établis tant d'ouvrages de tant et iortf» 
le goût de ces lectures qui ont fait de lui uji écrivain lA 
érudit et si spirituel 7 Gessner a eu de même le bouiwm de 
s*éveiller sur les bords du charmant lac de Zurich* au «lilieu 
des livres qui remplissaient rimprimerie et la Û^rtirie <te 
son père. Gœthe , à qui la fortune semèile ft*avolr rien 
voulu refuser de ce qui tente le plus ramUtion humaine , 
Gœthe eut, dès son enfance, trois guides iuteUigeiits , trois 
nobles appuis : son grand-père, membre de ia haute magis- 
trature, grave dignitaire ; son père, homme feme« réfléchi , 
mélhodîque^ t^ui JuJ id^^ii auhn* un s^^iieui^ cours d'études ; 
et sa mèie qui ieîJip»=r,iU p^v la lendre^^^e de ses conseils la 
êé vé L i I é ft) btéiiia U que de sf kf^^i^aa pa le ineJ les* 

Un j^rAûd nombre d^écrUainiï, d'arL^stei, sont nés dans une 
ci»ndilioii qui le« condamnait à TexisLeace la plus vulgaire : 
Bin n^ , Tenf^nt d'un liumbie fermkr; iiluuiniield, fils d'un 
tailjeiii*; Rirke Wbite , Pib d*ua Mucher; Nogg, le pâtre 
d'Ëc4>»&c i VdJidiil f PiLu difs priridpamt puêtos de la Hollande, 
ilmpli' iKAiineLlci ; Hmis S^ich^, k ctirdonnJer dii Nuremberg ; 
CL plu«f^r.s pu(Huît du n<ird : Uolù^Mg , Biiggesen , Ëwald , 
Andei'«en, VaaJIï^, K(r irouvajejil, k ^eur entrée dans la vie, 
îiun» foriuniif sami «ouiti^ii. Leur âme s'e^t développée, forti- 
fiée diuis» la liiuccunue ieë entraves ma térlej les de la vie. La 
plupart Oui trouvé, du moinf> dans J 'en j^giH' aient de la mai- 
son naiale« une cumpen^lion aux rigueurs de i<i fortune. Tels 
sont lea iïh de puiilcur^ ou ficaires prc»tt;iaaiitii : eu Angleterre, 
Yourig, TLioQisou , iioidïimltb , Colerid^*.' ; mi Allemagne, 
Lessiiigt Burgei-, Jeau-FauJ» Herder, bUd'uu nialtre d'école ; 
en Suède, Daiin, Stagneiius, le sa van L Untié, 

U nhi un autre IravaJï qu'on serait heureux de dire en étu- 
dia ru la bîograpl»fe det» hammes célèbres : ce serait de noter les 
diverses iilustmUoQs qui w r^ttacbexii par un lien de parenté 
à TcËUvre la plust étnineuie, au nom Je plus distingué, comme 
les rameaux d'une même lige à la branebe la plus saillante. 
Il semble qu'il y ait eu dans cer laines (a milles une sorte de 
Ouide intelleclueJp d'r lêve d'espilt et d'honneur qui'se com- 
munique à la Um à plu6tt*yrB meinbros d«i la même race, aux 
p^^res et aux lil»^ aux frèi^e^»^ et qui descende en s'affaiblissant 
au eu se [orùûani d'une généi'aiion à l'autre* De nombreux 
exemples dans li sdeuce, la peinture, la poébLe, se pressent 
dans la oiémoire. Mîiîs pour donner à ces indications tout le 
développement qu'elles comportent, poor en tirer toutes les 
inductions morales qui en ressortent naturellement, il ne 
suffirait pas d'un article , il faudrait des volumes entiers. 



ENCOLLAGE DU PAPIER (1). 

Il y a qadqnefois nécessité d'encoller one estampe , writ 
entièrement, soit en partie, par exemple lorsqu'elle est cou- 
verte d'écorchures sur lesquelles on doit faire des raccords à 
l'encre de Chine. Les estampes qui ont été soumises à Teaii 
bouillante ont toujours perdu plus on mohis leur encollage. 

Pour encoller un papier, on le trempe dans un liquide très- 
connu : c*est de l'eau contenant en dissolution un peu de coHe 
de pea«, d'alnn et de savon blanc Le savon ne parafe pas fort 
utile. La colle doit n*étre pas en excès, autrement le papier 
contracterait trop de raidenr et un brillant désagréable. L*eau 
4olt être «atnrée d'alun , c'estnà-dlre contenir tout ee qu*elle 
a pu en dlsaondre à cbaod. Je crois qne 6 oo 8 granMues de 
colle de pean par litre est une 4|aantf té snfisante. On peut , 
quand Testampe est sèche , la retremper au iMsoin une 
deuxième , puis une troisième fols. La chaleur favorise beau- 
coup l'opérallon. 

(i) Extrait de TEttai fur la restauratîoo des aDcieones estampes 
•t des lÏTres rares, par M. lioifMAmDOT. 184O. 



Quand on veut encoller une écorchure seule, on applique 
le liiquide chaud au moyen d'un pinceau doux; on renouvelle 
au besoin plusieurs fois jusqu'à ce que le papier paraisse n'en 
plus absorber qu'avec peine. Si l'estampe grimaçait à cet 
endroit , et si le fer chaud ne la pouvait redresser, il faudrait 
remouiller toute la surface à l'éponge , et mettre en presse 
le recto tourné vers un marbre bien uni. 

On peut, avec ce même liquide (on plutôt avec Talun tout 
seul) , fixer les dessins à la plombagine et aux crayons ten- 
dres. U sotfit de passer sur la surface, rapidement et légère' 
ment, un blaireau très-doux trempé dans la composition ; 
il faut prendre garde d'étaler le crayon , et éviter de passer 
plusieurs fois le pinceau sur le même point. On met ensuite 
en presse la partie collée appuyée sur le marbre. 



LE BON GEHHARD. 

Traduit de Rodolphe db Lors, poëte allemaud do 
seizièoie siècle. 

Il y avait autrefois en Allemagne un riche et puissant em- 
pereur renouitté pour son courage et sa générosité. On l'ap- 
pelait Othon le flooge. 11 épousa une pieuse femme nommée 
Ottegebe, qui foule jeune avait consacré son âme à Dieu, et 
qui sut développer datta le cœur de son époux l'amour de la 
vertu, le sentiment de k justice, l'ardeur de la cliarité. 

L'un et l'autni ae réunirent dans une même pensée de re- 
ligion pour fonder le richi archevêché de Magdebourg. ils 
lui donnèrent des terres , des villes , des châteaux. L'empe- 
reur voulut que les cbaiM>ittes de ce siège épiscopal fussent 
choisis parmi les fils des plus nobles familles. Pour archevê- 
que il cboisH un pdnee d'une haute naissance et d'un noble 
caractère ; luiHttême voulut être vassal du prélau 

Quand 11 eut accompli cette grande œuvre, l'orgueil péné- 
tra malheureusement dans son esprit ; il se dit que personne 
n'avait rendu un hommage id éclatant à Dieu, eiqifk s'é|aii 
acquis par là une Mfo part dans le ciel. U« Jour qn*il était 
dans sa cathédrale , il adressa au Seigneur cette invocÎMion : 

— Seigneur, toi qui es le maître de toutes choses, je t'ai 
si fidèlement servi que chacun loue ma piété ; fais-moi donc 
connaître quelle récompense tu me prépanes. 

Alors 11 entendit une voix qui lui disait : - 

— Le Seigneur t'a élevé bien haut en ce monde ; Il t'a 
donné le pouvoir et la ricliesse. Tu as fait un pieux emploi 
de tes biens, et une grande place t'était assignée dans le ciel; 
mais depuis que tu t'es enorgueilli de tes œuvres, cette place 
t'a été enlevée. Contente-toi à présent de la faveur mondaine 
dont tu t'es glorifié , et pour regagner la récompense éter- 
nelle, prends exemple sur le bon marchand dont le nom est 
inscrit dans le livre de vie. 

— Quoi 1 s'écria l'empereur. Il y aurait un marchand qui 
se serait acquis aux yeux de Dieu plus de mérite que mol I 

— Oui « répondit la voix , c'est Gerhard de Cologne ; va le 
voir, et prie-le de te raconter son hismire. 

Le lendemain, Othon monta à cheval, et , suivi seulement 
d'une modeste escorte , se dirigea vers Cologne. Arrivé dans 
cette ville, il convoqua les prhicipaux citoyens , qui se hâtè- 
rent de se rendre à sa demeure. Parmi eux se trouvait un 
vieillard à la barbe blanche devant lequel chacun slncUnait 
avec respect. Cet homme portait de riches vêtements , un 
pourpoint et un manteau de pourpre orné de zibeline , en- 
richi de pierres précieuses, et une magnifique ceinture. 
C'était le bon Gerhard. L'empereur dit qu^il était venu de- 
mander un conseil aux bourgeois de Cologne , et les pria de 
désigner celui d'entre eux pour lequel ib avaient le plus 
d'estime, afin qnll entrât en conférence avec lui. D'une voix 
unanime, ils lui nommèrent Gerhard. 

Othon l'emmena dans son appartement, ferma la porte, et 
le pria de lui dire quelle grande action 11 avait faite, et |N>ttr- 
quoi on l'appelait partout le bon Gerha^^OQLC 
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. — Sire, répondit le fieillard, les geos de ce pays ont Tba- 
bilude de donner ainsi, on ne sait souvent pourquoi, des sur- 
noms. Je n'ai point mérité celui-ci ; j'ai seulement eu quel- 
quefois de l>onnes intentions que ma faible nature ne m'a pas 
permis de réaliser, et je n'ai distribué aux pauvres que de 
médiocres aumônes, un peu de pain et de bière, quelquefois 
un vieux vêtement. 

— Je sais , répliqua l'empereur, que tu as fait quelque 
chose de mieux , et je veux que tu me racontes celte action 
qui t'honore. . 

Le vieillard se jeta à ses genoux , le conjura de ne point 
usinr dé son autorité hnpérfaile pour loi donner un pareil 
ordre, ajoutant qae si en e§et, par la grftee de Dieu, il avait 
en le bonlicur de remplir un devoir de cbrétieo, il annulerait 
lui-même le mérite de cette ifiovre s'it en tirait quelque va- 
nité. 

Ces paroles firent compreadre à l'empereur combien ce 
modeste bmn^;eeis loi était snpérienr, à toi qui s'était si fort 
efforgiieHH de sa fondation de Magdeboorg. Il le pressa de 
nouveau de lui raconter les événements de sa vie, et Gerhard, 
n'osant hil désobéir, commença son récit. 

c A la mort de mon père , J'hérilai , dit-il » d'une fortune 
aises considérable et que je voulus encore augmenter pour 
mon fils. Afin de lui donner aussi le goOt des affaires, je lui 
confiai la gestion d'une partie de mes biens ; je pris avec moi 
une bonne somme d'argent, une cargaison de diverses mar- 
chandises, et je partb pour les contrées païennes. J'empor- 
tais def provisfons pour trois ans, et j'avais choisi pour mon 
navire des nuitelots expérimentés. J'abordai en Livonie , en 
Prusse , en Russie où^ je recueillis quantité de fourrures ; 
puis J'allai h Damas, à Ninlve où j'achetai des étofles de soie. 
Je revenais vers mon pays, quand soudain je fus surpris par 
une tempête qui dura douse jours et douze nuits et nous jeta 
le treizième jour au pied d'une montagne que personne de 
nous ne comiaissalL Quelques-uns de nos gens ayant gravi 
au tommet de la montagne pour observer le pays aperçurent 
une grande ville dont les rues étaient pleines d'élépbanto, de 
muleto, de chevaux et de chariots chargés de mardiandises. 
D'après ce renselgnemenl , je résolus d'y entrer, et j'y fus 
bien reçu, l^ seigneur du pays me vit passer, reconnut que 
j*étais étranger, me demanda si je comprenais le français, si 
j'étais chrétien. Lorsque j'eus répondu affirmativement à 
ces deux (|iM>slions, il me dit qu'il me prenait sous sa protec- 
tioo, que si ji* voulais foire entrer mes marchandises dans la 
ville, elles seraient affranchies de tout impôt, et il m'assigna 
pour demeure une très-belle maison. 

» Quand je lui eus montré les diverses marchandises dont 
moa navire éuit chargé : — Ah l quelles magnifiques choses! 
s'écria-t-il; jamais je ne vis rien de semblable » et il n'y a 
que moi' dans c<'tte contrée à qui tu puisses vendre de telles 
raretés. Vcuvlu faire un écliange? Je te propose un trésor 
qui m'es( inutile ici , mais que tu sauras heureusement em- 
ployer. 

. » J'acceptai son offre sans autre explication. Il me condui- 
sit alors dans une salle où je vis douze jeunes chevaliers en- 
chaînés deux à deux , puis dans une autre salle où étaient 
quinze femmes d'une remarquable beauté. 

M ~ Eh bien, me dit le seigneur païen, acceptes-tu? 

» — Quoi donc T 

» — Ces prisonniers que tu viens de voir, je suis prêt à te 
les vendre. 

» — Qu'en ferai-jeî 

» — Ah l tu en redreras un bon prix. Ces chevaliers ap- 
partiennent aux premières familles d'Angleterre. Ils étaient 
cliargés d'accompagner une princesse de Norvège que le fils 
de leur roi devait épouser, et cette princesse est là , dans la 
salle des femmes, avec ses quatorze compagnes. 

» Je fus fort surpris , je l'avoue , de cette proposition : je 
m'étais attendu à voir s'ouvrir les trésors du prince païen, et 
non point des chambres d'esclaves. Le prince voulait qu'en 



échange de ces captifs je lui donnasse toutes mes niarchan- 
disês. Je demandai vingt-quatre heures pour me décider ; 
mals« la nuit, la voix d'un ange me réveilla et me dit : 

» ^ Dieu est irrité de ton retard. De quelque îfaçon que tu 
viennes au secours de ces malheureux , tu en auras récom- 
pense. Si c'est en vue d'un bénéfice pécuniaire, tu l'auras; s| 
c'est pour acquérir quelque honneur aux yeux du monde, tu 
l'acquerras; si c'est par charité , pour complaire à Dieu, tu 
gagneras la couronne éternelle. 

» Je me levai en remerciant Dieu de sa bonté , je fin célé- 
brer une messe, puis j'annonçai au prince que j'étais décidé 
à racheter ses esclaves. On me conduisit près d'eux. Les 
hommes se jetèrent à mes pieds, promettant de me rendre le 
Rouble de ce que j'allais payer pour eux. La princesse , qui 
parlait français, me dit aussi que son père le roi de Norvège 
et que le roi d'Angleterre donneraient pour elle une forte 
rançon. 

» — Ne parlons point de rançon , m'écriai-je. Je consacre 
volontiers tout ce que je possède à vous délivrer de votre 
captivité ; et Dieu me garde de vouloir retirer de ce marché 
quelque profit I 

» L.e lendemain , mon navire étant déchargé de ses mar- 
chandises, je pris congé du prince, qui m'embrassa en pleu- 
rant, me recommanda à tous ses dieux païens, Jupiter, Pal- 
las, Junon, Mahomet, Mercure, Thétys, Neptune, Éole, et 
me promit d'être désormais , en mémoire de moi , favorable 
aux chrétiens. 

n Le navire sur lequel les voyageurs avaient été pris leur 
avait été rendu et voguait avec le mien. Après douze jours 
de navigation nous arrivâmes en vue des côtes d'Angleterre. 
Je donnai aux hommes des provisions pour se rendre dans 
leur pays , je pris avec moi les femmes pour les remettre 
entre les mains de leurs parents. J'arrivai heureusement à 
Cologne, et j'annonçai à mes amis que je re'venais plus riche 
que jamais : les négociants de la ville se rendirent à mon 
bftiiment pour voir les rares denrées que j'apportais, et, n'y 
trouvant que les pierres qui me servaient de lest , crurent 
que je m'étais moqu<^ d'eux. Ma femme me reprocha d'avoir 
employé mon trésor à racheter des esclaves; mais mon fils 
dit qu'il nous restait encore assez de fortune. 

n Je fis préparer dans ma maison nn appartement pour 
mes pauvres captives. Li princesse se mit à travailler, et tissa 
d'une façon merveilleuse des étoffes d'or et de soie. Elle était 
d'tme telle douceur et d'une telle bonté de caractère , que 
lorsque j'éprouvais quelque chagrin il me suffisait de la voir 
pour me sentir aussitôt consolé. 

n Cei)endaut, malgré toutes mes tentatives, je ne recevais 
aucune nouvelle de ses parents, et je n'entendais plus parler 
des chevaliers qui avaient dû rentrer en Angleterre. Je pensai 
que le roi d'Angleterre et le roi de Norvège étaient morts, et 
pour assurer le sort de celte jeune fille étrangère , qui se 
trouvait en Allemagne sans parents et sans ressources, je lui 
demandai si elle voudrait épouser mon fils. Elle me répondit 
qu'elle était prèle à faire tout ce que je désirerais, à remplir 
même dans ma maison , s*il le fallait , l'office de servante ; 
mais qu'avant de s'unir à mon fils elle me priait de lui ac- 
corder encore un délai d'un an, espérant que dans ce temps 
elle apprendrait peut-être ce qu'étaient devenus son père et 
son fiancé. 

Mais cette année se passa encore sans qu'il nous arrivât 
aucune nouvelle de Norvège ni d'Angleterre. Alors la prin- 
cesse me dit qu'elle était prèle à accepter la proposition que 
je lui avais faite. J'allai trouver monseigneur l'archevêque de 
Cologne, je lui racontai tout ce qui s'était passé. Il approuva 
le parti que j'avais pris à l'égard de la princesse ; et pour 
rapprocher mon fils d'une femme de si haute naissance. Il le 
nomma chevalier. Un grand banquet fut préparé pour la cé- 
lébration du mariage. Pendant que nous étions à table , j'a- 
perçus un pauvre homme, debout à l'écart , qui de temps à 
autre regardait timidement la princesse et essuyait une larâfiT 

Digitized by VjOOQIC 



276 



MAGASIN PITTORESQUE. 



dans ses yeux. Je m'approchai de lui et je lui demandai qai 
il était. II me dit qu*il était Guillaume, héritier du royaume 
d'Angleterre ; qu'en revenant de Norvège, où II avait été voir 
8à fiancée, il avait été jeté par un orage sur une plage étran- 
gère ; que de là il avait cherché de contrée en contrée la jetme 
princesse, et qu'il ne pouvait se consoler de la retrouver au 
moment où elle allait devenir l'épouse d'un autre. 

» — Rassurez- vous , lui répondis>je ; vous ne savez pas 
encore ce que la bonté de Dieu vous réserve. 

» Je le fis alors conduire dans une chambre où on lui 
donna de riches vêtements ; puis j'allai rendre compte de 
cette découverte à l'archevêque , qui me dit que le mariage 
de mon fils ne pouvait plus avoir lieu. Ce fut une grande 
douleur pour mon fils ; mais nous lui représentâmes quiP 
devait se soumettre aux décrets de la providence, et il se ré- 
signa. Le jour même , le prince et la princesse furent heu- 
reusement mariés ; puis je m'embarquai avec eux pour les 
conduire en Angleterre. 

n Quand nous fûmes dans le port de Londres , je laissai le 
prince sur le navire , et je descendis seul à terre avec un de 
mes valels. Une grande quantité de tentes étaient dressées sur 
la plage , et il y avait tant d'étrangers dans la ville que j'eus 
grand'pelne h y trouver un glle. J'appris que le roi étant 
mort , on allait lui nommer un successeur, et que Félcction 
était confiée ù vingt-quatre chevaliers et à trois prélats. Je 
montai à cheval , et comme j'étais richement \ètu , on me 
prit pour un personnage important ; on me laissa arriver 
jusqu'au milieu de l'assemblée des électeurs. L'un d'eux me 
demanda quel était mon nom, et d'où je venais. 

» — Je ne suis , répondis- je , qu'un simple marchand , 
Gerhard de Cologne. 

» — A ces mots , les chevaliers se levèrent , déclarèrent 
que c'était Dieu inéme qui m'envoyait dans leur pays, et que 
je serais leur roi. Malgré mes protestations et ma résistance, 
je fus transporté dans la salle du trône, et la couronne d'An- 
gleterre fut placée sur ma tête. 

» Quand le calme fut rétabli , je parvins enfin à leur faire 
entendre que je ne pouvais être leur roi. Je leur appris que 
le fils de leur souverain légitime vivait, qu'il était près d'eux. 
Cette nouvelle excita dans toute l'assemblée et parmi le 
peuple une joie enthousiaste. Le prince, que j'avais fait pré- 
venir, débarqua sur la plage , et les chevaliers avec leurs 
bannières et la foule coururent au-devant de lui. 

» 11 fut proclamé roi d'un accord unanime par tous les 
habitants de la contrée, par des députaUons de l'Ecosse, de 
rirlande, du pays de Galles. Puis le roi de Norvège, à qui on 
avait annoncé tous ces heureux événements, arriva avec une 
suite nombreuse. L'avènement au trône, le mariage de Guil- 
laume, furent célébrés par des fêtes, des banquets, des tour- 
nois pompeux. Jamais , depuis le roi Arthur, l'Angleterre 
n*avait été si brillante. 

» Je demeurai là tant que durèrent ces fêtes joyeuses. Lors- 
que je manifestai l'intention de retourner dans mon pays, le roi 
me supplia de rester près de lui : il m'offrit une place dans 
son conseil et le duché de Kent , puis la ville et le comté de 
Londres ; je refusai. Il me pria alors de lui laisser au moins 
tripler la valeur de ce que j'avais donné pour délivrer son 
épouse et ses chevaliers de leur prison ; je refusai encore. 
Au moment où j'allais partir, la princesse me dit : 

» — &lun cher père, vous me permettrez au moins d*en- 
voyer un souvenir h votre femme. 

i> Et elle m'envoya tant d'or, tant d'argent et de pierres 
précieuses , que si j'avais tout emporté j'aurais été le plus 
riclie marchand de l'Allemagne. J'acceptai seulement un 
anneau et une ceinture. Je revins à Cologne où l'on com- 
mença & m'appeler le bon Gerhard ; mais je ne mérite pas ce 
titre, car je ne suis qu'un pauvre pécheur. » 

Quand l'empereur eut entendu ce récit, il dit à Gerhard : 

— C'est avec raison qu*on t'a surnommé le Bon, et tu vaux 
encore mieux que ta renommée. Le ciel te récompensera de 



ta vertu ; moi, je te remercie de la leçon que tu m'as donnée. 
Puis il l'embrassa , et s'en alla à Magdebourg expier le 
péché d'orgueil qu'il avait commis. 



LE SÉPULCRE DE L'ÉGLISE SAINT-JEAN . 

A GHAUMOIYT 

(Département de la Haute-Marne). 

Le sépulcre de Saint-Jean de Ghanmont remonte à lA/O en* 
viron ; on le doit à la piété de messire Geoffroy de Saint-Blin, 
bailli du lieu , chambellan dn roi Louis XI , et de Marguerite 
de Beaudrlcourt, son épouse (1). 

Ce sépulcre est le principal ornement d'une espèce de cha« 
pelle, située à gauche de l'entrée de l'église, dans le bas de 
la tour nord-ouest du portail, et en quelque sorte séquesU^ 
du reste de l'édifice dont elle fait cependant partie. Aox 
gardes-sépulcre , autrefois placés de chaque côté de la porte, 
on a substitué deux statues de grandeur naturelle : ceUe de 
la Vierge et celle du Christ appuyé sur la croix. An-dessus de 
cette porte est figurée une empreinte de la tète du Christ 
couronné d'épines , sculptée sur un voile en pierre blancbet 
qui rappelle le Veron eikon de la légende (1837, p. 71); an-» 
dessus encore est un crucifix de grandeur naturelle. Une seule 
fenêtre éclaire la scène : le dair obscur enveloppe les per- 
sonnages. Le tombeau découvert, renfermant le corps da 
Sauveur, est placé au-dessous du niveau du sol ; la pieire 
destinée à le recouvrir, revêtue d'anneanx^en pierre, est 
dressée en avant , à demi engagée dans les dalles qui for- 
ment le sol. A la tête de la tombe est Joseph d'Arimathie 
à genoux, tenant à la main un vase de parfums ; aux pieds da 
Christ , Nicodème dans une attitude semblable. Derrière le 
tombeau, trois saintes femmes à genoux dans l'attitude de 
la douleur : la Vierge, et à sa droite, la Madeleine et .Salomé. 
Debout contre le mur et dans un enfoncement sont re- 
présentés le centenier , à sa droite saint Jean détournant la 
tête , puis Marie de Cléophas , sainte Véronique et saint 
Jacques le Majeur. 

Il ne faut chercher dans cette naïve représentation ni l'ann 
pleur des formes grecques, ni l'élégance demi-païenne de la 
renaissance. L'œuvre que nous analysons appartient au moyen 
ftge. « A cette époque , dit M. Michelet , l'art s'acharna sur 
la pierre, s'en prit à elle de la vie qui tarissait ; il la creusa, 
la subtilisa... En poussant plus avant cette ardente pour- 
suite , ce que l'homme rencontra , ce fut l'homme même. » 
La peinture et la sculpture se détachent de leur sœur l'archi- 
tecture ; l'artiste fait passer dans des scènes particulières la 
vie qui rayonnait dans l'église entière ; cette tendance vers 
l'individualité devient sensible par la comparaison des se* 
pultures de Cbaumont , de Saint-Mihiel et de Reims. 

Au treizième siècle la statuaire peu développée , nnie inti- 
mement à l'arohitecture , avait donné 1 ses œuvres la roi- 
deur et la maigreur des colonnes gothiques. L'artiste dn 
quinzième siècle s'est rapproché de la nature ; son œuvie 
est plus humaine que celle de ses devanciers. L'expression 
que ceux-ci avaient réservée à la tête a passé dans les atti- 
tudes, au préjudice sans doute des physionomies qui ont 
perdu la solennelle et naïve tristesse du treizième siècle, mais 
à l'avantage de la pureté et de la vérité des formes. Ces deux 
qualités ne sont pas encore parfaites, mais la tendance est 
sensible. La recherche de la vérité dans la forme a souvent 
conduit à la trivialité; la plupart des types sont vulgaires; 
la tête et les bras de la Madeleine , le Joseph d'Arimathie cC 
le Nicodème ne sont pas d'un modèle satisfaisant : l'artiste 
reproduisait probablement la nature qu'il avait sous les yeux; 

(f) On peut consulter, pour les détails historiques de la fonda* 
tion, une brochure de M. Fériel ( Chaumont. iJ4 il. 
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mais il travaillait avec la même passion que ses prédéces- 
seurs ; comme eux, il a Tait circuler Àa vie dans les moindres 
détails de son travail ; comme eux, il mérite le nom de 
« malure des pierres vives, » {nuigislcr de vivii lapidibus). 
De là cette étude des plus délicats ornements que Ton peut 
remarquer dans rajustement de Mcodème, la coiiïure du 
centenier, celle de Salomé, de Véronique et de Marie , mère 
de Jacques. Ces sortes de mitres ou turlians ont un carac- 



tère tout particulier de délicatesse et d*élégance« On peut 
remarquer sur la poitrine et le bras de la Madeleine un cilice 
en corde, travaillé avec une exactitude scrupuleuse. Les 
plisdes vêtements, le voile de la Vierge ne laissent rien à dé- 
sirer pour la souplesse de Texécution. Le corps du Sauveur 
mcrtlc une attention spéciale ; le modèle en est de beaucoup 
supérieur à celui des autres personnages; celui des mains, 
des pieds et des articulations est surtout remarquable; la 




Le iépiilcre de SaÎDt-Jetn de Chaunont. 



Jépression des muscles de la poitrine et des flancs est bien 
rendue ; Texpression de la tète est saisissante ; l'empreinte de 
la mort y est gravée avec toute son horreur, mais c'est, autant 
qu'il a été possible au sculpteur, Temprelnte d'une mort 
divine. Cette supériorité dans l'exécution est assez notable 
pour faire conjecturer que le personnage du Christ n'est pas 
l'œuvre du même ar^ste , ou même qu'il serait d'une date 
postérieure au reste du sépulcre : c'est ce qui pourrait ré- 



sulter de l'étude du style de la tombe. Les pilastres qui U 
décorent et leurs chapiteaux, la disposition des lignes, sem- 
blent appartenir au seizième siècle et se ressentir de l'anti- 
quité traduite par la renaissance. Le veron eikon dont nous 
avons parlé , la tête du Sauveur placée au-dessus de la porte 
d'entrée du monument se déuche du voile qui la porte par 
un relief à peine sensible : elle est remarquable par l'am- 
pleur des traits et par une expression profonde de douleur 
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qu'augmente encore la dépression des lignes, caus<^e par la 
disposition des plis du voile. 

Tomes ces statues sont d'une proportion un peu plus 
grande que naiure. On y retrouve facilement la trace des pein- 
tures des ajustements que Ton avait coutume de rehausser 
par des couleurs. Les dnq personnages du fond se détachent 
sur un bleu dur. Au-dessus, deux panneaux en ogive por- 
tent sur un fond rouge deux anges dans l^attltude de la prière, 
dotit la pefnlure est fort dégradée. Sur la parotqni fait face, 
sont peintes les armoiries des fondateurs, portées, les unes, 
par deux chevaliers, les autres par deux anges d'une tour- 
nure pérugine»que; les dorures en sont encore vives ; le pan- 
neau porte la date de lû71. 

Deux clefs de voûte sculptées, formées par la réunion des 
nervures de la voftie^ représentent. Tune le Sauveur cou- 
ronné , Pautre la reine des cieux dans le style des madones 
espagnoles ; autour de cette dernière est gravée >. sur fond 
d'or en lettres gothiques , cette légende : 

F.^fofe miséricordes siciit pater vesler misericors e*t. 
(Snyex miiri irortKeiix comme votre père est miséricordieux.) 

Celle sccûe def douleur, ce mystère pétriilé se révèle aux 
fidèles sous nu jour mystérieux et dans des circonstances 
propres à Wupp^t vivement l'imagination. C*est pencfant la 
semaine sdimc^ le vendredi saint, quand tous les bruits dti 
monde ei fa voîx <fc Péglise elle-même semblent se laire, que 
la porte s'oifvrc h la foule : chacun arrive à son tour à cette 
station; ou entrevoit dans cette espèce de caveau, sous la 
lumière vacillanle de la lampe, les personnages sacrés, 
groupés derrière un tomlieau. Sous les jeux de la lumière 
et de Pombre, la pierre semble se mouvoir, les altitudes 
sont parlantes, le drame s'anime , chacun des personnages 
de rtvangile a pris un corps ei vît de sa vie propre , en 
même temps que Pimmobilité de la pierre et la fixité du 
geste en gravent profondément Pimagedans l'esprit. 



COLONIE.^ Dfi nfil'ORTATION. 
S«rile et fin. — \ «»\ . p. aôrt. 

ARCHIPEL DE LOS GHOIfOS. 

Les Iles de l/mcts el Ouaticas, situées à la limite extérieure 
de cet archipel, ont une fiche végétation ; el le voisinaîje de 
Pile Clilloé où se récolte beaucoup de Wé ne laisse aucun 
doiiic stîr la facilité de le cultiver aussi dans ces deux Iles. 
Le port de liémus n olfre d'abri que contre les venls du 
lai^c J celui de Guaticas , l)ien plus sûr , ne peut contenir 
qu'un pi'lit notnbrede bâtiments. 

Iki belle Ile de Hnifs, conlinant à Plie Ghiloé, possède une 
rade vaste el sûre , et un Otablisscment semble devoir y 
trouver toutes les convenances désirables. Cette lie n'étant 
pas encore habitée , le voisinage des lieux colonisés par les 
Cbilieng ne semble point devoir s^opposer aérieuseroent à 
son occupation par la France. 

NOtrVELLB-ZéLAIfDI. 

Llle septentrionale de la Nouvelle-Zélande comprise entre 
les parallèles de 35* et de UT de latitude sud , est située à 
peu de disUnce de la Nouvollc-Galles et de la terre de Van- 
fMémen : elle est depuis longtemps fréquentée par les navi- 
gateurs de ces colonies et par les baleiniers. Depuis plusieurs 
années aussi , la société anglaise des missions a fait dans ce 
payi des établissements , cl comme les capitaux dont elle 
dispose sont considérables , la gi«néreusc rémunération des 
services rendus, jointe aux prédications évangéllques, a acquis 
à ces missionnaires une grande influence. Ils en ont usé non- 
sêtilementdans un but de propagande religieuse, mais aussi 
dlBS un intérêt commercial et anglais exclusif. t)es rési- 



dants anglais protègent partout les intérêts de leurs naUo- 
nanx ainsi que leurs personnes, et ajoutent leur hifluence à 
celle de leurs missionnaires. La Nouvelle-Zélande est, comme 
l'on voit, devenue im pays presque anglais. 

Une colonie française de déportation peut d'autant moins 
être placée sur la partie méridionale de la Nouvelle-Zélande, 
à c6té des établissements anglais el indigènes répandus sur tout 
le littoral, qu'elle ne manquerait pas d'être pour eitx l'objet 
d'une Jalousie dont les conséquences ne peuvent se calculer. 
Il n'en serait pas de même dans la Zélande méridionale. 

( Nous omettons quelques détails historiques de l'auteur , 
qui ne sont plus aujourd'hui d'une entière exactitude. ~ 
Voy. la table de 18/^3). 

TAWAI-POÉHAMOtl. 

Cette lie, presque inconnue encore, est comprise entre les 
âO et 67 degrés de latitude australe et située à peu près aux 
antipodes de la France. Elle est peu peuplée, mais ses habi- 
tants, quoique sauvages, connaissent les avantages de leurs 
relations avec les Kuropéens et ils les reciiercbcnt avec em- 
pressement : son climat modéré est favorable k la végétation 
des plantes des zones tempérées dans sa p»rtie orientale , 
abritée des vents violents de l'ouest par hi chaîne de hautes 
montagnes appelées par Cook, Alpes ausinles; tfest venteux 
et pluvieux dans la partie occidentale. 

La température y a beaucoup de rapports av«e celle de la 
i^'rance et présente à peu près les mêmes différences cor- 
respondantes aux latitudes diverses de notre pays. En gé- 
néral le froid y est peu rigoureux. 

Les forêts sont couvertes d'arbres des espèces les plus 
belles et les plus utiles ; parmi eux se distingue le Pinu$ 
Kaury dont le tronc atteint des dimensions colossales et sert 
de mâture aux plus grands navires de la marine royale 
d'Angleterre. Plusieurs autres espèces s'y font encore re- 
marquer par des qualités particulières telles que la dureté, 
la flexibilité et la variété des couleurs. 

Le Phormium tenaœ croit presque exclusivement sur 
cette Ile dans les lieux dépourvus de bois : il est déjà l'objet 
d'un commerce avantageux an pays, et il en de viendrai t peut- 
être le pkm hnportant M l'Industne parvenait k Un procédé 
plus facile qu^ celui des Indigènes pour séparer du paren- 
chyme In partie fibreuse. 

I^s quadrupèdes importé* depuis longtemps à l'Ile du 
Nord y sont actuellement nombreux : ils sont encote rares 4 
Tawal-Poénamou. 

Lors de la découverte, les naturels ne se nourrilMkil tpe 
de poisson et de la racine d'une fougère particnHIre an 
pays : la pomme de terre qui y est aciuellemcni trèf^ultlvéé 
est devenue l'objet d'un commerce d'exportation assez con- 
sidérable. 

Les côtes abondent en poissons et la pèche de la baleine 
et des phoques à fourrure y donne des profits considérablet 
aux marins qui y sont attirés de toutes tes parties du globe* 
Des baies nombreuses y ofi'renl ûta abris sdrs aux navires 
des plus grandes dimensions. An nord , dans le détroit de 
Cook , se trouvent, après la baie de Tasinan , le canal de la 
Princesse-Charlotte et Cloudy-Bay ; à l'est, dans la presqu'île 
de Banks, la baie de Cooper et d'Acaroa ; enfin dans le sud- 
ouest, les baies Diisliy et Challiy. 

Comme on le voit , cette lie réunit tous les avantages i 
rechercher dans un lieu de déportation et que certainement 
ceux dont il a été question jusqu'ici ne possèdent pas au 
même degré. Une localité surtout s'y fait remarquer par cette 
circonstance particulière qu'elle est la propriété d'un Fran- 
çais qui l'a acquise des chefs indigènes de cette partie de Itle, 
et qu'en outre des avantages énumérés ci-dessus , elle est 
d'un isolement facile : je veux parler de la presqu'île de 
Banks ; longue de 18 lieues sur 10 de large, elle est fertile, 
couverte de l>ois propres h la construction des navires, à leur 
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tnAiore et à PéA)énisierk*. Elle est arrosée par plusieurs petites 
rivièreS) notamment par celle de la cascade ijui vient se jeter 
à la mer à Porl-Oooper et oflùre une chute d^u susceptible 
d'être utilisée pour des raojilius k larines et des scieries à 
bots. 

C'est donc sut* ceUc presqu'Ue ^ de préférence h toute autre 
localité, qu'il conviendrait de placer une colonie de déporta- 
tion ; mais pour ne pas y être bientôt bloqué par les établisse- 
ments que se propose de faire sur cette île Taasociatiou an- 
glaise pour la colonisation de la Nouvelle-Zélande, et aOn de 
donner plus tacd k notre établissement tous les développe- 
ments désirables, il conviendrait d'acquérir tous les teriiûns 
encore disponibles sur cette lie. 

JuM}u'ici 'i'awa^i^namou n'a été considérée que sous le 
rapport des convenances qu'elle présente pour l'étaiilisse- 
ment d'une colonie de déporution : il reste k la montrer 
sous celui des avantages que sa position offrirait au commerce 
français. 

Depuis quelques années, le commerce anglais a pris dans 
'CCS mers un développement prodigieux. 

Partant de la Nouvelle-Galles et de la Tasmanic , les An- 
glais se répandent dans les divers archipels de l'Océanie, en 
Chine , au Japon et même au Chili et au Pérou ; partout ils 
échangent contre les produits de chaque contrée , les produits 
des manufactures de la métropole, et retirent de ce commerce 
des profits considérables. 

Un éublissement français sur la Nouvelle-Zélande entrerait 
bientôt en partage des incalculables avantages qu'en retirent 
aciuellemcnl les Anglais , offrirait à nos manufactures des 
débouchés qui Leur manquent , et donnerait à la navigation 
française une extension qui tournerait au prolit de notre po- 
pulation maritime et la développerait. Pour y parvenir faci- 
lement, il suffira de quelques exemptions de droits accordées 
aux productions de lib Nouvelle-Zélande obtenues par des 
ouvriers français ainsi que le pratiquent les Anglais à l'égard 
des prodidts provenant des établissements de l'Ile du Nord 
de la Nouvelle-Zélande, admis en franchise de tous droits en 
Angleterre, £Hes consisteraient : i* à reconnaître pour fran- 
çais , les navires construits avec les [M>is du pays , par des 
ouvriers français^ etft tes admetlresur le même pied qu'eux 
dans les ports de f rance. 

2* A reoMK>ir les liuiles profi^nan^ de la pèche faite à la 
côte, par dis pirogues montées fNir des Français et des indi- 
gènes, en les considérant coqmk produits de la pèclie de la 
baleine en mer, mais sans droit à la prime. 

3" A exempter de droits le Phormium, ainsi que les bois 
de construction et d'ébénitterie importés en France par 
navires Iranconzéiandais. 

Ainsi, par la seule concussion des privilèges lantionnés 
ci-dessu^ sans qu'il en coiHe rien an trésor, tans mm» «w 
industries métropolimkws , et, qui |>lus est, en favorisant la 
plnpaK 4^mim «lies « 4a FlEtnee ne tarderait pas à voir l'in- 
dustrie de ses enfants se développer dans «es régions éloi- 
gnées , et une colonie riche d'avenir y ouvrir à noire com- 
merce de nouveaux et considérables débouchés. 

RÈsauL 

Quatre locahtés réunissent « k des titres divers , la plus 
grande partie des conditions à rechercher dans l'établissement 
d'une colonie de déportation* 

1* l^es Maioumes. Quoique sous un dhnat humide et ora- 
geux , la douceur de hi température y permet la culture de 
toutes les plantes poUgères et l'éducation des bestiaux. Sous 
ce rapport les récits de Ner ville sont pleinement confirmés 
par Weddel, qui dans ces dernières années y a iiivemé plu- 
sieurs fois, et par le capitahie Bernard qui, abandonné sur 
ces lies avec quatre de ses marins, sans ressources d'aucune 
espèce, y a vécu deux ans des productions du soi 

2* Port-Famine. Son climat est sahi, mais froid et exposé 



aux tempete& Là l'espace est jnconiesté et sans JImiies. PUicé 
entre les deux Océans , au cenu% de canaux immenses , lé 
cabotage et la pèche y deviendraient l'occupation nécessahr^ 
de la partie Ubre de la population* 

Une position plus importante sous ie rapport politique et 
maritime semble difficile k urouver dans les nmn australeSé 

d« L'arcliipel de Los Chonos, port Otlway, ou tout autre 
de ceux décrits ci-dessus, à la côte occidenbile de Patagonie, 
En cas de guerre maritime^ la France y trouverait, pour ses 
armements , un asUe et des secours qui lui manquent dans 
ces mers, et de là elle pèserait de tonte son influeuce mê lea 
&4a|s de l'Amérique ocddenlale; 

4^ Nouvalle-Zéiande méridionale, l^arnii les looahliés dom 
il a été traité dans les diverses parties de ce mémok» « au^ 
aune ne réunit an même degré que la presqu'tie de Bank» 
toutes les conditions désirables pour l'établissement d'une 
colonie de dépoiiation et même d'une colonie hidustrielie % 
beaulé du climat , fertilité du sol , isolement facile , hnpor-* 
tance pohtique, maritime et commerciale Incontesudiies, 



Le cœur a sa nourriture dans l'esprit; il s'éptiise faute 
d'idées : il est rare qu'il y ait des affections constantes dans 
les âmes vides. Bohstittxii. 



L'obéissance à la loi soumet la volonté sans Taffaiblf r, tan- 
dis que l'obéissance à l'homme la blesse ou l'énervé. 
Madame Nbc&er ob Saussure. 



SAINT-ESPKIT 

VIS -A- VIS DE BA YONNE 

( Laud«s}. 

Saint-Esprit, par lequel on entre à Bayonne en venant 
de Paris, est un faubourg lointain et hidépendant de celte 
ville. La commune de Saint-Esprit est la plus peuplée du 
département des Landes, où Dax et Mont-de-Marsan ont 
seuls une population agglomérée plus considérable : on y 
compte environ à 000 âmes, et , en y comprenant celle de 
lout son territoire , plus de 6 500. 

Dans notre gravure , le fond de la perspective est occupé 
par Saint-Esprit et par le grand pont qui , traversant TA 
dour, le Cuit communiquer avec Bayonne , situé à droite. tJne 
INtftiedesnanrs de la citadelle couronne la colline qui don^ine 
i$ muoùé f^ ; 4e groupe d'habiutions pkcé à sa base en 
est séparé par un chemin conduisant de Saint-Esprit au 
Boucan , près de Temboochure de l'Adour. Mais déjà quel» 
ques modifications à cette grmrure seraient nécessaires. Le 
pont de bois Jeté à la pUce d'im ancien pont de bateaux a 
été remplacé par un pont de pierre dont Ton admire le» 
grandes arches. La grande construction sur laquelle lu vue 
s'arrête est la maison Minghe-piastres (Mange-piastres), 
ainsi nommée d'tm sobriquet donné à tm riche Portugais par 
qui elle fut bâtie ; les masures qui , à sa base , garnissaient 
l'angle du pont , ont été abattues. U en a été de même dea 
deux vastes hangars que l'on voit plus bas, à Tabd desquelé 
se construisaient les vaisseaux de guerre ; lis étaient devenue 
inutiles depuis qu'on ne lance plus à Itoyonne de bâtfmenta 
d'un fort tirant d'eau. 

Lue grande rue , qui est la continuation de la route de 
Paris, et qui se termine à la vaste place carrée où aboudt le 
pont , forme , avec cette place et quelques rues latérales, tool 
Saint-Esprit. Sur la place est une fontaine qui fournit à 
Bayonne et aux navires du port toute l'eau potable dont ils 
ont besoin ; ausri voit-on sans c^^ng^ foule de Basquaiifi^ 
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AiiUrourucs de la ville pour y chercher la provision quotidienne, 
et d'individus appartenant aux équipages du porL La cita- 
delle commande en même temps la Tille , le port et la cam- 
pagne. C'est une belle fortification à la Vauban, ayant la forme 
d'un carré avec des demi- lunes, et que sa position rend pour 
ainsi dire inexpugnable. Elle fut élevée par les ordres de 
Louis XIV pour mettre on terme aux réclamations des Bayon- 
nais qui revendiquaient sans cesse le vieux privilège dont ils 
jouissaient sous les Anglais de se garder eux-mêmes , et que 
plusieurs rois leur avaient déjà contesté. 

Saint-Esprit doit son importance et sa prospérité à des 
familles Israélites qui s'y réfugièrent. au commencement du 
seizième siècle, après leur expulsion d'E^fngne. Sous la qua- 
lification de marchands portugais ou nouveaux chrétiens, et 
en faisant valoir « le singulier désir qui leur croissait de jour 
en jour de résider dans le royaume pour faire le commeixe, » 
ils obtinrent de Henri H , en 1550, la permission de s'établir 
dans l'étendue du gouvernement de Bayonne. Ils ne purent 
a'ouvrir d'abord l'accès des corps de métiers ni d'aucune 
profession libérale : aussi ICvS vit-on se livrer à l'usure, à l'es- 
compte, aux petits changes, aux branches les moins lucratives 



du commerce. Des lettres patentes de Henri IV, en 1602, dé- 
cidèrent qu'ils devraient entrer plus avant dans l'intérieur du 
royaume. Cependant, en 1682, M. de Riz, intendant, dut obli- 
ger quatre-vingt-treize familles juives de sortir de Bayonne, à 
cause de leur extrême pauvreté. Le 23 août 1691, les maire» 
et éclievins rendirent une ordonnance portant défense au$ 
Juifs portugais, établis au bourg Saint-Esprit , de faire des 
acquisitions en la ville de Bayonne , d'y tenir des ouvroirs cl 
boutiques pour y vendre et débiter des marchandises en détail, 
par pièces, à l'aune, à la livre, ou pour faire du chocolat (sauf la 
faculté d'avoir seulement des magasins pour vendre en gros, 
par balles sous cordes ou par cargaison , à peine de trob 
cents livres d'amende); comme aussi, sous la même peine, 
de manger et coucher en ville, et de traiter avec les catho- 
liques les jours de fête et dimanches. En 1706, un Juif nommé 
George Cardoze, ayant acheté une maison à Bayonne, soo» 
le nom d'une tierce personne , une ordonnance du roi in* 
teixUt la faculté & lui et à tous autres Portugais de venir de* 
meurer ou s'habituer dans ladite ville. 

Cette interdiction dura jusqu'à la révolution française qiif, 
en airrancliissant los Israélites, leur donna les mêmes droits 




S:iiul-E.prit, pr^s de Bayonne. — Dessin de M. Morel-Falio, fait en 1840. 



qu'aux autres citoyens français. Cependant encore aujour- 
d'hui on les voit chaque soir retourner à Saint-Esprit, comme 
à l'époque où il leur fallait y rentrer au soleil couchant. Le 
pont de Saint-Esprit, par sa circulation active, rappelle au 
Parisien l'im de ses ponts ; mais le trajet en est peut-être plus 
agréable à cause du mouvement qui règne sur i'Adour cou- 
vert de bâtiments de commerce , et par la beauté des points 
de vue. 

Ce que l'on voit de Bayonne sur la droite de notre gravure 
apparUent aux AUéei marines qui se prolongent à un quart 
de lieue au bord de la riviCic. Ces allées, couvertes en été de 



promeneurs, ont pour perspective d'abord la citadelle et les 
flancs escarpés du monticule sur lequel elle est bâtie de l'autre 
côté de I'Adour ; puis le cours entier du fleuve jusqu'aax 
Pignadas , plantations de pins qui se déuchent en vert sur 
le fond jaune du sable des dunes. 



BI3RZA0X D'AB0IfI1£U£NT ET UZ VZIITK 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-AugusUns. 
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LE FORWM. 
Voy., sur Claude le Lorrain, p. 4. 




Musie (Jii r.nuMc. — Vue du ( ampu-Yacciuo, ancien torum romain, d'apièi le tableau de (Juude le Lorrain. 



Vous descendez le grand escalier du Capilole, « ce conseil 
public de Punivers, » comme PappeiailCicëron, el vous avez 
devant vous le Forum antique , la plus admirable et la plus 
éloquente réunion de ruines historiques qui soit sur la terre, 
« vaste cimetière des siècles, avec leurs monuments funèbres 
portant la date de leurs décès (1). w 

Presque au centre, un peu à droite, cette fontaine formée 
d'un seul morceau de granit oriental, c'est la place d'un an- 
cien étang dans lequel se noya Metius Curlius, général de la 
cavalerie sabine; suivant une autre tradition, c'est la place 
du gouffre où se précipita tout armé le Koniain Curtius. 

Sur le premier plan de la gravure , ù droite , les deux co- 
lonnes et leur entablement sont les restes du temple de la 
Fortune capitoline , que pendant longtemps l'on a supposé 
ôtrc le temple'de la (jiicorde, où Clcéron avait dénoncé aux 
sénateurs la conjuration de Catilina. 

Les trois colonnes que l'on voit au delà faisaient partie ; 
suivant quelques auteurs, du temple de Jupiter Stator. 

Plus haut l'on voit une construction moderne , la villa 
Farnèse et ses jardins. 

Au point le plus éloigné de la perspective est l'arc de 
Titus , que nous avons déjà figuré et décrit. 

En avançant vers la gauche , on est devant les ruines gi-< 
gautesques du Colisée (1833, p. 161). 

L'église dont la façade et le campanille dérobent en partie 
le Colisée aux regards, est celle de Santa-Francesca Romana. 

En descendant , à gauche , on aperçoit le somniet d'une 

(1) Cliateaubriaiid, 



vaste voilte qui semble encadrer le faite d'une église : c'est 
une des arcades majestueuses que la science a décrites tour 
à tour comme les restes du temple de la Paix et comme ceux 
de la vaste basilique élevée par Constantin en honneur de sa 
victoire sur Maxence. 

L'église est celle des saints Côme et Damien , érigée , d'a- 
près quelques savants, sur les ruines du temple de Komulus 
et de Rémus. 

Au-dessous, ces deux rangées de belles colonnes qui for- 
ment les deux côtés d'une cella sont les restes du temple d'An- 
toine el de Faustine, élevé par ordre diu sénat. Ces colonnes, 
en marbre cipolin , sont du plus beau style de l'art romain. 

Enfin , au premier plan , à gauche , est l'arc de Septime 
Sévère, si remarquable malgré ce qu'il a d'un peu pesant 
(1835, p. 32). 

Ce n'est là qu'une partie des restes du Forum ; le peintre 
ne pouvait les embrasser tous du même point de vue. En pé- 
nétuBul à droite et à gauche entre ces majestueux débris, on 
retrouverait les vestiges de la plupai t des monuments célè- 
bres de la Home Impériale mêlés aux temples chrétiens. Il 
faut revenir souvent fouler cette poussière illustre avant 
d'avoir tout découvert. « La multitude des souvenirs, l'abon- 
dance des sentiments vous oppressent, dit Chateaubriand; 
votre âme est bouleversée à l'aspect de celle Home qui a 
recueilli deux fois la succession du monde, comme héiliièrc 
de Saturne et de Jacob. » 

Au milieu de ces ruines , il y a quelque chose de plus 
grand et de plus noble qu'elles- mômes, cVsi riiommo qui 
les comprend el les admire, Mais pour le» comprendre. 
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pour les admirer comme on le devrait, il ne suffirait point 
du simple bon sens et d^un degré d'instruction ordinaire : 
à une connaissance intime de Thistolre et de la littérature 
p^îeuue^ ei cbrtHkuot'^f h. une );rande mémoire, il £au- 
diait unir le» quuJîiéâ Jts plus éU^M-ts de TinteUigence , une 
seotiitiiliié profoude et une vive mtagination ; ce n'est pas 
tout eijcore : ii Giiidiali âusfti aiiticr Tart et savoir pénétrer le 
*en» m«^rvelii«ux dt toules Kes fut mes successives. Quelques 
rare» esprits , c^oitus ou ïucmiiius, viennent de loin en loin 
t^giirder, contetup]i?r. iiiédllcr. Que se passe-t-U entre le 
^otum et euï t Vut iiwpitaibn avcrète sort de ces pierres, 
sitisit Ictif Ame ^ r^lèvr, IV.miioriij dans des ravissements 
tubUmi'^. S\ €^ liofiim^'s prlvil«îgKs redisent au monde ce 
qu'ils ont vu^ o! t^u'Us t^iit curcndu, ce qu'ils ont compris en 
ce» heurc'S de prtiiaiidi* ^^juoliuu, k urs grandes paroles suffi- 
s^int à leur );\oïft . f ( leur^ liutnn sont inscrits sur les tables 
de la tR»5iériié» Api^s em tiennent les esprits inférieurs en 
scDâLbtlité, tn goûl et en saioir, qui contemplent aussi, mais 
qui s'humiliewi avrc justice el s'ebUmenl heureux d'entrevoir 
Muleinetil ce quHl y ciuraît à admirer et à comprendre. 

Le t^Virum , si ^inptueux sous les empereurs , avait la 
Forait d*iin carré loug *^i éuïi etitc»iiré de portiques qui en 
marquaient le contour jntéiif^tir. UiS invasions d'Alaric , de 
Genséric, d*Attita, n'a valent altéré ^msiblement ni sa forme, 
ni son caract&re ; te^ pimi ancien» monuments de Thistoire 
roniiine « les pliu i^acrés , éiaient reités debout. Le temps et 
sa lenle desirucilon ont été moins funestes au Forum que 
Bobtrt Gul»circî lorpjue , à U têie de ses Normands, il vint, 
au c^mmrni'emrnt du onxi^nii siècle, défendre Grégoire VII 
cafUre ses sujets, et quf Briuoi Lcfiae lorsque, au treizième 
siècle I il renversa û'm brsi furieux temple* et palais, sons 
préicxie qu'ils tM>rviienl de refuges et de forteresset aux 

Aux derniers itècics« k Forum éuiit devenui par une sorte 
de dérision des mœurs, tin marché atix bœufs, le campo Vac- 
dno. Les réclamations des savauis etigagèrettt Pie VU I trans- 
porter ce marché bors la purie Flaiainia , près du Tibre. 



CHANSON ALLEMANDE. 

J'ai frappé à la porte de la richesse , et on m'a Jeté un 
pfenning (un liard) par la fenêtre. 

J'ai frappé doucement à la porte de Thonncur ; on n'ou- 
vrait qu'aux chevaliers montés sur im noble cheval. 

J'ai frappé à la porte du travail ; je n'ai entendu au dedans 
que des plaintes et des sanglots. 

J'ai cherché ki maison du contentement , et personne n^a 
pu me la désigner. 

Heureusement que je connais ime petite maison bien tran- 
quille où je frapperai à la fin. 

Beaucoup l'habitent déjà; mais dans le tombeau il y a 
place et repos pour tous. Rogkbrt. 



> TROIS MOIS SOUS LA NEIGE. 

Extrait du journal de Louis Lo»as, écrit par lui^méma, au 
chalet d'Anzindes, dam les montagnet du Jura (i ). 

Le 7 a novembre. 
« Puisque c'est la volonté de Dieu que je sois Ici prUon- 
nier avec mon grand-père , je vais écrire ce qui nous arrivera 
dans ce chalet , afin que , si nous devons périr, nos parents 

(i) Nous avons tous les yeux ces pages d'un auteur de quinze 
ans ; mais le cadre de notre Magasin ne nous permet pas une 
publication si étendue, et nous devons nous borner à fa/re un 
extrait du récit original. Nous avons seulement fait disparaître 
quelques Ciules d'orthographe et de style que Louis Lopraz ne 
pouvait pas éviter, n'a)ant jamais reçu d'autres leçons que celles 
de l'école de son village. 

Nous laissons d'abord parler notre historien : il nous apprend 



sachent comment nous aurons passé nos derniers jonr8,et 
que, si nous sommes délivrés par la bonté divine, nous puis- 
sions la bénir plus tard, en relisant le récit de ce temps 
d'épreuves. Mon grand -père veut que j'entreprenne ce 
travail pour abréger des heures qui vont nous paraître bien 
longues. Je rapporterai d'abord ce qui nous est arrivé hier. 

Nous attendions mon père au village depuis plus de huit 
jours ; la Saint-Martin était passée ; tous les troupeaux étaient 
descendus avec les bergers. Mon père seul ne paraissait pas, 
et Ton se dit chez nous: — Qu'est-ce qui peut le retenir? Mes 
oncles et mes tantes assuraient que mon père gardait appa- 
remment quelques jours de plus le troupeau à la montagne 
pour consommer un reste de fourrage. 

Mon grand-père finit par s'alarmer, et dit : — Tirai voir 
moi-même ce qui arrête François ; je ne serai pas Riche de 
faire encore une visite au chalet. Qui sait si je dois le revoir 
l'année prochaine ? 

Je demandai la permission de l'accompagner, et Je Tob- 
tins par mon importunité. Nous fdmes bientôt prêts à partir; 
nous montâmes lentement, tantôt en stilvant des gorges 
étroites , tantôt en côtoyant des précipices. A cm quart de 
lieue du chalet , je m'approchai par curiosité d'une pente 
escarpée, et mon grand-père, qui m'avait déjà dit plus d'une 
fois que cela l'inquiétait , pressa le pas pour me prendre par 
la main : une pierre lui roula sous le pied , et il se fit ime 
entorse, qui lui causa une douleur très-vive« Mais, au bout de 
quelques moments, il put marcher, et nous espérâmes que cetat 
se passerait ainsi. En s'aidant de son bAton de houx , et en 
s'appuyant sur mon épaule , il se traîna jusquMcL Mon père 
fut bien surpris de nous voir. Il faisait les préparati& de son 
départ ; en sorte que, si nous l'avions attendu tranquillement 
on jour de plus, il serait venu lui-même nous rassurer. 

— C'est vous, mon père, dit-il à grand-papa, en s'avançant 
pour le soutenir. Vous avez cru qu'U m'était arrivé quelque 
accident. 

— Oui , nous venons savoir ce qui t'arrête , quand tous 
les voisins sont descendus. 

— Quelques-unes de nos vaches étaient malades ; mais les 
voilà guéries. J'envoie Pierre, ce soir même, avec le reste de 
nos fromages ; je descendrai demain avec le troupeauu 

— Es-tu bien fatigué , I>ouis? me dit mon grand-père. 

Gomme j'hésitais à répondre, parce que je devinais sa pen- 
sée, il ajouta : — Il serait prudent de le renvoyer ce soir avec 
Pierre. Le vent a changé depuis une demi-heure ; nous au- 
rons peut-être du mauvais temps cette nuiL 

Mon père exprima la même crainte , et m*engagca à suivre 
ce conseil. 

— Si tu le veux , dit grand-papa , je ferai un eflbrt , et je 
redescendrai avec toi : quelques moments de repos me suf- 
firont. 

~ J'aimerais mieux vous attendre , dis-je à mon père en 
me jetant à son cou. Une nuit de repos est bien nécessaire à 
grand-papa, qui s'est blessé au pied par ma faute. 

Je racontai là-dessus ce qtii notis était arrivé à quelque 
distance du chaleL II fut convenu que nous descendrions en- 
semble le lendemain , qui était hier. 
. A mon réveil , je fus bien surpi^is de voir la montagne tonte 
blanche. La neige tombait avec une abondance extraordinaire; 
elle était chassée par un vent très-violent. Gela m'aurait fort 
amusé, si je n'avais pas vu l'embarras de mes parents. Mon 
grand- père essayait de faire quelques pas, et se traînait avec 
beaucoup de peine, en s'appuyant sur les metjd)les et contre 

comment il s'est trouvé dans la triste position qui fait le sujet de 
son récit. Pour le reste , nous avons lié entre elles les différentes 
parties du journal par quelques indications abrégées, qui rempla- 
cent les détails dont nous avons cru devoir fiure le sacrifice. 

On sait que les montagnes du Jura sont, dans plusieurs parties, 
couvertes de grands bois de sapins, mais que d'autres présentent, 
jusque sur les plus hautes cimes , des pâturages entrecoupés d« 
rochers arides ; certaines contrées sont trés-sauvaees. 

Digitized by VotGOQlC 



MAGASIN PITTORESQUE. 



283 



les murs. L^acddent de la veille lui avait fait enfler le pied, 
et lui causait une douleur très-tive. » 

Ici Louis Lopraz rapporte la conversation des trois hôtes 
du chalet , à la suite de laquelle il est décidé que le père des- 
cendra seul avec le troupeau, et qu'il reviendra avec quel- 
qties personnes chercher son père et son flls. ils ont soin de le 
luunir, le premier, du bAton de houx armé d'une pointe qui 
Favail aidé à monter ; le second, d*unelM)uleille empaillée qui 
renfermait encore un peu de vin , ei dont il s'éiait pourvu la 
veille. 

f Nous fîmes ensuite sortir le troupeau, qui parut bien sur- 
pris de trouver la terre couverte de neige. Quelques vaches 
s'écartaient et couraient autour du clialel ; entin elles se sont 
mises en marche. Au bout de quelques pas, mon père a disparu 
avec elles dans les tourbillons... Nous sommes restés long- 
temps h la lenètre pour tâcher de le voir encore ; mais le vent 
a soufflé avec plus de force; des niuiges épais nous ont en- 
veloppés, et la nuit est tombée presque subitement. 

— Bon Dieu, ayez pitié de luiî a dit mon grand-père ; 
mais il a sans doute passé la forêt, et il n'est pas exposé à 
celte bourrasque. 

Nous avions été si distraits tout le jour, que nous n'avions 
pas songé h prendre la moindre nourriture, et je mourais de 
faim. La chèvre, que nous avions gardée par précaution, se 
mit à bêler. 

— Pauvre Blanchette ! a dit mon grand-père , son lait lui 
pèse; elle nous appelle. Allumons la lampe, nous irons la 
traire et nous souperons. 

— Nous déjeunerons aussi, grand-papa ! 

Cette parole le fit sourire ; il reprit un air plus tranquille qui 
me rendit un peu de courage. Cependant le vent grondait tou- 
jours; il s'engoulîrait sous les bardeaux, qu'il faisait frémir ; 
on aurait dit que le toit du chalet allait être emporté. Je levais 
la tète par moments. 

— Ne crains rien , a dit mon grand-père. Celte maison a 
soutenu bien d'autres attaques. Les bardeaux sont chargés de 
grosses pierres, et le toit, peu incliné, n'offre pas beaucoup 
de prise au vent. 

Puis il m'a fait signe de marcher devant lui , et nous 
sommes entrés à l'élable. » 

Suivent les détails des soins donnés à la chèvre, et du pre- 
mier repas des deux solitaires. Ils veulent passer la soirée 
au coin du feu; mais la neige, qui tombe en abondance 
par la vaste cheminée , les incommode et les oblige à se réfu- 
gier dans leur lit à la garde de Dieu. Le lendemain, leur réveil 
est accompagné de circonstances assez extraordinaires pour 
que nous laissions Louis Lopraz les exposer lui-môme. 

K Ce malin , à mon réveil , je me suis trouvé dans l'obscu- 
rité la plus complète , et je me suis imaginé que le sommeil 
m'avait quitté plus tôt que de coulume. Cependant j'entendais 
mon grand-père marcher ù tâtons, et je me suis frotté les 
yeux ; mais je n'en voyais pas plus dair. 

— Mon grand-père, ai-je dit, vous vous levez avant le 
jour! 

Il a répondu : 

— Mon enfant, si nous attendons que le jour nous éclaire, 
nous resterons longtemps au lit. Je crois que la neige dé- 
passe la (^nètre. 

I A cette nouvelle, j*ai poussé un cri, et, sautant à bas du 
lit , j'ai allumé bien vile notre lampe , ce qui nous a permis 

fde nous assurer que la supposition de mon grand-père n*était 
que trop fondée. 

— Mais la fenêtre est basse, a-til ajouté ; d'ailleurs il est 
probable que la neige aura été amoncelée à cet endroit : peut- 
être n'en verrions^nous pas deux pieds, à quelques pas de la 
muraille. 

— Alors on viendra nous délivrer ? 

— Je l'espère ; mais , après Dieu , comptons d'abord sur 
nous-mêmes. Supposé qu'il veuille nous enfermer ici quelque 
temps, voyons quelles sont nos ressources, et, quand nous les 



connaîtrons , nous réglerons remploi que nous devons en 
faire. Le jour est venu , ce n'est pas douteux : le eoucùu (1) 
marque sept heures. Heureusement nous n'avions pas oublié 
de le monter hier au soir : c'est une précaution que nous 
devrons prendre soigneusement ; on aime toujours f^ savoir 
comme on yfl » et il faut que nous soyons exacts avec 
Blanchette. 

C'est ainsi que nous avons comnaeucé la seconde journée ; 
elle a été triste et fatigante ; je ne peux plus tenir la plume ; 
grand-papa est d'avis que je renvoie à demain la suite de 
mon récit. » 

I^ndant le second jour, l'enfant s'exerce à traire la chèvre» 
parce que ce travail peul devenir trop difficile pour son grand- 
père. Ils font ensemble la revue des pravisions et des usten- 
siles; ils trouvent du foin et de la paille en aboiidance, une 
petite provision de pommes de terre, un peu de Iwis et quel- 
ques pommes de pin. Dans une armoire il restait encore du 
sel , un peu de café en poudre , un peu d'huile , une petite 
quantité de saindoux , trois pains, de ceux qu'on peut garder 
toute l'année à la montagne, et qu'on finit par briser à coups 
de hachç. Le mobilier est f(»rt chétif , mais peut rigoureuse- 
ment suffire ; quelques mauvais outils ne laisseront pas de 
rendre les services les plus indispensables. Cette revue ter- 
minée, les prisonniers songent à se garantir du froid et de la 
neige qui pénètre par la chemfnée. 

« Je me suis placé dessous, dit Louis Lopraz, et j'ai re- 
gardé par la seule ouverture qui restait libre dans le chaleL 
Au bout de quelques moments , le soleil a brillé tout à coup 
sur la neige qui s'élevait autour de l'ouverture» à une Yisuor- 
teur considérable. J'ai fait remarquer la chose à mou grand- 
père. 

— Si nous avions une échelle , m'a-t-il dit, tu monterais 
là-haut, et tu dégagerais une trappe q^e ton père a placée 
dernièrement pour se garantir de la pluie etdu froid, en atten- 
dant qu'on réparât la cheminée qui était en mauvais état et 
que Porage a renversée. 

Alors grand-papa s'est rappelé qu'il avait vu dans l'étable 
une longue perche de sapin ; j'ai frappé des mains et j'ai dit : 

— C'est tout ce qu'il me faut 1 J'ai grimpé bien souvent i 
des arbres dont la tige était aussi mince. La perche a tou- 
jours son écorce : c'est une facilité de plus. Mais il fallait 
rintroJuirc dans le canal : voilà ce qifi pouvait être malaisé. 
Heureusement Touverture en est large et fort élevée, et nous 
sommes venus à bout de Tentreprise , aidés encore par la 
souplesse du bois. 

Ensuite je me suis mis à l'œuvre, après avoir attaché au- 
tour de ma ceinture une ficelle , afin de hisser jusqu'à moi 
une pèle, quand je serais en haut. J'ai tant fait des pieds et 
des mains que j'ai fini par atteindre le toit. Je m'y suis fait 
une place, en déblayant la neige avec le secours de la pèle, et 
j'ai pu reconnaître qu'il y en avait environ trois pieds. Au- 
tour du chalet» il m*a paru qu'il y en avait bien davantage ; 
le vent l'avait amoncelée, comme on élève la terre autour des 
légumes pour les nourrir et les préserver de la sécheresse. 

Tout l'espace autour du chalet n'est qu'un tapis blanc ; la 
forêt de sapins, qui l'entoure du côté de la vallée, et qui l)orne 
la vue , est blanche comme le reste , à l'exception des ironcs 
qui semblent tout noirs. Plusieurs arbres se sont brisés sous 
le poids ; j'ai vu de grosses branches, et même des tiges, rom- 
pues en éclats. 

Dans ce moment , il soufflait un vent du nord violent et 
glacé; les nuages sombres qu'il chassait devant lui s'ou- 
vraient par intervalles pour laisser briller le soleil , et cette 
lumière éblouissante courait sur le champ dé neige avec la 
vitesse d'une flèche. 

Le froid me gagnait. Quand j'ai voulu expliquer à grand- 
papa ce que je voyais, il s'est aperçu que les dents me da- 

(i) C'est le nom que Toa donne aux horloges de boif qui te 
fabriquent dans cet monUgnet» et dont U marche ett très-régu- 
lière. 
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quadcnt ; il m'a dit de me hâler «l de dégager la trappe. Ce 
travail m'a coûté bien de la peine, mais il m'a réchauffé. 
Après ravoir achevé suivant les directions de mon grand- 
père , j'ai replacé la corde dans la poulie , de façon qu'en 
tirant à soi d'en-bas, on ouvre la trappe, et qu'elle se ferme 
))ar son poids, quand on lâche la corde qui passe , hors du 
canal et par le plancher , dans des trous pratiqués exprès. 
Quand nous eûmes fait deux ou trois fois cette petite ma- 
nœuvre, pour nous assurer qu'elle réussirait toujours, je suis 
redescendu plus facilement que je n'étais monté, n 

Voilà nos solitaires un peu préservés de la rigueur du 
froid; cl c'est heureux, car, dès la fin de cette journée, le 
vieillard n'espère plus qu'ils puissent sortir du chalet avant 
le printemps. La neige n'a pas cessé de tomber avec une ex- 
trême abondance. Ils ont retrouvé du papier, des plumes et 
de l'encre, reste d'une provision apportée par Louis I^opraz 
l'été dernier, pour s'exercer à écrire pendant les vacances 
qu'il avait eu la permission dépasser au chalet. Mais l'huile 
et le saindoux qui peut y suppléer sont en petite quantité , 
et les prisonniers doivent se résoudre à n'éclairer leur tom- 
beau que trois heures par jour. Ils s'attendent par consé- 
quent à passer leur temps d'une manière fort triste. 

Dès le lendemain 2^ , ils ont une alerte de feu : nouveau 
péril, auquel ils n'avaient pas pensé. Louis Lopraz décrit celte 
scène avec beaucoup d'émotion. Une gerbe de paille , qu'ils 
avaient placée à quelque dislance du foyer, s'allume tout à 
coup. L'aïeul retrouve un moment de vivacité pour la porter 
tout embrasée sous la cheminée. Le chalet se remplit d'une 
fumée épaisse ; enfln ils échappent à ce danger, et prennent des 
précautions pour l'avenir. Une futaille placée à côté de l'àtre 
est remplie de neige, qui se fond bientôt , et qui leur assure 
im réservoir contre Tincendie. 

Le surlendemain, un hasard leur fuit découvrir un secours 
d'un autre genre, et qui les remplit de joie; c'est un livre 
de dévotion , c'est l'Imitation de Jésus-Christ. Louis Lopraz 
rapporte là-dessus les réflexions pleines de sagesse de son 
vieil ami, et il entre lui-même, d'une manière touchante , 
dans les mêmes sentiments. Il a cependant beaucoup de peine 
à prendre son parti d'être séparé de son père et de sa famille. 
Ce sujet revient souvent dans leurs conversations, et l'aïeul 
laisse entrevoir au pclil-fils ses craintes au sujet du père, 
a N'aurait-il i)oint péri en retournant au village?» Ce doute 
est une nouvelle cause de tristesse. Ils ont grand besoin des 
consolations de la religion dans leur ténébreuse retraite ! 

Us essaient d'échapper à l'ennui par le travail; ils se 
livrent à quelques occupations à la lueur du foyer ; le vieil- 
lard exerce l'enfant au calcul de tête ; il lui fait des récits 
intéressants, tirés de son expérience ou de ses lectures. Le 
29 novembre, jour anniversaire de la mort de sa mère, qu'il 
a perdue quatre ans auparavant, Louis Lopraz se rappelle 
oomment il a passé celte journée l'année précédente, et 
la visite qu'il a faite avec son père au cimetière du village. 
Une autre fois, c'est lui qui fait des récils à son grand-père. 
11 lui parle de l'école , dont il regrette les travaux et les 
plaisirs. Cela le conduit à réciter à son aïeul plusieurs 
pièces de vers qu'on lui a fait apprendre par cœur. Mais , 
pour vivre avec ces pauvres captifs, il faut les entendre eux- 
mêmes. Voici le journal du 1" décembre : 

tt Je sens une véritable frayeur en écrivant la date d'au- 
jouitl'hui. Si quelques jours du mois de novembre nous ont 
semblé si longs, que sera-ce du mois entier que nous com- 
mençons I Encore s'il devait être le dernier de notre capli- 
vité ! Mais je n'ose plus en prévoir le terme. La neige s'est 
tellement accumulée qu'il me semble qu'un été ne suffira pas 
pour la fondre. Elle s'élève maintenant jusqu'au toit, et. Si je 
n'y montais pas chaque jour pour dégager la cheminée , noas 
ne pourrions bientôt plus ouvrir la trappe ni faire du feu. 

Mon grand-père me fait pitié de ne pouvoir sortir quelque- 
fois de ce cachot. Je lui demandais ce matin quelle chose fl 
regrettait le plus , et il me répondit : « Un rayon de soleil. 



Et pourtant , a-l-il ajouté , notre sort est bien moins maltieo- 
reux que celui de beaucoup de pnsonniers , dont plusieurs 
n'ont pas mérité plus que nous la réclusion. Nous avons 4a 
feu , souvent de la lumière ; nous jouissons dans notre pris^ 
d'une certaine lil>ené, et nous y trouvons des sujets de distrac- 
tion que n'offrent pas les quatre murs d'un cachot; nous n'avons 
pas chaque jour la visite d'un geôlier ou défiant ou cruel on 
seulement indifférent à nos peines ; les maux qu'on souffre par 
la seule volonté de Dieu n'ont jamais l'amertume de ceux que 
nous croyons pouvoir attribuer à l'injustice des hommes ; 
enfin nous ne sommes pas seuls, mon enfant, et si ta pré- 
sence dans ce chalet me donne des regrets , que je ne veux 
pas le cacher, elle me soutient , elle m'est nécessaire. Il me 
parait que lu n'es pas non plus mal satisfait de ton compa- 
gnon ; il n'y a pas jusqu'à Blanchette qui ne soit un adoucis- 
sement à notre captivité, et ce n'est pas, je t'assure,. pour 
son lait seulement que je l'aime. » 

Ces derniers mots m'ont fait réfléchir, et j'ai proposé de 
rapprocher de nous cette pauvre bête. « Elle s'ennuie toute 
seule, elle bêle souvent ; cela lui peut nuire , et à nous aussi 
par conséquent. Qu'est-ce qui nous empêche de l'établir ici 
dans un coin ? La place est assez grande pour nous et pour 
elle ; elle nous sera bien obligée de Thonneur que nous lai 
ferons, et peut-être en sera-l-elle meilleure nourrice. » 

La proposition a été bien accueillie, cl je me suis mis à 
l'ouvrage sur-le-champ; j'ai disposé dans un angle de la 
cuisine une petite crèche que j'ai fixée au mur avec quelques 
gros clous; j'ai augmenté la solidité de l'établissement, en 
plantant des pieux pour servir d'appui ; et , sans allendrc 
davantage, j'ai amené Blanchette auprès de nous. On'elle pa- 
rait salisraite de ce changement ! Elle est toute joyeuse, et ne 
cesse pas de nous remercier. Si cola devait durer, elle serait 
un peu fatigante ; mais, quand elle aura pris l'habitude de sa 
nouvelle position , elle sera plus tranquille qu'auparavant; 
même à cette heure, pendant que j'écris mon journal, elle 
est couchée sur la litière fraîche ; clic runnnc tranquillement 
et me regarde d'un air si satisfait , qu'elle semble deviner qut 
je fais son histoire. Rien ne lui manque , et il y a une per- 
sonne heureuse dans le chalet. » 

Les jours suivants, le jeuut- garçon trouve de quoi s'oc- 
cuper dans l'entreprise qu'il forme de déblayer la neige qui 
obstrue la porte du chalet , afin de procurer à son graiul- 
père ce rayon de soleil après lequel il soupire, l^e vieillard 
le laisse faire , sans doute parce qu'il y voit un moyen de 
distraire son jeune compagnon. Après trois ou quatre jours 
de travail, une sortie e«l pratiquée, et Louis l^opraz a le 
plaisir de conduire son grand-père hors du chalet, et de lui 
faire contempler encore une fois la nature. Mais « le joiu* 
était sombre, dit-il , et nous nous sommes trouvés fort tristes, 
en voyant devant nous celte forêt noire, ce ciel nuageux el 
cette neige qui nous environne d'un silence de mort. Un seul 
êti-e vivant s'est montré à nos regards ; c'était un oiseau de 
proie qui a passé loin de nous, en poussant un cri rauque. 
11 gagnait la vallée, et volait dans la direction de notre vil- 
lage... Nous sonmies rentrés , el, contre mon attente, nous 
avons été plus sérieux qu'à l'ordinaire ; malgré nos efforts la 
conversation languissait. Le temps sombre d'aujourd'hui ne 
suffit pas pour expliquer notre chagrin ; il vient , je crois , 
d'avoir pu sortir de chez nous , de nous être figuré que nous 
étions libres, et de nous être sentis prisonniers comme 
auparavant. » La suite à la prochaine livraison. 



IJS RIO DE LA PLATA 
(République orientale de l'Uruguay). 

Le rio de la Plata est, après le fleuve des Amazones, le 
cours d'eau qui, dans l'Amérique du sud, paraît desUné à de- 
venir le plus puissant agent de civilisallon de cette pwnéc du 
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monde. En y pt^nétrant, on est frappé d'abord de Paridilé de 
ses côtes , longues plages basses et nues, accidentées bizar- 
rement par des dunes de sable et quelques arbustes rabou;;riê. 
Vues de loin , nuancées par la Icmière , ces grandes taches 



blanches allongées offrent l'aspect de cordons de maisons 
éparscs sur les grèves. D'une live à Tautre , la nature reste 
la même sur un trajet de plusieurs lieues , et si par 
hasard vous découvrez un séjour habité , il est,comuK In 




*^uj 



Amérique du Sud. — Vue priie dansTarroyo de! Rosaiin (i). 



petite ville de Maldonado , ù moitié enseveli derrière des 
monticules de sable mouvant. La première ville qui mérite de 
fixer Tattention est la capitale de la république orientale, qui 

(i) Dessin de M. Max Radiguel. L'arlisle a refracc dans ce 
paysage une scène de la dernière guen-e, une canonnière siirpi i-^e 
par «ne {uerUla. 



s'étend sur la côte iionl du fleuve on s:iivanl h- hi.is nommé 
VVrnguay, Monic\idi'0 est d'une apparence agrcablo ; 
des maisons à terrasses dominées par des pavillons élé- 
gants, une muUiUide de clochers et de dômes brillants, 
les façades cfe divers élnblisscmenls publics, le bariolage de 
toutes ses peinturos exlrriouros, lui donnent un aspect de 
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gaieté et de coquetlerle qui provient tout d'abord : son port 
est YlTanl et très-fréquenié, bien qu'exposé à ta violence des 
pamperos et des êuestadas qui y soufflent pendant plu- 
sieurs mois de l'année. 

Depuis Montevideo jusqu'à Colonie del Sacramento et 
las Vaccas, peiiles villes de la république, Taspecl général 
du pays continue d'être le môme ; ce sont encore des dunes de 
sable entrecoupées de quelques prairies ; çà et la une verdure 
plus vigoureuse, au-dessus de laquelle de grands arbres élè- 
vent leurs tètes chenues , ind^ue un affluent de la rivière. 
Si vous pénétrez à rinlériettr de ces ruisseaux nommés 
dans le pays arroyos, tanalui'c i*evit des formes nouvelles. 
Les bords sont riaats ée végétation et de vie ; l'œil, à chaque 
siAnosité , découvre de bettes prairies où se pressent del^ 
troupeaux ; de tou» côtés s'élèveat des bandes d'oiseaux 
aquatiques, et des perroquets au vjdke plumage traversent à 
chaque inj^irtiii la rlvlt^re. 

Plus on ijvaTic« , pli«i ks l^^rds »A( escarpé» et resserrés; 
bientôt h^ p^ii>safe devient ttilemeot étroit que les lianes le 
traversent, les arbres se Jmgnrntpar le faite, les palétuviers se 
croisent : il devient impo^ïjibhi d'avancer. 

La peliii' ville cje CoiouJa mérite une mention honorable 
pour ranidbittié U« ms hèibitants ; mais son port et ses ea* 
virons ne pi^^aieut na iti^t^nt fixer l'attentioa. 11 fiiut re« 
marquer cr pondrait qu*^ le ï^iulabri passante pour les naviires, 
lorsque k ihn^f. est agi ïé , se trouve à petite distance de 
Golonia, ait nuileudu groupe des iles Hornos^ En avançant 
à l'ouest on rencostce l'ile de Martin-Garcia» dont l'escadre 
française s'empam an commencement du blocus de Buenos- 
Ayres. Cette petite âe, qui appartient à la républiq^ argen- 
tine, est placée ma sentinelle à l'entrée de rUiu^naQ^ ; soo 
pert, bie» abritée cfes vents du sud, est fo ixlùcb». MKirelJe 
des bâtiment» qui rennontent le ria de la Plata.^ 

La répuftlfl{ni& oskaftrie, dont la popitlalioa «titttifltei est an 
plus de troift c«ot niU]l& Ames ,, est , en résuia£ „ «ne vaste 
solitude qui« 4 Ifexfieptioa d'une liUe^IlfeMtfffvid^ne compte 
que de ch4tives boucgadto. Les gamytg^^s,, fHHf^to autre- 
fois de nombreuses UiiMisd'fndiieBS,resoiAai^ifHifid!llttii fres- 
que exclusivement de bestiaux et d*aiuamnii «wniaçes. Ce; 
pays , où. la nature prodigue tant de trésors, snaMe aban* 
donné paît i'bommev. «t il est difficile de prévoie in^^cNfue oa 
il pourra eatirer ddDs.k vole de prospérité q/nfi itoii devraient 
assurer sa pooUtoQi H soit, lieareux cUœalL 



SUR LES^ œUICnOKS DfHlSTOlllE «ATCTRELLE. 

Les collectfoi»^ dThistoire natucelle ft'bni pciA BaiflBiinm 
qu'à partir dit selcidnie abfede oii cfe la tocbi; fnibaâme ;: tes; 
sciences et les lettsts se réveillaient dans l*Occidfi{it^ Ift navi- 
gation loiniBiBe yimuàlt de prendte son essor, et chaque jour 
apporuit de ooitveMix sujets d'admiration dans les produc- 
tions inconnue» de» contrées dont l'existence se révélait 
tout à coup : aussi vit-on nattre en Italie, en Hollande, là où le 
commerce maritime était le plus actif, des collections nom- 
breuses et variées, les G€Uiophylaeium ^ les Pinax^ les 
Thésaurus dont Aldrovande, Séba et d'antres compilateurs 
nous ont transmis la description fastueuse. De même qu'aa 
temps des croisades les pèlerins rapportaient quelques coquil^ 
les, quelques productions de l'Orient conune témoignages de 
leurs courses lointaines, de même aussi les marins voulaient 
rapporter quelques souvenirs de leurs courses aventureuses :. 
tMtakat des coquflles, des écailles de tortues, des coraux et 
des pkBles marines , des poissons dont la dure enveloppe 
rédtfe à la dessiccation , des oursins, des étoiles de mer, ou 
bien les fruits, durs et de fbrme bizarre, des arbres des ré- 
gien» tropicales. Tous ces matériaux , isolés d'abord , finis- 
lakBt par se concentrer dans \t^ mains de quelque amateur, 
et c^étalt le commencement d'un musée qui s'accroissait ra- 



pidement par de nouveaux achats , par des dons , par des 
recherches personnelles. Il s'y joignait d'abord des pétrifi- 
cations qu'on regardait comme des jeux de la nature, diverses 
monstruosités animales ou végétales : les canards à deux tètes, 
les moutons ou les chats à huit pieds, ou à deux corps ; 
des fruits, des tiges offrant des particularités curieuses de 
soudure, ou bien des branches desséchées de quelques végé- 
taux exotiques , des cactus, par exemple, comme nous en 
avons vu chez des collecteurs qui en ignoraient Pori^ine; 
c'étaient ensuite les talismans, les fétiches, les remèdes 
surnaturels et tous les objets auxquels la crédulité attribuait 
des propriétés merveilleuses : c'étaient les bézoards si re- 
cherchés dans rOrient, et qui ne sont aujourd'hui que des 
concrétions de Tesleaiac des gazelles de l'Inde ; les pierres 
d'aigle , morceaux de minerai de fer qu'on croyait avoir été 
trouvés dans le nid de l'aigle; le sang du bouquetin des hautes 
montagnes, desséctié et conservé dana ua morceau d'intestin 
comme un remède spécifique; le vrai bois de sandal ou 
d'aloès; c'était enfin la prétendue corne de licorne, qui 
seule suffisait alors k fvoiorver FeisifeiMKe de cet animal 
fabulei&x ^ et «pue Bnaàstenaoi oa saôl êlve: tuoique dent d'un 
eétaeé et h» mm gluûafe, le sarwaL "^ÊBàsk ^ laesure qu'on 
s'étoic^vuH ée» fiemps oè on. seui hnuumft^ Pfe de ki Miran- 
Mst^ |#4ivail être complètement savait et wsifki rt scibiU^ 
k&€oitect£9as devenaient trop vastes, et b plopart df s ama- 
teuirs étaient ob^és de les limiter à \m seui) Quve d objets ; 
cefendaii^ leur £aveur, au heu de ^bmmtufy, aiait en aog- 
meataat à tel point , que déjà , à ia Ifia dkc disk-weyliEèiiie siècle, 
en 1697, La Bruyère était forcé de^^iiïgeilei! vudsnKni les ama- 
teurs fou» qui laissaient leur famiilte dans le dkàulJMeat pour 
se ruâKr à compléter leur colkittMMik Ce ^ik (fisait alors de 
r&nial£ur de coquilles ou d'insectes „ oui ée* tulipes, ou de 
médailles , ou d'estampes , est encose tt9UittteiBeii& vrai au- 
jcNurd'btti^ et de tous ceux pour btsspieii». la collection est us 
but et non un moyen , ou peut dbte^ fiti nntae chose que de 
r^usatettr que « vous voyez plauté «fi que a pris racine an 
iwiieui de ses tulipes et dleiaof la solitaire. H la contemple , 
H li*»taiire; Dieu, et la nature sont en tout cek ce qu'il n'ad- 
au)K: foint ; il ne va pa» plus loin qjiie l'oignon de sa tulipe qu'il 
ne livrerait pas. pour mille éeus, et qu'il donneia pour rien 
quand les tulipes seconâ négligées et; (|ue les œillets auront 
prévalu. » C'est en eflet ime véritable cal^ité pour un collec- 
teur q^ d'être arri^vé au terme die lu lâdie qu'il s'était pro- 
posée ; si) bt eottjEtcttoUi de médaille» eut dfestampe» , ou de 
tuHpesest comi^làtiifc,. il n'a: plus» de. buli ài aObetodh» ,. il reste 
désormais sans ocmipatifMiieft «meiiiownAdlÊiosanwé, à moins 
qu'ife ue se débarrasse à iMtiHpoUdteasIlieaalleclMiBiqui lui a 
coûté de si grand» eiectBi,, de. sii paud^ sacm&«» de temps 
eli d^ansput, pour se li vitec aivea une* noumefle; &u«euii au cuUe 
dnuur autre colleciimi^ Huaàk asMuuAHiiiu»^ vm ifes «auteurs de 
fleur» de veniir aiiiûliBafl»<fe>iBédailhf»^ et «enx-cidfevenir ama- 
teurs de minémux ou de fidaeiles. 

Letb iWlhfflIfanN néanmoins ont; continué % wt mnitiplier et 
è^teswAiK; em rbunce. gemUaufi ladix-4k«liif»e siècle. On 
n.'âviailî p&ifr puuc ftuit seuiemenJi cfe^ réunir da» curiosités , 
mais on cherchait aussi de» objets d'étudis»;; ou accumulait 
ces précieux matériaux qui , entre les main» cte Linné , de 
Lamarck , de Cuvier , de Geoffiroy Saint-Hllliire,^ ont servi 
à édifier les monuments les plus durables de la science. Les 
coquilles , d'abord, rassemblées pour lé plaisir des yeux , ont 
fait désirer de connaître les mollusques d'où elles provien- 
nent ; les coraux et les madrépores nous ont conduits à l'é- 
tude des polypes ; les fossiles, qu'on avait pris d'al)ord pour 
un simple jeu de la nature (ludus natures) , ont été re- 
gardés ensuite comme de vraies pétrifications ; mais c'est i 
travers mille erreurs qu'on est arrivé à la détermination pré- 
cise de ces corps pour reconstruire par la pensée l'ensemble 
de la création aux diverses époques antédiluviennes de notre 
globe terrestre. Ainsi ceruhies ammonites ou cornes d'Am- 
mon , dont le nom indique qu'on les a pu prendre pour tout 
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autre chose que des coquilles de mollusques céphalopodes , 
OQt été désignées comme des serpents enroulés et pnétrifiés. 
Diverses éponges siliceuses, confondues sous le nom d'alcyons 
fossiles ou alcyonites, ont été prises pour des figues ou des 
oignons, ou des navels fossiles. D'autres coquilles fossiles, 
que leur forme discoïde a fait nommer nummuiites, se sont 
rencontrées en si grande abondance dans certains terrains 
qu'on les a piises pour des lentilles fossiles; on a pris pour 
des tangues d'oiseau pétrifiées les dents fossiles des requins 
et des autres squales de l'époque antédiluvienne , et Ton a 
décrit comme des vertèbres de poissons la tige des encrines ; 
on a même voulu , d'après une grossière ressemblance exté- 
rieure, reconnaître dans les pierres des pieds fossiles, des liées 
d'oiseau ; et tout récemment encore on a prétendu recon- 
naître dans un bloc de grès de la forêt de Fontainebleau un 
cavalier fossile avec son cheval. Mais les coUeclions, qui ont 
aidé si puissamment l'histoire naturelle pendant les trois 
siècles derniers, ne vont -elles pas devenir un fardeau 
cl une entrave pour celle science? C'est véritablement ce 
qu'on doit craindre aujourd'liul en voyant les coUeclions , 
subdivisées de plus en plus, contenir encore des vingtaines de 
mille espèces pour chaque ordre ; par exemple , en voyant 
une collection de coléoptères, comme celle du feu comte 
Dejcan , portée en quelques années de six ou sept mille à 
plus de vingt mille; en Voyant des amateurs de coquilles 
resserrés de plus en plus dans leur appartement par le dé- 
veloppement de leur collection, jusqu'à ce que , pour n'être 
pas mis eux-mêmes à la porte de chez eux, ils se déci- 
dent à faire vendre leur collection aux enchères. La cause 
du mal est que le déshr, le besoin d'augmenter le nom- 
bre des espèces qu'ils possèdent poussent la plupart des 
collecteurs à prendre souvent pour caractère spécifique 
une simple modification dans la forme extérieure, c^i- 
pable tout au plus d'indiquer une variété de race ou une 
influence locale. Que faui-il donc pour que les collections 
soient encore utiles à la science et à ceux qui la cultivent , 
et suriout à ceux qui commencent l'étude de l'histoire natu- 
relle ? 11 faut qu'elles soient le moyeu , non le but qu'on se 
propose; il faut qu'elles soient, comme nous l'avons dit 
ailleurs, une bibliothèque de souvenirs acquise à peu de frais 
à travers des fatigues mêlées de plaisirs et d'impressions 
qu'elles nous rappelleront toujours; il faut que pour nous, 
comme pour ceux auxquels nous voudrions conmiuniquer 
cet outil scientifique , eues soient un tableau synoptique et 
philosopliique des faits que la science nous a révélés, et non 
pas une plate-bande indéfinie de iuli{)es montrant cùte à 
côte des nuances inappréciables aux yeux de tout autre qu'à 
ceux du naturaliste qui a cessé de comprendre les ressem- 
blances et les analogies pour ne s'occuper que des diffé- 
rences les plus minimes. 



Grains le îàxix enthousiasme des passions ; celui-là ne dé- 
dommage Jamais ni de leurs dangers, ni de leurs malheurs^ 
On peut n'être pas maître de ne pas écouter son cœur, on 
l'est toujours de ae pas l'exciter. Gouookqit. 

1 



MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE, 

DANS LÀ GÂTHÉDRÂLB DE KRAKOYIE (1). 

Les peuples léchites , qui devaient former la Pologne , 
aTaient été, avant l'introductfon du christianisme, divisés dans 
leur culte et dans leur mode de sépulture. Chez les uns, on 
brûlait les corps, et on déposait les cendres dans des urnes; 
chez les autres, on couvrait de terre les dépouilles mor- 



(i) Nous Utivont la commiinication dé eet article au savant 

Lelewel. 



telles , et on érigfwit les tertres ou monticules qui ptrpé* 
tuaient les noms des chefs. 

Après l'introduction du christianisme, l'usage de Tenter- 
rement prévalut^ul , et la piété des nouveaux convertis 
consacra les temples comme lieux du dernier repos. Poznan 
et plusieurs autres villes de In l^ologne ont eu des temples où 
l'on ensevelissait les corps des rois ou des ducs (1), la Polo- 
gne, appelée Léchi$, ayant été divisée en plusieurs duchés. 
Lorsque le désir de l'unilé se fit sentir, Krakovie devint ca- 
pitale de l'État , et sa cathédrale fut désormais réservée par- 
ticulièrement aux sépultures royales. Les tombeaux ont été 
pour la plupart construits immédiatement ou peu de temps 
après la mort des princes. 

La suite de ces monuments se divise en trois grandes pé- 
riodes bien distinctes. 

La première période , qui compretid plus de cent chi- 
quante ans, s'étend depuis 1333 jusqu'à 1500. La Potogne 
avait encore dans son existence quelque chose d'Indéter- 
ndné, de mystérieux : le génie national élaborait ses Idées, 
les dégageait de la confusion , et tendait à organiser im Eut, 
une grande république. Quoique n'offrant en apparence 
qu'une agrégation de différentes parties isolées , agissant et 
se civilisant séparément, on voyait la nation diriger hisensi- 
blement ses conceptions vers le même but , l'uttiié. La mar- 
che, variée et animée dans les détails, était douce, calme, 
grave et harmonieuse dans son ensemble et dans ses résul- 
tats. L*état social de l'Occident, les connaissances et les ma- 
nières latines exerçaient une influence no*-*ble sur son déve- 
loppement, mais n'effaçaient point les habitudes et les prin- 
cipes nationaux. 

Les monuments sépulcraux répondent à ce mouvement ; 
ils sont Timitation de ceux de roccident , mais ils conservent 
des rapports essentiels avec les dispositions locales. Ils sont 
isolés de toutes les autres constructions et faciles à déplacer; 
ils ne se composent que d'un cercueil ou sarcophage entouré 
de colonnes gothiques. Sur le sarcophage repose une figure 
royale couverte d'une robe et d'un manteau , tenant les in- 
signes royaux, une couronne sur la tête. I^ figure est inani- 
mée, immobile, le visage vers le dtl, et présentant l'image 
d'un sommeil éternel. L'ensemble de l'œuvre est calme et 
taciturne ; un silence religieux y domine, une pensée mysté- 
rieuse plane au-dessus; tout y respire tristesse et piété. 

La tombeau de Vladiêlao U Brëf^ mort en 1333, est plus 
simple , plus religieux que les autres. Il est construit en ar- 
gile, la personne royale est couchée sur un cercueil , sans 
être accompagnée d'autres emblèmes que ceux de la royauté. 
Les figures sur le côté du cercueil , placées sous les ogivea, 
affectent une pose dolente , recueillie , humble et pieuae (S). 

I^ tombeau de Kaximir le Grand , mort en 1870 , ui 
d'une construction plus compliquée* Le sarcophage est inti- 
mement uni à une double colonnade, l'une iniérieure, l'autre 
supérieure , entourant la figure royale et soutenant un pla- 
fond en forme d'un baldaquin : c'est le lit de morL Lea Ga- 
lonnés minces et légères supportent un fardeau d*ogiTaa 

(x) Mieczislav, mort en 99a, et Boleslav le Graud, mort «a 
roaS , furent ensevelis dans la cathédrale de t^oznan ^voy. 184S, 
p. f}), Ltxir sépulture a été retrouvée tt leurs reliques sont 
conservées. On connaît une épitaphe de Boleslav le Grand, pos- 
térieurement composée. Yladislav Herman, mort an iroi, et son 
fils Boleslav Bouche-torse, sont enterréa dans la cathédrale d« 
Plouk. Ou connaît un mausolée de Boleslav le Hardi , mort vfri 
loÈi, érigé au quinzième siècle k Ossiak, en Carintliia, apparta- 
nant à l'Autriche. 

{%) Noos avons comparé cinq dètsins du tombeau de TUdii- 
lav le Bref. Les dessinateurs oui différemment interprété l'atti- 
tude dei figure» représentées sur je cereuèU. Selott les ont elle» 
sont debont , selon les autres agenottilléet. Le tittpi A baaueou|< 
endommagé le monument cl rendu leur pose méeoÉnaiisabld ^ 
cependant, considérant qnt les figureii des monameotf postérieurs 
sont généralement assises ou agenouillées , nous avons cra devoir 
admettre plutôt oette dernière attitude |>our lé monumttit de 
Vladislav lu Bref. 
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tréflé cl surmonté d'aiguilles rosetlées, Ia figure royale , 
étendue sur le lit mortuaire , repose ses pieds sur un lion 
couché , emblème de la force vivante assoupie. Les quatre 
côtés du sarcophage présentent 1^ emblèmes des quatre 




Tomheaii de Vladislav le Bref, mort en i333. 

saisons de Tannée , des quatre âges de la vie humaine , des 
quatre occupations d'un homme d'État , des quatre qualités 
civiques qui correspondent avec les quatre portions du corps 
étendu sur le cercueil. 

Le point de départ de l'allégorie est la colonne centrale 
qui se rappoi-tc à l'origine de l'être humain. Le Printemps, 
placé en regard du genou , est représenté par un adolescent 
studieux , assis pour s'instruire , et méditant sur la science : 
c'est l'âge docile et flexible comme le jarret de la jambe ; il est 
agile et plein de vivacité. L'Été, figure où l'ardeur et la force 
matérielle sont représentées par un guerrier à l'âge viril, est 
placé au bout du cercueil , près de l'emblème de la force et 
des piçds qui sont les signes du mouvement : c'est la vi- 
gueur ostfHisibic du sentiment humain. — L'Automne a la 
figure d'un homme âgé, dont l'attitude révèle la haute fonc- 
tion civique ; il est dans le conseil : c'est l'âge où l'intelligence 




Tombeau de Kazimir le Grana, morC eu 1370. 

féconde doit mûrement servir l'État. Sa raison, son esprit, se 
rapportent à la pensée de la tête royale sous laquelle il est 
placé. — Du côté de la partie du corps où est le cœur, où 
toutes les fonctions vitales se concentrent dans l'estomac, on 
voit un vieillard assis et dont les traits respirent la bonté et 
la tendresse : c'est l'Hiver, qui résume l'action humaine , 
et la place dans la perfection finale, y trouve sa jouis- 
sance , son repos et sa fin. L'amour du pays y est ardent 
mais calme , les ' hautes passions et Tanimosité sont ré- 
fléchies ou assoupies. — Cette allégorie subtile sur la vie 
humaine en général » enveloppe d'une pensée vague et rê- 
veuse celte ' construction funéraire. Une intention sem- 
blable a inspiré la décoration du monument de Kazimir 
Jagellonide , et confirme l'explication que nous donnons du 
monument de Kazimir le Grand (1). 
Les tombeaux de Vladislav Jagello^ mort en lZi3^, et de 

(i) Kazimir le Grand fut le dernier roi de la fiunille de Piast. 
Aprèi lui monta sur le trône Louis d'Anjou, roi de Hongrie, qui 
• son tombeau en Hongrie. Il fut élu par les Polonais au pré- 
judice de Yladislav le Blanc, duc de Gnievkov en Xouiavie, qui, 
étant le piqs proche parent de Kazimir le Grand, croyait avoir le 
^ojt de jKJisédef }^ couronne et bcriter d^s f.m^ dé tories U^ 



Kazimir Jagellonide , mort en 1492 , ont un caractère plu» 
mondain. Le cercueil périptère est placé sous un plafond 
voûté. Les figures royales y sont couchées majestueusement, 
et les bas côtés sont décorés de blasons des États qui com- 
posaient la république : l'on y voit les trois armoiries de la 
Pologne , de la Lilhuanie et de la petite terre de Dobrzin , 
qui ne cessait point de réclamer son individualité , et qui 
présageait l'union future de la Mazovie dont elle faisait par- 
tie. Les personnages appuyés sur les écussons des armoiries 
sont agenouillés, et expriment l'affliction ; Ils adressent leurs 
plaintes aux cieux. 

Le tombeau de Vladislav Jagello est encore gothique; ses 
colonnes sont svehes , minces et élancées ; la structure de 
leurs bases et de leurs chapiteaux est très-variée ; les ogives 
sont compliquées et terminées en pointes ; la statue royale, 
au lieu du globe, tient une épéc (l). 




• Tomlxau de Kazimir JiigelIoJiidc, mort en 149», 

Au tombeau de Kazimir Jagellonide les formes gbthiqil?^ 
sont remplacées dans les détails par celles de l'architecture 
antique renaissante. Les colonnes moins variées, toujours 
élancées, supportent les arcades du plafond; la statue 
royale , étendue sur le cercueil , couche sa tête siu* un lion, 
et les jambes de la statue sont entourées par un dragon 
assoupi, mystère de la vie éteinte. En bas, entre les bases 
des colonnes, on remarque trois animaux allégoriques qui 
se rapportent à trois pariîcs du corps et aux dilTérentcfi 
époques de l'existence humaine : en efTet, la tête , le milieu 
du corps et les jambes ont été considérés au moyen âge 
comme les images de l'esprit , de l'âme et de la vie active, 
que l'art expliquait par un oiseau ; par un chien couchant 
et par un lévrier. — Aux jambes répond le lévrier, figure 
du mouvement, de la course , de la vitesse et de Pagilité. 
— Le chien couchant ou d'arrêt correspond , dans Hnten- 
lion de l'artiste , au milieu du corps avec l'estomac et le 
cœur, où se concentrent toutes les fonctions de la vie : c'est 
l'emblème de la vigueur, de la souplesse , de la diligence et 
de l'activité continuelle. — Enfin le rapport d'un oiseau ou 
d'un aigle à la tête , c'est la métaphore du vol de la pensée 
et de Tintelligence. — L'idée allégorique s'élève ainsi suc- 
cessivement de la terre vers les régions de l'esprit. 

Le tombeau de Kazimir Jagellonide est d'un style trand- 
ioire. Après ce monument, le goût gothique, déjà fortement 
modifié et affaibli, expire et disparaît devant le goût classique 
de l'architecture itaUenne. 

La fin à une autre livraison. 

Polognes. Ce compétiteur frustré dans toutes ses espérances finit 
ses jours en France en zSgo , et repose à Dijon , dans l'église de 
Sainte-Bénigne. 

(z) Après la mort de Jagello régna son fils Yladislav, qui périt 
en i444 sous Varna; on ne lui a élevé ni tombeau ni cénotaphe* 
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CASSKTTE DU SEIZIÈMK SIÈCLE. 
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Casse! le d'argent cl de cristal, [mr G. Reritardi, de Caslel T^ologiicse. 



Celle précieuse cassette , conservée au musée de Naples , 
p«iratt avoir appartenu à la famille Farnèse. Comme presque 
tons les chefs-d'œuvre d'orfévrewe du seizième siècle , on 
l'a souvent attribuée à Benveniilo Cellinl : mais Giovani 
Bernardi, ruiustre graveur sur pierres fines, en est l'auteur : 
il l'a signée. Les ornements ù Pcxiérieur et à l'intérieur sont 
d'un style élégant et d'une exquise délicatesse. La forme 
générale est à peu près celle d'un édifice , temple ou palais. 
La statue d'Hercule est assise sur le faite. Aux quatre angles 
sont les statues de Minerve, Mars, Vénus et Bacchus. Sur la 
hce principale , un cristal de roche supérieurement gravé 
représente le combat des Amazones, avec cette inscription 
en grec et en latin : le mâle courage des Amazones. Un 
autre cristal figure le combat des Centaures et des Lapithes, 
avec ces inscriptions : les bétes sauvages ; la force sans la 
raison. Sur l'autre face, un des cristaux figure la chasse de 
Méléagre, avec cette légende en grec : Miléagre , VHercule 
des Grecs» Un second cristal représente une bacchanale, oii 
l'on YOit Silène chancelant soutenu sur son âne par des 
faunes ; auprès est une panthère , au-dessus est une inscrip- 
tion en grec : Le triomphe de Bacchus^ au-dessous en latin : 
l^Orient que lu as vaincu. Une gravure sur cristal décore 
aossi chacun des deux petits côtés ; sur l'un on voit les jeux 
du cirque , avec cette inscription : Voici le cirque, plaisir 
suprême du peuple: et sur l'autre, le combat naval de la 
flotte de Xercès, avec une inscription grecque que l'on peut 
traduire ainsi : Im flotte de Xercès fut vaincue. A Tinté- 
rieur du coffret, un bas-relief qui en forme le fond repré- 
sente Alexandre entouré de ses principaux capitaines , et 
déposant dans une cassette que tient un esclave le manuscrit 
d'Homère ; de chaque côté deux navires voguent à pleines 
voiles , ivec une inscription grecque : Nous volons de con- 
sens La scène figurée par l'artiste parait désigner l'usage du 
GoiTret : il servait sans doute à conserver des papiers précieux. 
IiCS fxas-reliefs du couvercle , que surmonte Hercule, repré- 
Towi X'VL — -Srptembhe 1848. 



sentent ce liéros enfant étranglant les serpents, cl son apo- 
théose sur le mont OEta. Parmi d'autres ovnements, au- 
dessous du couvercle , on remarque un bas-relief figurant 
l'enlèvement de Proserpine. Il était impossible au dessina- 
teur d'Indiquer les détails nombreux qui font de celte cas- 
sette une des œuvres les plus riches et les plus agréables de 
l'art au seizième siècle. 

Giovanni Bernardi, né vers 1695, à Caslel Bolognese, dans 
la Romagne , mourut , célèbre et riche , à Faenza , en 1555. 
11 avait vécu longtemps près du cardinal Hippolyte de Mé- 
dicis , son prolecteur. Parmi ses chefs-d'œuvre on cite les 
belles médailles qu'il exécuta en l'honneur de Clément VH, 
et deux grandes gravures sur cristal d'après deux composi- 
tions de Michel-Ange : la Chute de Pbaéton, etTityus dévoré 
par un vautour. 



TROIS MOIS SOUS LA NEIGE. 
Suite— Voy. p. 989. 

Louis Lopraz essaye de dégager aussi la fenêtre. S'il rëiiS' 
sit, il espère pour son aïeul et pour lui un grand adoucisse-; 
ment à leur capdvité. Mais il travaille étonrdiment, sans ob- 
server les précautions recommandées par son grand-père, et 
il court le risque d'être englouti sous un amas de neige. Un 
terrible incident vient faire diversion à ces travaux. Le 9 dé- 
cembre, une tempête épouvantable menace le chalet de des- 
truction : elle dure plus de vingt-quatre heures , pendant 
lesquelles la sérénité du vieillard ne se dément pas ; il rend* 
à son petit-fils assez de courage pour lui foire écouter avec 
fruit ses exhortations pieuses. Obligés de laisser la trappe 
fermée , ils sont privés de feu ; même , par précaution , lis 
n'avaient pas allumé la lampe ; mais un craquement de la 
porte les y invite, et ils reconnaissent que la cause de ce bruH 
soudain est la chute des masses de neige que Louis Lopraz 
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avait entassées de côté et d'autre , afin de pratiquer une 
issue ; la fenêtre se trouve d'ailleurs obstruée couiuie aih- 
paravant. ËnGu la tempête sVst calmée, mais elle fait place 
à un froid rigoureux, qu'ils seuienl, même enfouis sous iti 
neige, et quoique la trappe en soit tellement chargée qu'Us 
ne peuvent plus l'ouvrir. C'est daus ces circonstances <(trun 
nouveau danger les menace. Ciious le journal du lo tlé^ 
cembre : 

u Nous avons eu hier une grande frayeur, et je suis à pelhC 
assez tranquille aujourd'hui |)Our écrire ce qui s'est passé, 
liélas I nous ne sommes pas assurés d'avoir échappi^ à totlt 
danger, 

J't-tiN^uccupiî û irairci.1 chèvfu pendant qm» mou graud- 
père iill 11111.111 un Ti et (|4* fimniïK^^ df }iiii (1) ; imt h cmip > Ile 
a diiessé kh uiviiJi s, onmm* fuippi!** iVan btrulL rxisMuftii- 
naii-e; LUstiitt^ * tle si^si tuïut A trwmblijf de tous m% tticMii- 
bres. J'eii m Tait ruUst^rViitJoti a hmi^'fuii, »*n luii>ttroi»Mnt 
la parok' : 

— g»'ijs-tu donc, ma pciîlt^ lîlttnrjuilo î 

El ^iiLs^iuM nou» tivoni» erïtetidu de» titu k^nienli aiïreux 
sur nos ii^ios. — l>ds bops ! ui-jc rrU*. 

— Tais- lot, JXîuu enf.*nlj cait'wsts BUlichelli'. 

Mou iitand-père s>ii iist iipjiimht^ et UH .i duiiiii' nu jw-nj de 
sel. EJIit t^itlIiitmlLik; tr«'iiïbit'i\et k-sUaik^meni^ iie€A-s.Hûrnt 
pas non pUi»<k îjO faire etiieudre, 

— Mh l't'^ii ' ' 'Mti%, f[Of seriuns'UOii* fV'vrh'!^, ^■\ *'i n^ils 
ouvert un passage jusqu'à la fenttre 7 Qui sait même si la 
cheminée n'aurait pas été une entrée praticable pour ces 
bêles affamées 1 

— Eh l somin€S*noiis en sûreté , même dans l'état où nous 
voilà ? 

— Je l'espère ; mais parlons bas, et ne cesse pas de caresser 
Blanchette ; ses bêlements pourraient être entendus. 

On aurait dit qu'elle s'en doutait, car elle gardait un si- 
lence complet. Mon grand-père est venu s'asseoir auprès de 
moi ; je tenais la chèvre embrassée ; il avait la nvun posée 
sur mon épaule, et j'avais besoin de le'voir si tranquille , pour 
ne pas mouiirde peur. Nous avons ainsi passé presque toute 
la journée, et , à plusieurs reprises , nous avons entendu les 
hurlements des loups. 11 y eut un moment où le bruit fut si 
fort que je crus notre dernière heure arrivée. 

— Us creusent la neige, disais-je eu serrant mon grand- 
père dans mes bras ; ils vont nous dévorer. 

— Je ne iieux pas te tromper, mon enfant ; notre situation 
est pénible , mais je ne la crois uuhement>dangereuse. Ces 
loups peuvent courir la montagne, parce que la neige s'est 
durcie ; mais ils ne resteront pas longtemps sur les hauleuis. 
Dans celte sciison , ils se rapprochent de la plaine et des vil- 
lages. Peut- être ont-ils apporté jusqu'ici le corps de quelc^ue 
animal , et c'est en le dévorant qu'ils se querellent et font le 
vacarme dont nous sommés étourdis. Mais, quand ils décou- 
vriraient que nous sommes ici , ils ne pourraient percer la 
toitare et les lambris , ils ne devineraient pas la place de la 
fenêtre, ils ne pourraient soulever la trappe. Reconnaissons, 
mênie dans cette affreuse situation, la bonté de la Providence. 
La tempête nous a préservés ; ollea réparé, en détruisant tes 
travaux, le tort que notre imprudence nous avait fait. Dieu 
nous a refusé la lumière dont lu voulais nous faire Jouir, 
mais il noibf sauvera la vie. Et quel bonheur que ces loups 
ne soient pas survenus pendant que tu uravailiais hors du 
chalet 1 

— Ainsi donc , ai-je dit tristement , notre captivité est plus 
tlure:! L'hiver ne fait que de commencer ; le froid peut devenir 
encore plus rigoureux ; jamais nous ne sortirons d'ici. 

Voilà èes discours que nous avons tenus hier toute la jour- 
née. Nous avons entendu les loup^ jusqu'au soir; enlin nous 
nous sommes couchés, mais je n'ai guère dormi, quoique 
les cris eussent complètement cessé 1 Aujourd'hui j'ai cru les 

(t) C'était tout ce qu'ils pouvaieut se permettre depuis qu'Ut 
^n'av^ient plut d'issue pour la fumée. 



entendre plus d'une fois; mon grand-père assure que je me 
trompe, il est vrai que Blanchetie ne tremble plus; elle 
mnnge, elle rumine comme à l'ordinaire , et nous croyons, 
puisqu'elle est tranquille, que nous pouvons Tetre aussi. » 

Ce nouvel accident jelic le pauvre Louis Lopraz dans le 
découragement; une réclusion plus dure, l'imiiossibililé de 
faire du feu sans clr«ï incommodé de la fumée, l'inquiétude 
que commence à lui donner la santé de son grand -père, 
l'attristent, et lui rendent plus nécessaires les consolations de 
la religion. Le dimanche soir, 15 décembre, il porte sa pensée 
sur ce qui Mï passe au vil luge t 

« Que font nos atnis et ni»s vdlsitts pendant cette veillée 
que nous passons si iHslementt Songeal-ils à nous? Oui 
sans doute, si mou pauvre {lère est au milieu d'eux; mais,, 
s'il a succombé en voulaiit nous secourir, les autres nous- 
oublient peui-êire ^ et pour etix nous he sommes plus de ce 
inonde. On jouit au village du repO» de l'hiver ; on consomme 
gaiement les provisions de l'année; on se visite; on passe U 
soirée autour d'un feu brillant ou d'un ^)éle bien chaud. Je 
n'avais jamais senti jusqu'à présent combien leS autres hora- 
mes sont nécessaires k notrtî liditi^eur* On partage les tm- 
vau^ , (*t ils sont moins pénibles * on partagd les plaisirs, et 
Us doublent de prix... » 

Le viediard arraciie son petit-flls à ces tristes réflexions, 
et c'et»t toujours par le sentiment rêiigieùK Qu'il agit le plus 
efficacement sur luli Cependant les soliii de l'intérieur ne 
Hout pas sans influeti^. L'en&uU p«sse tout« la journée du 19 
à percer dans la trappe une ouverture {Mir liqueHe il fait pas- 
ser un tuyau de poêle qui s*est par lionlieur trouvé daus le 
chalet. 

Ce travail^ Vraiment dliB<tilêf s'a^ièvé liedréùBéménf, etJb? 
prisonniers peuvent recommencer à faire du feu, sans aïoir 
à craindre l'invasion des loups. A tout événement, ils- ar- 
ment la fenêtre de barreaux de bois , et la ferment de plan- 
ches, pour le cas où leurs ennemis viendraient à découvrir ce 
passage. 

Le 21 , ils font accidentellement une découverte précieuse. 
Au moment où Louis Lopraz, armé d'ime pioche, va frapper 
la terre , pour creuser mi trou daus l'angle de la cuisine, afin 
d*y caser 'plus solidement la jarre à eau, son grand -père 
l'arrête en poussant un cri. 11 s*est rappelé qu'il enterra, 
quelques an liées auparavant, cinq ou six bouteilles de vin dans 
cet endroit même; et, en effet, ils les retrouvent intactes. 
Grand réconfort pour le vieillard, qui souffre beaucoup du 
régime alimentaire auquel il est réduit. 

tt J'ai pressé grand -papa d'en goûter sur-le-champ, dit: 
Louis Lopraz. Que j'ai eu de plaisir à lui verser im verre de- 
ce vin vieux ! La nourriture à laquelle il est réduit depuis nik 
mois lui rend ce cordial bien nécessaire; mais il n*a pas voulu 
en prendre davantage , estimant que cette boisson est un re- 
mède à ménager. Je me suis fondé là-dessm» pour en refaser 
ma part, n'ayant besoin de me guérir de quoi que ce soîl* 

— Moidlles-en du moins tes lèvres en l'honneur de ce jour; 
c'est le dernier de la saison des vendanges , ou , si lu veux , 
c'est le premier dé l'hiver. Le soleil va revenir sm* ses pas et 
se rapprocher de nous; les jours grandiront, d'abord peu 
sensiblement , il est vrai , mais c'est le retour de Tespérance;. 
il faut le saluer d'un cœur joyeux. » 

Le temps continue toutefois à se traîner lentement; lès^ 
deux amis s'eiforcent de lutter contre Tennui par la conver- 
sation et le travail, ils font quelques fromages de chèvre; 
ils apprennent à s'occuper même dans les ténèbres; l'enfant 
tresse la paille sans y voir ; mais son esprit est toujours plus 
hors du chalet. Une indisposition de son grand-piTC ajoute i 
ses inquiétudes, et le fait redoubler de soins et d'égards pour 
son vieil ami, qui lui laisse entrevoir sa crahite de le quitter 
pour le cit'l^ avant qulls puissent être délivrés. • L'enfant» 
troublé de cette pensée, et n'osant pas se Ûatler non plus que 
son père vive encore, a besoin des plus fermes cousolatiour 
du christianisme, pour ne pas tonU>er dans le désespoir. 
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Cependant la fin de Tannée se passe plus paisiblemen^U La 
santé da fieillard semble meilleure. Voici quelques extraits 
des pages écrites le i*' janvier. 

• Mon grand-père, jugeantque celU Journée serait plus iriste 
pour mol, a fait tout ce qu'il a pu pour me distraire. U m'a 
enseigné quelques petits jeux à combinaisons ; il m^a proposé 
des questions qui se résolvaient par un badinage; sa conver- 
sation 9 été plus enjouée que de coutume; enfin nous avions 
fait à souper une sorte de fêle. 11 a voulu que j'ajoutasse aux 
pommes de terre cultes sous la cendre mon premier fromage, 
que j'ai trouvé fort délicat. Je n'ai pu refuser ma part d'une 
rôtie au vin que j'avais faite pour mon grand père. C'était 
un festin pour des ermitos comme nous. La chèvrjs n'a pas 
été oubliée. Je lui ai clioisi le meilleur foin ; elle a ju de la 
litière fraîche, double ration de sel et triple mesure de 
caresses. Veuille le Seigneur, que nous avons prié ce matin 
et ce soir, conserver le petit -fila à l'aïeul et l'aïeul au 
petit- fils. » 

lie vieillard ajoute de sa main oe qui suit dans le journal : 

(f Au nom de Dieu , amen l 
U peut arriver que je suis séparé des miens, avant de leur 
avoir fait connaître mes dernlèreii foloniés. Je n'ai aucune 
disposition générale à faire au snjet de mes biens ; mais je 
souhaite reconnaître les soins et le dévouement de mon cher 
petit-fils Louis Lopraz, ici présent ; et, comme il m'est im- 
possible de lui faire le cadeau d^ôsage en un jour tel que 
celui-ci, je prie mes héritiers d'y suppléer, quand II en sera 
temps, en' lui donnant de ma part, — ma monU'e à répéti- 
tion, - ma carabine, — oki Bible, qui était déjà ceHe de mon 
père; — enfin mon cachet d'acier, où s<mt gravées mes Ini- 
tiales, qui se trouvent les mêmes que celles de mon filleul et 
petit -fils. Gea marques de souvenir lui seront précieuses, 
j'en suis convalaca, à cause de l'amitié qui notisunit, et 
que la mort elle*iiième laissera subsister entre nous. Telle est 
ma volonté. Au chalet d'Anaindes, le i^ Janvier. 

LoDis Lopraz, » 

G^ltc déclaration du vieillard ramène son pptit-fils à de 
tristes pensées, et les tendres précautions de son grand-père 
ne semblent que trop justifiées par l'état de sa santé. Le 
3 janvier, il est pris d'une faiblesse au coin du feu ; le jinme 
garçon est assez fort pour le p(»rter sur son lit , assez coura- 
geux pour lui donner avec présence d'esprit les soiiw néces- 
saires. L'accident parait n'avoir pas d'autres suites ; mais, dès 
le surlendemain , le malade croit devoir préparer son petit- 
fils au malheur qui le menace. Voici quelques-unes de ses 
paroles : 

— Tu te souviendras de ton père, et l'espérance de le revoir 
te soutiendra..* Je ne suis pins ici qu*un obstacle pour toi. Je 
rengage seulement à prenth'e patience ; ne l'expose pas trop 
tôt à quitter le chalet... Une seule chose m'inquiète , je te 
Tavoue , ie crains l'effet de ma mort sur ton imagination. 
Quand lu verras ce corps privé de vie , il le causera ce 
sentiment d'effroi que beaucoup de gens ne savent pas sur- 
monter... 

Ensuite il cherche à le fortifier contre cette crainte ; il 
n'hésite pas même à lui donner toutes les directions néces- 
saires pour sa sépulture. 

L'enfant, d'abord troublé jusqu'à l'angoisse la plus vive, 
reprend courage , parce qu'il ne peut se figurer que son 
grand-père, qui parait toujours plus ferme et plus serein , 
3olt dangereusement malade. Le 7, ils imaginent de s'éclairer 
tout le jour sans dépenser plus d'huile qu'auparavant ; ils 
fabriquent des lumignons avec des bouchons de liège ; ils 
•''applaudissent de celte invention, mais l'aïeul n'en jouit 
pas longtemps; U meurt presque subitement, dans la nuit du 
7 au 8 janvier. 

Le journal peint vivement l'émotion profonde que le 
pauvre enfant a éprouvée. A deux reprises , 11 a essayé d'a- 
diré ce qui s'sst passé ; il ne retrouve assez de fermeté que 



six jours plus tard, et^ en décrivant avec détail den scènes si 
pénibles, il semble vouloir échapper au vide plus accablant 
qui l'environne. 

« Je m'étais cooclié le 7 plein d'espérance ; mon grand- 
père me paraissait mif'ux que de coutume ; mais avant que 
je fusse endormi, je l'entendis gémir, et je me levai en sur^ 
sauu Sans attendre qu^l m'appelât, Je mliabillai, J^allumal 
le lumignon qui él^t tout prêt y et je demandai an malade ce 
qu'If éprouvait. 

— Une défaillance, me dK-il ; ce sera comme l'antre joor... 
^ Voulez-vous prendre une cuillerée de vin? 

^*Non, mon enfant; liumecte-moi les tempes et frotte-* 
moi les mains avec du vinaigre^ et prends l'IniHaiion de 
Jésus -ChrisU Lis cet endroit que tu sais, où j'ai placé an . 
sIgncL 

J'obéis , et, quand j'eus frotté ses mains et ses tempes , 
j'allumai la lampe pour y mieux voir ; je me mis à genoux, 
et je lus en tremblant la |)age Indiquée. » 

Après cette lecture-, le vieillard retrouve des forces pour 
prier Dieu, et bénir son pelit-fils qui poursuit son récit en . 
ces termes : 

a Une circonstance bien peu importante augmenta encore 
mon attendrissement. Blancbetle, surprise peut-<^tre de voir 
briller la lumière à une heure inaccoutumée, se mit à l>èler 
opiniâtrement. 

— Pauvre Blancbetle 1 dit le mourant; il faut que je la 
caresse encore une fois. Va la délier et l'amène auprès du liL 

Je fis ce qu*il désirait, et Blancheltc, suivant ses habi- 
tudes familières , posa sur le bord do lit ses pieds de devant , 
cherchant s'il n'y avait rien à gruger. Nous l'avions accou- 
tumée à recevoir ainsi de notre main quelques grains de sel. 
Je crus faire une chose agréable au mourant d'en mettre un 
peu dans sa main. Blancbetle ne manqua pas d'y courir et 
de la lécher longtemps. 

— Sois toujours bonne nourrice, dit-il, en lui passant avec 
effort la main. sur le cou. i*uis il détourna la tête , et je ra- 
menai Blancliette à sa place. » 

Après ce moment de diversion , les deux amis reviennent 
l'un à l'autre. Quand le mourant a perdu la parole, l'enfant 
lui fait de lon^s et tendres adieux. Ce qui se passa depuis le 
décès est si triste que nous croyons devoir onu'tire la plu- 
part des détails où Liouis L.opraz paraît se complaire. 11 a 
besoin d'accoutumer sa pensée à ces lugubres souvenirs, 
afin de conserver la fermeté qu'il a déployée en se faisant 
gardien du mort , prêlre et fossoyeur. Kn eifet , c'est qimnd 
il n'est plus occupé de ceei soins pi*nibles qu*il ressent toute 
l'kiorreur de la solitude. I^es idées religieuses elles-mêmes 
semblent être sans effi't sur !»!• l>ie circonstance vient tou* 
\iMA le retirer de cet abattement. 

«J'avais achevé ma triste veille, dit-il; je venais d'é- 
teindre le feu , et j'allais éteindre le lumignon , lorsque j'ai 
entendu uo léger bruit dans la cheminée : c'était nn débris 
qui tombait au leu, enveloppé de suie. L'odeur m'a attiré sous 
le canal ; j'en ai observé l'étai, pour veiller à ma sûreté. Tan- 
dis que. la tète penchée en arrière, je cherchais inutilement 
contre les parois des tracs de feu, une étoile brillante s'est 
montrée au bord du tuyau de fer, et l'a traversée dans sa 
plus grande largeur. Cette appa ri tjon n'a duré qu'un moment, 
mais elle a suffi pimr me donner une vive émotion. Un des 
soleils que le Créateur a semés dans Tespace fait donc briller 
ses rayons jusqu'au fond de mon sépulcre I il me parle de 
la puissance de mon Dieu ! Il m'invite à l'adoration et à l'es- 
pérance I Je n'ai pas manqué à son appel; je suis tombé à 
genoux, et, pour la première fois depuis la monde mon 
grand- p<'re , j'ai retrouvé dans mon cœur le zèle que ses le- 
çons y avaient allumé. » 

Mais bientôt il retombe dans la langueur et l'abattement. 
A peine écrit-il encore quelques mots chaque jour, et ce n'est 
que pour exprimer le malaise profond qui le gagne de plus 
en plus. Il fallait «n avis plus pressant aoc ^faGPfr|tiop^<i p 
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Féloile poor le Téreiller et le ramener à Dieu. Ce secours ne 

lui a |)as manqué* 

Le a 3 janvier. 

« J'ai failli périr d'une mort terrible, subite, et j'aurais été 
surpris au milieu de mon criminel découragement. Dois-je 
encore appeler ceci un miracle ? Eh l que m'importe de sa- 
voir comment Dieu agir, pourvu que je ressente l'heureux 
ciïet des événements dont 11 est le maître I 

J'avais remarqué depuis quelques jours que le temps était 
beaucoup plus doux ; j'avais peu besoin de feu , et la fumée 
moouit moins facilement Aujourd'hui , vers les deux heures 
aprè»-midi , j'ai entendu un bruit sourd , comme un r^le- 
ment de tonnerre; il s'est approché rapidement; il est de- 
venu terrible , et tout à coup j'ai senti une violente secousse. 
J'ai poussé UB cri ; quelques» ustensiles étaient tombés, et 
une poussière épaisse remplissait la cuisine. Le craquement 
des poutres m'avait d'ailleurs averti que le chalet avait reçu 
un choc violent ; mais je voyais tout en bon état autour de 
moi. 

Je suis allé faire une ronde dans les auires parties de la 
maison. En entrant à l'étable, j'ai vu des traces eiTrayanles 
de l'accident. La terre était couverte de plâtras, la muraille 
avait cédé, elle était visiblement sortie de l'aplomb, mais 
elle restait debout; une partie de la toiture avait été brisée 
du côté de la montagne. C'était tout, et j'ai dil en conclure 
que la masse qui avait causé le dommage s'était arrêtée 
cûBife le chalet. Était-ce une roche détachée de l'escarpe- 
ment qfri ie domine ? N'était-ce pas plutôt une avalanche qui 
s'était formée im peu au-dessus, à la suite de l'adoucissement 
de la température.. ? 

Mon émotion a été grande , et elle dure encore. Je remer- 
cie Dieu de l'avis qu'il a daigné me donner. Mon cœur s'est 
réveillé, je Pespci-c, pour ne plus s'endormir. Je le reconnais 
sincèrement: celle nouvelle épreuve m'était nécessaire. » 

Cependant ce n'est pas la dernière à laquelle il soit sou- 
mis, il ne tarde pas à s'apercevoir que le lait de la chèvre com- 
mence à tarir; elle engraisse en môme temps d'une manière 
visible. Le pauvre petit berger essaie tous les moyens qu'il 
peut imaginer pour parer ù ce nouveau danger. Il augmente 
la ration du sel , Il diminue celle du fourrage , il substitue la 
paille au foin ; ressources inutiles. Il va se trouver dans la 
nécessité de tuer sa nourrice pour vivre , car ses provisions 
sont presque entièrement consommées. Il écrit le 8 février : 

« J'ai versé des larmes aujourd'hui, en essayant inutilement 
une dernière fois de traire Blanchette, et de lui demander le 
tribut qu'elle m'a payé si longtemps. Quand elle a vu que je 
m*arrèlais , elle m'a regardé avec défiance, comme se tenant 
sur ses gardes contre une nouvelle tentative. Alors j'ai jeté 
mon baquet , j'ai embrassé ma pauvre Blanchette, et me suis 
mis à pleurer. 

Elle n'en continuait pas mohis son repas qu'elle mêlait de 
bêlements entrecoupés et de regards caressants... Et il faudra 
que je lui plante le couteau dans la gorge 1 Étant sans expé- 
rience, je la ferai souffrir, et je la verrai se débattre sous mes 
coups 1 » La fin à la prochaine livraison* 



LAUIIE DE NOVES. 
Voy., sur Pétrarque, la Table des dix premières années. 

« Son visage, sa démarche, son air avalent quelque chose 
de céleste. Sa taille était fme et légère , ses yeux brillants , 
ses sourcils noirs comme l'ébène. Des cheveux couleur d'or 
flottaient sur ses épaules. EUe avait le col bien lait. Son 
teint était animé par ce coloris de la nature que l'art s'efforce 
en vain d'imiter. Rien de si doux que sa physionomie, de si 
modeste que son maintien , de si touchant que le son de sa 
voix. Sou regard avait quelque chose de gai et de tendre , 
mais en même temps si honnête qu'il portail à la vertu. » 

Tel est le portrait de Lauro tracé par IMtrarque dans divers 



passages de ses sonnets. On a fait l'observation que de tans 
les tiaits de cette beauté célèbre , il en est un seul doni ja* 
mais il ne parle , c'est le nez. Un ItaUen , Louis Gandini., a 
fait une dissertation à ce ^ujet (Venise , 1581} où il conclut 
que Laure avait un naso scavexio^ ce qui paraîtrait signifier 
que son nez, au lieu d'être dans le style grec, était creux à la 
hauteur des yeux et retroussé* 

On connaît un grand nombre de portraits de Laure peipts, 
gravés , ou sculptés : H n'en est aucun dont l'authenticité 
soit certaine. A Florence, la fandlle Peruzzi conserve un bas- 
relief en marbre découvert en 1760, représentant Pétrarque 
et Laure , daté de i^UU et signé par Simon de Sienne. Cet 
artiste, contemporain- de Pétrar(|ue et de Giolto, avait aussi 
fait un Qortrait peint de Laure. C'est probablement de ce 




Mnsi'o (rAvij;non. — roiirail supposé de Laure de Noves. 

portrait qu'il s'aj^il dans les dialogues où Pétrarque se fait 
dire par saint Augustin : I^ présence de l^ure ne vous suf- 
fisait pas.«iV'ons avez fait faire par un peintre habile un por- 
trait d'elle que vous pussiez porter pactout. » 

Quatre gravures représentent I^aure dans le livre de 
Tomaslnl, intitulé : Petrarcha redivivus. Morghen a gravé 
un autre portrait d'après une peinture que l'on supposait 
contemporaine de Laure. On peut aussi voir d*aatrei portraits 
gravés dans les ouvrages suivants : les Mémoires de l'abbé 
de Sade , sur la vie de Pétrarque ; la Vie de Pétrarque, par 
l'abbé Roman ; l'édition de Pétrarque , par Gastelvetro ; les 
Voyages en France, par la Mésangère ; la Galerie historique, 
par Landon, etc. 

Laure était fille d'Audibert de Noves (1) , cheralier ; sa 
mère s'appelait Ermessande. 

On suppose qu'elle était née l'an 1307 ou 1308 , et qpe 
vers l'âge de dix-sept ou dix-huit ans elle avait épousé en 
1325 Hugues de Sade , d'une ancienne famille de magistrats 
avignonais. Elle mourut le G avril 13û8. 



RECHERCHES SUR LES ANCIENS THÉÂTRES 
DE PARIS (2). 

C'est rue Saint-Denis , dans l'hôpital , aujourd'hui enclos 
de la Trinité (entre les numéros 278 et 286 ), que les con- 

(x) Noves est un gros bourg situé à quelques kil«iuclr« d'A- 
vignon, de i'aulre càné de la Dtiraiice. 

(») On sait toute l'iuilueuce que les ihcàlrcs^ evorcércul iwl»* 
co^'il et les mœurj^tits Orers*H Aws K"«tfi»»'^vU«4jtl4'«*n «>"•** 
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IVères de la Passion représenlèrcnl leurs premiers my«- 
lères. La salle avait U^ mètres de longacur ; la scène en 
(Micupalt tonte la largeur qui n*était que de 12 mètres ; faute 
de coulisses , les acteurs ne disparaissaient Jamais de la vue 
des spectateurs. Scaliger, qui s'en plaint, nous apprend qu'ils 
étaient censés absents quand on les voyait assis. 

Pendant plus de deux siècles , les théâtres , persistant par 
habitude dans cette tradition incommode , se réglèrent sur 
le carré allongé de leur premier modèle , soit qu'ils s'éta- 
blissent dans d'anciens Jeux de paume, soit qu'ils se fissent 



construire des édifices particuliers. Parmi les nombreux 
théâtres affectant encore en France cette disposition inté- 
rieure, on peut signaler ceux de Metz , de Tours et du châ- 
teau de Fontainebleau; 

Notre gravure donne donc une idée assez juste du carac- 
tère archiiectonique d'une salle de spectacle au seizième ou 
au dix-septième siècle. A n'en juger que par le costume des 
personnages qui assistent à la représentation , ce théâtre 
flevrait être celui de Thôtel de Boui-gogne ou celui du Marais» 
les seuls qui existassent dans Paris au temps de Louis Xill» 




Une Salle de spectacle sous Louis XIII. -* D'après Cliauvcau, peintre du dix-septième siècle. 



mais nous devons plutôt croire que nous avons là ,-60us les 
yeux, ou la reproduction d'un théâtre particulier, semblable 
à ceux que quelques riches seigneurs faisaient alors élever 
dans l'intérieur de leurs hôtels et sur lesquels les comédiens 
de la ville venaient jouer en visUe , ou plutôt la fantaisie 
d^un artiste qui n'a rendu que les traits généraux et carac- 



dmbles que nécessitaient les jeux scéniques étaient supportées 
chez les uns par le trésor public , chez les autres par les premiers 
magistrats de la république, qui s'effbrçaieul à i'envi de se sur- 
passer en somptuosité et en éclat. Les édiles faisaient contribuer 
à la mise en scène des théâtres de Rome les richesses du monde 
entier : César s'y ruina ; le peuple reconnaissanf le nomma grand 
pontife. 

Ce fut la magnificence même des théâtres antiques qui contri- 
bua le plus à hâter leur destruction. On les exploiu comme des 
espèces de carrières i riches matériaux; leurs colonnes toutes 
taillées et leurs marbres précieux ornent les temples chrétiens et 
les palais de Tltalie. Les ruines qui existent encore témoignent 
auflisamment du luxe et du génie architeciural déployés par les 
anciens dans ce genre d'édifices. Rien de mieux combiné sous le 
rapport de la régularité du plan , de la facilité des dégagements, 
et de tous les agréments que pouvaient désirer les spccialcurs. 

Les thèâU'es aciuels son| bien loin de cc&- modèles; mais il 
est juste de reconuailre que la difSèrence de la civilisation , des 
ffitl'urx , df^ UabitudvK tliéâh'a(e<i , du lamW de «IrHaniation , 



téristiques d'un théâtre , et qui en a oublié ou peut>ètre 
négligé ù dessein les détails. 

11 est vrai que , sous Louis XIII et sous Louis XIV, les 
loges , ainsi que les représente l'artiste , étaient appliquées 
contre les parois latérales de la salle , d'où les spectateurs 
ne pouvaient voir la scène que très-incommodément et de 



ont rendu indispensables des dispositions toutes nouvelles. 

Ce fut aux fêtes de Gérés et de Bacclius, sous un beau ciel, aux* 
jours les plus riants de l'anuce , ceux de la moisson et des ven- 
danges, que l*art dramatique prit naissance. Ces premiers spec- 
tacles joués eu plein air , au pied du versant circulaire d*une 
colline, durent inspirer la forme même constamment adoptée 
dans les théâtres antiques. En outre, le spectacle était générale- 
ment gratuit et ouvert à ia multitudef les places devaient donc en 
être uniformes, et rien ne répondait mieux à cette nécessité qu'un 
amphithéâtre à gradins superposés. ^ 

Des circonstances moins heureuses marquent le point de départ 
du théâtre moderne. Quelques cantiques chantés par des pèlerins 
à la croix de nos carrefours rappellent le caractère religieux des 
Dionysiaques ; mais ce fut dans une .«allé longue et étroite d'hô- 
pital cpi'pn vit s'élever, à Paris, le premier théâtre modcrue. 
Les plaisirs de la (>cène u'apparlinreiit dès-lors et u'appaitieuncut 
encore qu'à ceux qui peuvent les |Miycr ; et la variété de rahgs, 
d'ctuti et de fortunes iipcos^^iia une dirisi<»ii partictiiière des-places 
OiTuprcFi par le pul.lic. r\r\n I /> 
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côté; il est encore vrai q.ue les spectalewsi au parterre n'en | 
taient point séparés du ihéHUe par ua ordiesue de musi- i 
ciens, ces derniers ayant ailleurs leurs places; enOn, on ne 
connaissait point ce que Ton appelle le trou du souiOeur ;, | 
dans ces temps primitifs du tliéâlrc, on cachait le souflQdur 
dans une des ailes de la scène, et ce n'est certes pas un per*. 
ibctionnement qui Pen a fait sortir pour le placer oîi nous, 
le foyons de nos jours. Mais voici quelques considérations. 
ifâ nous semblent établir que ce théâtre ne peut pas avoi» 
été celui où furent joués les cliefs-d'œuvre de Corneille et de 
Rotrou. 

D'abord, sa grandeur apparente n'est nullement en rap- 
port avec la proportion connue de celui de Thèlelide Bour- 
gogne. Puis nous n'apercevons ni lest musiciens, ni les^gpïOA 
lustres chargés de chandelles , suspendu» sur la tètft de» 
comédiens, qui composaient alors tout PéGlairage de la salle^ 
et dont il est tant patftédaos les annales dramatique» «on teoir- 
poraines. Les mmidcns et les cirandelleÀ étaient Pobjec de 
Tattention soutenue et i conCSuael diverHisemeiiC de nos 
pères. Les violousy aa nombre de six, éttoiieiil} plaffifssur lesi 
côtés de la scène; mai» ce m'mS, point pav nkarmoniede leurs, 
accords qu'iia fa|riti«nt le cftarnandes entv'tetts. artt^ftiaieafi 
le malheiv^^cc «wnent.de laisser écooliurlr moindre in- 
tervalle enftfe le (ftvnwr vtta^ réfké par Taetear „ et le» pre- 
mière» N»»arcs éc l^ur symphonie, le puftlic I)»acciltelt de 
huée»« tt smiveiit r il n'y srovaic pas eu asaea de ponnnes en 
NormsndI? » pour sacHsfaiver sa joyeuse colère. 

Quant AWL moocheurs de diandeties ,. lu Battre dtitcade 
de leur imction te» exposait à plus es dangers encore que 
les sympl^eiii6tcs;mais, par compensation, leur babiieté leur 
faisait parfois cooquérir dk bruyaiUs, siii#a de glorieux 
triomphes. A la \\n de eha^oM acte oa dascendait les lustKes, 
et les oMMicheurs de chandelles ^ venant comme des troupeià 
fratclies faire dittersion ù Is lutte soutenue par les n»KiirïenÂ« 
s'avançaient Éêt ïn scène poMr 8*aequâifr de leur euipitè ; 
forcés par ll-aivaiiencc éft paMcée se onntrev eipéditir^, ils 
imprimateni an liMtre ai béipnr memttmtml de rocacton qui 
amenait uneâ aw draque dhuideflr 3909 le tranchant tfe- 
leurs moadb^lM^ Ici le Alla tommwnçut » k méskt et 
chaque chawM» de^ak ëtn momhée #iMe wuÊ0 sdre, 
près de la iumffttv, rapideMOMt #Mi seni cmpi Le peAfic , 
laissant en paix ien «■iiiciilii, érteniitfxt ascenliC Jk ottiie 
opération : si elle réussissait s!MÉ!^i|ifeF]aniMectfétcSni: une 
seule lumière, eût manqué une seule chandelle, ou eâi 
donné un second coup de son instrument à la même mèche, 
le public éclatait en transports flatteurs pour son adresse, et 
comme, dans ce temps où les théâtres n'étaient pas subven- 
tionnés, tes mouche urs de chandelles étaient en outre chargés 
des rôles de confidents, lorsque après nn tel exploit l'habile 
ntotiehear atait la chance de reparaître dans la tragédie et 
dt yènrfr dire au héros ; 

Sei|Meui*^ CéMr vous aiaude, et Maxime a\ec vom ; 

ou toute autre harangue de la même longueur et de la même 
tmpojctance , on l'accueillait par un tonnerre d'applaudisse- 
OMalsir ib rendre jaloux Floridor ou Baron. 

Peu charmé sans doute du genre de snecès «btenu per em 
arfHlcs, te grand Corttcttic dédave dans une de ses préfaces 
qn^ï ne veut plus écrire de rôles pour les moucheurs de 
chandell<f«'. 

D'après cela , il ne faut4>as croire que le parterre ftU en 
ee temps-^ un lieu bien paisibk et bien sftr. « Gel endroit, 
dit un auteur conUmporain , est fort incomnrade à cause de 
la presse ; il s'y trouve mille marauds mêlés avec les hon- 
nêtes gens, auxquels Ils veulent quelquefois faire des affronïs. 
ILs font une querelle pour un rien, mellent Vépée à la main, 
et hi ter rompent toute la comédie. Dans leur plus parfait 
repos , Ils ne cessent de parler , de crier et de siffler ; et 
parce qu'ils n'ont rien payé à l'entrée, et qu'ils ne viennent 
là que faute d'une autre occupation, ils ne se soucient piis 



d'cutfindre ce q^ue disent les eonédiens. « Ce témoignage eal 
couiv'mé par l'abbé d'Aufaignac Dans son. Traité dnb pi»^ 
tique du théâtre, ii reproehe à Plante, à propos- de sa plèon 
d'Ampliitryon , de détruire riUuaion.dffanuliqne* «Un» 
faudrait pas, djt-41,que le sourenain des dieux s'adress&iaitt- 
spectateurs et leur dit : «Gitoyen», je sula Jtipiier^et me 
» change en Amphitryon quand il ne piaf i, paraissant ainsi 
<• poui' l'amour de vous , aljn de continuer cotte comédie,, et- 
» pour l'amour d'/Vkmène , aAn qii'elle soit ceconmte inno* 
» cente. » Mêler ainsi L'intérêt de»spectaieurs avec celui dea- 
acteurs , est une faute qui embarrasse le sens et détruit les 
grâces du tbéàtre. Mais, par exemple, lorsque des filous sont 
dan» le parterre efc qu'ont le* néprime , on conçoit qu'un ac- 
têtu* s'iiileBGompe- (pjelt||iafii& pour demander silence» parce 
qjur'^orsi c'est Bellerose on Mondory qui parle, et que ce n'est 
plus un dieta ou ua vol. u 

il ne ^Étoall ctonc pas possible que des femufi» de qualité 
et dan» la toilatte où nous vofans ctUes représoutées dans 
antre grai^m'e^euaseuiosé se hasarder dans un pai'terre a où 
pour UA ifai» on mettait l'épée. k la main, » et où l'on éUiit 
obll^ d^ c ségrinier les filous. » 

Voicb encore quelque» détails assez eurleuji ctapruMlft à 
inSBtofim ém tbrfttlze français écrite patrCbapuotau en 1674» 
" n m* restti k dfse un mot de la distribulîto ées liqg 
e« dbs conllturesr,. q|ui occupe deux places d^nr le tb 
Ituie près des 1092», et l'antre ait parteri-e. Ces places 
sont ornées de petits lustres , de quantité de beaux lartcs 
eC de serres ée ediitiil^. On y tient l'été toutes sortes de 
Ijq^neurs qui rafraîchissent, des limonades, de Taig^ de 
cèdre , des eaux de framboiise , dr groseille , de ceiise^ plu- 
sieurs confilsares sèches, des dlaons, des oranges de la 
€hine ; et l'AVer on y trouve des liquenrs qui réchauffent 
Tesiomac, àm ronsolis de toutes les sortes , des vins d'Es- 
pagne ,, de la ScfiMiiad , de Kiivesalte » et de SaHit-Laorent. 
J'ai vu le aeniçs (|tie l'on j» Itiiait dans les mêmes lienx que 
et In Mre et de b s&npie itene, sansd&ninctlottde romaine 
Bc (fe citronnée : nais tont m en ce monda de bien en 
mieux , et de quelque côté que k'on se tnurne» ftris ne fut 
jiamais si beau, ni si pompeux cfu'il I'es4 \ 



Le prophlte , et coomk lui tous ks «ais fidèles de Dieu* 
nnt été les amis dle$ panvres^ 

L'auméne', c'est le réveil de ceux qid sommeillent; celui 
qui l'aura faite reposera sous son ombrage, lorsqu'au jour du 
jugement Dieu réglera le conipte des hommes. 

Il passera le Sirale, ce pont tranchant comme un sabre, 
qui s'étend de l'enfer au paradis. 

L'aumône faite avec fol, sans ostentation, en secret, éteint 
la colère de Dieu et préserve des morts violealcs. 

Elle éteint le péché comme Teau éteint le feu. 

Elle ferme sohtantd-dix portes du mal. 

Faites l'aumône étant sain de corps, tandis que Vous avex 
Tespoir de vivre de longs jours et que \ous craignez l'avenir. 

Di^^u n'accordera sa miséricorde qu'à des miser icordienx; 
faHe» donc l'aumône, ne fût-ce que de la neHié d'une dette. 

Absieif«-vous de mal l^ire , c'est une aumône que vtim 
ferez 5 vous-même. 

Un ange est coostammeot debout à la porte du paradis. 

11 crie : « Qui fait Taumôue aujourd'hui sera ra!»sasié 
demain» » MuximtÊ otrobêM. 



LE FUSIL A VENT DE MAUÏN BOUKCEOIS , 

ET L'AÉROTONB DK GTKSIBIBI» 

On trouve dans les Èléinents de l'arliHeriê do Flurance 

Itivault , deuxième édition, publiée en 1608, un prisagc Ibrt 

curieux sur l'Invention du fusil ù vent repréîïênté dans notre 

figure 1, et sur l'inventeur lui-même. Rivault raconte que 
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dès ifT02 il atëlt entendu parler « dNme arquebuse de nou* 
vellc fabrique ise crt&rgeant simplement d^air, et talent néan- 
inoltis un notable clforl. — Le bruit qui en éruit lors parmi 
Quelques personnd^ de qualité , qui en avaient vu faire 
présent au roi , en était venu jusques à moi, mais si sourde- 
ment , que Je ne sus alor» ni la figiire de la pièce, ni le nom 
ût Tauteur ; et m*en étant allé , sur cette première notrvelle, 
hors de ce royaume, apprendre par expérience quelles étaient 
les armes de Hcmgrle , je n'avais eu moyen de m'Informer 
parliculiêrement de cette Invention. Mais retourné de 1^ , et 
le souvenir d'en avok ouï parler m'ayant rendu curieux d'en 
prendre langue , Je découvris qu'elle venait du sieur Marin 
Ikiurgedls, demeurant & Lisieux en Normandie , homme du 
plus rare Jugement en toutes sortes d^inventions, de la plus 
artificieuse imagination et de la pitts subtile main à manier 
un outil de quelque an que ce soit , qui se trouve aujonr- 
dtwi en Europe ; et quant et (outre) le bel esprit qu'il a, suivi 
<lc tel bonheur eu ses desseins , qu'il n'a jamais essayé arti- 
fice quelconque lequel il jugeât possible , que du premier 
coup il n'y ait divbiement bien rencontré. Et , ce qui est de 
merveilleux en son industrie , sans avoir appui d'aucun maî- 
tre, Il est excellent peintre, rare statuaire,. musicien et astro- 
nome, munie plus délicatement le fer et le cuivre qu'artisan 
qui se sache. Le roi a de sa main une table d'acier poli où 
Si Majesté est représentée au naturel sans gravure, mou- 
lure ni peinture» seulement par le feu, que ce subtil iugé- 
nienr y a donne par endroits plus ou moins, selon que la 
figure y a, désiré du clair, du brun ou de l'obscur. 11 en a 
un globe dans lequel sont rapportés le mouvement du soleil, 
de la lune et des étoiles fixes à mêmes pas , mesures et pé- 
riodes qu'ils se voient aller au ciel, il en a plusieurs autres 
belles pièces. 11 s'est inventé à lui-même une musique par 
laquelle il met en tablature à lui seul connue tous airs et 
chansons, et les joue après sur la viole, accordant avec ceux 
qui sonnent les autres parties , sans qu'ils sachent rien de 
son artifice, ni lui qu'il eniende aucune note de leur science. 
Je n'achèverais jamais de particulariber tout ce qu'a mer- 
veilleusement achevé ce brave ouvrier, ni moins ce qu'il 
oserait entreprendre et saurait bien parfaire. iiUitre autres 
raretés donc qui sont parties de lui, est cette arquebuse 
comme j'appris de lui-même l'an passé, que j'eus l'iionneur 



de ie Connaître et vîjilter che* lui, étant allil ^ LIsleux... 

» €etie volonté ^l'apprendre qui nous possède tous, et qui 
m'a toujours rendti honnêtement dfronié à m^enquérir, me 
fit presser ledit sieur Bourgeois de me dire quelle était cette 
machine . quelle était l'Invention dlcelle et les causes de sa 
force. Mais il me paya lors d'une défense que le roi lui avait 
(disait-ll) faite de h communiquer. Depuis je l'ai entretenu 
par lettres, et encore vu h Paris àd dernièrement il se rendit 
Si favorable & ma louable curiosité qu'il me donna le modèle 
de son arquebuse et le porirdît tel qu'il est ici représenté. 

» 11 joignit îi cette Ogure que son ar(juobusc se chargeait 
d'air avec une forte seringue; que tant plus 1'air s'y com- 
pressait, il avait plus de violence et se couveriissail en vent 
fort impétueux ; qu*îl l'avait prenilèrement observé des souf- 
flets qui rendaient l'air d'hantant plus f«trt qw plus Hs étaient 
pressés ; que le principal artifice de ce bâton à air était à 
retenir l'air compressé dans le canon de cuivre avec de puis- 
santes soupapes, ju.squ*à ce qu'ayant débandé A ail sortie et 
ail force d^envoycr loin la flèche ou le garol (comme il rap- 
pelle) dont le canon de fer se charge; que cette flèche tki 
garol devait être accommodée de papier au bout qui reçoit 
le vent, afin de le mieux prendre ; qu'il en avait vn pluiiicurs 
qui avaient été portés à plu:> de ÙOO pas loin; qu'il avait 
chargé quelquefois à balles de plomb qui s'étaient toutes 
aplaties; que le roi et M. de Beaulien, rusé secrétaire d'État, 
en avaient vu plusieurs épreuves ; que l'œil ne pouvait être 
si sublil qu'il aperçût la flèciie au sortir du canon; que 
plusieurs expériences d'instruments *à air et de splillalles 
l'avaient conduit à cette invention... » 

Expliquons maintenant en détail b figurtï 1 , qui est ime 
reproduction exacte de celle que donnent les ÊlémenU le 
t'arlitterie. 

AB est un canon de cuivre de O^.BO à C'.SS de longueur, 
et de 0'',10 de diamètre, dans lequel l'air est chassé avec 
force par une pompe foulante (une seringue) que l'on adapte 
en N , où il y a d'ailleurs une soupape. 

BC est un autre canon de cuivre plus petit que l'on joint 
au premier. 

CD est encore un autre canon en fer de beaucoup moindre 
calibre , de celui d'un fusil ordinaire , et d'un mètre de lon- 
gueur. Il s'emboîte dans le second, et se met et remet aisé- 
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fig, I. Fii>il n vêtit imagiDé par Marin Bourgeois, artiste fraoçtis, à la fin du teiiièmo tiècle. 



tuent après que la flèche a été introduite par le bout C la > 
pointe mar(|uée & tournée vers l'extrémité D. 

£ esUune espèce de robinet percé d'un trou-qui, lorsqu'il 
est tourné dans l'axe du canon BC , donne passage à l'air 
renfern[ié dan.^ AB; alors la flèche placée en C est chassée à 
rexlérieur. Mais si le trou est tourné de l'autre côté , l'air 
lie trx>uve aucune issue. 

Or, pour qu'il en soit ainsi, il suflit que l'arc IL soit bandé 
au moyen de la corde EL enroulée sur la roue E ; et cette 
roue elle- même est retenue dons sa position par le ressort F, 
qui s'applique sur un arrêt adapté à la roue. 

Quand ou veut tirer, on pèse sur le ressort F jusqu'à ce 
que la petite dent dont il est muni lûche l'arrêt de la roue. E. 
Alors celle-ci tourne, et l'air comprimé, trouvant une issue , 
*chasse le projectile le long du canon CD. La flèche M a trois 
parties : le corps marqué 3 est un bols cylindrique du calibre 
da canon CD ; le numéro 2 indique un papier ou cornet 



i|ui r«coftt le vent ; *la .trotoième.parde M est une pointe de 
fer ou d'acier. « Ce n'est pas , ajoute notre auteur, qu'on 
ne puisse diarger à b^lede .plomb* U s'en est tiré qui, de 
la violence de celle maclune^se sont aplaties contre dea 
pierres. » 

Nous avons dû citer loul au long le passage où l'iurancc 
ÏUvault, dépositaire des idées de Marin Bourgeois, met eu 
relief les rares facultés de cet artiste extraordinaire et si peu 
connu. On aiirait tort de croire néanmoins que le*fusil à vent 
soit une invention moderne. IjC passage suivant, qui oitre 
une traduction de la description donnée p«ir Plillon de By- 
zance de Vaérolone de Ctésibius, periyeiua d'en juger, 
( Vtier. malh&mat, opéra, p. 77.) • 

a (kl iusirument, dit IMtilon, a été imaginé par Ctésibius, 
et il est disposé d'une manière irès-Ingénieuse et irès-nalu-- 
relie. Ctésibius avait compris , d'après les principes de la 
pneumatique que nous exposerons plus tard, que Pair esl 
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doué d*une force merveilleuse de mobilité et d'élasticilé , 
qu'on peut le condenser dans un vase suffisamment résistant, 
et qu'il est alors susceptible de se raréfier promptement en 
revenant à son volume primitif ; Gtésibius , qui élaii un 
habile mécanicien , pensa avec raison que ce mouvement 
pouvait prêter aux catapultes une très-grande fprcc et un 
clioç. très-rapide. Dans ce but, il prépara des vases de forme 
semblable à celle des boites des médecins , qui n'ont pas 
d'opercule : il les fil en airain étiré afin qu'ils eussent plus de 
force et de solidité. L'intérieur de ces vases était tourné , 
leur extérieur dressé à la règl^. Oh y introduisait un piston 
qui pouvait s'y mouvoir en frotlanl contre la surface Inté- 
rieure , de telle sorte qu'aucune liqueur ne pût filtrer au 
travers , quelle qnç fût la force du choc. On ne doit ni s'é- 
tonner , ni douter qu'on puisse obtenir ce résultat ; car, 
dans le tube à main que l'on appelle hydraule , le soufflet 
qui transmet l'air au fourneau est d'airain et travaille de la 
même maniiire que les vases dont nous venons de parler. 
Gtésibius nous démontrait alors de quelle force et de quelle 
Rapidité de mouvement l'air .était doué. Un couvercle étant 
soudé sur l'ouverture de ces vases , il poussait le piston ù 
grands coups de marteau avec un coin. Le piston cédait un 
peu jusqu'au moment où l'air renfermé ù l'intérieur était 
assez comprimé pour que les plus grands coups ne pussent 
faire avancer le coin davantage. lorsqu'on venait ù chasser 
le coin, le piston sautait en dehors du vase avec une grande 
force. Et souvent il arrivait qu'on voyait jaillir du feu pro- 
venant de la rapidité <lu choc de l'air coutre le vase... » 

Sans aller plus loin , et sans suivre Philon dans le détail 
qu'il donne d& l'appareil modiQé de manière à lancer des 
pierres à une très-grande distance , on ne peut se refuser à 
reconnaître dans le passage précédent l'idée première du 
fDsil à vcnl. L'apparilion du feu , lors de l'explosion, est un 



phénomène caractéristique, qui prouve bien que l'expérience 
a été réellement faite par Gtésibius, 1700 ans avant Marin 
Bourgeois. Mais combien l'appareil du Français n'est-U pas 
supérieur, par le mécanisme, h celui que décrit P|{j{o 
Byzance! ' .."l] 

Le passage de l'auteur gi'ecest précieux, du reste, ^ 
coup d'égards. On y voit clairement indiqué l'usage} 
piston et d'un corps de pompe métallique, commf i 
soufflante ; puis l'art d'aléser un cylindre métallique \ 
inventions auxquelles on attribue une .date beaucouîki 
moderne, et qu'il faut reporter à 2000 ans en arrière. 

Après avoir fait ainsi la part de l'antiquité et de la i 
sance , il nous reste à parler de l'état actuel de la ( 

Les figures 2 et 3, que nous empruntons, ainsi que I 
cription suivante , au Dictionnaire des arts et ma 
turcs de M. Laboulaye, montrent la forme que l'ou < 
aux fusils à veut conservés dans les cabinets de pby 
La crosse U est un réservoir en cuivre muni d'une soup 
s'ouvrant du dehors en dedans. On dévisse cette ( 
on y comprime de l'air sous une pression de huit à < 
mosphères, à J'aide d'une petite pompe foulante F. OÉi i 
alors la crosse en place et on charge la balle B dans le < 
du fusil.' Ensuite , on fait partir comme a rordii^É|1 
chien P, et celui-ci fait bas(5uler le levier ft, dont l'exU 
inférieure pousse la tige e et ouvre la soupape s ; 
avec violence , chasse la balle , et la soupape se i 
l'instant. On peut tirer de suite d'autant plus de coufMli 
le réservoir est plus grand ; mais l'intensité de cliaqo^j 
va en diminuant rapidement. Telle est la cause pour ta 
le fusil à vent a'a jamais été employé jusqu'à présenti 
arme de guerre. 

Mais il y a déjà dix-huit ans qu'un mécanicien ausst^ 
desle qu'ingénieux , THlventeur de la célèbre perrotme-^ 




Fig. a Coupe longitudinale d*un fusil à vent prêt à tirer. 




Fig. 3. Coupe tonçitudinale du réservoir et de U pompe foulante destinée à charger le fusil. 



tiré de ridée première de Gtésibius et de Marin Bourgeois 
un appareil d'une haute perfection , qu'il nous a été donné 
de voir fonctionner, et dont les effets seraient terribles ; car 
au lieu d'agir d'une manière intermittente comme toutes les 
autres armes, le fusil à vent de M. Perrot, à l'instar du fusil 
ù vapeur perfoclionné par PerkUis, « projette à volonté , dit 
M. Arago, un flux de balles tellement serré, tellement 
continu, qu'après peu de minutes d'expérience, le laige mur 
sur lequel un homme tirait en donnant une légère oscillation 
régulière au canon, n'offrait pas un décimètre carré de sur- 
face c|tt n'eût été frappé Manœuvrée par deux hommes 

seulement, Parme nouvelle serait en mesure de mettre un 
régiment en coupe réglée. •» 
l.a France ne cherche pns la guerre ; mais il est certain 



que si elle était obligée de la faire , plusieurs perfectioiuM- 
ments de détail introduits dans toutes les parties de l'art 
militaire , et dont elle seule possède le secret , lui per- 
mettraient de la faire avec un avantage marqué , même k 
inégalité de force numérique. L'arme de jet si terrible dont 
nous venons de parler n'est pas le moindre de ces perfeei 
tionnements. 



BUREAUX D'ABOIfR EMEUT ET DE VMTB, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petlts-AugustUtt. " ' 
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JEAN PILLEMENT, 




Musée du Louvre ; Dessin.— Un Paysage, par Jean Pillemcnf. 



Jean PiUement élali né à Lyon. H vint à Paris achever ses 
études d'art, voyagea en Angleterre, en Allemagne, et sé- 
journa longtemps à Vienne. II acquit par ses paysages, ses 
marines et ses portraits une honnête renommée et quelque 
fortune. Il fut même attaché comme peintre au dernier roi 
de Pologne et à Marie-Antoinette ; mais la révolution de 89, 
en dispersant ses protecteurs , interrompit le cours de sa pro- 
spérité.. Ayant perdu en un seul jour une somme d'argent 
considérable qu*il avait mise en réserve pour la fin de sa vie, 
il retourna dans sa ville natale , où ses dernières années 
s^écoulèrent dans la tristesse et la pauvreté : on se rappelle 
ravoir va, octogénaire, marcher péniblement dans les rues 
de Lyon pour aller donner & un prix bien modique des leçons 
de dessin. On trouve en Allemagne un grand nombre d'ou- 
vrages de Jean Pillement, soit dans les musées , soit dans les 
collections particulières. Son nom y est aussi plus connu 
qu*en France : c'est \k une destinée qui a été commune à 
plusieurs artistes du dernier siècle : aujourd'hui même on 
serait étonné de la répuUtion que se sont faite à l'étranger 
quelques-uns de nos peintres classés par noue cdUque à un 
rang secondahre. U tableau des Quatre Saiions , par J. 
Pillement, a été gravé par le célèbre artiste anglais William 
WooUett. Le recueil des estampes d'après ses œuvres forme 
un volume in-folio qui a été publié en 1767 à Paris. Cette 
année même naissait à Vienne son fils Victor Pillement, qui 
s'est fait une réputation comme graveur. Jusqu*à l'âge de qua- 
torze ans, il avait suivi son père dans ses voyages en Allema- 
gne : vers cette époque de sa vie, livré à lui-même , il s'ap- 
pGqQa avec ardeur d'abord à la gravure sur bois, puis à la 
gravure sof cdivf« : Il ne iarda point à se £»ftrc remarquer 
Tout XVI.— SirTiMBRi 1848. 



surtout par l'étude inlellii;ente et minutieuse de ses estampes 
d'arbres et de végétaux ; sous ce rapport, il a rendu de véri- 
Ubles services à l'histoire naturelle. Malgré ses succès, des 
causes inconnues le firent tomber dans une mélancolie pro-» 
fonde qui détruisit sa santé ; et , après de longues douleurs « 
il mourut à Paris en i81/ii , âgé seulement de quarante-sept 
ans. On trouve encore dans le commerce une suite d'études 
de paysages à l'usage des jeunes artistes, dessinées et gra« 
vées par lui, et publiées en 1811. 



TROIS MOIS SOUS LA NEIGE. 
Fin. — Voy. p. a8a, 189. 

Le pauvre enfant , ayant des vivres pour dnq ou six jours 
encore , se décide à les ménager de son mieux ; il fait les 
recherches Tes plus actives dans le chalet pour s'assurer s'il 
n'en trouvera pas encore. Cependant le froid devient plus 
rigoureux que jamais , et semble reculer les espérances du 
prisonnier. C'est au moment où il touche à sa délivrance 
qu'elle lui parait le plus éloignée. Laissons-le décrire lui- 
même les dernières scènes de son histoire. 

Le ao février. 

tt J'ai pris une grande résolution 1 Je quitterai demain le 
chalet. Avant de risquer ma vie , je veux écrire dans mon 
journal, que je laisserai sur cette uble, comment je me suis 
décidé ù ce parti. 

Hier malin , les bêlements de Blanchetle m'ont tiré d'un 
rêve affreux. Je me voyais, les mains ensanglantées, dépct^ani 
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les membre^ de ce pauTre animal ; fentendats sortir de sa 
tètet séparée du corps, des bêlements plaintils : c'ëiaient ceux 
qui frappaient réellement mes oreilles. Quel plaisir tîe revoir 
h mon réveil Blancheite encore vivante l J'ai couru près 
d'elle; elle était plus caressante que jamais. Et Je n'avais plus 
de vivres que pour aujourd*hiU l 11 fallait me résoudre 1 J'ai 
pris un couteau» et me suis occupé à Taffiler sur le foyer de 
grès* J'étais an désespoir ; il me semblait que j'allais com- 
mettre un assassinat, et, après m'èlre ifLWvgÂé ea .iremblant , 
je me suis arrêté , parce que BlancboHe s'est avancée ^ son 
tour, croyant que je lui apportais sa ralion de sel. 

Le froid me glaçait les mains; c'était ime raison de siiq>endre 
encore un acte pour lequel favais tant de répugnance. J'ai 
allumé tm bon feu, l't me suis mis à rêver i^ii mcckiay^pt. 
w Si les loups peuvent mardjer bur lit neige, ai-je dit tout à 
coup , poui'{[Ud n'y marcherious-iioil^ pou au^i ? «> 

Dtm kli^e m'a fdiL Ullre le eujiir de joie; puisja crainte 
m'a pi'U. J'irais ine livrer à ct^îi bélea affauif^^^s, ai, fiùw Jïc 
pas faire ma pikiure de Blancbelie, Jt; m*éxpo»eraîâ k devenk 
celle des loups t 

Ikiii ! une ititâque de loups pendant noire course; n'eat point 
ce ruine ; noire ntarche #era prouipte ; nous deiceQfUons en 
IralDeau* 

A ceïî*> pcDsée , je me suis îev? eu sm&iut : im résolution 
élaït -prise, f t, dès ce momeiU, fat ira vaille à l'exécution. 

Deu£ jiiw& m'ont Ktiffi pour fabriquer la voilure néctts- 
#ii ire à notre voyage. J'ai cons^acré S cet usage le meilleur bois 
qui me imtaii> J'aiilcmué aux ba»p^ du ^irahu'au uae grande 
krgeur, p«mr évit<3r qti'U fte«*euroace. iT^ttarlieriiL la chèvre 
derrière , ei je lui tit^rat lc# piiîdij de nmnl^e k uc lui per- 
uieure auqitii moiiviinieuL Je me placerai sur le .devant. 
Accoutum*^ depuis mon enfance à ^ulikr un lraliiea|i«ar IcSv 
pmtm i^ plub rapides» J'espère, s'il m me survi<>||t Jiiy ; 
d'accident , arriver bienlâl dans la plaine. 

Je vais me coucher avec une grande .iSmolipii. Je regpr^ 
AfijM^tueiiSisinent ç^tte p^n où J^ai Unt soué^t , ,oji je lais- 
Mffii &» (lûpiiuille-morielkde mon gr^nd-jAie ; je^pitiiffe jui«c 
frayeur 'i la distance qui me sépare du village ; mais je ne 
reculerai pas. L.a pensée que je serai bientôt certain du sort 
de mon père me donne une impatienc» incroyabie. La voi- 
^irç est prête ; vpici la cor^e dont je lierai les pieds de Blaa- 
çhêiie, voici la gerbe qui lui servira.de lit et d'abri,, la cou- 
yeclure doptje m'envelopperai; içnfin voici l'ioiiution de 
Jésu8T<}4iri;9l ; Je Qe,m'en séparerai plus ; Je veux qu'elle me 
suive èJft yic ou ^ l^.raorL C'est avec elle que je dis dans ces 
^rpïers moments : » Seigneur, je suis arrivé à cette heure 
^>fm.qpe votrje gloire éclate , lorsque, ayant été dans une 
Pi^ande.tFJbulatton, vous m'en avez délivré. Qu'il vous plaise, 
u Seigneur, de m'en tirer, car que puis-je faire, pauvre comme 
»*je suis, et où irai-je sans vous 7 Aidez-moi, mon Dieu, et 
» je ne craindrai rieiî. » '"^ 

te 1 mars, dans fa miison de mon père. 

Je suis auprès de lui. 11 tient de relire mon Journal que je 
D7ai paidea^iKsoin deJaiMordaiis l<e cbaleU et il ^le presse 
décrire: la: CDodusion. L'éçiotion que Je sens encore , après 
unejemaiiie deboBbeur,iie nie laissera pas raconter avec 
beanooiipd'Drilrela der/Uère scène de ma captivité. Les choses 
•e sont passées Men eiiu-ement que je ne m*y attendais. 

Le 21 Cévrier, le.froid r«e jiarut encore plus rigoureux, cl je 
«ésohu de ne pas perdre un instant. U (a|la{t ouvrir un pas- 
sage suffisant pour le traîneau ; qutis Je pouvais rejeter la 
neige dans le chalet, et cela me rendait le travail plus facile. 
Je l'entrepris sdr-le-champ, et je m'y livjrai avec tant d'ar- 
dear qa^Sn je me fatiguai. Je fus obligé de m'arrêter quel- 
ques Instants. J'allumai du feu ; maisà peine la fumée venait- 
elle de s'élever que j'entendis de grands cris au dehors. Ma 
première pensée fut que les loups m'avalent aperçu et qu'ils 
lilaient me dévorer* Je fermai k porte vivement. Ma frayeur 
iBed«npMl«iglcm|N^; Je m'entendis appeler disiinctement 



par mon nom , et je crus même reconnaître la voix. Je ré* 
pondis de toutes mes forces. 

Des cris de joie me prouvèrent que j'avais été entendu* 
Aussitôt il se fit du côté de la porte un bruit confus de voiz^ 
comme de gens qui s'animaient m trava^. Aa ktM de ^pA 
ques minutes, une.ç^^ture as3ez large f^rheyait le paasaflf 
que j'avais commencé.. Uw^ père atte^t ù peine que le pas-t 
sage îùi praticable, i^ ^'é|s^Aça dans ^ cli^t en jpou6sa^U .119 
cri : j'étais dans ses 4>ra(. 

— Et ton grand-^ret! 

J'étais trop ^isi pour répo^idM. le co|^$Uil8is XI109 §ère 
dans la laiterie où j'avais creusé la toiçbe. f^ ^ jet^ à ge-> 
noux ; J'en fis auunt , et, QOBune ^'.ess^ais 4e j^^nllqnef 
en détaU ce foi ^'^t passé : 

r— {4us lard 1 me dit-*il. Me nous exposo^ pas ii «n m$r 
veau mf^UiQMr. 1^ temps nous presse ; le j^u^u* ,^ sera pap 
facile. 

Les jiommes qui l'accompagnaient ^i^ii^ieot d'en^ ; 
c'étaient mes deux oncles et Pierre. Toy^ )iR'e<^ra$uii^rei|t. 
Ils virent mes préparatifs, qui fur^ j^{^q|i^4(^ ,Ç^ 4^1^ 
de partir sans retard. Tous mes Jlbéi:fHeurs ?tvii^nt ^91/m 
leuçs pieds des planchettes armées de pertes jKrti^^* V^^ 
avalei^t apporté deux paires de surplus, ili^ri II f ea 
.avait ui^ d'inutile; Je me diaussai de Pautre. i^s^r,tef^t 
chargé 4u Iralpeau. I^es loups pouvaient vci^ir^'^ ;leurKJajt- 
sait : nous éMons tous arm^ Mon ptM'e,,^^i ^^Arit wAa 
main,;We.ipH4Sur l'épi^ule un fusil de chasse. 

-•^ €e n'^iipas le moment , nous^^lît-ril ,.4'qmp^ii^ le 4>oqis 
de mon père. Hous reviendrons p\i printemps , s'il j|l^ à 
Dieu, le tirer d'ici, pour lui rendre (Çopv^fl^bleinom.M» 'Slage 
les derniers devoirs. 

r^iSfptts devinez , ai-^e 4lt , la jifph)u(é4e4|iQp «riif^-tpèfs. 

PierneAeelt tout disposé pour ile^Mpart. Jm «descente to 
rapide, m(^ fatigante. Je fus «^ii^ut ébloui de 4a Jutni^ 
du soleil et de l'éclat de la peige... ^ous arrivâmes eii|ifi è 
iKendirpit.Qik i:pn ,^^it c^mim^poé <^ m^^f le chemin popr 
essayer de venir -à nous. Je fus frappé de voir l'immense 4nh 
vail qu'il.avait dû coûter, et je compris que , sans la gelée. 
Je n'aurais pas été délivré de bien longtemps. 

— Vous l'auriez été de» le niois de décembre , si le froid 
s'était soutenu , m'a dit mon père ; mais la neige s'est amol- 
lie, et il a fallu renoncer à ce travail. Quatre fois on a ouvert 
la route , et quatre fois elle s'est trouvée fermée comme au- 
paravant. 

— Mais étaitrclle fermée dès le premier jour? • 
Alors mon père m'apprit une circonstance iiien maihen-^ 

reuse. II avait failli périr au milieu d'un ébouleraient de nd^, 
en de^ndant de la montagne. On l'avait relevé mourant, an 
bord d'un ravin , et , à (juelques pas, on avait retrouvé le 
bâton de mon grand-père et ma bouteille. 

On emporta mon père sans connaissance. Il ne revint I 
lui qu'au bout de trois jours. On avait perdu ce temps ,à 
nous chercher au fond du ravin, où l'on nous croyait en- 
sevelis. Quand mon père eut repris connaissance, il était 
trop tard pour faire en notre faveur une tentative, qui d'ail- 
leurs aurait été fort dangereuse dès le premier jour. 

Je ne parlerai pas des tourments de mon père ni de ses 
efforts pour nous sauver. On avait encore plus souffert au 
village qu'au chalet. Tous nos voisins , accourus ft ma ren- 
contre, m'ont témoigné la plus vive affection. Je rougissais 
d'en avoir douté. Dieu m'a rendu mon père ^ et je le bénis. 
Il n'a pas permis que mon grand-père pût revoir sa famille 
et son village : ce vénérable ami m'a enseigné lui-même 
à ne murmurer jamais contre les dispensations de U Provi- 
dence. f> 



Dans les anciennes républiques , la liberté était fondée 
moins sur le sentiment de la noblesse naturelle des hommes 
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, (lœ sur un équilibre d'ambiMan et de puissance entre les 
'.p&rticttliera. t*ainour de la ^trle était noins Ta^iourdeses 
;coocltoyens qu*nne haine comomne pour les étrangers. De 
. Ik k% barjiailes qde les anciens exerçaiefix envers leurs es- 
claves } de ISi cette coutume de resclava^ répandue autrefois 
. wr tonte |a terre, ee$ oruantét jiorriMes dans jef guerres des* 
Grecs et des Romains , cette inégalité barbare entre les deux 
sexes qui règne encore aujourd'hui dans VOrlent, ce mépris 
de la plus grande partie des bommcs inspiré presque partout 
aux liommes comme une vertu , poussé dans l*Inde jisqu'à 
craindre de toucher un homme de basse naissance ; de là la 
tyrannie des grands envers le peuple dans les aristocraties 
héréditaires, le profond abaissement et l'oppression des peu- 
ples soumis à d'autres peuples. Enfm parKmt les pitts forts 
ont fait les lois et ont accablé les faibles; et Si Ton a quelque- 
fois consulté les intérêts d'une société , On a toujours oublié 
ceux du genre humain. TcaoOT. 



O DOUCE MÈRE I 

O douce mère I je ne puis pas filer, je ne puis pas rester 
assise dans cette petite chambre , dans cette étroite maison. 

Le rouet s'arrête, le fil se brise, 6 douce mère ! il faut que 
je sorte. 

Le printemps l>ri]le ^ pur à travers les vitres I qui peut 
rester, qui peut rester asfdse au travail? 

Oh l laisse-moi allef^ laisse-mol voir si je ne puis voler 
comme les oiseaux. 

Laisse-moi voir, laisâe-moi entendre oA le vent souffle, où 
le ruisseau gazouille, ùk la fleur s'épanouit. 

Laisse- moi parer mes cheveux bruns avec le feuillage vert; 
et si des jeunes gens viennent en troupes folâtres, alors je ne 
resterai pas, je me sauverai. 

J'irai me cacher derrière les buissons jusqu'à ce que le 
bruit de leurs pas et de leurs voix s'évanouisse. 

Mais si un pieux jeune homme vient m'apporter la der- 
nière fleur pour fmir la couronne de mon bonheur, 

Devrai-je l'accepter, le regarder amicalement, douce mère, 
et quelquefois m'asseoir à ses côtés? Rcckert. 



11 est quelquefois curieux d'opposer les opinions des grands 
écrivains à l'opinion populaire. 

Jugement de Chaleamhfiand sur Henri /F.— Henri IV 
était ingrat et gascon , promettant beaucoup et tenant peu; 
mais sa bravoure, son esprit , ses mota lieureux et quelque^ 
fois magnanimes, son talent oratoire, ses lettres pleines 
d'originalité , de vivacité et de feu, ses aventures, le feront 
éternellement fivre. Sa fin tragique n*a pas peu contribué à 
sa renommée : disparattre à pfopos^dé la vie est une condi- 
tion de la gloire. On aTeat ftiit une fausse idée de ta manière 
dont les Bourbons parvinrent au tr^nê : le vainqueur dMvry 
n'y monta point botté et éperonné eu sortant de la batalUet 
il capitula avec ses ennemis, et^es amis n'eurent souvent 
pour toute récompense que l'honneur d'avoir partagé sa 
mauvaise fortune. 

* . Opinion de M. de Bùnaîd sur le même prince, — On a 
entrepris de nous faire un roi tout débonnaire de Henri IV, 
qui, pour conquérir et gouverner son royaume, sut être plus 
d'une fois rigoureux , Souvent Inflexible et toujours ferme. 
On affecté de parler du gdnéreux pardon qu'il accorda à la 
Ligue ; non , ce grand homme ne pardonna pas 5 la Ligue, 
burant tout son règne , il en poursuivit sans relâche les 
restes; il employa, pour éteindre cette fusion, une rigueur 
dont seraient bien surpris les bonnes gens qui parlent jus- 
qu'à satiété de la clémence de Henri IV, gens qui Semblent 
n'avoir puisé leurs notions sur ce grand prince qu'au Vau- 
deville ou à l'Opéra-Comique. « Je suis , écrivall-ll à Ga- 



» brielle i je sub devant Paria «4 Dle« m^Mdistera» . J>i 
» pris hier les ponts de Charentoa el 4e Saint-piatu ^c^9pa 
» de canon , et pendu to9t .ce qui élak dedaaa^ » ; . .. > 
Edmond 0^rki mf^fUmim^ — L^tronmité^t jadôv* 
ceur de.Hêari IV ne se présentèrent jamaia sur 1^ rpujte;4e 
ses iiHérêts ; jamais H n'épargna le sang de oeiui qui a^oppq- 
salent à lui. Ce sanc coula souvent dans les combats, quel- 
quefois sur l'échafaud. 



MYTHOLOGIE ORIENTALE. 

I.E8 DJlNIfS (1). 

▼oy. 1047, p- ao5, 364- 

Des ffiflliani de eréadires Invisibles vont et viennent snr la terre , 
Pendant tes iMiires de veille et pendant le sommeil. 

Le prince et le chef des Djinns est Éblis, dont le nom se 
retrouve dans le Diabolos des Grecs. C'est le Lucifer des 
chrétiens. Les musulmans rappellent aussi Azazel, nom que 
l'Écriture donne an bouc émissaire que l'on chassait dans le 
désert, et qui était chargé de tous les péchés d'Israël. 

Les anges , dit la tradition musulmane , ayant reçu un 
eemmandemeut exprès de Dieu de se prosterner devant 
Adam^ ils y aatlsQrent tous^ à Texception de celui qu'on 
nomma depuis Ibbt^ on ÈbUs « à cause de sa désobéissance 
et parce qu'il n^a plus rien ft espérer de la miséricorde de 
Dieu. 

La raison qu*fibtis apportait de ta désobéissance, il la pui- 
sait dans sa nature même « semblable à celle de ses frères. 
« Formés , disait-Il . de Télément du feu , d'une flamme ar- 
dente et bouillonnante « nous ne devons pas être assujettis à 
une créature tirée de l'élément de la terre. » 

Pour s'expHqner comment les Djinns se trouvaient obligés 
de reconnaître la suprématie de l'homme, il faut savoir (jue, 
diaprés les légendes orientales , le monde fut d'abord gou- 
verné deux mille ans par les Péris ou les fées, qui se révol- 
tèrent , et qu'ÉbUs confina dans une partie reculée de la 
terre, d'après Tordre qu'il en avait reçu de Dieu. Les Djiuns 
régirent le monde durant sept mille ans, jusqu'au moment 
où l'homme les remplaça. 

Aussitôt qu'Ébliaeut refusé d'obéir, Dieu lui dit : « Sors d1ci 
(du Paradis); car tu seras pour toujiours privé de ma grâce, 
et tu seras maudit jusqu'au jour do jugement ! » Aussi les 
musulmans ne manquent-Ifs jamais d'ajouter à son nom : le 
Maudit de Dieu, Le démon demanda à Dieu qu'il lui accor- 
dât du délai jusqu'au temps de la résurrection générale ; mais 
Dieu ft'exaiiça pas sa demande : il lui accorda seulement 
jusqu'à tm certain temps dotit II se réiBervait la connaissance, 
c'est-à-dire, selon tes interprètes, jusqu'au temps de la pre- 
mière trompette « qui est celle de la mort. Selon eux , en 
effet , il y aura à la fin du mofide deux trompettes : au son 
de la première, tons les homn^ alors sur la terrç mourront; 
et an son de ia seconde, appelée fa trompetle de la résur- 
rection , tous les morts devront ressusciter. Selon le senti- 
ment généralement reçu chct^les musulmans. Il se passera 
quarante années entre le son de la première trompette et 
cHui de la seconde ; Intervalle doraiM |efMl tblta miSArS 1^ 
sort des autres créatures, ce qu'il ne voulait point l'wsàà 
avait-il demandé comme délai jusqu'à là liésurreclloA. ' > 

Les traditions persanes parlent d\ia Djtan Beii-D^, ddnt 
les expéditions militaires et les ouvrages aiptn'bes mm émi-' 
mérés dans le Tabniourat Namèh. U était neharqiîé dcV 
Péris, qui prirent de lui le nom de Bénou op fienl-el-DJîat»; 
les fils de Djian ; mata ce sont des êtres différents (|es Qjint^s. 

(i) Remarquons le rapport Intime t]n*il y â eûlre le mot tTym\ • 
et le mol g<*nie, qui vient lui-même du latin geftius , lequel cé.t 
identique au mot oritulal. si on suppnme la finale propre à U' j 
Ungue du Utium ^.^^.^^^ ^^ V^OOglC 
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Nous connaisaons tous la part qifont les Djinns dans les 
merveilleuses histoires des Mille et une Nuits, En Arabie, les 
TouAregleur donnent un pouvoir bien plus i^rand (1); ils en 
ont fait des espèces de d<négués , de députés créateurs , sui- 
vant le système du magisme; mais ils ne leur prêtent au- 
cune des mauvaises passions de nos anges des ténèbres. 
Peut-être faut-il reconnaître là une influence du Koran dans 



I la sourate intitulée les Djinns (la 72*) : v Déclare, A Mo-* 
hammedi ce que le ciel t'a révélé. L^assemblée des DljiaBs, 
ayant écouté la lecture du Korân, s'écria : Voilà une doctrine 
merveilleuse ; elle conduit à la vraie foi. Noos croyoDii'ea 
elle , et nous ne donnerons jamais d'égal à Dieu. » Les<an- 
ciens Arabes croyaient aussi que les Djinns hantoîentjes 
lieux déserts, et qu'ils se retiraient fréquemment i l^rt 




Éblisy prioce dei Djinm. — D*après un manuscrit arabe appartenant à F* Rivière, 



des ombres du soir pour communier avec ces familiers du 
désert 

«Nos pères, disait un Touareg à un voyageur anglais, 
ont solennellement juré , seuls parmi les mortels, une éter- 
nelle amitié aux Djinns ; ils se sont engagés à ne jamais les 
inqniéter dans les palais que ceux-ci ont élevés en divers 
points de notre pays, à ne jamais les troubler ou cherchera 

. (i) LeftTouAreg. appelés aussi Tonaricki (on dit, au singulier, 
^ un Xarky ou un Touarghy), sont un grand peuple de race blan- 
che , appartenant à la famille berbère , et fjui occupe toute la 
partie centrale du Sahara, des rives du Niger aux dernières odsi^ 
dePAlgfrie. 



les expulser de leurs collines, ni en invoquant Mohamiiied» 
ni en ciunt le Koran sacré ; mais en raison de celte foi 
Jurée , les Djinns ont promis aux Touareg protection en tout 
temps contre leurs ennemis, et plus particulièrement à par- 
tir de l'instant où le jour tombe , en leur accordant alors la 
faculté d'une vision et d'un tact infaillible pour surprendre 
leurs ennemis durant les heures redoutables des ténèbres. > 
En fait , les TouAreg sont regardés comme de vrais démons 
pendant la nuit, moment où ils attaquent ordinairement leurs 
ennemis, et où ils les taillemen pièces au moyen de leurs 
larges épées, 
La chaîne du Tradart ou de Taslly, dit J^lç^^tei^r.Q^dDey, 
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{Présente la plus singulière apparence ; elle est plus pitto- 
resque qu^aucune des collines que j'aie encore vues. Que Ton 
i4e figure une infinité de cathédrales et de chAteaux ruinés ; 
< on les retrouve dan^ toutes les positions et sous toutes les 
1 formes. Selon les Touareg, chacun de ces rochers est habité 
par quelque démon particulier. La cause première de Tap- 
|MireBce luitastiqtte de ces rocs est leur structure géologique. 



Dans réloignement, il y en a un plus singulier et plus élevé 
que les autres, appelé Xtar Djenoun, le château des 
D|iuns. 

Là est la salle du conseil, où les Djinns viennent se réunir 
de plusieurs centaines de lieues à la ronde pour débattre les 
affaires d'État. C'est aussi la djema ou mosquée où ils s'as- 
semblent le vendredi pour prier Allah , car ils adorent Allah, 





Le Djtnn iWèdie, roi des géniei péaatei (selon rinscriplîoo placée en tète] .^Tiré d'un mtnuscrit appartenant au doeteur Clot«]Wy« 



Men que ce ne soit pas comme les vrais croyants. Ce peuple 
de démons bienfaisants croit et tremble. En ce lieu se trouve 
aussi le trésor où les Djinns gardent leurs richesses. I^es ca- 
vernes de cet amas immense de rochers sont pleines d'or et 
d^argent , de diamants et d^autres pierres précieuses. 

Après le Ksar, on signale aux voyageurs une merveille d'une 
nature plus appréciable pour un mortel : c'est un roc d'envi- 
ron 15 mètres de hauteur, ayant la forme d'un champignon 
placé sur un pédicule qui, semblable à une pyramide renver- 
sée, diminue de largeur jnsqu^à la pobitc par laquelle il s'ap« 
paie sur le sol , pointe si petite qu'elle est à peine visible. 
Plusieurs Individus ont été assasshiés en ce; endroit terrible. 



et parmi eux se trouvait tm marabout renommé par sa sain- 
teté, I.e meurtrier (on ne dit pas de quel pays 11 éuit) fut 
tellement terrifié du crime qu'il avait commis, qu'il pria les 
Djinns de lui ôter la vue des corps de ses victimes, car il ne se 
sentait pas le courage de les ensevelir. Les Djinns, répondant 
à sa requête, déuchèrent ce rocher de leur grand palais, et 
le placèrent ainsi en équilibre sur les cadavres où H est resté 
jusqu'à présent comme un monument du meurtre. Pour 
remercier les Djinns, l'assassin les pria d'accepter une partie 
du butin qu'il avait fait; mais ils refusèrent de prendre un 
or teint de sang; au contraire, vengeurs de la justice, ils 
lapidèrent l'assassin , et son corps brisé , écrasé i 
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«é roc, reste ptiyré âë èépollûre, objet d'horreor pour tout 
ceux qui passaieot en ce lieu, 

• OÂ ^it qoé fès i/finna soirt ées êtrét trës^tAéraiix { en 
générât, les mosuhnaiisda Sahcra en |«r}eiit cotâoie d'uaè 
TKtcf btctfteillanie. 



SYMBOLES DE L'AMITli. 

Chez les Grecs, la statue de TAmUlé était vêioe d'une robe 
agrafée et avait la tête nue; elle portait la main droite sur 
8on cœur, et tenait de la main gauche an ormeau autour 
duquel croissait une yigne ébargée de raisin. 

Les Romains représentaient Pamilié sous la forme d'une 
belle jeune ÛUe slrapîetoeàt vêtue, couronnée de myrte et de 
fleurs de grenadier, entrelacés avec ces mois sur le front : 
Hiver et Èié. La frange de sa tunique portait ces deux au- 
tres mots : La Mort et ia Vie. De la main droite elle mon- 
trait son côté ouvert jusqu'au oœur ; on y lisait : De ptèt et 
de loin. On pla<;ait souvent & sea pieds un chien , symbole 
du dévouement et de la fidélité. • 



MÉMOIRES DE GIBBON. 
Suite.— "toy. p. i5f, 197, a58." 

Je puis me rendre le téoioignage de n'avoir jamais iébfllé 
un livre par ostentation , et de n'avoir jamais placé un vo^ 
lume sur im rayon sans Tavoir lu, ou suffisamment examiné. 
Cependant, à cette lépoqtte de ma vie , je ne me trouvai ni 
assez de loisir^ ni aésez de courage, pour me remettre k f'é- 
tude du grec Je me bornai, pour cette langue , à la lecture 
des leçons de T Ancien et du Nouveau Testament, tous les 
dimanches & Téglise, où j'accompagnais ma famille. Des ac- 
quisitions, par héritage ou autrement, des meilleures éditions 
de Clcéron, Quintlllen, Tile-Live, Tacite, Ovide, etc., etc., 
m'oifrirent de belles perspectives , que j'ai rarement négli- 
gées. Je persévérai dans rutUe méthode des extraits et des 
observations ; je me rappelle une nuie que j'avais successi- 
vement étendue jusqu'à en faire presque un v(^ume. 

Je saisirai cette occasion de recommander aux jeunes étu- 
diants une pratique dont j'ai éprouvé l'utilité. Après un 
coup d'œil jeté Sur le sujet et la disposition d'un Hvre non- 
veau, j'en suspendais la lecture, que je ne reprenais qu'après 
en avoir examiné moi-même l'objet principal sous tous ses 
rapports ; qu'après avoir repassé dans mes promenades soli- 
taires tout ce que j'avais su , pensé , ou appris sur le but de 
tout le livre , ou de quelque chapitre en iMrticulief. Je me 
mettais ainsi en état d'apprécier Ce que l'anteur ajoutait à mon 
fonds original , et j'étais disposé quelquefois favorablement 
par i'accord , quelque/6is défavorablement par l'oppositiou 
de nos idées. 

L'idée de mon premier ouvrage, Esiai êur Vétude de 
la littérature , me fut suggérée par le désir de justifier et 
de faire valoir Tobjet de mes études favorites. En France, 
lieu auquel se rapportaient toutes mes idées , un siècle phi- 
Joffpbiqu^ Reneigeait trop la a^cience et les langues de la 
Grèce et de Rome. I.a conservatrice de ces études , l'Aca- 
démie des inscriptions, était ravalée au dernier rang entre 
ies trois sociétés royales de Paris; la dénomination nouvelle 
Jd'érudiis, était appliquée avec mépris aux successeurs de 
yJuste Upse et de Gasaubon ; et j'étais indigné d'entendre 
dire (voyez le discours préliminaire de l'Encyclopédie de 
M. d'Alembert) que l'exercice de la mémoire , leur seul 
0iérlte , avait éteint en eux les facultés supérieures de Tlma- 
^adon et du Jugement. J'avais l'ambition de prouver, au- 
lant par mon exemple que par mes préceptes , que toutes 
les facultés de l'esprit peuvent s'exercer et se développer 
au milieu de l'étude de la littérature ancienne. J'avais cora- 
juencé de choisir et d'embellir ies preuves et les témoignages, 
que m'avait offerts ta lecture dM classiques. Les premières 



pages , ou les premiers chapitres de mon Essai , mteut été 
Composés avant mon départ de Lausanne* Le traçai du. 
voyage et des premières semâmes de ma vie angMae sus- 
pendirent toute Mée d'applicatioh sérieuse ; mais mon Môet 
était toujours devant mes veut, et Je ne laissai potnk PPbmt. 
dfaE .Jours après mon éiablfssemeift dW à ftotlKHI «ass 1^ 
reprendre. Mon Essai fut terminé au bout d'environ six 
semaines. Aussitôt qu'une belle copie en eut été faite par un 
prisonnier français de Petcrsfield, je m'occupai k chercher 
un critique et un Jnge de mon premier ouvrage. ÏJà récom- 
pense incertahie de son approbation intérieure peut rare- 
ment sulire h un écrivain ; Un jeune homme , qui ignore 
et le monde et lui-mMe , doit désirer de peser ses talents 
dans des balances moins partiales que Tes siennes. Ma con- 
duite était naturelle , mes motifs louables , et mon choix du 
docteur Maty judicieux et heureux. Il répondit avec exacti- 
tude et politesse à ma prenM^re lettre. Après l'avoir solgneu- 
sèment examiné , it me renv\)ya mon manuscrit avec quel- 
ques remarques et beaucoup d'éloges ; à mon retour à 
Londres, l'hiver suivant , nous en discutâmes le plan dans 
plusieurs conversations libres et familières. Dans un court 
séjour à Buriton , je revis mon Essai d'après les avis que 
m'avait donnés son amitié, et, supprimant un tiers, ajoutant 
un tiers, faisant des changements au troisième tiers, je 
terminai mon premier ouvrage par une courte préface, datée 
du 3 février 17 6d ; mais je m'abstins encore de la presse avec 
ude nMMlestle virginale. Le manuscrit fut mis en sArelé dans 
mon bureau , et , de nouveaux objets s'emparant de moi , le 
délai aurait pu se prolonger assez pour me conformer an 
précepte d'Horace : Nofiumque prematur in annum. Ia 
P. Sh-mond, savant jésuite, était plus rigide encore, puisqu'il 
conseille à un jeune homme d'attendre, pour se produire en 
pfiblic et livrer ses écrits, l^âge mûr de cinquante ans (Olivet, 
Histoire de l'Académie française, t. 11, p. l/i3). Le conseil 
était singulier, mais il est plus singulier encore que l'exemple 
de l'auteur soit venu à son appui : Sirmond avait lui-même 
cinquante-cinq ans quand II publia son premier ouvrage , 
une édition de Sidoine Apollinaire, cnrlcliie d'un grand 
nombre de notes étendues. 

Deux années s'écoulèrent en silence ; mais au printemps 
de 1761 je cédai à l'autorité d'un père, et, en fils obéissant, 
je me rendis au désir de mon corar. 

L'ouvrage fut imprimé et publié sous le titre d'Essai sur 
Vétude de la littérature en un petit volume in-12. Ma dédi- 
cace à mon père, d'un ton convenable et filial, fut composée 
le 28 mai ; ia lettre du docteur Maty est datée du 16 juin ; 
et je reçus le premier exemplaire le 23 à Alresford , deux 
jours avant de me mettre en marche pour la milice de Hamp- 
shire. Quelques seniialnes après , je présentai mon ouvrage 
au dernier duc d'Tork , qui déjeunait dans la tente du colo- 
nel litt. Sous la direction de mon père , et d'après les avis 
de M. llallet , plusieurs dons littéraires furent faits à diffé- 
rents grands personnages d'Ançlelerre et de France : deux 
exemplaires furent envoyés 5 Paris au comte de Gaylus et à 
la duchesse d'Aiguillon. J'en avais réservé vingt pour mes 
nmis de Lausanne • camme les prenskm frjaiia de monlédu-. 
cation et un témoignage reconnaissant de mon souvenir; 
toutes ces personnes acquittèrent la taxe inévitable de p|alir 
tcsse et de compliments que je leur imposais. Il ne foût pa| 
s'élonner qu'un ouvrage dont les Idées et le style étaient |i 
fort étrangers ait eu plus de succès au dehors que dans S| 
patrie. Je fus transporté des extraiu étendus « des vives re- 
commandations et des flatteuses prédictions des Journaux de 
France et de Hollande ; une nouvelle édition , faite , Je 
crois, à Genève l'année suivante, étendit la réputation ou du 
moins la circulation de cet ouvrage» il kit reçu en Angle- 
terre avec une froide indifférence, peu lu et bientôt oublié. 
Une édition peu considérable s'écoula lentement; le libraire 
murmura; et l'auteur, s'il eût été d'une lensibilité plus re- 
cherchée , aurait pu se rfjjrtlffzig'^b^^^"** *^ ^** déÉiuli 
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de la traduction anglaise , et tout rejeter sur eMe. Quinze 
années a^s , la publicattoR de mon Histoire flt revivre lé 
âôti^nir de moB premier ouvrage» et TEseai fut avidement 
recherétié dans les iioutiques. . 

J^avais écrit à Lansanoe les premiers ctiapitres ife mon oih 
vrage en français , langue femiiière de mes études et de ma 
conversation , et dans laquelle II m'était plus aisé d'écrire que 
dans ma langue matemelie. Aprâ nion retour en Angleterre» 
Je continuai sans affectation ni projet de répudier (comme 
dirait le docteur Bentley) ma langue propre; mais l'aurais 
évité quelques dameurs antiAraBçaiscs si je m'étais tenu au 
caractère plus naturel d^auteur anglais* Il y aurait eu plus 
d'uniformité si levais rejeté l'avis de Mallet d'attacher une 
préfacé anglaise à un ouvrage français ; confusion de langues 
qui semblait accuser l'ignorance de la personne k qui Jèie 
dédiais. L'usage d'un idiome étranger peut être excusé par 
l'espérance d'être employé comme négociateur, par le désir 
d'être généralement compris sur le continent ; mais mon 
vrai motif était plutôt l'ambition de la réputation nouveUe et 
^ singulière d'Anglais râ:iamant . un rang parmi les écrivains 
fk-ançais. 

Dans les temps modernes, le mérite des écrivains français, 
les mœurs sociables du pays , rinfltience de la monarchie et 
l'exil des protestants, ont contribué à répandre l'usage de la 
langue française. Plusieurs étrangers ont saisi l'occasion de 
parler à l'Europe dans ce dialecte commun ; et les Allemands 
peuvent se prévaloir de l'autorité de Leibniz et de Frédéric, 
du premier de leurs pliilosophes et du plus grand de leurs 
rois. 

Sir William Temple et lord Gliesterfield ne s'en servaient 
que dan^des circonstances d'affaires , ou par politesse , et 
leurs lettres imprimées ne seront pas citées comme des mo- 
dèles de composition. Loixl Bolingbrolie a bien publié en 
français l'esquisse de ses Kéflexions sur l'exil ; mais sa répu- 
tation n'a plus pour fondement que les flatteries de Vol- 
taire ; et la dédicace en anglais à la reine Charlotte, et l^Ëssal 
anr la poésie épique , peuTcnt permettre de présuocer que 
'Voltaire luiHDême aspirait h obtenir en retour le **'^e 
compliment. Ia comte Uamillon fait une exception ;Bur 
laquelle On ne saurait Insister de bonne foi (l). Quoique 
Iriandala de naissance, il. avait été élevé en France dès spn 
Jbas âge. Je soia étonné cependant que «on long séjour (tp 
Angleterre , ei l'habitude de la conversation domestique » 
n'aieat point altéré l'aisance et la pureté de son inimitable 
atyte ; et j'ai da regret à la perte 4e ses vers anglais « qui 
auraient offcct un. sujet de cpmparaison amosant 

La atitle ci une autre UvraUim. 



RECH£RCUBS iilSTORIQUJBS 

jl^OR LES STttBOLES BE L'AOTORITÉ PUBLIQUE USITÉS Elf FRANCS 
DEPUIS LES T£¥PS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 

. /: . ^it^. — Voy. p. ^99, a»3. 
53. STKB0LE8 NATIONAUX. 

lîes Oaulpis imitèrent, et la plupart du ,tempr a^ns e(t ïAs^ 
icopaprendre le sens , 1^ monnaies grecques et roipain^ 
- iGbaque copie aeryant à son tour de modèle à une repro- 
duction plus Iiarbare , les types primitifs finirent bientôt 

• par loinber dans la plus étrange confusion. Trompé par 
cette obscurité , on prit longtemps pour des symbples parti- 
culiér&des (leuples de la Gaule certains signes qui n'étaient 

* «cependant que le produit de ces altérations successives. Tel 
' ^asi, par exeny>Ie« le cheval nu tfig. 13) ou bridé (fig..l/i) ; 

imitations dégénérées du bige antique , dans lesqi|elles on a 
Toulu voir un emblème de celte nation. Tels sont égale- 
ment le cMHune, Taigle^et le ca-v^Uer^ typ^ divers longtemps 
(k) Umûxrtê du comte d».GsaiiiBioBt^ Ifuu 4ai ahc£k4!œuvré 
da k littérature franfisiM. 



méconnus, et dont nous nous bornons à reproduire tmseni 
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Fig. x3. 



Fig. 14. 




images on doit endistinguer quelques-unes qui,^réqùemment 
reproduites d^n^ les mêmes localités et avec les jn^n^ |n- 
9cripti9ns , étrangères d*ai]Ieu^s à la nupjsooiatique de i'apr 
tiquité, méritent à plus juste titre d'être considérées ^fiofnk 
de véritables signes distinciifs, propres à cert^i^es peuplfidea 
de la Gaiïlc , et qne nous dasjterons ici au rang de nos pre- 
VÇtkrs symboles natif^nanx. 

BiTïif. — Le bo-uf, que présenie la fîg. 16, se retrouve 
sp^dakment ei d'uue maoièr*^ caractéristique sur la mon- 
naie des Véliocassçs, peuple dont la capitale est devenue la 
ville de HpueDi 

Ouerrier gautoia,— Le guerrier armé et debout, appuyé 
sur le boutlît^r obloiig ,%. 17), semble être eu quelque sorte 
le blason national d'un canton des AiTenïCH (TAuvergne)» 

Téies d'ennemis vaincus.— La fig. 18 nous offre Ip des- 






it. 



Fig. f?. Tïir 

sin d'une imitation gauloîse dti siatère grec , d'aprbs une 
pièce oiigjuule féUjIqiiée el trouvée en Bretagne. Sur ie cûté 
de la ffitt; ^ on croii disiInguiM', quoique d'uoe manière asseï 
confune, deâ clialnes auiquel]e.H sout Ëunpt^miues H teicb des 
ennemis vaincue ; syuibole loui à fait barbare , et qui , à Té- 
poqiip (ïù furen! nv^ppties h*^ f^sptos qui le présentent, n'é- 
tait plus applicable qu'à cette localité (i). 

Fleur de lis gauloise.— fions comprendrons dans la même 
catégorie la fleur de lotus ou fleur de lis gauloise qui décore 
la monnaie des Santonfis {Saintonge y. Voyea flg. 19. 

Sanglier gaulois. — Indépendamjtaent de tous les signes 
que nous venons d'énumérer , il en est un auure qa| 
je reproduit avec une constance bien digne de flxer Tatteur 
tion : c'est ie sanglier ou sus gallicus deç archéologues. 
Toutes (es monnaies sans exception t /)ue nous avons eu 
l'occasion de citer précédemment (fig. i3à 19), offrent l'image 
de cet animal. Le sanglier se retrouve encore sur les monnaies 
d'Avignon , de Nîmes , de Gahors , de Poitiers , de Paris ^ 
d'Évreux, de GhAion^ , de Toiu-oay; ;iur les monnaies gau- 
loises d'Angleterre , d'Espagne , d'IUyrie , de Galatie ; en un 
mot , non-seulement chez toutes les populations du territoire 
de la Gaule , mais encore dans tous les pays qui reçurent des 
colonies gauloises. En mainte occasion (et notamment fig. 15), 
on le renconure & l'éiat d'enseigne militaire (voy. aussi plus 
haut, fig. 1). Si maintenant l'on rapproche de ce fait la mention 
de Valéilus Flaccua , relative aux Coralles , peuple situé à 
l'embouchure du Danube, on conclura que d'un bout de 
l'Europe à l'autre, et même au-delà de ces limites , tout ce 
qui était gaulois se servait de ce signe comme d'un symbole 
à la fois militaire et national. Ainsi donc, d'une part, les di- 
verses populations du sol que nous habitons aujourd'hui 
aflectaient , dans certabies localités, des signes distinctifs ; et , 
d'un autre côté , un emblème général , le sanglier, éuit une 

(i) La plupart des matériaux et des appréciations qui compo- 
sent le présent paragraphe sont empruntés à une dîssertciion re- 
marauable publiée par M. de Lji Saussaye , atijourd'bai meaibn 
de r*Académie des inscriptions et belles lettres, dans la &tme djB 
jomffiiuitatitufs, tS4o» p. «44 et iniv. 



Digitized by 



v^oogle 



304 



MAGASIN PITTORESQUE. 



*ir- 



sorte de symbole commun à tous les peuples de la famille 
gauloise. 





Fig. 19. 



Fig. ao. 



Coq gaulois. — Quelques auteurs se sont plu également 
à présenter comme un emblème national le coq gaulois, et 
se sont efforcés d'attacher à cet insigne une haute antiquité. 
L'argument le plus spécieux qui se soit produit à Tappui de 
cette opinion , consiste en une médaille gallo-romaine décou- 
verte à Lewarde (Nord) versl8/iâ, et qui porte en effet, à son 
revers, une image de cet oiseau (voy. iig. 20). Mais le fron- 
ton de temple, qui accompagne celte première figure, indique 
assez la pensée toute romaine qui présida à sa composition , 
et rien ne prouve que le coq joue ici le rôle que Ton a voulu 
lid |>rèter. Quoi qu'il en soit , ce monument curieux peut 
fiire considéré comme l'objet d'un rapprochement bizarre, 
et l'importance politique que s'est acquise dans ces der- 
niers temps \ecog gaulois , nous fait un devoir de recher- 
cher avec soin l'histoire de ce symlioie. 

L'idée toute moderne , qui fait d'une nation un être col- 
lectif abfitrait, souverain et indépendant, est, comme on sait, 
à peu près étrangère au moyen âge. On chercherait donc vai- 
nement dans les monuments, comme dans la pensée de cette 
époque, le signe d'une Idée qui n'existait pas encore. Toute- 
fois, en restreignant le mot nation à la stricte acception qu'il 
obtenait alors, et en l'appliquant à notre patrie, il est facile 
de prouver que, dès une date reculée, sans remonter néan- 
moins à une chimérique antiquité, le nom et l'image du coq 
furent usités comme le symbole de la France. Et d'abord on 
ne saurait nier que l'origine de cet emblème provient tout 
simplement d'un jeu de mots latins , langue dans laquelle 
Texpression de gallus sert ù désigner à la fois un coq et un 
habitant de la Gaule. Aussi est-ce seulement à partir de la re- 
naissance des lettres classiques que cette locution embléma- 
tique commença à se généraliser, et que peu à peu le coq servit 
^n quelque sorte à la France alarmes parlantes. En 1566, 
Danès, notre ambassadeur au concile de Trente, s'élevait élo- 
4quemment contre les désordres des prélats d'Italie. Gallus 
imnta$ (Le coq chante) I s'écria ironiquement Pierre, évèque ' 
4'Orviète, qui se sentait blessé par les traits de l'orateur.] 
ffftinam ad galli carUum, répliqua celui-ci sans se décon-i 
iMrter, Petrms resipiscerel ! (Plût à Dieu que Pierre^ en en- 1 
Isndant le chant du coq, vint i résipiscence I) A quarante ans 
4e là^ en 1585, vn de nos portes les plus renommés de son 
^èole^ Passerai f dans un poCme latin en l'honneur du coq, 




Fig. ai. 

Joiiilt wr ta mtmt équivoque , et propageait celte fiction, 
toute' UtCéraire, que le nom des valeureux habitants de la 
Oanle, leur venait de l'oiseau vig;ilant et hardi que les anciens 
consacraient au dieu Mars* Dès le siècle suivant , nous voyons 
chez toutes les nations de l'Europe, à qui la langue latine 



était d'un commun usage, le nom et la figure du coq se ré- 
pandre de plus en plus pour distinguer et représenter la 
France. Le monument des arts Je plus ancien, qui noôs ofte 
un exemple de.cctte application , est une médaille de Ift^lf 
frappée en Italie pour célébrer la naissance de Louis XIII , 
roi de France. .Sur l'un des cùiés (voy. fig. 21) , un en&nt 
tient d'une main un sceptre, et de l'autre une fleur de Us. 
A ses pieds est un coq, emblème de la France, portant une 
couronne et dominant un globe. Légende : Regnis nalus ei 
otbi. ( Il est né pour ses peuples et pour le monde.) Pendant 
le siècle de Louis XIV, la numismatique , la sculpture , la 
peinture, la gravure, ofirent très-fréquemment le coq gaulois 
comme symbole de la France , non seulement chez 0^, 
mais encore à l'étranger. Sur le fronton intérieur de lax^mr 
du Louvre , adossé à la colonnade (voy. fig. 22) , on voîck 
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Fig. aîi. 

coq français placé au milieu d'un soleil radieux. Il taàHt 
au déparlement, des estampes de la bibliothèque nafMale 
dans un portefeuille réservé aux œuvres d'omofeurj ^fcif- 
treSf une gravure à l'eau forte de la main de Louis' |LYI 
et qui parait être un billet de spectacle ou de conceif ; le 
coq gaulois figure ahisi que le /is, parmi les attributs,' qui 
composent l'entourage du billet proprement dit , dessinés 
et gravés par ce monarque , dans les premières années de 
son règne* Lorsqu'en 1791 la France prit en son propre ttOB 
pour symbole le coq gaulois , elle ne fit que revemttfner 
un signe depuis longtemps consacré par la tradition, et dont 
les étrangers avaient appris eux-mêmes à comprendre plus 
d'une fois la valeur. Sous le règne de Napoléon, l'algie linpé- 
riale vhit remplacer pendant quelques années le coq gaâïois 
que l'on retrouve sur des drapeaux, sur des médailles et 
sur d'autres monuments de la révolution française. U con- 
vient toutefois d'observer que le coq gaulois ne reçut pidtii- 
quement ime consécration officielle et définldve» là -realan- 
ration n'eut donc à son tour aucun motif de le pfWtire, 
et nous le voyons en effet reparaître dans les œafres d'art 
de cette époque , associé la plupart du temps, comne par 
le passé, aux insignes mêmes de la dynastie régnante^ jkprès 
le triomphe de 1830, sous l'inspiration poétique dHn.ma- 
venir qu'avait popularisé l'un des chants de Bérangir » Je 
coq gaulois fut salué par acclamation comme synabolt na- 
tioiiai , et reçut bientôt de la royauté constitatioii|DeHe h 
sanction légale qui lui avait manqué jusqu>loitir^ Àpuis 
celte époque le coq gaulois ne cessa plus de figurer jiir le 
sceau de l'État et sur les drapeaux de la garde 
et de l'armée* 
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NATURALISATION DU LAMA (1^ EN FRANCE. 




I^mas. — Dessin par Werncr. 



Quand nous scra-l-il doiio^ de voir en réalilt^ ce que rc- 
pi4Mill«'laf«a9uve4|iii pnîc^e : un uoupeau de Lamas dans 



(' ) lW)y^.i«#lVhitlptt»p^ti!llejdt r«| «Aimai,, t836, p. ^oj. 
Tomi XVf. — Sf.rTKMBRK 184H. 



nos moi\^agncs ? Quand récolterons-nous dans nos Al|)<s , 
dans nos Pyrénées, dans le Cantal ou le Jura celte beUol^iino 
que nous tirons aujourd'hui de l'Angleterre, qui elle^môuie 
la f«i, venir du Pérou et <lc la Bgllrfe;^^ by V^OOglC 
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Bientôt sans doute. Nous n'avons fait, espérons-le , qu^an- 
liciper de bien peu sur Tavenir. El môUie , si noire planche 
est fictive, elle ne l'est que par le cadre que nous lui donnons. 
Ceux de nos lecteuis qid ont visité depuis peu la ménagerie 
du Muséum d'iiistoire naturelle y ont vu le petit troupeau 
de Lamas que notre dessinateur a transporté dans les Pyré- 
nées: des individus qui le composent, la moitié sont nés à 
Paris, et les autres sont parfaitement acclimatés. 

Tandis que ces expériences , si concluantes en faveur de 
la possibililé de naturaliser chez nous le Lama , s'accomplis- 
saient h Paris par les soins de Tadrainistration du Muséum 
d'iiisioirc naturelle, d'autres se poursuivaient avec un égal 
succès, et parfois sur une plus grande échelle, sur divers 
points de Pliurope. M. Slcphenson , en Ecosse ; lord Derby , 
dans la niagniiique ménagerie qu^l a fondée dans son parc 
de Knowsley, près de Liverpool , ont fait reproduire, soit le 
Lama proprement dit, soit cette variété plus précieuse encore 
par rabomlancc et la beauté de sa laine , que Ton connaît 
sous le nom d*Alpaca* Otiekjuos couples paraissent exister 
aussi en Allemagne; mais l'expérience la plus curieuse de 
toutes, sans contredit, par les circonstances dahs lesquelles 
elle n été tentée, est celle qu'a faite le loi de Ilollaude , 
Guilluflmô If , dans l'un de ses parcs, près de La Haye. Au 
pied de» dunes de la Hollande comme à I*aris, comme en 
Anglelerr«, comme dans les montagnes de l'Ecosse, le Lama 
et l'Alpatîtt ont parfaitement réussi , et en peu d'années un 
troupeau de plus de trente individus a été formé. 

Le moment est donc près de nous, tout nous autorise h le 
peniiT, 01^ nous verrons naturalisée dans nos montagnes une 
espèce dt»llnée à prendre plaCe Immédiatement parmi nos 
phïs précieux animaux domestiques. Seule entre toutes, elle 
sera ù la fols bête de somme , bêle de boucherie et béte à 
laine» chacune des variétés ayant d'ailleurs ses avantages 
propres î Punc, par exemple» le Uma, plus robuste et plus 
propre au trani|)ort des fardeaux; l'autre, PAlpaca, cliargé 
d'une toison aussi remarquable par sa beauté que par son 
abondance! d*unc lafne qui souvent dépasse 3 décimètres, 
et qui parfois est plus longue encore, à ce point qu*eile tombe 
jus<|u*à terre, ainsi que l'alleitenl divers voyageurs. 

Voilà ce qui faisait dire à BulTon, dès 1766 : « J'imagine 
» que le Lama, l'Alpaca , la Vigogne , seraient une excellente 
» acquisition pour l'Europe (ipédalement pour les Alpes et 
» pour les Pyiiënées, dtl-il dans uiie autre phrase) ; qu'ils 
» produiraieni plui de bien$ réelê que tout te métat du mu- 
» veau tnonie.» Voilà cequl faisait dire de nouveau à ce grand 
homme, quelques années plus tard, en 1782 : « Le ministre 
n qui aurait contribué à enricliir le royaume d'un animal 
i> aussi mile, pourrait s'en applaudir comme de la conquête 
j) la plus importante. » 

Mais le ministre auquel Buflbn faisait appel par ces paroles 
ne les entendit pas. Le grand naturaliste n'eut pour réponse 
que tes criUques des demi -savants. On l'accusa presque 
d'avoir m.connu les principes de ta science pour avoir sup- 
posé la naturalisation possible en France. Où trouver en eiftii, 
cliez nous, disaluon , des localités semblables à celle que le 
Lama habite dans les CordHières 7 Où trouver surtout celte 
herbe particulière, Vickû, dont il se nourrit habituellement t 
MihéraWes ofeilectloiis auxquelles Buffon, alors plus que sep- 
tuagénalrc, &^»pposa que ces mots : ^Jepetêitte à croire 
» qu'il eerait autêi posHbU qu^U maU important de 
» natui-allser chei nous ces trois espèces d'animaux si utiles 
» au Pérou. » 

Cette fois encore , et de même que lorsqu'il pressentait 
toutes les grandes idées aujourd'hui dominantes en histoire 
naturelle, BulFon a eu raison contre tous : le temps a justifié 
ses prévisions si fermement présentées et maintenues. Au- 
jourd'hui la possibilité de la naturalisation du Lama est dé- 
montrée expérimenulemenl jusqu'à l'évidence, et l'utilité 
en est si bien sentie qu'une expédition destinée à l'impor- 
UUon d'un troupeau de Lamas et d'Alpacas est préparée 



simultanément , depuis quelques mois, et par le gouverne- 
ment, et par l'industrie particulière. 



LE VOYAGEUR ET LE MENDIANT. 

Le voyageor. Bonjour, vieux. 
Le menount. Je te répondrai par le même mot ; quant 
à moi , je n'ai jamais connu de mauvaiê joure. 
Le voyageur. Alors, pour salut, je te dirai : Sols heureux l 
Le mendiant. Je ne sais ce que c'est que le malheur. 
Lk voyageur. Que Dieu te conserve ainsi 1 mais expliqua- 
moi tes réponses. 

Le mendiant. Tu as souhaité que le jour me fût bon ; 
comment un jour donné par Dieu ne le serait-Il pas? Tn 
m'as dit d'être heureux ; comment ne pas l'être quand on 
accepte tout de la main de Dieu et qu'on n'a pour volonté 
que la sienne ? 
Le voyageur. Mais si Dieu te rejetait I 
Le mendiant. Il ne le peut pas , car je l'ai saisi arec ks 
bras d'un humble amour et d'une foi ardente^ Us m'unis^t 
à lui par des liens indissolubles. J'aime mieux être avec mon 
père dans les plus basses profondeurs que sans lui sur t^ 
plus hautes cimes. 
Le voyageur. D'où viens-tu ? 
Le mendiant. Je viens de Dieu et je retourne à lui. 
Le voyageur. Où as-tu trouvé Dieu? 
Le mendiant. Là ou n'était plus la créature. 
Lb voyageur. Où demeure-t-il ? 
Le mendiant. Dans les coeurs purs. 
Le voyageur. Qui es-tu ? 
Le mendiant. Un roL 

Lb votageor. Et quel est donc ton rôyatmsé t 
Le mendiant. Mon âme; Dieu m'en a conBé le comman^ 
dément afin que les pensées qui lliabitent n'allient polni 
8'égai*er au dehors. 
Lb voyageur. D'après quelles règles gouvernes-tu ? 
Lb mendiant. Mon code est la patience, hi résifnatioo, b 
prière et l'obéissance. 
Le voYAOfcim. Vera quel but marches-tu t 
Le meudiant. Vers le repos dans ce nul est grand et 
divin. 
Le voyageur. Et quelle est ta couronne ? 
Le mendiant. La sérénité de l'àme. 
Lb voyagcur. Malheur donc à ceux qui, lous prétexte de 
nous conduire en avant, n'apportent que l'agitaUon et k$ 
vaines fatigues 1 Ils noua promettent toujours que nous ani- 
verons au sommet de la montagne» et eux-mêmes se débattéU 
à ses pieds dans la ponasièrt. 



C'est mal raisonner que d^ dire : Je suis plus rldit fte 
vous, donc je suis meilleur ;' je suis plus éloquent^ éottcje 
suis plus vertueux. Mais cette conséquence est bien tiret : Je 
suis plus, riche que vous , donc mes richesses surpassent les 
vôtres ; Je suis pins éloquent, donc mes discours valent admi 
que les vôtres. Mak toH tu n'es ni discours» ni richesaes. 

ËncTiTB. 



Il y a des hommes habitués I fëfl^bh', de vrais peaseon, 

qui ne parviennent à Gxer la suite de leurs idées qu'en tenant 
leur plume ou en fumant leur pipe. Madame de Staél , dont 
la conversation avait tant d'éclat et de charme, se trouvait 
plus disposée & soutenir une discussion intéressante lors- 
qu'elle pouvait faire jouer une petite branche feuillée entre 
ses doigts. Un savant littérateur de ma connaissance » qui 
d'habitude ne parlait pas ^^'èf^f^^l^enl , trouvait l'expra* 
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sion qu'il cherchait avec moins de peine en pétrissant à la 
dérobée quelque petite boule de cire ou de pain. Il est peu 
de personnes qui t lorsqu'elles veulent rêver profondt^mc^nt, 
ne tiennent la tête penchée dans une de leurs mains, le coude 
appuyé sur le coin d'une table ou sur le dos d'une chaise. 



WILHEM. 

GuUlaume-Louis Bocqnillon-Wilhem est né à Paris en 
1781. A l'âge de dix ans, il suivit, en Hollande, à l'armée du 
Nord , son père François Bocquillon , alors chef de bataillon. 
A douze ans, en 1793, il était caporal dans une compagnie de 
.Mpears faisant les fonctionsde voltigeurs, et il s'acquittait 
réellement des devoirs de ce grade. En 1795, il quitta le 
service militaire et fut admis dans l'école nationale établie au 
château du duc de La Rochefoucauld-Liancourt, et plus lard 
à Compiègne. Cette école, origine du prytanéede Sainl-Cyr, 
s'était formée de celles du chevalier Paulet et de Léonard 
Bourdon : elle était particulièrement consacrée à Téducation 
des fils d'officiers pauvres. I^ jeune Wilhem demeura quatre 
ans dans celte institution. On lit dans une noie transmise en 
janvier 1799, au ministre de Tinlérieur parle directeur de 
l'école : « Le chef de compagnie G.-U Bocquillon, âgé de dix- 
sept ans et demi, est cité comme instruit dans les mathéma- 
tiques, les fortifications, la grammairt, la musique, comme 
aimé de tous les élèves, respecté par set subordonnés, estimé 
par ses supérieurs, comme4in modèle d'a|>plication, de sagesse 
et de bonté. » 

Avant cet âge, Bocquillon-Wilhem s'était déjà exercé à 
la composition. Il avait mis en musique ud« ode du directeur 
de l'école de Uancourt , sur l'assassinat dta mfttlslrcs plé- 
nipotentiaires de< France au congrès de lUdstadL En no- 
vembre 1799, le directeur de Uancourt envoya Wilhem à 
Gossec , directeur du Conservatoire de n^usique, et le lui re- 
commanda en ces termes : 

« Ce jeune homme, déjà recommandable par d'excellentes 
qualités et par ses progrès dans les sciences, « pris un goût 
tout particulier pour la musique, et ses heureuses dispositions 
pour cet art se développent d'une manière qui me surprend 
d'atilanl plus qu'il n'a d'autre maître que la nature, d^autrcs 
secours que quelques livres qu'il a trouvés dans la biblio- 
thèque de l'école. C'est ainsi qu'il est parvenu , sans conseils 
et sans guide, à composer des morceaux qui , tout défectueux 
qu'ils peuvent être, annoncent une vocation expresse et peut- 
être l'ascendant irrésistible du génie, h 

Le mois suivant , Bocquillon-Wilhcm , dont le père était 
alors commandant de la citadelle de Perpignan, fut admis 
au Conservatoire de musique en vertu d'un arrêté ministé- 
riel. Il n'y entra toutefois qu'au mois de février 1801. Gossec , 
Méliul , Chcrubini lui donnèrent des conseils et des encoura- 
gements. En octobre 1802, il fut chargé d'enseigner au col- 
lège de ^int-Cyr les principes de l'art musical. Ce fut là 
qu'il composa l'air de Tode écrite par son ami Antier : 

Tremblez, Anglais, tyrans des mers! 

Ce chant fut exécuté par les élèves à grand orchestre et 
avec grands chœurs en présence du ministre de l'intérieur 
et de nombreux officiers. Il composa aussi un Chant guer- 
rier pour la descente en Angleterre, qui fut exécuté à Saint- 
Cyr, à Versailles, sur différents théâtres, et à l'Académie 
impériale de musique. 

Après cinq ans de séjour à Saint-Cyr, Wittiem vint se fixer 
à Paris, où M. Jomard lui procura on petit emploi dépen- 
dant du minislère de l'intérieur (1). Vers ce temps , il se lia 
d'une amitié que rien n*a jamais altérée, avec Béranger, et 
composa la musique de plusieurs poésies de notre grand poète 



populaire : Marie Stuart , Charles VII , Brennus , la Bonne 
Vieille , etc. 

En 1810, il obtint le titre de professeur de musique, 
maître de piano et d'harmonie au lycée Napoléon. Eu même 
temps, il s'occupait déjà d'un cuseignement collectif de 
musique dans une pension de jeunes personnes. 

L^introduction de l'enseignement mutuel en France, pen- 
dant les cent jours, sous les auspices du général, Carnot, fit 
concevoir à Wilhem la pensée de développer et de perfec- 
tionner sa méthode d'enseignement colle<iUf de musique. 
« U fut frappé , dit M. Jomard , du spectacle, jusque-là in- 
connu en France , de trois cents enfants observant le plus 
grand silence , s'insiruisant mutuellement entre eux sans la 
participation directe du maître, étudiant sur des tableaux, 
faisant tout à un signal donné , et tous dans un mouvement 
continuel , semblable au travail de la ruche , mais réglé 
par l'ordre le plus parfait. Son cœur gém'reux s'émut à 
ce4le idt^e toiKhante que la famille de l'indigent allait 
désormais trouver dans l'école le meilleur et le plus sûr 
asile. Dès lers son esprit travailla sur un nouveau thème 
d'une grande difficullé ; se pénétrant peu à peu du système 
nouveau , surtout du principe de classincaiion , il apprit de 
l'enseignement mutuel qu'il était nécessaire d'isoler les diffi- 
cultés » de subdiviser beaucoup les degrés , les leçons , les 
tableaux: qu'il serait m^me avantageux d'établir autant de 
classes pour la musique vocale qu'il y en avait pour les autres 
facultés. En attendant quil lui fût permis d'expérimenter 
dans une école publique, il établit à ses frais, dans son do- 
micile, une petite classe préparatoire, et une autre à une 
pension de la rue Saint-Louis au Marais; bientôt, avec l'au- 
torisation de M. le comte de Chabrol, préfet, un insiituteur 
communal de l'ilc Saint-Louis lui ouvrit son école. » 

Le coaseH d'instruction priipah*e du département de la 
3eine, et la société pour l'encouragement de l'instruction 
élémentaire suivirent avec intérêt les essais de Wilhem , en 
comprirent toute la portée, et secondèrent son ingénieux 
dévouement a Isoler Vintonalion de la durée fut la première 
idée lumlneufe qui saisit M. Wilhem; ensuite il inventa 
Vescalier vocal et une nouvelle mai^ harmonique. Bientôt ' 
une autre conception non moins heureuse lui viul à l'esprit : 
diviser la méthode de diant en autant de degrés que les 
autres facultés de l'école était une condition ; il la remplit 
parfaitement , en prenant ces degrés dans les intervalles 
mêmes de Téclielle dialonique, nombre pour nombre. La to- 
natilé et la connaissance des clefs musicales étaient d'autres 
points d'une haute difficullé pour nos écolt\s; Il imagina 
Vindicaleur*voral , procédé ingénieux si bien eu harmonie' 
avec nos exercices , qui fait loucher au doigt l'explication 
des clefs , et qui apprend aux simples enfants à transposer 
sans peine, à (listinguer tous les tons d'espèces différentes. » 
(Jomard.) 

En 1826, Wilhem fut chargé de diriger l'enseignement du 
chant dans les écoles élémentaires de Paris. Ainsi le chant 
scolaire était désormais fondé en principe, les écoles de 
Paris étaient dotées de l'enseignement musical ; mais 11 
restait à le généraliser et dans la capitale et dans la France. 
C'est à quoi devait surtout contribuer la fondation d'un 
Orphéon , c'est-à-dire les réunions périodiques des enfants 
des différentes écoles pour le chant en cdmmun ; heureuse 
pensée de l'ingénieux Williem, réalisée en octobre 1833, et 
dont Timmense succès se continue encore aujourd'hui sous 
l'habile direction de M. Hubert, élève aimé de Wilhem. En 
i83Zi, le ministre de l'instruction publique fit distribuer 
deux cents exemplaires des tableaux Wilhem dans les écoles 
primaires de France , aux frais de l'Université. En 1835 , le 
conseil municipal de Paris arrêta que le chaut scj-ait enseigné 
dans trente écoles nouvelles, et Tauleur fut nonuné directeur- 



(x) M. Jumard , de l'Institut, dont le dévouement constant à blique, a écrit une notice très-complète Mir la ^'* Y^Î^^Tx^iTvT /> 
la cause de reuseifnemciit populaire mérite la r«connais^uce pw- de Wilhem ; notre article en eftt un ©q^lied by VwJOOv Iv^ 
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inspècfcnr général de renseignement du chant dans les 
écoles primaires de la ville de Paris. En 1836, raiiiorilë ap- 
prouva rooverture de cours de chant gratuits , en faveur 
des adultes, dans trois des arrondissenocnts de Paris. Une 
partie de renseignement dans ces cours fut confiée à M. Hu- 
bert. Wilhem fut nommé en 1839 délégué général pour 
l'inspection de l'enseignement universitaire du chant, et, en 
1840, délégué pour* l'inspection du chanl dans l'école nor- 
male de Versailles. Enfin , dans les années 18/il et 18/i2, sa 
méthode de chant fut introduite, sous sa direction, dans les 
écoles de frères, ainsi que dans une grande partie des écoles 
de sœurs. Elle fut aussi transportée vers la même époque en 
Angleterre. 

« La méthode de Wilhem, dit un auteur étranger, est àia 
fois simple et savante ; ce n'est point une théorie à innova- 
lions effrayantes , et elle ne prétend pas ù ravanlaire très- 



contestable de nouveaux signes musicaux; mais elle a droit 
au titre de méthode nouvelle par une. analyse attentive ée 
la théorie et de la pralique de la musique vocale, par la dis- 
posilio^ des leçons et par une marche ascendante, procédant 
au moyen de pas successifs , depuis les éléments les plus 
simples appropriés à rintelligence des enfants , Jasqu'aDi 
sujets les plus compliqués qu'autrement il serait difficile de 
comprendre , et qui , amenés suivant un ordre naturel et 
logique, paraissent aussi simples et aussi faciles que les pre- 
miers degrés. Or , tel est le vrai caractère de tout procédé 
d'enseignement élémentaire qui est digne du nom de mé- 
thode ; c'est aussi le mérite auquel peut prétendre la mé- 
thode de Wilhem , et qui n'appartient qu'à un bien pelit 
nombre d'inventions simples et ingénieuses. » 

V^ilhem est mort le 26 avril 18/i2. Son immortel aial 
Déranger a consacré des vers touchants à sa mémoire. En 




Willicm.— D'iiprts le nicdaillon de David d'Angers. 



1861 , après une séance de l'Orphéon , il lui avait écrit 
quelques couplets dont voici le premier et le deriiicr ; 

Mon vieil ami, la gloire est grande! 
■ - Grâce à tes merveilleux efforts, 

I Des travailleurs la voix s'amende 

• Et se plie aux savants accords. 

D'une fée as-tu la baguette, 

Pour rendre ainsi l'art familier ? 

II purifira la guinguette, 

Il sanctifira Patelier. 



D'une œuvre et si longue et si rude 

Auras>tu le prix mérité? 

Va, ne crains pas l'ingratitude, 

Et ris-toi de la pauvreté. 

Sur ta tombe, tu peux m'en croire, 

t!vu.\ dont tu rbarnK'« les doulçur^ 



Offriront un jour à ta gluirc 

Des chants, des larmes et des fleurs. 



VOYAGE DANS LE SAHARA, 

PAR M. JAMES RICHARDSOK , 
Fn 1845 et 1S46. 

Au dix-neuvième siècle , on peut encore dire, comme les 
anciens : — Qu'y a-t-il de ncaveau sur l'Afrique î Cliaque 
jotn* nous apporte des détails inconnus. Le Sahara, l'ioimense 
Sahara, par exemple, au sein duquel se caclioit des iriJbiis, 
des villages, des i41les , des populations entières, ne se ré«èie 
ft nous que peu à peu. Un voyageur anglais. M, James Ui- 
f'hardson , vient d'en parcowir les parties centisles » el a 



dOpné la descripiIcMi t^-^i 
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ialéres&aQte.<i , Ghrât et Gliradamès , ù peine enlrcvucs par 
Ks prédécesseurs. 
Parli de Tripoli le 2 août 18^5 , il est resté absent liirit 




Carie des parties centrales du Sahara et du Soudéne» indiquant là 
route de M. J. Ricliardson (en lignes pleines }.-* Dessin de 
M O. Mac Carlhy. 

mois. Voici quelques passages de son récit, que nous regret- 
tons de ne pouvoir reproduire tout entier. 

De Tripoli à Ghradamès. — De Tripoli à Ghradani(îS 
il y a , par la route la plus directe, 500 kilo- 
mOtres (distance de Paris à Brest en ligne 
droite). M. Kichardson (it ce trajet en vingt 
jours; mais sept ou huit journées furent j^_ 

perdues dans les montagnes de T Atlas qui 
s'élèvent en arrière de Tripoli, et dont les 
pentes , d*un aspect varié , forment un con- 
traste frappant avec les plaines rouges et sté- 
riles qui Tenveloppent. 

Les quatre derniers jours de cette traversée, 
dit le \oyageur, furent terribles pour moi. Le 
ghibly ou simoun, cet épouvantable vent du 
sud, u'a pas cessé de souiller un instant Dans 
lu journée il faisait tellement chaud (on était, 
du reste , au mois d'août ) , que j'essayai en 
vain de dormir; la nuit, jVtais sur le cha- 
meau ( vt^rilablc navire , comme disent les 
Arabes), cl je ne pouvais reposer. Je me 
trouvai à plusieurs reprises entre la vie et la 
suilbcaiion ou la mort , et je n'ai dû la vie 
qu'aux crises par lesquelles se terminait cette 
lutte terrible de la nature européenne contre 
le* soleil d'Afrique. La force du soleil est indi- 
cible. Les rayons dardent avec une énergie et 
une violence dont rien dans nos contrées ne 
peut donner une idée , et qui 6te toute énergie. 

Mon diamelier marabout m'a rendu im important ser- 
vice, IHîrsonne ne pouvait prononcer mon nom. Meliammed 
(ne <iH tw jofir I ^ IPgWz (Anglais) , as*tu plusieurs nou^s 



ou n'en as-tu qu'un seid? Nous ne pouvons retenir ton 
noDU, il est trop difficile. Prends-en un comme le nôtre, si lu 
n'en as pas. — Je lui répondis alors que j'en avais un autre , 
James , dont le correspondant arabe était Yakob. Aussitôt 
ses yeux s'agitèrent convulsivement avec joie , et il s*écna : 
— C'est cela ! c'est cela ! — Puis il s'empressa d'apprendre la 
nouvelle aux antres voyageurs. Ce second baptême dans le 
Sahara me fut d'un immense avantage. Il n'y a pas un oasis 
dans la partie la plus reculée, la plus sauvage du désert , où 
Ton n'ait entendu parler de Yakob. Lorsque j'arrivai à 
Gbi-ât, je fus tout étonné d'entendre tout le monde m'appeler 
ainsL 

Le 26 août , à la pointe du jour, nous nous mettions en 
marche pour notre dernière journée. A l'instant où le jour 
envahissait la moitié du ciel , j'aperçus Ghradamès comme 
une épaisse raie noire à l'horizon : c'était son bois de dattiers. 
11 me sembla que je venais de découvrir un nouveau monde, 
que j'étais devant Tinbektou , que j'allais pouvoir suivre le 
cours eiilierdu Niger, ou faire toute autre chose semblable 
aussi extraordinaire. Mais ces illusions s'évanouirent bien- 
tôt, comme s'évanouissent loulcs les vaines espérances de 
l'homme. 

Entrée à Ghradamès, — En un instant nous sommes 
enveloppés d'une foule d'individus accourus pour souhaiter la 
bienvenue à leurs amis, car la traversée du désert est toujours 
regardée comme périlleuse , même par ses propres enfants. 

Tout le monde se presse pour voir le chrétien. Chacun 
sait déjà depuis deux mois que je dois venir : des groupes 
d'enfants courent tout autour de mon diameau ; les hom* 
mes devant lesquels je passe restent immobiles , la bouche 
béante; les femmes montent précipitamment sur les ter- 
rasses des maisons, frappant des mains et faisant retentir l'ahr 
de leur cri de joie ordinaire : lou! loul 

J'entre dans la ville par la porte méridionale, construction 
massive, délabrée, qui remonte au moins à dix siècles, garnie 
de ses bancs sur lesquels on avait l'habitude , dans i'antl* 
quité, de rendre la justice. Après l'avoir passée, nous péné- 
trons dans les faubourgs intérieurs, à travers d'étroites et 
inextricables ruelles, entre les murailles de terre des jardins. 
Les palmiers montrent leurs têtes élégantes au-dessus, et 
adoucissent pour l'étranger ce que le spectacle qui l'entoure 
:i de monotone. 




La j/lacc des Fontaines, à Gliradaoïcs. 

Je me dirigeai immédiaiement vers le gouverneur le raTa 
Mouslapha', conduit, escorté par le peuple en masse, qui, en 
mv voyant , sï-criail ; K^-slamah! Esilamhlj^iX^^^^ 
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Il (imnanda le café et me fit nn accueil plein de cordialité. 
Phy$ionorm$ de U vUk. — 25. La maison qui m'a été 
préparée est trës-comniode et assex propre. EHe est située 
dans un dss fauboui^, près de celle du gouYerneur. J'essayai 
de £aire la sieste, mais cela ne me fut pas possible. Alors 
J'allai me baigner à la source, génie créateur de cette ville , 
qui par eUe s'est élevée comme une émeraude au mlNeu d'une 
solitude de sable et de pierres. Tout le monde se montre 
lrè»"affable. Ce qui a le plus excité mon attention , ce sont les 
.IXiulireg (1), vis^* vis desquels je me suistronvé aujourd'hui 
j^our la première foisi PlusieurtdVAtre eux étaient venus ici 
pour affaires de commerce. Leur étonnement en me voyant 
lut au OMJns aussi grand que le mie» & Irur égard ; quel- 
fues-rims s*écriteent : « Allait I Allali ! comment un infkièle 
ttUrii veau ici 1 1» Dans l'après-midi ^ après la sieste, je fis de 
nouveau uike promenade dans ta vUle ; elle m'a beaucoup 
,piu. Sa supériorité sur Tripoli est incontestable*, eu égard 
aurtout à la position respective des deux villes : Tripoli, placée 
au bord delà mer, ouverte au monde entier ; Obradamèt au 
milieu du désert, loin des rives de la Méditerranée. On ne 
rencontre pas de mendiants dans les rues , et le peuple est 
bien vêtu : il est vrai que tout le monde est en habits de fête, 
.tinsi que cela se fait toujours à l'arrivée d'une grande cara- 
Tane. Quel contraste avec la malpropreté 4e Tripoli, avec ses 
misérables meadiasts couchés au coin de tous les canreiumv! 
. Tout £aropéea, pour les populations orientales, est m6- 
iàtçixu Eu ooMéquenee, je ne fus pas plus tOt arrivé qu'il me 
fiilittt donner des consultations et des remùdes h loot le monde, 
depuis, le gouverneur jusqu'au dernier des habitants de la 
dté. Le Aamadâoe seul , ce jeâne d'un mois , pendant lequel 
les reUgiesa b^bltaiits de Ghradamès aimeraient mieux se 
laisser naonrir que de prendre une médecine, me donna quel- 
que repos. Heureusement qVie m« science n'avait pas besoin 
d'être bits prolbade. Je n'avais guère è traiter que des maux 
d'yeux, qai sont ici , comme 4 Ofaràt, les affectioBS domi- 
nantes. 

Lc^ oMhométana sont pénétrés de cette idée que les chré^ 
tiens doivent s'emparer un jour des contrées qu'ils occu- 
pent ; mais qu'ensuite, avec l'aide de Dieu , ils se vengeront 
et reprendront possession de leurs villes et de le<u*s pays, 
c Gela, me àii le marabout , est une propitétfe de nos livres 
sacrés. » En conséquence ma présence ici est regardée par 
quelques-uns comme le pronostic de la ruine du pouvoir 
musulman à Ghradamès. Je suis un éclaireur, un espion 
dans cette nudité de Icuïerre; d'autres pensent que je pro- 
fane la sainte dté. Hier, je me suis égaré dans le labyrinthe 
de ses rues sombres dont quelques-unes deviennent, à de 
^ certaines heures de la jotll'uée , de véritables mosquées. Le 
peuple s'en est plaint au rais qui m'a fait recommander d'être 
plus réservé. Je répondis qu'étant tout à fait étranger, je ne 
pouvais être regardé comme coupable. L.e rais m'excusa 
auprès du peuple en disant : « Peu à peu , le chrétien finira 
par connaître tout ce qui est légal : nous devons le lui ap- 
prendrau » 11 continuait à m'envoycr à déjeuner, à dtner et 
& «anper. « Cela, me <lit son domestique , doit durer trois 
jnnrs , suivant la coutume. » Pbis tard , je nmarquai quelle 
éUK pratiquée aussi ^ GhrâL Caillé fait observer que les 
Braknas la suivent également ; mais notre estimable gou- 
verneur ne s'en tint point à cet usage ponr l'exercice de 
llMspiialité. 

L'tmnê. "-* 26 août. De bonne heure , dans la matinée , 
j'iâ lab le tour de la ville. Il n^y avait que SaTde , mon do- 
mosiique, avec moi. 11 nous a fallu, en marchant d'un pas 
modéré, une heure et demie, ce qui indique que l'oasis peut 
avoir environ cinq milles ( 8 kilomètres) *de circuit* Quelle 
hideuse scène de désolation présentent ses environs 1 pas un 
arbre , pas une herbe , pas une créature vivante 1 On parle 
des pôles, nukis il y a encore moins de vie Id ! A l'ouest , tes 

( • ) Ce BBot e&t toujours ainsi prononcé en Algérie ; l*aateur 
écrit Ttmaneàs* Voy. la note p. 3oo. 



groupes de collines de sable, qui s^étendent jusqu'à dix jour- 
nées de marche , étaient resplendissantes comme la lumière, 
et devenaient souvent invisibles par leurs réverbérations 
brillantes. A mon retour, 1e raîs me fît plusieurs questions 
sur ce que je pensais de la viHe, et il me dit , pariant des habi- 
tants de Ghradamès: « Ces pauvres sots pensent qu'il n*ya pas 
de ville semblable à la leur ; que diraient-ils s'ils avaient vn 
Stamboul (Constantlnople) ! Ceux qui n'ont pas vu Stamboul 
n'ont pas vu le monde ! » Les murailles de Ghradamès sont 
bâties , ainsi que ses maisons , presque entièrement de bri- 
ques cuites au soleil , mêlées de petites pierres et de terre. 
Elles sont en assez mauvais état et ouvertes en plusieurs en- 
droits sur le déserL Mais en dedans de ceà murs exléiieurs. 
il y a les murailles des jardins formant de tortueux sentiers ; 
de sorte que les approches de la viife sont difficiles , excepté 
du côté de la porte du sud. Le mot jardin a ici une significa- 
tion tout à fait diiTérêntc de celle qu'il a chez nous. C'est or- 
dinairement un ensemble de champs de céréales et de plan- 
tations d'oliviers, d'arbre fruitiers croissant à l'ombra des 
grands palmiers. On y voit assez rarement quelques fleurs. 

L'impôt^ le gotwernâmentturc. — J'ai dîné ce soir avec 
le raTs (capitaine). Il est un peu mieux et se posé des charmes 
sur les yeux, comme s'il leur devait sa guérison , et qu'elle 
ne fût pas le résultat de l'emploi du nitrate d'argent Son 
Excellence me parla des affaires de la ¥ille ; nous causions 
de choses actuelles. La ville p§ye au gouvernement turc 
6 000 mahboubs (36 000 fr.) par an ; c^est une petke somme 
pour une ville de marchands ; mais il y a peu d'argent dans 
le pays, parce qu'il est presque entièrement entre les mains 
des marchands de Tripoli. Aussi le peuple se plaint-il que 
les jardins languissent par suite du manque de capitaux pour 
les cultiver; la moitié des dattiers ne portent pas de fruits 
cette année par suite du manque de travail et d'irrigation. 

Le marchés les oiseaux, — 29. Dans la matinée j'ai été 
au marché (Souk). Je n'y vis que quelques tomates, du poivre 
long, un peu d'huile d'olive, un peu de froment et d'orge. 
Un boucher , devant lequel je passai , venait de mettre en 
vente un chameau entièrement découpé. On en tire de cette 
manière environ trente shellings ( 8 fr. 35 c ). Aujourd'hui 
j'ai aperçu quelques pigeons dans les jardins, et une petite 
troupe d'oiseaux , à peu près une vingtaine , voltigeant au- 
dessus de la ville ; on les appelle arnoul ; ils ont le cou et le 
bec très-longs. Lorsque les hommes cessent de travailler 
aux sources, les arnouts y viennent boire. Les palmiers sont 
le séjour favori des pigeons, ce qui est aussi poétique qne 
naturel. Les animaux et particulièrement les oiseaux sont bi 
rare.s dans ces régions , que leur apparition est un objet de 
curiosité. Ceux-ci sont les premiers que j'aie vus depuis mon 
départ de Tripoli. Il n'y avait pas de viande aujourd'hui an 
marché. Plusieurs individus se rétmlssent ordinairement 
pour adieter un mouton tout entier ; ils le tuent et le divisent 
en autant de portions qu'il y a d'acheteurs , ce qui fait que 
la viande est rarement exposée en vente et qu'il est néces- 
saire de s'entendre avec ces acheteurs si l'on en veut. L'ar- 
gent se donne avant et non après que l'on a livré le morceau 
qui nous est destiné. La viande n'est jamais pesée. 

31. Je viens de visiter la maison de mon interprète. 
Grande fut ma surprise lorsque je reconnus que la diambrc 
d'entrée éuit environnée de petites pièces dans lesquelles se 
trouvaient placés trois ou quatre moutons à Tengrais. Ces 
animaux soAt pour les Ghradamsia ce que les porcs sont pour 
les pauvres Irlandais, de véritables dieux pénates. Les cham- 
bres du bas servent généralement aussi de magasins. Au pre- 
mier étage se trouvent les chambres à coucher et au-dessus 
une terrasse, sur laquelle s'ouvrent en outre quelques autres 
petites chambres. Tout cela est excessivement petit , mais 
Irès-élevé. Des escaliers de pierre conduisent d'un ét^ i 
l'auU^. L'interprète me fit observer que toutes les maisons 
étaient construites de la même manière et qu'elles ne diffé- 
raient que par l'étendue. Elles sont à un « 4kox , trois , 



Digitized by^OOQlC 



MAGASIN PITTORESQUE. 



31i 



quatre et même cinq étages , la plupart à trois ou quatre 
seulement. L'arciii lecture en est ordinairement mauresque « 
avec quelques particularités fantastiques toutes saharien- 
nes. Les édifices publics n^oifrent rien de remarquable. 
Les mosquées n'ont même pas de minarets. Il y en a quatre 
grandes: la Djéma Kebir ou grande mosquée, Tiuglira- 
sine , Yérasine , Elooulnuh , et plusieurs autres petites , ainsi 
que des sanctuaires. Le seul buis de cliarpenle et de me- 
nuiserie que Ton emploie est celui de palmier. Les rues sont 
togies couvertes et obscures (usage dominant dans plusieurs 
villes du Sa bu ra) avec de petits espaces ouverts ou de petites 
places çù et là , ménagés la plupart du temps dans le but de 
laisser pénétrer la lumière du ciel. Elles sont petites» étroites, 
tortueuses , et elles ne peuvent pas admettre plus de deux 
chameaux de front ; leur platond est cependant assez élevé 
pour permettre aux grands maliaris (chamcaui^ de cooise) 
d'y pénétier. Je viens d'en voir entrer un ; sa liauteur ex- 
traordiuaire m'a vivement étonné. Un homme d'une taille 
moyenne eût pu passer sans se courber sous son ventre. La 
place la plus mléressante de la ville est VAaouine ou la place 
des fontaines. Les principales rues et les principales places 
sont bordées de baucs de pierre sur lesquels oo s'accroupit 
quand on ne s'y étend pas. Maisons et rues sont d'ailleurs 
admirablement appropriées au climat ; elles protègent contre 
les rayons brûlants du soleil et les brumes piquantes de l'hi- 
ver. Outre quelques petites portes extérieures et intérieures, 
la ville a quatre portes principales : à l'exception d'une seule, 
rentrée en est interdite aux chameaiu et aux marchan- 
dises. Cette mesure a été prise, alin de faciUter le paie- 
ment des droits d'ociroi. Uà ville est située dans la partie 
8ud-est des plantations de palmiers et des jardins , qui 
forment l'Oasis, et non dans la partie centrale. 

L'eau, — Dans un coin du marché se trouve ce que i*on 
appelle le Meungalah ou Sa el md^ le mesureur de l'eau , 
instrumeul construit d'après le principe de nos clepsydres. 
C'est on petit vase de terre avec un tiou au fond, et que i'on 
remplit d'eau vingt-quatie fois dans une heme. Lorsqu'un 
jardin a l>esoin d'eau , le Meuugulah indique le temps pen- 
dant lequel elle doit couler , une heure , une demi-heure , 
deux hemes au plus, suivant son étendue et sa dislance de la 
source. L.e8 habiianis paient au gouvernement tant par 
heure ; quelques-uns ont la possession héréditaire d'un cer- 
tain temps et ils eu sont naturellement très-iiers. Pour les 
usages domestiques Teau ne coûte rien. 11 y a deux ou trois 
autres endroits dans la ville où se trouvent deux meungalahs, 
mais celui-ci est le prmcipaL Dans la plupart des Oasis de 
l'Algérie méridionale , l'eau destinée k l'arrosage des jardins 
est distritHiêe suivant le même système* 

Division du peuple eu deux parties, — Le peuple de 
Ghradamès est divisé en deux grandes factions poUtiqoes : 
les Bei^Ouesit et les BennOmlid , qui poussent l'esprit de 
parti jusqu'à l'inhumanité. Malgré le caractère de samteté 
bien reconnu de la cité , bien qu'eOe ait laissé tomber ses 
mmailles en ruines et qu'elle ait laissé ses portes ouvertes à. 
tous les pillards du désert , se couhanl seulement dans la 
force de ses prières pour la protéger , elle nourrit dans son 
seiu y depuis des siècles, les discordes les plus dénaturées , 
haines fratricides qui ont partagé la ville en deux camps 
d'ennemis irréconciliables. De temps à autre un ou deux 
membres de ces factious rivales se rendent visite ; mais ce 
sont de rares exceptions et le rais réunit à grand'peine les 
cbefÎB des deux partis dans le divan lorsque des questions 
importantes lui sont soumises. Le marché est cependant un 
terrain neutre ou les ressentiment! s'apaisent un instant. 
Au dehors ils voyagent quelquefois ensemble , souvent ils 
campent à part, mais prescjue toujours ils s'unissent contre 
rennemi commun. Le gouvet*neur indigène , le ncUUr et le 
kady Guge) , pris dans l'un et Tautre parti , étendent leur 
autorité sur toute la population. Mais là s'arrêtent leurs re- 
lations mutuelles. C'est tme maxime , j'allais dhe une règle 



sacrée parmi eux , de ne pas contractei* d'alliance , de ne 
pas, visiter leurs quartiers respectifs , autant que cela est, 
possible. Le rais et moi nous demeurons en dehors des li- 
mites des deux quartiers, de sorte que nous pouvons visiter 
les deux partis dont les adhérents se trouvent quelquefois 
chez nous face à face, le faubourg arabe est aussi ua terrain 
neutre. C'est là que demeurent les étrangers pauvres. Le» 
Ben-Ouizlt ont quatre rues et les Ben-Ouiltd trois. Chacune 
de ces rues a ses divisions et ses chefs , mais elles vivent 
assez amicalement l'une avec l'a utre« autant que je puis en 
juger. J'ai appris que jadis les parties en veoaiept souvent 
aux armes et qu'il en résultai! des faits déplorables. Lé raïs 
prétend avoir fait quelques efforts pour rapprocher les deux 
Sciions. Si cela est vrai , ce serait une faible compensation, 
des torts et des misères que les Turcs font supporter à ce 
pauvre peuple. 
j Population; langue, — On peut évaluer la population de, 
Ghradamès à envhron 3 000 âmes ; elle est extrêmement 
mélangée et parle six langues dilTéreules ; le ghradamsy, 
l'arabe , le touarghi , le haouça , le bar-uouan et le tinbek- 
U>uan. Le ghradamsy est un dialecte de la grande iangtie 
berbère ainsi que le touargbi. 

Les femittu de Ghradamès,, — Les femmes respectables, 
de Ghradauiès» blanches ou de couleur, ne descendent ja- 
mais dans les rues, ni même dans les jardins attenant aux 
maisons. Les tei-rasses sont leur seule et éternelle promet- 
nade, et tout leur monde se compose de deux ou trois misé- 
rables çhamjl>res. Les dattiers* quelques écliappées loiptaine» 
du désert , voilà tout ce qu'il leur est donné de voir, fia 
, ma qualité de médecin j'en ai visité quelques-unes cfaezehes 
I accompagné de leurs maris. Aucune n'était jolie ou heile , 
I mais elles avaient une tournure élégante et d'agréables ma- 
nières ; elles sont toutes brunes et quelques-unes ont de 
I gi-ands yeux noirs pleins de feu. Leur accueil fut plein ele 
; bienveillance ; et la plupart, en dépit de leur vie de recluses, 
{ montraient beaucoup d'inteUigence ; elles sont très -indu»- 
trieuses. La plupart tissent assez d'étolfes pour la consom- 
mation de leurs ménages et même pour la vente au dehors. 
Leur éducation consiste à apprendre par cusur éerlaines 
prières, des versets du Koran et des uradilions de la fameuse 
Sounndle, Elles sont fières de leur savoir et les hommes les 
glorifiaient en disant : il n'y a qu'ici où l'on trouve des 
femmes aussi instruites. Elles ont du reste le privilège d'aller 
aux mosquées de très bonne heuref dans la matinée et lard 
dans la soirée. 

Mais si les femmes disdnguées sont vouées à une vie si 
retirée , il n'en est pas de même de ceHes des classes mfô- 
rieures qui, avec tes enfants, envahissent en de certains mo- 
ments complètement U voie publique. Dans l'après-midi du 
19 septembre, je trouvai les rues al>andonnée6 par les 
hommes et remplies de femmes, de jeunes filles et d'enfants , 
jouant de la manière la plus (désordonnée, dansant et dian- 
tant comme eussent pu le faire les échappés d'une maison 
de fous. Aussitôt qu'ils m'aperçurent , ils se précipitèrent . 
▼ers moi en s'écriant: Ohl chrétien 1 chrétien 1 où est ta 
mère? où est u sœur? où est u femme? N'as-tu pas de 
feoune ? Alors ils commencèrent à faire pleuvoir sur moi une 
nuée de noyaux de dattes. Je m'échappai le plus vite possible 
me demandant ce qu'étaient devenus les hommes. Je les 
trouvai enfin réunis avec leurs fils autour d'une mosquée où 
se célébrait quelque importante cérémonie. • 

Un mariage. — 10 octobre. Ce matin il y a eu grande 
consommation de bazine, ponr la célébration du mariage des 
deux filles de mon taleb. La fête était donnée par les pères 
des jeunes gens. Presque luuie la population mâle des Ben- 
Ouizlt , indépendamment des étrangers et des soldats 
arabes , c'est-à-dire deux à trois «cenis personnes , sans 
compter les enfants, vinrent pi4ser dans l'immense vase. La 
maison étant très-peiite,'on y entrait vingt par vingt. Toute- t 
fois , comme l'objet princifMd de celte visite étiUt de compll- 
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mcnlerles nouveaux mariés et leurs parenls après avoir pris 
chacun une dcmi-douzaiiu» de bouchées , il se relirait im- 
ibédiatement pour laisser place à d*au(res , et la cérémonie 
fut assez vile terminée. Les seuls retardataires furent les 
pauvres soldats dont lés estomacs alTamés trouvaient fe 
bazine tellement appétissant qu'ils s*étaient à la lettre cram- 
ponnés au vase et quil fallut employer la force pour les en 
écarter. Le Taleb était venu me prier de me rendre à la fêle. 
La salle du festin était une petite chambre oblongue , dont 
les murailles étaient garm'es de norhbreiix petits miroirs, de 
bassins de cuivre poli et de plusieurs autres objets, tels que 
de petits paniers en bois de pahnier. Le plancher était cou- 
vert de nattes et de quelques tapis dtix couleurs éclulanles ; 
tine ou deux otlomanes servaient de sièges. Au centre de la 
chambre était placé tin énorme plat de bois, rempli de 
bazhic, épais pouding bouilli de farine d'orge, avec de 
rhuile d'olive et sur lequel on avait versé dé la sauce faile 
avec des dattes éci*asées. Chacun mangeait le pouding avec 
ftës mains , en le roulant en pelotes qu^il trempait dans 
rhuile et la sauce. Un grand morceau de tapisserie était 
placé autour du plat pour que Ton pût s'essuyer la bouche 
et les mains. Le plaide bois pou vliit avoir trois pieds de 
diamètre et était rempli jusqu'aux bords. On avait suspendu 
au-dessus, à environ deux à trois pieds, un couvercle d'osier, 
afin d'empêcher les saletés de tomber dedans, lorsque les 
convives, rangés autour au nombre de huit à dix, essuyaient 
leurs moias. Le bazine fut d'ailleurs tout ce que l'on man- 
gea de. bon à cette fête. Quelques-uns des principaux mar- 
chamls vinrent complimenter leurs amis, sans prendre part 
au festin. Je demandai à une de mes connaissances ce qti'une 
semblable fête pouvait coOter : — 20 dollars { 100 fr. ) me 



répondit- il, mais ce n'est pas autant k la dépense que 
l'on regarde qu'a la cérémonie elle-même. Pas un seul Ben- 
Ouilld ne s'y présenta, mais les Ouizit semblaient s'être 
fait un devoir d'y assister. La fête du mariage se célèbre 
toujours environ huii jours après le mariage même. La nuit 
dernière il y eut quelques coups de fusil de tirés en fbrntt 
de réjouissance. Après le mariage , la mariée doit se tetibr 
éloignée de ses connaissances pendant deux à trois seamineSi' 
En même temps les deux époux s'enfuient et se cachèm. 
Mais à certaines heures du jour on peut voir la mariée gUs- 
saut comme un spectre dans les rues sombres, seule et d'un 
pas crainliC Elle est ordinairement vêtue de couleurs écla-* 
tantes, bleu ou écarlate, avec un long et beau bâton de ctiivre 
ou une brillante lance de fer dans la main. Lorsqu'elle est 
rencontri^ par quelqu'un, elle doit disparaître aussitôt ; il lui 
est défendu de prononcer une seule syllal)e et personne ai 
doit chercher i lui parler. ' i, 

La suite à une autre livretison, ii 



— L'umour-propre est le seul Oatteur de la pauvreté. 

'— La prière matinale retentit dans l'àme durant le jour; 
comme après un concert l'oreille garde le souvenir d'harmo- 
nieux accords. 

— A talent nain, amour-propre géant. 

— Le bonheur d'une âme sensible «st altéré par l'aspect 
de la plus légère souffrance ; c'est pour elle le pli de rase du 
sybarite. 

— La conscience parle, l'intérêt crie. 

J. Pbtit-Seîin. 




Uue Partie tic |»lai*.ir sur le lac. — O-oquIs par K. Topffifr. 
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DÉTAILS HISTORIQUES SLR NEVERS 
(Départemeot de la Nièvre). 




Saint-Cyr. Palais ditcal. 

Vue de NeverSy prise des bords de la Loire.— Dessin par Bonliommé 



Baffroi. 



Ncvers, cbef-lieu du département de la Nièvre, est une des 
«indennes villes de la Gaule celtique; elle est désignée dans les 
mémoires de César sous le nom de Noviodunum ; dans Titi- 
néraire d*Antonin, au quatrième siècle, sous le nom de 
AVrtrff m ou Nivernum^ et dans les anciennes chartes , sous 
celui de Nevernum ou NevernU, Ia nom de la petite rivière 
de Nièvre, qui , hors des murs de la ville, se jette dans la 
Ix>ire , a sans doute la même origine. Clovis fonda un 
siège épiscopal à Nevers , vers la fin du cinquième siècle. 
Le roi Gonli-an passa à Nevers en 585; le. duc Pépin y 
tint son parlement en 763 ; Charles le Chauve y établit sa 
monnaie. En 952, IJugues le Blanc, comte de Paris, prit la 
ville et la brûla ; en QGC, le Nivernais fut détaché du terri- 
toire des rois qui l'avaient possédé depuis Clovis , et passa 
sous la domination des ducs de fiourgogne. Mais avant 990, 
le duc Henri le céda à titre de iief au comte Landri. En 1617, 
Nevers fut assiégé, pour la rciue-mëre, par le maréchal de 
Montigny : la mort du maréchal d'Ancre Ht lever le siège. 

L'ancienne maison de Nevers avait régné de 992 h 1186 ; 
les maisons de Courtenay, de Doures, de Forez, de Chftlillon, 
de Bourgogne et de Sienne , de 1186 à 1271 ; la maison de 
Flandre, de 1271 à 1369 ; la maison de Bourgogne, de 1369 à 
1691 ; la maison de Clèves, de 1691 à 1569 ; à cette époque 
le comté fut converti en duché; la maison de Clèves régna sous 
ce nouveau titre de 1569 à 1565 ; la maison de Gonzagucs, 
de 1565 à 1659. C'est en cette dernière année que le cardinal 
iMuzarin acheta le duché qui, après sa mort, devint le lot 
de son neveu Julien Mancini dont le pellt-fds prit le litre de 
duc de Nivernais , fut reçu membre de l'Académie Trançaise 
en 1763, à l'âge de vingt-sept ans, et mourut à Paris en 1798. 

L'affranchissement de la bourgeoisie de Nevers paraît 
remonter à Pierre de Courtenay , en 1196; mais l'acte 
principal d'établissement de la commune de Nevers est une 
charte de 1231 accordée par le comte Gui H , et par Mahaut 
ou Mal h il !o do Courtenay, sa femme. Voici qnelqties arlicies 

liijdiL \". I. -Sr.rTf.MBM 1848. 



de cette charte, particulièrement curieux en ce qu'ils mon- 
trent ce qu'avait été jusque-là le sort des habitants sous la 
féodalité : 

Art. 1. lies bourgeois de Nevers sont à toujours de con- 
dition libre. 

Art. 2. Ils demeurent déchargés de l'ost et die la che- 
vauchée, c'est-à-dire dé robligatlon de suivre le comte à la 
guerre. 

Art. 13. Aucun bourgeois ne pourra être forcé par le 
comte de plaider hors la ville. 

Art. 16. Les bourgeois ne pourront être arrêtés prison- 
niers, ni leurs biens de dehors saisis par le comte ou par ses 
gens , tant qu'ils auront de quoi payer dans la ville 60 dans 
la justice ; même si ; n'ayant pas dç quoi payer, ils peuvent 
se faire caulionpcr. Et si par hasard on arrêtait quelqu'un 
qui filt dans ce cas, les bourgeois pourront le délivrer. sans 
danger. 

Art. 20. Il est permis aux bourgeois de pêcher dans les 
eaux de Loire, de Nièvre et de Moêsse, qui appartiennent ap 
comte. 

Art. 27. Tous ceux qui voudront se retirer de la ville 
pourront le faire , même retourner ensuite en la franchise de 
ladite ville quand il leur plaira. Ils emporteront librement 
leiu*s meubles, et l'on ne touchera point à ceux qu'ils auront 
laissés dans la ville. 

Art. 28. Si quelqu'un meurt sans enfants, la succession 
appartiendra de droit à son plus proche héritier franc, sans 
rien payer au comte. 

Art. 33. I^e comte ne fera plus prendre de force dans la 
ville ni dans les croix , les charrettes des bourgeois , leurs 
chevaux, juments, ânes ou autres bêtes de charge , quelque 
besoin qu'il en ait. 

Art. 36. 'i'ous ceux qui viendront le samedi au marché, 
ou qui se rendront de dehors aux foires de Nevers , seront 
sous la sauyeparde du comte à l'aller et au retour^ QQQ[^ 
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Le premier maire de ia ville de Nevers fui nommé par un 
édit de 1692. La mairie était une charge héréditaire dont la 
première finance fut de 12 500 livres et les deux sous pour 
livre, Linstallalion du premier maire, le sieur Pierre Ar- 
vlllon de Sosay, se fit avec pompe. Les écheyins, révélas de 
robes rouges , vinrenl le chercher à son hôtel , à la léte de 
toute la tx)urgeoislesous les armes, et le conduisirent à Thôtel 
de ville. « il marchait seul à la tète du cortège, revêtu d'une 
robe de velours rouge cramoisi , doublée de velours noir, et 
par dessous une suulane de salin noir, au bas de laquelle 
étaient deux gros glands d'or. Il portait des gants garnis de 
franges d'or. Un de ses laquais portait la queue de sa rotie , 
et un autre portait ses provisions dans un sac de velours noir. » 

Pour armes, la ville portait : d'azur un lion armé et lan- 
gue, de même semé de huit billettes d'or, et pour ornement 
one couronne de fleurs. 

Les archives de la ville de Nevers, par M. Parmentîer, 
donnent une liste chronologique des événements les plus im- 
portants de l'histoire de celte ville. Nous empruntons à cet 
ouvrage quelques faits principaux : 

1088. Gaudon , grammairien , recteur des écoles de Ne- 
vers, le premier maître pour les laïques que mculionnent les 
annales de la ville. 

En 1217, il y eut une horrible famine à Nevers. L'évèque 
Guillaume de Salut-Lazare nourrissail tous le» jours dêttx 
mille pauvres. 

En 1308 , un incendie détruisit tme partie de la ville. 

1316. Louis le Uiilia rend une ordonnance dans l'in- 
térêt de la paix et de la tranquillité du Nivernais. Par l'ar- 
ticle 1*' il conserve aux habitants le droit de se faire la guerre 
et de s'enlre-lucr pour la défense de leurs biens. 

Eu 1355, le roi Jean rachète, au prix de cent mille deniers 
d'or , le droitqu'a Valent les comtes de Nevers débattre mon- 
naie à Glamecy. 

1396. Des bateleurs, payés par la ville, représentent 
la passion de Notre-Seigneur et la vengeance de Vespasien. 

En làOO, iàol^ U38 , 1496, en 1517, 1518, 1521, 1526, 
ibUU , pesies et famines. 

1/|8/|. Un incendie ayant surpris la ville en été , lorsque 
les puits et les fontaines étaient taris, on fut obligé de se 
servir de vin pour l'éteindre. 

1525. Établissement d'un collège. Jean Arnolet eà est le 
premier régenU 

En 1560, les forges consumant une grande quantilé de 
bois , l'aulorilé urbaine les fait démolir. 

1587. Les échevins rachèient le droit de mane, par lequel 
les sieurs Tenon percevaient , dans une certaine étendue de 
la ville, à diaque fesiin de noces , quatre deniers, un pain , 
deux plats de chair et une quarte de vin. 

1606. Peste. 

Dès le commencement du seizième siècle, Nevers avait un 
Imprimeur. 

C'est & Nevers que les premières manufactures françaises 
de faïence furent créées. L'art de faire la faïence, dit Pierre 
de Frasnay, 

Dans i'Italit (tic) reçut la naiisanee, 
Et viut, |iaswiit les rooiau, s*ét«biir à Nevers. 

Il existait une manufacturé de verre et d'émaux dans cette 
ville dès le seizième siècle. Maître Adam , en parlant de 
Nevers dans ses Chevilles , cite 

Se» fragiles bijoux et ses trésors de verre. 

On peut citer parmi les liommes célèbres nés à Nevers , 
saint Jérôme, qui fut évoque de cette ville et conseiller 
de Charlemagne; Jean L.eclerc, clianceHer de France en 
l/i20 ; Bourdillon , maréchal de France sous Cliarles IX , et 
mort en 1567 à Fontainebleau; Noél Boiirgoing, rédacteur 
principal de la Coutume de Nivernais, publiée par ses soins 
en 1536; Charles de Lamoignon, né eo 1509, le premier 



de cette famille ancienne qui entra dans la magistratare ; 
Simon Marioa , avocat général au parlement de Paris , oé 
en 1540 ; l'abbé de Marigny, qu'on surnomma le poète de 
la Fronde , et qui fut chambellan de la reine Christine de 
Suède ; M^rie Casimir de La Grauge , fille du marquis d'Ar- 
quin , qui épousa Jean Sobieski , roi de l^logne en 167& ; 
J.>B. Langlois, né eu 1663, auteur d'mie histoire des Croi- 
sades contre les Albigeois; Pierre de Frasnay, né en 1676, 
auteur des poèmes sur la faïence et sur les dames de Ne- 
vers ; Adet, le chimiste; Roche, le médecin ; Vicat, l'mgé- 
nieur, etc. Adam Billaut, que Nevers a adopté comme son 
enfant (voyez sa maison dans la rae de la Parcheroinerie à 
Nevers, 183/t, p. 276), est né à Sainl-Benin-des-Bois , o&ses 
parents étaient cultivateurs : 

Qu'on tçaclie que je suis d*une tige charopèbre, 
Qite Mes prédécesseurs menaient les breiits paistre. 
Que la rusticité vit uaistre mes a^^eux. 

CAcFiUgâ. 

La population de Nevers est d'environ ià 0M habitants. La 
ville est située au confluent de la Nièvre, sur la rive droite de 
la Loire , que traverse un pont de vingt arches. Sa plus belle 
promenade est Tanclen parc du château. Ses principaux m^ 
nsftients sont : — la perte d'entrée du côté de Paris : c'est on 
are de triomphe élevé en l'honneur de la victoire de Ponte- 
noy ; la cathédrale , qui date du septième siècle ; l'église de 
Saint-Éiienne , du douzième siècle ; le château de Nevers, où 
un trouvère du treizième siècle a placé les scènes prind- 
))ales de l'histoire de Gérard de Nevers , et qui sert aujour- 
d'hui de palais de justice ; une salle du quatorzième siècle 
et des cloîtres du style byzantin dans l'ancienne église de 
l'abbaye des Bénédictins ; l'ancienne chapelle du collège 
des Jéiiifieft, où l'on remarque des peintures à fresque. 



QUELQUES JEUX DU MOYEN-AGE. 
Yoy. sur les jeux 1847, p. 67. 

Echeci. — La bibliothèque Gottonlemie possède an ma- 
nnscrtt du treizième siècle qui, au-dessous de la figure d'on 
échiquier ordinaire, de forme carrée, an présente une autre 
de forme clrcnlaire que noua «eproduisons ici (fig. i.). Les 




Fig. z. Échiquier drcnlaire. 

numéros y indiquent la manière de placer les pièces , éna* 
mérées dans le vers latin que voici : 

Miles et Alpbinus, rcz, roc, regim, pedinns. 

Les numéros et les pièces se correspondent de la manière 
suivante : 1, le roi ; 2, la reine ; 3, la tour ; A, le fou ; 5, le 
cavalier ; 6, le pion. 

Le mot Miles du latin désigne le cavalier ; AlpHinus est 
le fou ; Roc est la tour. 

Dans un manuscrit de la bibliothèque roy.ile de I^ndres, 
à peu près de la même époque que celui 4^|-y^^ d*ètfe 
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question, on ne trouve pas moins de quarante-quatre noms 
donnés à autant d'espèces différentes d'échecs; et comme il 
y en avait avec lesquelles on jouait de plusieurs manières , 
on peut compter en tout cinquante-cinq variétés de ce jeu. 
Au-dessous de chaque titre se trouvent tes règles particu- 
lières au jeu qu'il désigne. 

La marelle,— Ceii un jeu très-ancien comme nous avons 
déjà eu occasion de le dire ( Voy. 18/tO, p. 3:2 ). 11 était au- 
trefois fort en honneur parmi les bergers , et il continue à 
être en usage parmi eux et les autres gens de la campagne, 
en Angleterre. La forme de la table de la marelle et les lignes 
qui y sont tracées sont représentées dans la Ggure 2 , qui 
remonte au quatorzième siècle. 




Fig. s. La Marelle. 

Qes lignes n*oat pM varié depnis lors ; les points noirs 
4 disque angle et intersection de lignes indiquent la place 
des pions qu'on dioit y laisser. Ces pions se distinguent par 
d€8 différences de forme ou de couleur. Voici , en peu de 
mots, en quoi eonsiste le jen : deux personnes ayant chacune 
neuf jetons ou pions les posent alternativement, un à un ,' 
sur les points; et le soin de chacun des joueurs est d'empê- 
cher son antagoniste de placer trois de ces pièces de manière 
à former un rang noii interrompu. Si un rang de ce genre 
est formé, on a le droit de prendre à volonté Tune des 
pièces de son adversaire ; excepté toutefois parmi celles qui 
forment un rang , pourvu qu'il y en ait d'autres auxquelles 
on puisse toucher. Quand toutes les pièces sont placées , on 
les joue eu avant et en arrière, dans toutes les directions où 
les lignes sont tracées, mais on ne peut sauter à la fois que 
d'un point à un autre qui en est voisin ; celui qui prend 
toutes les pièces de son adversaire est le vainqueur. Lorsque 
les gens du peuple , en Angleterre , n'ont pas sous la main 
de quoi se faire tme table pour ce jeu, ils tracent les lignes 
sur le sol, et font un petit trou pour chaque point. Ils ramas- 
sent alors, pour leur servir de pions, des pierres différentes 
de formes et de couleurs , et jouent en les plaçant dans les 
trous de la même manière qu'ils poseraient les pions sur la 
table. 
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Fig. 3. Le Renard et les Oies. 

Le renard et les oies, - • Ce jeu ressemble un peu 4 celui 
de la marelle par la manière dont les pièces se meuvent , 
mais II eh diffère sous d*autres rapports, et particulièrement 



par la forme du tableau ; les intersections et les angles sont 
plus nombreux , et par conséquent les points le sont aussi 
davantage, ce qui ajoute au nombre des coups. 

Pour jouer ce jeu, il y a dix-sept plixes qui représentent 
les oies, et qui sont placées comme l'indique la flgure 3 ; le 
renard est au milieu, se distinguant par sa taille ou sa dif- 
férence de couleur. Le but du jeu est d'enfermer le renard 
de telle sorte qu'il ne puisse plus se mouvoir. Toutes les 
pièces peuvent aller d'un point à un adtre, dans la direction 
des lignes droites, mais sans franchir deux espaces à la fois* 
Il faut observer que sur ce tableau les trous sont quelquefois 
percés de part en part, et qu'on y introduit des chevilles en 
nombre égal à celui des oies, le renard étant distln';;(ié p^ir 
une cheville plus haute et plus grosse que les autres. Les 
oies ne peuvent prendre le renard ; mais le renard peut 
prendre une oie dans une case quelconque, si le point der- 
rière elle est inoccupé, n'est pas gardé par une autre oie. I^a 
partie est terminée si elles sont toutes prises ou si leur 
nombre est réduit de telle sorte que le reiiurd ne puisse 
plus être enfermé. Le grand défaut de ce jeu consiste en ce 
que le renard doit inévitablement être bloqué si les oies 
sont maniées par une main tant soit peu exercée. Aussi quel- 
ques joueura ont-ils ajouté un autre renard. 
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Fig. 4. Jeu des Philoiophei. 

Le jeu des philo8opheê,—lJn manuscrit de la bibliothèque T^ 
Stoanienne au muséum britannique nous donne sur ce jeij^^^ 
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quelques notions, fort imparfaites il est vrau On l'appelle , 
dit Tauleur , un combat de nombres, parce que les pions y 
combattent et luttent ensemble par la manière de compter 
ou de supputer comment on peut prendre le roi de son ad- 
versaire , et obtenir le triomphe d'après rinsuffisance des 
calculs de celui-ci. Ou peut dire, par conséquent, que vous 
pouvez triompher aussi bien en prenant les pions de votre 
ennemi qu'en Pempéchant de prendre les vôtres. 

La tablette sur laquelle on jouait ce jeu était de forme 
carrée. L'intervalle de séparation entre les deux armées était 
de huit cases, et seize autres cases étalent vides. Une moitié 
des pions étaient blancs, l'autre moitié étaient noirs. Chaque 
joueur avait vingt-quatre soldats constituant son armée , et 
un d'eux était appelé pyramide ou roi. Un tiers des pièces 
étaient circulaires, formant deux rangées devant le front de 
l'armée ; un tiers de pièces triangulaires étaient placées au 
milieu ; le dernier tiers, composant l'arrièrc-garde , étaient 
carrées, et une de ces pièces placées au cinquième rang était 
la pyramide. Outre les couleurs qui distinguent les pions des 
deux partis, chacun d'eux était marqué d'un nombre particu- 
lier. On donnait à chacune des deux armées le nom de pair 
ou d'impair , suivant qu'elle présentait un nombre de l'une 
ou l'autre nature. Les deux armées au comuicncenient du jeu 
étaient rangées eu face l'une de l'autre dans Tordre que re- 
présente la figure /|. 

Jl serait trop long d'entrer dans les détails de ce jeu, à 
l'explication duquel renonce l'auteur anglais auquel nous 
empruntons ce qui précède ( The sports and pastimes of 
Ihepeople of England): il suffit de dire que chacun des 
joueurs devait chercher à prendre lé roi de son adversaire. 

Jeux divers. — Dans un livre de prières du quatorzième 
siècle (collection de M. Francis Douce), deux dessins repré- 
sentent des jeux d'adresse dont le nom est inconnu , et qui 
vraisemblablement étaient alors en usage parmi les écoliers 
(fig. 5). Dans l'un, on voit un enfant assis sur un bâton, au- 
dessus d'un baqyet plein d*eau ; il vient sans doute de réus- 




fig. 5. 

sir à allumer .une bougie à Taide d'une au^ bougie placée 
à l'extrémité du bâton. On peut remarquer qu'il tient le 
bâton serré entre ses deux jambes pour se maintenir eu équi- 




Fîg. 6. 

libre. Sa bougie e^l attachée à m morceau de bois trans- 
versal qui lui a permis d'atteindre l'autre lumière sans trop 



se pencher. Dans l'autre dessin (fig. 6), deux enfaui^ gliî»- 
sent sur un banc incliné ; ils sont assis et leurs mains sont 
jointes sur leurs genoux : l'un des deux enfants renversé »ur 
le dos approche sa tète de l'eau d'un baqueu U est assez dit- 
ficile de se rendre compte de ce jeu qui consistait peut-être 
seulement à mouiller l'extrémité des cheveux sans perdre 
l'équilibre et tomber tout-à-fait dans l'eau. 

Un manuscrit du môme siècle figtu-e un jeu plus simple 
et plus ancien (fig. 7 ). On suspendait à une corde un froit, 
que l'on devait saisir avec la bouche , en tenant les mains 




bai5sées. Ce fruit, mal (iguré dans le manuscrit, était ordirwi- 
rement une orange , une iwninic ou une cerise : lu mobilité 
de la corde jusqu'à la hauteur du sommet de la tête, rendait 
diflicile d'atteindre le fruit avec les lèvres ou les dents. «Ce 
jeu, dit Arbuthnot, enseigne à la fois deux nobles vertus : la 
persévérance pour parvenir au but, et, après l'insiiccès, la 
résignation, n 



^ 





Fis. 8. 



Fig. 9. 



Dans un psautier, on trouve un dessin (fig. 8) qui repré- 
sente un homme portant en équilibre sur son nez une lourde 
pertuisane ; il se tient debout sur un seul pied. Dans un aatrc 
dessin que nous ne reproduisons pas, la pertuisane est rem- 
placée par une roue. Un manuscrit enluminé du règne de 
Henri IH d'Angleterre (treizième siècle), figure un tN>mine 
Uionlé sur des ébhasscs, et jouant djun iostmffi^ 4 vent 
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d*uiie forme singulière (ûg. 9). La variété des moyeas pour 

cU venir la loule et tirer d^elle queique petite aumône n'était pas 

moins grande au moyen-ûge qu'elle ne l'est de notre temps. 

Plusieurs autres dessiixs du quatorzième siècle donnent 



une idée de rnîTérenb exercices d'adresse ou de force , qui 
tenaient lieu, dans les classes non privilégiées, des exercices 
de la quintaine et des joules réservées aux nobles. Les figures 
(10, 11, 12) n'ont besoin a aucune explication. Là figure 13 





Fis. 10. 



Fig. ri. 




yiS" «a 




Fig. i3. 




Fig. i4. 



représente un tour d'adresse qui a quelque analogie avec 
celui que rappelle la rig!:re 5. 

Indépendamment de tous ces jeux il y en avait un grand 
nombre & certaines époques de l'année, surtout à Noél, qui 
rappelaient les saturnales anciennes et que continuent les 
mascarades modernes. Un manuscrit conservé à la bibliothè- 
que Bodleienne, écrit et enluminé sous le règne d'Edouard 1 1 1 , 
^l aciicvé en i3/|/i , représeulc une sorte de daase c'os fou«^ 



(fig. 1^). L.a bande joyeuse est accompagnée de deux musi- 
ciens; l'un joue d'un orgue portatif, l'auire d'une cornemuse. 
Celte danse faisait-elle partie de la cérémonie ridicule qui 
avait lieu dans les églises sous le nom de la f^tc des fous ? 
C'est une question diversement r«'Solue par les érudits ai\'. 
glajfj : S/'.'til'. dit oui, mais Douce dit non. 
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MEISTER. 

Jacqaes-Henri Meister, fils do Ihéolo^eii Jetn-Henia 
Ifeister, dit le Maistre « est né & Zurich ea 47Aa. 11 avait 
étudié d'abord la théologie, son Intention étant de se vouer aux 
fonctions ecclésiastiques. Un écrit qu*il publia, sans se nom- 
mer, sur VEsprU dei religion$ , excita contre lui quelques 
critiques sévères : il s'adonna dès-lors à la philosophie et 
aux lettres. 

Meister est un écrivain moraliste qui n*est guère connu et 
apprécié que d'un petit nombre de personnes. Il serait difficile 
de lui assigner une place distincte dans les lettres , et nos ré- 
dacteurs de catalogues seraient réduits probablement à le 
placer parmi les polygrtphes. En Angleterre, on le rangerait 
dans la classe des littérateurs que Ton y appelle les esêayêles: 
c'est une dénomination consacrée pour désigner les auteurs 
qui traitent des sujets variés de littérature et de morale, sans 
affecter de les approfondir, et en se réservant toute liberté 
sur la forme et l'étendue des développements. Ce genre, très- 
cultivé et avec succès chez nos voisins , paraît plus facile 
qu'il ne l'est réellement : il séduit , il trompe ; peur y réus- 
sir de manière à être remarqué, il faut unir à une vaste lec- 
ture des qualités rares, l'imagination, la délicatesse, l'esprit, 
l'originalité, le style, et avant tout un grand bon sens. Cha- 
que essai doit être en lui-même, dans son cadre étroit, une 
œuvre complète , où l'on montre sous des aspects nouveaux 
des questions presque toujours anciennes. On peut dire que 
Montaigne est le premier des essaystes modernes ; et il est 
très-probable que la critique littéraire anglaise e emprunté ce 
terme an titre même du livre de notre immortel compatriote. 
La Mothe Le Vayer doit être aussi compté parmi nos meilleurs 
essaystes. Parmi ceux du second rang, on ne refuserait point 
sans injustice une place notable à Meister. 

Quoique né en Suisse , Meister est certainement un écri- 
vahi français. C'est en effet à Parb , où il a vécu de 1770 à 
1789, qu'il a composé ses écrits le plus souvent cités. Au 
commencement de son séjour dans la capitale, il fut gouver* 
neur ou précepteur d'un jeune homme dans une famille riche. 
H fréquentait les philosophes , et , sans Jamais avoir laissé 
s'affaiblir en lui les principes religieuic qu'il avait puisés dans 
sa première éducation , il se lia d'amitié avec Diderot et 
Grimm dont il devint le secrétaire. A ce dernier titre, il prit 
une part importante à la rédaction de la Correspondance 
qu'en général on atiribue uniquement I ees deux écrivains ; 
les cinq derniers volumes sont presque entièrement écrits 
par lui. Il est aussi l'auteur de la traduction des Œuvres de 
Gessner que l'on a souvent attribuée à Diderot. De retour 
en Suisse , Il se consacra aux affaires publiques. Il publia 
en 1808 un Mémoire sur le gouvernement fédératif de la 
Suisse , et M nommé par Napoléon membre d'une com- 
mission chargée d'étudier et de faire adopter l'acte de mé« 
diation. Il refusa , dtt reste , des fonctions supérieures que 
ses concitoyens lui offrirent , préférant continuer, dans une 
vie paklMe et modeste, ses travaux littéraires. Il entretenait 
des relations fondées sur une communauté de nobles senti- 
ments aveu M. et madame Mecker, avec madame de Siaél 
et avec Charlotte de Ualler. « Un an avant sa mort , dit un 
écrivain suisse « il composa un petit ouvrage Intitulé : hi 
Dtrnien loiiirs d'im makiâe octogénaire. L'amour de 
Dieu, celui de la patrie, le bonheur domestique , et toujours 
la culture de son intelligence , le rendirent heureux à l'âge 
où, le plus souvent, tout dépéril en nous, et par cela même 
tout semble changer de nature autour de nous. Il mourut 
en 1886 , encore aimable , et bénissant sa compagne et ses 
amis. » 

Les ouvrages de Meister les plus estimés sont : ses Lettres 
snr l'imagination (179/^) ; les Essais sur l'homme , dans le 
monde et dans la retraite (i80à); Euthanasie , ou mes der- 
niers entreliens sur l'immortalité de l'àme (1809); Sur la 
vieillesse (1810); les Heures, ou médiUtions religieuses (1816 



ou 1817) ; les Mélangea de philosopbie, de morale et de lit* 
tératore ( 1822 )• Dans presque tous ces écrits , Meister se 
montre surtout préoccupé du désir de donner des conseils 
pratiques pour la conduite de la vie : c'est surtout par celle 
tendance morale qu'il nous parait digne de ne pas tomber 
dans l'oubli; aussi croyons- nous utile de lui emprunter 
quelques fragments , afin de le faire aimer, s'il se peut , de 
nos lecteurs eomme nous l'aimons nous-même. 

CONTRE L*BVlfl>K 

La vie paraît quelquefois longue , encore plus longne à 
l'ennui qu'i la douleur. Ce singulier état de malaise est le 
plus souvent causé par l'espèce d'incertitude dans laquelle 
nous laissons errer nos désirs et notre volonté. Le plus sûr 
moyen de s'en délivrer, d'échapf^r également aux tourments 
de rinquiétude comme à ceux de l'ennui, c'est de se propo- 
ser non-seulement un but général dans le plan de toute sa 
conduite, un but digne de sa destination, de ses forces, de 
ses talents, des rapports où l'on se trouve placé par la nature 
ou par la fortune ; mais de plus encore , s'il est possible, un 
but particulier dans l'emploi de chaque journée , et pour 
ainsi dire de chaque heure , sans aucune attache cependant 
ni trop sti'icte ni trop minutieuse. Quand notre imagination 
sait où s'arrêter, elle chemine d'un pas plus sûr et plus égal; 
elle est moins disposée à divaguer, à se perdre , tantôt pour 
vouloir aller trop vite et trop loin , tantôt aussi pour aller 
trop lentement et se distraire mal à propos sur sa route. 

SUR LA MÉMOIRE. 

Deux grands moyens de fixer nos souvenirs, c'est d*abord 
de cherclier & concevoir l'objet dont nous voulons conserver 
la mémoire le plus clairement et le plus disiinctemen'. qu'il 
nous sera possible ; ensuite, d'en associer l'idée ou l'image 
exactement déterminée & la série d'idées ou d'images avec 
laquelle nous lui trouvons le plus d'analogie et qui nous est 
en même temps la plus familière, ou dont nous avons éié le 
plus frappés, que par conséquent nous sommes le plus sûrs 
de retenir et de nous rappeler facilement. 

Je me déholais l'autre jour de ne pas retrouver le nom 
d'une campagne en Angleterre , où j'avais passé quelques- 
unes des plus délicieuses Journées de ma vie. Au lieu de 
chercher ce nom directement , las de me dépiler contre 
l'ineptie ou l'infirmité de ma mémoire, Je finis par me repré- 
senter les différents objets qui m'avaient intéressé dans ce 
l)eau lieu, les personnes qui s'y trouvaient avec moi. Jus- 
qu'aux moindres circonstances de mon séjour que Je n'avais 
pas oubliées ; au bout de tous ces souvenirs, vint se replacer 
enfin de lui-même le nom que J'avais désespéré de pouvoir 
retrouver. 



LE 



TON. 



f je vériuble bon ton a toute l'apparence des pitu aimables 
venus ; il en est , pour ainii dire , l'ornement et |a grâce ; 
Il prête à nos habitudes, I nos manières, à notre langage, 
l'expression d*une âme hoble et élevée « d'un esprit libre , 
Indépendant, d'un cœur bienveillant et généreux ; il proscrit 
sévèrement tous les ridicules de l'amour propre et de la per- 
sonnalité. L'homme de bonne compagnie tâche dans le 
monde de paraître s'oublier lui-même , et ne vouloir êu^ 
rappelé que par rattcnlion des autres à l'idée de son propre 
mérite : il évite tout ce qui lient de raiïcctalion. 

\jet bon ton peut exister dans la société la plus bornée, »a 
plus intime, au sein du ménage le plus simple. 

L'heureuse sensibilité, la grande justesse de lact dont 
certaines personnes semblent avoir élé douées en naissant , 
une éducation simple, mais libérale et soignée, peuvent suf- 
fire pour donner dans toutes les situations jieiaWe^ 
igi ize y ^ 



MAGASIN PITTORESQUE. 



319 



kt pins obscures comme dans les plus brillantes , la Cicillié 
4'observer et de saisir également les rapporu les plus déliés, 
les confeoanoes les plus délicates de la nature des choses , 
de œUe des kiées, et de celle de leurs signes ou de leur exr 
pression la plus pore et la plus naturelle. 

Combien il est aisé d*aToir dans son ton et dans ses ma- 
niées la noblesse et Télévation convenable , à celui dont 
i*ânie ne fot jamais souillée par aucune «(TectioD vile , par 
aucune démarche humiliante , par aucune action ignoble , 
par aucune conduite méprisable ! 

Quelque simple ou quelque isolée que puisse avoir élé la 
condition d*un homme , sera-l-on Jamais blessé du ton de 
son langage et de ses manières, si son âme ne s*est jamais 
nourrie que de hautes pensées, si, sans sortir de sa solitude, 
i| n'a cessé de vivre avec les meilleurs esprits de son siècle, 
avec les plus grands génies et les plus nobles caractères de 
Tantiquiié 1 

Le meilleur ton est celui qui ne trahit les usages, et, si 
i'ese m'eiprimer ainsi, les Idiotismes d'aucun eut, d'aucune 
condition, d'aucune manière d'être par qui la dignité natu- 
relle du caractère de i'Iiomme et de sa deslhiation puisse 
être plus ou moins sensiblement altérée. 

Ce qui peut intéresser généralement n'est pas dWdi- 
naire ce qui nous hitéresoe le plus, diacun en particulier : 
mais ce sera toujours dans le monde ce qui paraîtra du 
meilleur ton, ce qui ne peut manquer de l'être en effet. C'est 
par celte raison que le mot qui porte sur le rapport le plus 
général , n*est pas toujours le plus vrai , le plus sensible , 
mais il est au moins le plus noble ; et, par conséquent, c'est 
aussi celui qui doit appatlcnlr le plus sûrement au langage 
convenu de la boune compagnie, où l'on voit relever souvent 
de petites choses en les associant à quelque grand intérêt, 
en dissimuler de grandes en les confondant adroitement 
avec quelques objets d'une légère importance, exagérer avec 
grâce ce qui, sans cet artifice, ne serait pas assez remarqué, 
atténuer , afTuiblir de même ce qui risquerait de l'être trop. 

On doit éviter tout ce qui donnerait l'air d'être trop oc- 
cupé de soi-même et de ses aises particulières. 

Il y a des hommes personnels qu'il faut plcmdre encore 
plus qu'on n'a le droit de les blâmer : ce sont ceux qui le 
sont par une sorte d'imbécillité de caractère ou d'imagina- 
tion, dont l'esprit a trop peu d'activité pour s'occuper d'autre 
chose que de ce qui les frappe fortement , qui ne sortent 
guère ainsi du très-petit cercle de leurs propres intérêts, de 
leurs propres convenances , dont l'imagination lente et pa- 
resseuse ne leur présente Jamais que les sentiments ou les 
impressions de leur propre individu, qui se trouvent, pour 
ainsi dire, dans l'impossibilité physique de s'identitier avec 
ce qui les entoure , de se Ggurer seulement avec quelque 
vivacité ce qu'ils éprouveraient eux-mêmes, s'ils étaient & la 
place des autres. J'ai connu des hommes de celte trempe qui 
ne manquaient d'ailleurs ni de sens, ni de culture, ni même 
de bonté. Mais ces hommes auraient encore mille fois plus 
d'esprit, de droiture et de bonté qu'ils n'en ont communé- 
ment , qu'on ne les trouverait pas moins d'un commerce fort 
pénible. 

Le plus faux calcul que font les hommes personnels, c'est 
qu'en s'attachent au seul intérêt de leur propre existence, ils 
resserrent encore le cercle déjà si borné par lui-même d*une 
si frêle et si fugitive existence ; ils en rendent le aenthnent 
moins vif, mohis doux, le dessèchent et le refroidissent. Ce 
n'est qu'eu existant dans ce qui nous entoure, dans nos sem- 
blables et pour eux comme pour nous, dans ravenhr et dans 
le passé comme dans le présent, que nous pouvons étendre, 
animer le senUment de notre propre existence, et lui donner 
une puissance plus réelle , plus agissante , plus expansive ; 
c^est par l'oubli de soi-même que le cœur se prépare et les 
plus heureux souvenhrs et les plus douces espérances. 

Si les hommes personnels pouvaient se douter de tout ce 
que ce caractère leur fait perdre, ils seraient tentés souvent 



de se plaindre comme ce flnaacier qui disait : Nom auire$ 
pauvres riches ; Us dicaient avec bonne foi : Nous autres 
pauwes psrsofmels! 

EXTRAITS PIVKRS* 

— Est-il un mortel assez malheureux pour n'avoir jamais 
éprouvé ce diarme d'un calme céleste, d'une conliance divine 
qui suit le sentiment de notre devoir, lorsque, après de lon- 
gues incertitudes , sa puissance irrésistible vient tout & coup 
fixer nos irrésolutions et décider notre conduite 7 

— La seule affection qui ne nous trompe jamais, c'est l'a- 
mour de l'ordre éternel, du seul vrai beati , qui n'existe que 
dans la pensée de l'être suprême , et dont le sage ne cesse 
de poursuivre et d'adorer l'ombre divine dans tous les objets, 
dans toules les relations qui peuvent en offrir quelque em- 
preinte ûdèle , quelque reÔet aussi sensible que mystérieux. 

— Il n'est point de louange dont nous soyons plus flattés 
que de celle où nous reconnaissons l'empreinte Gdèie du ca- 
ractère de celui qui nous l'adresse ; et plus la urempe de ce 
caractère contraste avec le ton habituel de la flatterie, plus 
cette empreinte nous la rend précieuse. C'est ainsi qu^une 
louange brusque ou chagrine nous plaît souvent mille fois 
davanuige que l'éloge le plus doux, le plus aimable ou le plus 
ingénieux. 

— On trouve des gens dans le monde qui, ne pouvant se 
vanter d'autre chose , ont le courage de se vanter du mal 
qu'ils n'ont pas eu le courage de faire , dans la flatteuse es- 
pérance qu'on sera plus disposé à les en croire. 

— La chaleur de beaucoup d'ouvrages peut se comparer 
à Tédat emprtmlé des platiUles, Il n'en est qu'un très-petit 
nombre où l'on trouve le feu scintillant des itoiks^ ces traits 
primitifs d'une lumière propre à leur subsuince. 

— Nos idées et nos sentiments, nos habitudes et nos ma- 
nières dépendent nécessairement de la diversité des rapports 
dans lesquels nous avons vécu depuis notre enfance. Il est 
difûcile que notre sensibilité, notre esprit , notre langage ne 
prenne pas en quelque sorte le caractère et la teinture des 
objets qui nous occupent habituellement. Nous sommes tous 
un peu comme ces insectes qui ae colorent des nuances de 
la feuille sur laquelle ils sont destinés & vivre. 



LE M ARÉOGRAPUE. 

La direction hydraulique du port de Brest a fait con- 
struire dans les eaux de Saint-Servan Soiidor (SaUit-Malo), 
à l'embouchure de la Rancc, un puits maréomètre. 

Ce petit édifice a élé élevé dans le but de Êidliter l'étude 
des marées et de faire l'application d*un histrument inventé 
par M. Chazallon , ingénieur hydrographe de la marine , et 
exécuté avec une grande habileté par M. Wagner, mécaniden 
è Paris. 

Le maréomètre est une tour octogonale de 5 oiètres de 
largeur à sa base , et de a*,50 à son couronnement , ce qui 
lui donne une forme légèrement pyramidale. Elle repose sur 
un fond de roches. De la base au couronnement on compte 
dix-huit assises de pierres, hautes chacune de 60 centimètres. 
Le couronnement est à une hauteur telle qu'il puisse domi- 
ner les plus hautes marées ; celle de 1865 , qui fut de plus 
de 13 mètres , serait resiée au-dessotis de plus d'un mètre 
et demi. Un puits de i'",50 centimètres d'ouverture , mis en 
communication avec la mer, traverse la tour dans toute sa 
hauteur, et vient aboutir au plancher d'une chambre contenue 
dans le petit pavillon qui la termine. La figure A en donne le 
plan. Un pont suspendu de 19 mètres de longueur, établit 
la communication entre la terre et la rive opposée de la vieille 
cale de Saint-Père. 

Le maréomètre, au point de vue de la construction , îsi% 
autant d'honneur à *'lo8^nîcurpai^^^|g ^a ffonçn le plai^^ 
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M. Dchargne, quà celui qui on a dirigé la consiruclion , le 
conducteur de première classe, M. Maduron. 11 est bâli en 
granit du Labcr, près de Brest. Ce sont les mômes carrières 
qui ont donné le piédesUl de Tobélisque de Louqsor. Tous 
les malcria ux avaient élé préparés à Pavancc et ont été trans- 
portés sur les lieux au moyen d'expéditions régulières : aussi 
la tour fut-elle élevée comme par enchaniemeut. 

Quant au maréograplie , inslrumeut placé ù Torifice du 
puits , et avec lequel sont déterminées à certaines heures 
toutes les hauteurs de la marée , en voici la description 
que la figure B rendra plus facilement intelligible. C'est d'a- 
bord un cylindre (1) placé horizontalement sur un fort bâti 
ou cadre en fer qui en supporte l'axe. Une feuille de papier 
est appliquée et parfaitement tendue sur ce cylindre. La barre 
transversale (2) qui surmonte le cylindre supporte un petit 
chariot (3) armé d'un crayon , et qui se meut de manière 
que pour tracer des lignes droites sur le cylindre , il suffirait 
d'avancer ou de reculer le chariot. 

Un mouvement d'horlogerie (U) placé à l'une des extré- 
mités de l'axe du cylindre lui imprime un mouvement con- 
tinu. 

Le chariot qui doit dessiner sur le papier, au moyen du 
crayon , les courbes représentant les oscillations et hauteurs 
de la marée à toutes les heures du jour, opère de cette ma- 
nière. Il est entraîné vers le puits (5) par un fil qui y 
plonge (7), et à l'extrémité duquel on lixe un flotteur obéis- 
sant à tous les mouvements de la surface du liquide, tandis 



qu'il est maintenu par un autre fil qui , du côlé opposé , fait 
contre-poids au moyen d'une petite masse équilibrée, placée 
dans la partie inférieure de la botte de l'horloge. Ceci est 
l'explicalion la plus simple du mécanisme. Mais dans le ma- 
réomèlre que nous avons sous les yeux il n'en est pas ainsi , 
parce que les marées sont trop fortes à Saint-xMalo pour qu'on 
pût les avoir telles quelles sur le cylindre : on s'est donc 
borné à ne les obtenir que réduites au dixième. Le fil à été 
dès-lors divisé en deux parties distinctes : celle à laquelle 
tient le flotteur s'enroule autour de la grande roue ; celle qui 
fait mouvoir le chariot, à une autre roue beaucoup plus petite 
placée à côté et en arrière dans notre dessin (6), laquelle ra- 
mène les mouvements de la grande à n'être que le dixième 
de ce qu'ils sont effectivement. 

Supposons maintenant le maréomètre en moavemenl. 
Lorsque la marée atleind une hauteur quelconque , celte 
hauteur se trouve indiquée sur le papier du cylindre par un 
point , et comme le cylindre se meut sans cesse , on finit 
ainsi , au bout de vingt-quatre heures , par avoir une suite 
de points dont l'ensemble dessine la courbe indiquant les 
différentes hauteurs de la marée durant ce môme espace de 
temps. Nous avons indiqué cette courbe sur la surface du 
cylindre. 

M. Chazailon espère , au moyen d'une nombreuse série 
de courbes semblables, découvrir la loi qui régit les marées 
de détail sur les dilTérenls points des côtes de l'Océan , do 
la Manche et de la Méditerranée. 




aM.dfii. 



Le Maréographe, à remhouclitirc de la Rance. 



. Le maréomètre est placé sous les roches de la cité, dans un 
rentrant sud, qui le met ainsi à l'abri des mauvais vents. 

Dominé par un fort si vaste , si puissant , que 2 000 hom- 
mes s'y trouveraient à l'aise et s'y maintiendraient longtemps, 
il fait pendant à cette belle tour de Solidor, aussi vieille que 
le^ annales de l'histoire bretonne et cependant aussi solide 
que le granit qui la forme. 

Vu de la rade, le maréomètre se confond avec les maisons 
de Saint-Servau, si renommées par leurs gracieux alentours; 
il semble s'appuyer sur lu belle église de Sainte-Croix. Vu de 
terre, il se dessine de toutes parts sur un horizon que ter- 
mioeot les premiers mamelons entre lesquels coule le fleuve, 
et qui ont noms In Brillnnlais, la Vicomte. Troquentin, le 



Richardais. Au milieu des eaux s'élèvent ces fameux rochers 
les Bizeux, piles naturelles au moyen desquelles on reliera 
un jour les deux rives de la Uance par un pont stispendu , 
semblable à celui qui a été jeté par-dessus Fribourg (voy. 
1835, p. 195). 

La Uancc, dont la profondeur est quelquefois de 16 mètres 
au niveau des plus basses marées, offre d'ailleurs, de toutes 
parts, des perspectives ravissantes. 
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LE MÉDECIN DE CAMPAGNE. 
Fragment du Journal d*un maître d'école.— Voy. 1843, p. iS, ag, 61, 93, 166, i38, 170, 309. 




Dessin et gravure par les frères Gihardet. 



11 me prend fantaisie de raconter comment Je le vis pour 
la première fois. Brave homme que j'ai connu trop tard, et 
dont le souvenir m*est si doux ! Suivant la Faculté, ta science 
était peu de chose peut-être ; ta bibliothèque n'était pas vo- 
lumineuse; tu n'avais pas, le bistouri en main, poursuivant 
sur une chair morte et décomposée les mystères de la vie et 
de Torganisation , déchiqueté force cadavres. Armé d'une 
loupe, tu n'interrogeais pas , sur les secrets de la sensibilité 
et de la souffrance , des nerfs retirés et tordus de douleur. 
Tu laissais la foule des savants chercher l'oiseau dans la cage 
Tide , r&me dans le corps expiré. C'était à la santé que tu 
demandait raison de la maladie, et les agitations de la pensée 
t'expliquèrent souvent le désordre des organes. Tant d'autres 
prétendent que la matière leur rende compte de l'esprit ; à 
toi 9 c'était l'esprit qui révélait la matière. Tu traitais les dé- 
sordres de l'âme en même temps que ceux du corps ; l'ar- 
dente flamme de la charité éclaira ton génie ; que de choses 
ToMi XYI.— Octobre 1848. 



tu savais , honmie simple ; que de mystères, ignorés des ha- 
biles , se laissèrent pénétrer par ton observation constante , 
sagace , qu'éclairait le tendre amour de l'humanité I 

J'oublie, en parlant de lui , que je voulais raconter notre 
première entrevue : c'était par un jour d'été morne et lourd ; 
je montais la route inégale, à raboteuses ornières , d'un petit 
village qui , d'une façon pittoresque, coiffe le sommet de la 
plus haute colline de nos environs, et porte un nom d'ange , 
comme s'il eût fallu des ailes à son patron pour se percher 
si haut. Dès le grand matin , nous avions eu de la pluie , et 
le soleil restait voilé. Cependant les moucherons commen- 
çaient leur danse , les mouches bourdonnaient , et les lise- 
rons , sur le bord des sentiers, relevant leurs têtes, ouvrant 
leurs blanches coupes à arêtes rosées, exhalant leur léger 
parfum d'amande , annonçaient que les nuages allaient se 
dissiper, et que la journée serait brûlante. J'entendais au- 
dessus de mol, derrière un coude du chemin , 
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d*une charrette roulant sur les mobiles cailloux. Tout à coup 
un choc violent, un craquement, un cri, et le cheval ren- 
versé sur la pente raide, glissait, pressé parle brancard, 
contre les silex anguleux. Le charretier, s'accrochanl aux 
roues , s'ellbrçait d'arrêter l'élan , de soulever le poids , de 
soulager sa bête, ^e courus raider. 

Ce ne fut pas san^ peine qujs nous vînmes à bout de dé- 
boucler les courroies, de détourner le (jrancard , de dételer, 
de relever le pauvre animal ; le paysj^ se lamenuit : 

« De la vie s^ juj^ent n'avait buté , disait-il. Maudite béte t 
Avec une charreitiç h vide l quand \i s'en allait charger 1 
Faut-il avoir du malheur? faut-il I 9 

Les lamentaUons n^e remédient ^ rj^n ; |e le dis au paysan , 
et promenant mon doigt à peu d,e distance du clieval , j'in- 
diquai au sourcil , h l'épaule au-dessous du garrot , au âaoç 
gauche et sur les deux boylets, des traces saignantes. 

c< Ce ne sers^ricn I la b^e est saine 1 Damnée ro^se l Vu 
excellent cheval , monsiiei^ ; le pied sûr l 11 n'y a pas d^ns le 
pays nn animal qui la vaille. Ah I ^ut-il %voir du gujjg]]^ , 
faut-il ? Si seulement ta valais ta peau, fainiat^fi I » 

Je crois que ma présence sauva quelques gourmadics \ ^ 
pauvre Jument ijiui , la té^e et les oreilles basses « fris%()^uiaix 
sur ses jambes tremblantes. Soi) maître , en m^u^réant , 
s'occupait à r^UeJier de nouveau. 

« Elle recouijiuir^ toujours bieq I4 charrjelte , rép^^jy^-if 
à toutes mes objejCl^oos. La voil^ bien naïade ; n'y | rien 
dedans. Je la m.èi^eri^i ai^ pas , v'ià toutl » Et en pnrl^t, il 
Continuait de renfoncer le^ ardillons dans le$ courro|/es* 

J'avais une pirofoude pitié du pauvre anijpal donjt ifii^i le 
cuir frémissait, et qui relevait sur moi sk^ ^eii morif^ et lan- 
guissant , comine s'il e^ compris que je piaji,(ials sa cause. Je 
répétai que j^ bêie ^v^ bes^ij? d'être ^(f'^i}!^(i : il J^^ivait 
être entré du çravie^ dans le3 pl.^; h^ soutfraiw^ f^j^ évi- 
dente ; il y avait risque ; les bfessure^ f\uyQfmfifil^^i^ Iffff 
la chnieur ; le$ consei^ du marécbal-ferra/^i , oju m^ti^ f^f^ 
vétérinaire, étaient indispensables... 

« fiante ! baste ! » ^urmnrait nioiji bomo^ ^ \^àBi \e^ 
épaules ; et ii continuait de i^w:kr ses harn^jl^ ^^ ^ mjot 
de vétérinaire , il lit c^q^er ^ f^uet pojur encQf^mf^ ^ 
bête, et cria : « i^llons t bue , ^ ^f:wle 1 Ijuie ! En l[^f0 1 • 

Si , d'un vigoureux élan « je i^'ieusse ^lA^ei^u V^^îj^ • lil 
s'abattait pour ne pjU» Sfi reJ^T/C/r, peu^-^re. Le cJE^rj»^ 1^ 
comprit ceue fo^, et iK^Aqu'il fut |^^ji«M^(j|{é qu'il fj^ ^vpijr 
encore (besoin de mp^ «^urs, il se ijlécld^ ^ 1^ rqgfifcif^^ et 
me pria de l'aider à con4ji)ûf e m i^ Bf 1^, 9 qi^*il sVjffyessaii de 
dételer, « non pias cbe^ 9^ V0rtérÙ9£UX,àiQ}f^'l'k ; mais chez 
un médecin 4e chrétien » qp'ftfi plus voisin qi;i£ te n^tréchal, 
et qui s'y entend mieux que personne. Ces maquiçf^mu^^ 
ça vous rançonne UiMP çijonde, et c't'aulre (quand c*est sa 
fantaisie , quoiqu'ça; c^^ (pMfi 4i^i^ q^a^ «st fof^tqqse ) vous 
donnera des remèdes sans qu'il en coûte seulement un rouge 
liard. » 

Chemin faisant , je questionnai mon homme sur ce « mé- 
decin de chrétien » qui, selon lui , soignait les bêtes. J'av^ 
d^à entendu parler diversement du docteur de La Taupinée^ 
ou docteur Taupin; on rappelait ainsi aux environs, soit 
parce que sa petite maison de brique était juchée au sommet 
d*un coteau en forme de taupinière, soit parce qu'il donnait 
quelquefois des recettes pour se débarrasser des mulots, des 
courtillères et des taupes. Pa^mi^ks paysans et les bourgeois 
des environs, quelques-uns se fouaient fort du médecin 
Taupin ; d'autres le traitaient d'ignare et de charlatan : 
ceux-ci Taccnsaient d'être avare ; ceux-là vantaient sa géné- 
rosité. Pour quelques-uns, c'était un apôtre et un EscuUpe; 
pour plusieurs un vendeur d'orviétan et de remèdes de bonne 
femme ; tous le regardaient comme un véritable original. Si 
mon camarade de route doiuiait la préférence aux consulta- 
tions du docteur sur celles du vétérinaire, je voyais bien que, 
dans ce choix, réconomie entrait pour quelque chose ; mais 
riportls A'où lui venait la répugnance qu'il avait d'abord 



manifestée, et comme il parlait volontiers, je l'amenai à 
se déboutonner peu à peu. 

« C'est pas que je sois simple comme le gros Piarre; je 
ne vas pas me figurer avoir à faire à un sorcier, révérence 
parler , pas si bête i mais tout d^ piêmei 4 vous a des pour- 
quoi , des parce que, et un coqj^ d^oiil qui vous transperce ; 
ça m'asticote, voye^-vousl H ^ sait toujours plus long que 
vou^ sur ce que vous avez d^ l'espriL U ne tracasse guère 
pour le payement, d^accord; W^ ^9 ^ ^f^ ^moui-propre, 
tout (|e même 1 » 

Le logis du médecin étai^ proche ; cependant , vu l'état de 
I9 rouie et celui de Tanii^l qu'il p^us fallait conduire , le 
trajet fut Ipng, et mon Cjpi>agnon en profita ppur me ra- 
conter qu'un rhum^^tisme aigu, qu'une fluxion de poitrine 
qui, à deux reprises, ^v^ient i^ilii emporter le docteur, loi 
Viciaient ^ so^ ^mpf udence à traverser le pays par des temps 
où l'on ne ji^ettrait p^s 1<^ chiens ^bors, let çfiU^ pour secourir 
des femmes en trav^ j^ 4^'enfani , quf s'en servent peut-être 
bien ilté^ t^^tes ^^û^, on pour l'an^our dç yaga^onds dont, 
s,cl^u le narrateur, If commue n^ç demandait pas ipieux que 
d'être déiji|fra^sé,e. » Purent i'^)^cdçU disette, ppursiiivit k 
cb^retief I {^'^i.-t-il n^s vendu so^ i>ïi h pçrte qti^nd tous les 
§^cs hau^jîaijei^ ^i^$ prix ? U ^ distribué par pj^tits Ipts sa 
r^lte de porffjf^f^ }^tt d^^ i^ jjurait pu tûrer gros d'ar- 
gent, car c'éta^ f^ sçule quf f^ échappé k ^ nii^die : 
aussi lui a-t-il fifi^u .çnsuite se jij^/fe d'un loph^ de l}onne 
terre ïi^ aur^g ^^Mh^ #^ ^^ ^ P^^ ^ percfte, sll 
avait voulu sei^ç^ç^^ céder h ses riches yol^, ^jf lieu 
de L^ vendfç ^ ^ j^i^tier qui cherchait ^ pl^er s^ petite, 
épargne. G'e^f une tête fêlée , je vous dis ; j^^ipfji^ Jl ij'a su 
mener ^ jç^rue. Ai> IjV^de bons légumes, if y/^^ reniplit 
son pol^jÇ^çf d'un ti|LS dje ipauvaises herbes l H^ ^'çst-il pas 
mis à do$ ilqjus les çrçs ^nnets du pays ^ i\ ^ payer aux 
amis de M. le mai^e des drpgues qu'il d^ni^,ç ^jijir rijen à 
ifuet^ques-uns, sous prétexte que ceux-là peuvent les ache- 
ter, pas les autres. ^ tous les cabaretiers dQO/c^l en voilà, 
qui l'ont pris en grip]^ 1 El^ dame 1 il y a (^,e «j^upi. là pre- 
mière chos^ qjixii défend à ceux qi^ yijènn^nt h la coousulta- 
tiffff^ , c'est ^ pipe et l^e cabarejt l » 

jLes récifs diji camarade i^'afiaibUssa^ l^s mon déshr de 
ogi^aUre ^e n^édcd^ Taupm. Je ^us djpnc cj?arï?ié 4<î if cuver 
dai;i.s 1^9 f^J^t^e qui l^ji servait de factotun^ ( c'était sa cui^- 
j^èfe, son jj^elrej^er, ^)n prçon ^o^uiste, soj^ iuArwicr) , 
i^ f^l^Jm yw"^ 1^0^^ ^'^^ ^ W^ écôi/^çfs , (^"eiffi ve- 
j^ a^ reconjunai^ fliss^ez j^équefl^^.ent £% ip'^i(C^illit, 
et f^i^t ?ittei#^ «Jan/s n/^ p^e c^f^ l^ c^jretÂer, <yii ne 
pouvait <|uiuer s» jun^/M » e^ ^'^pdtj^ dans une étroite 
antichambre que parfumait une forte odeur de pha;rq|ij}pe. 

Vis-Â-visde moi , une porte ouverte me laissa voir en plein 
le docteur, ^e n'entrai pas , et son attention était leU^meni 
captivée , qu'il ne s'aperçut nullement de ma présence 

Une paysanne le consultait pour son fds ; elle tenait sur ses 
genoux l'enfant qui se cachait , se pressait contre elle , et 
s'eflTorçait d'éviter le regard profond et investigateur qui le 
poursuivait. Cette mère parlait comme une mère, aussi ab- 
sorbée dans son mquiétude que le docteur dans son obser- 
vation. Celui-ci écouuit de tou^e sa personne, et tenait entre 
ses doigts, sans songer à la prendre, sa prise de tabac. Il me 
plut tout d'abord par sa physionomie , où la bienveillance se 
mêlait à la iinesse , à la sagacité. Le cadre de cette figure 
intelligente et rustique aidait à la faire ressortir. Nul orne- 
ment dans ce cabinet garni de tablettes, de bouquets de sim- 
ples, de paquets d'herbes et de gousses ; les pavoU, la digi- 
tale, la juaquiame, le romarin, le mélilot pendaient par U^ufies 
du plafond , le long des solives et des parois. Les planches 
soutenaient des bocanx et des fioles. Aux pieds du médecin se 
trouvait un mortier et son pilon , sur sa table une balance » 
et au-dessus de lui une tête de mort grimaçante éveiilatt 
les terreurs d'une petite paysanne qui se tentait debout» in- 
timidée et gauche, derrière le fauteuil de TEsc^lape, ae 
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souhaitant à mille lieues du redoutable antre de la science. 
La mère, ne croyant jamais pouvoir en dire assez pour le 
salut du ciiéri de son âme, multipliait les détails. — II mai- 
grissail à vue d'œil ; pauvre poulot ! il ne riait plus, ne jouait 
plus. Clier trésor ! il ne trouvait rien à son goût ; les meil- 
leurs morceaux ne lui donnaient plus d'appétit ; il ne voulait 
plus se coucher, plus dormir. Les jeux de ses sœurs le met- 
taient sien colère qu'il en devenait noir, doux agneau I Enfin 
il ne pouvait plus soutTrir personne que sa mère , que moi , 
cher cœur ! 

— C'est i'hériiier, n'est-ce pas ? demanda le docteur. 

— Oui, monsieur le médecin ; c'est notre unique, et il est 
né le dernier de tous. 

— C'est cela ; vos autres enfants sont des filles 7 

— Hélas I oui, monsieur, et déjà grandes; la plus jeune 
est là qui m'a aidée à porter son frère. La santé ne lui dé- 
faille pas, à elle, ni l'appétit, je vous en réponds. Tandis que 
lui, ce clier bijou, toujours languissant , toujours maiingie, 
et c'est pourtant pas faute de soins, je le garantis. 

— Et moi aussi , maimolta le docteur. Ali <;à , vous tenez 
à ce qu'il guérisse , je pense ? 

— Je crois bien , monsieur ; pauvre cher agneau ! nous 
donnerions tout pour lui. 

— Alors , mettez-le au même régime que ses sœurs qui 
se portent bien ; qu'il se lève à Taube comme elles , en même 
temps qu'elles ; qu'il garde les dindons et les vaches avec elles ; 
que le dernier servi à table, il ait le moins bon morceau ; en 
voyant manger les autres il gagnera de l'appédt; qu'il dé- 
jeune , dîne, soupe avec et comme eux de la pâtée de pom- 
mes de terre , de la bouchée de viande, de la soupe des jour- 
naliers et du morceau de fromage des valets de ferme. 

— Mais, monsieur, il est si délicat, si jeune I nous n'avions 
jamais eu rien d'assez bon pour lui. C'est notre seul, songez 
doncl 

— Ah çà l vous voulez qu'il en réchappe, n'est- il pas vrai ? 
les benjamins, les préférés, en tendez- vous, font une mauvaise 
fin, une fin précoce. Il faut que ce garçon-là se lève quand 
l'alouette chante, qu'il ne mange qu'aux heures des repas , 
trois fois le jour, it pas la plus petite douceur... 

— Mais alors , monsieur , il ne mangera rien \ il ne veut 
que do lu sauce , de la crème , du bonbon ou des gftleaux 
qu'on lui rapporte de la ville. Quelquefois un brin de fruit ^ 
encore il ne l'aime que vert. Il ne voudra rien manger , 
monsieur le docteur, vous pouvez en être sûr et certain. 

— Alors il jeûnera, ma bonne dame, et cela lui fera grand 
bien. Si vous le dorlotez , si vous le câlinez , si vous le 
nourrissez à son goût, je ne donne pas six mois de vie à ce 
garçon- là. Je« vous le réi)ète , levé à l'aube , nourri avec et 
comme les autres , qu'il coure tout le jour dehors au soleil , 
se love à la rosée, et se couche à la dure sur un seul matelas : 
point de plume , point d'édredon , de la belle et bonne fou- 
gère bien sèche, et qu'il dorme à l'heure où la chauve-souris 
tourbillonne autour de votre grand mûrier. 

— Mais, monsieur le docteur, il ne voudra pas dormir ! 11 
faut le bercer sur mes bras des heures avant qu'il ferme les 
yeux! 

— Si vous le bercez , si vous le choyez , si vous ne suivez 
mon ordonnance à la lettre , vous pouvez ourler et broder 
son suaire, ma bonne femme, il en aura besoin sous peu I 

C'était rude à mon avis. Après cette sortie , le médecin , 
remonta devant ses yeux ses lunettes qu'il avait baissées pour 
mieux voir sou petit malade, et se remit à lire dans un 
in-quarto ouvert sur la table. La fenêtre qui l'éclairait donnait 
sur ce potager, garni de simples et d'herbes médicinales, qui 
indignait si fort le charretier. 

La paysanne ne pouvait partir sous le coup de la terrible 
piédictiou : elle pria, supplia, et promit enfin, de la manière 
la plus solennelle , de se conformer strictement à toutes les 
prescriptions du docteur. 

Elle&furenl expliquée:» brièvement, clairement, d'une façon 



péremptoire , et lorsque tout le régime eut été imposé et 
accepté : 

— Eh quoi , monsieur, reprit enfin la mère, vous ne lui 
ordonnez rien autre chose ? vous ne lui donnerez pas la 
moindre petite drogue à prendre? 

— Si vraiment, des pilules souveraine$: mais il faut qu'il 
les vienne chercher à pied, trois fois la semaine, conduit par 
sa sœur que voilà , parce qu'elle le fera trotter vite. 

— Mais songez donc, monsieur, qu'il ne peut pas faire dix 
pas sans que les jahii}es lui manquent... 

— Dans huit fours il pourra faire rondement le quart de 
lieue qu'il y a d'ici à la ferme. Mes pilules ne font du bien 
qu'à ceux qui marchent avant et après les avoir avalées ; pour 
les autres elles sont dangereuses, mortelles même. Si vous 
tenez à la vie de ce garçon il faut, je vous l'ai dit, la plus 
grande exactitude à suivre mon traitement. Qu'il ne mange 
que lorsqu'il a grand'faim , ne se couche que quand il est 
très-las, serve les autres au lieu d'être servi par eux , et je 
vous garantis qu'avant six mois, il sera frais gaillard et n'aura 
plus de colère noire. 

1^ femme se leva, mit à terre le petit garçon qui regardait 
le médecin d'un air craintif et un peu sournois. Cependant 
l'enfant marcha. Levant alots les yeux , le docteur me vil , 
vint à moi. Je reviendrai quelque jour à sa conversation avec 
mon charretier, et à ses conseils pour guérir la jument. 



LE MUSÉE DB L'ACADÉMIE DES SCIEflGES| 
A PÉTERSBODRG. 

Dans l'immense espace où le hVïilr ctr* Nerre ï" j'^ta les 
fondements d'une nouvelle capitale qui, c« muins d'nii siècle 
et demi , est devenue l'une des pkis Ktat1d^s villes th l'Eu- 
rope, un des quartiers qui ait! rem suHont ratteuilon de 
l'observateur et des voyageui-s sliidkux, esi le VauiH Os- 
trow (lie de Wassllew) (i). Le lïar voulaH [!a!re de œlte Ile 
enlacée par les bras de la grande et de la pr*iiii* \|îva le 
district le plus beau et le plu* ittiponai^r àr l¥irjij|HJurg , la 
résidence particulière dû clei-gé, de la rtoUiêS'*i% le j^olnt cen- 
tral du commerce. H voulait la coui>ér, rohinie Amsterdam , 
par des canaux, la fortifier par une enceinte de bastions, y 
fairiè aborder en droite ligne les dcprées du Nord et les den- 
rées de l'Orient. 

Malgré la persistance que le régénérateur de l'empire 
russe apportait dans ses projets, celui-ci ne s'est point en- 
tièrement réalisé. Les nombreux canaux dont il avait déjà 
tracé la direction n'ont pas été creusés (2) , et l'enceinte de 
dix-sept wei*stes d'étendue (près de cinq lieues} n'a pas été 
construite. Mais le Vasslli Ostrow a un autre caractère de 
grandeur. Là sont les principaux établissements publics de 
Pélersbourg : la Douane , la Bourse ; la Bourse , magnifique 
édifice érigé par l'architecte français Thomon ; l'Académie 
des arts, l'Académie des sciences, l'Université, l'École des 
mhies. Celle École , fondée en 1772 , réorganisée en 1803 , 
agrandie successivement par les dotations Impériales, enri- 
chie par de précieuses collections , est aujourd'hui l'un des 
établissements de ce genre les plus curieux qui existent. 
Dans plusieurs vastes salles sont rangés les modèles de toutes 
les machines employées dans le travail des mines et des con- 
structions souterraines faites dans les environs de l'Oural et 
de l'AltaT. D'autres salles renferment le cabinet minéralo- 
gique, composé en partie avec les collections de Pallas , de 
Forster, de Laxmann, cabinet unique en ce qui tient à l'oryc- 
lognosie. 

Les minéralogistes peuvent voir comment l'or se présente 

(i) Du nom liu geuéral Wâ»iilew que Pierre le Grand chargea 
de la dirtcuun des travaux ealrepris dans cette île. 

(a) D'api ÔA uu pluu gigautesquc, cts canaux devaient avoir uu 
dévelo,,,.«n,e... d« .5, «rml- {^^fff^'*)^ by V^OOglC 
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dans les nioniagaes de l'Oural (1) , en observant une série 
de lingots d'or nniif, depuis la grosseur d'un pois jusqu'à 
une niasse de Vingl-cinq livres. Près de là, on remarquera de 
superbes échantillons des bérils ou aigues-marines de Nert- 
chinsk , des acbarites de P Altaï , un bloc de malachite de 
Il 000 livres de pesanteur, provenant d'Ickalerinboui*g , et 
l'aérotithc trouvé dans le gouvernement d'Ienisscisk. On en 
a détaché pour les divers cabinets minéralogiqucs de l'Eu- 
rope une quantité de morceaux , et il présente encore une 
masse de trois pieds cubes. Ce bloc de fer est criblé de trous 
remplis par des grains d'une substance vitrifiée. 

Dans le laboratoire de l'école est un appareil pour Pépu- 
rulion et la façon du platine. 

Dans le jardin, on a élevé une montagne artificielle dont 
les diirérenlcs couches représentent les giscnienls des mé- 



taux et des minerais , tels qu'ils se trouvent au sein de la 
terre. 

L'Académie russe occupe sur la première ligne du Vassiii 
Ostrow une maison d'une conslruction élégante. Fondée au 
mois de septembre 1783, dans le but de travailler aux progrès 
de la langue russe , cette Académie commençait le mois sui- 
vant ses travaux. Une femme en avait rédigé le règlement , 
une femme éminente , Catherine II ; une autre femme , la 
princesse Daschkova, en présidait les séances. En 1794, cet 
honorable institut, composé de cinquante-trois membres, 
publiait un grand dictionnaire étymologique en 6 vol. in-û*; 
en 1802 , une excellente grammaire ; en 1822 , il a achevé 
un nouveau dictionnaire par ordre alphabciiquc. On lui doit, 
eu outre, l'ébauche d'une entreprise colossale qui ne sera 
probablement jamais achevée, mais qui n'en fiûi pas moins 
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L'Académie des sciences, à Pctersbourg. 



honneur à la hardiesse de ses conceptions : c'est un diction- 
naire comparatif de 200 idiomes. 11 en a paru deux volumes. 

Dans ce même quartier de Vassiii Ostrow, sur le qoai de 
la Neva , s'élève l'un des plus beaux édifices de la capiule , 
le palais de l'Académie des arts , construit en 1788 , d'après 
les dessins de notre compatriote Ijamotte. Elisabeth avait jeté, 
en 1754 , les premières bases de cette Académie. Catherine II 
lui donna, dix ans après, une organisation définitive. A pré- 
sent, elle se compose d'un président , de trois recteurs et de 
deux recteurs-adjomts , de douze professeurs et d'un secré- 
taire perpétuel. Trois cents élèves y sont entretenus aux frais 
du gouvernement. Elle a de plus une école gratuite de dessin ; 
elle possède une nombreuse collection de modèles, de plâtres, 
de tableaux originaux et d'esquisses de grands maîtres. La 
durée des cours est de six ans. Chaque année, les élèves des 
différentes classes font une exposition publique de leurs 
travaux. 

Le bâtiment de l'Académie des sciences, situé sur le Vassiii 
Ostrow, à peu de distance de la Bourse , n'a point le splen- 

(i) Cette fonnatioD, dit M. Erman, est toute différente de celle 
4« l'or dans les autres régions du globe. (Keise um die £ide, 
M, p. su.) 



dide aspect de l'Académie des arts , mais il est beaucoup plus 
important par sa desthiation , par les riches collections qu'il 
renferme. Ce bâtiment se compose de trois vastes corps de 
logis à deux étages , au-dessus desquels s'élève un observa- 
toire. L'Académie qui y siège est la plus curieuse institution 
scientifique de Pétersbourg. Elle fut fondée, en 172Zi, par 
Pierre le Grand , aidé des conseils de Leibuitz. Le Uar mourut 
trop tôt pour jouir de sa création scientifique. L'Académie 
se réunit pour la première fois en 1725. Dès son origine , 
elle comptait parmi ses membres un des fils de l'illustre 
famille des Bemouilli, Bulfinger, Wolf, et notre savant 
Nicolas Delisle , que Catherine I appela à Pétersbourg pour y 
enseigner l'astronomie. 

Négligée sous le règne de Pierre II , l'académie se releva 
d'un honteux oubli sous le règne d'Anne et surtout sous 
celui d'Elisabeth qui lui donna de nouveaux statuts et ang- 
menU sa dotation. Catherine II lui donna une plus large 
impulsion par ses encouragements et ses libéralités. Plusieurs 
des membres de l'institut furent employés par elle h visiter 
les provinces de son immense empire. Leur mission avait à 
la fois un but de découvertes scientifiques et d'utilité pra- 
tique. Ils devaient étudier la nature du sol qu'ils narcou- 
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Cabinet d'histoire Daturelle de rAcadémie des sciences, à Pétenbourg. 



raient, et les meilleurs moyens de cultiver les terrains stériles ; 
ils devaient faire des observations sur les maladies inhérentes 
à certaines localités, et en même temps porter leur attention 
sur rélat des bestiaux , sur les produits de la chasse , de la 
pêche, des vers à soie, du travail des mines, et de l'industrie. 
Un tel programme rédigé il y a plus d'un siècle , par delà 
les rives du golfe de Finlande, pourrait être à l'heure quMl 
est, au sein de notre propre pays, fort utilement encore mis 
en pratique. On recommandait aussi à ces voyageurs de rec- 
tifier sur la carte la position géographique des principaux 
points où ils s'arrêtaient , de faire autant que possible des 
observations d'astronomie , de géographie, de météorologie, 
de rennarquer et de décrire en détail les mœurs, les usages 
des diverses peuplades qu'ils visitaient , de raconter leur 
histoire et leurs traditions. 

C'est à ces intelligentes instructions que l'Europe savante 
est redevable des relations de Pallas, qui passa six années à 
explorer, jusqu'à ses dernières limites , l'empire russe , de 
Ginelin qui décrivit les provinces de Perse voisines de la mer 
Caspienne , de Guldenstaedt qui franchit l'extrémité orien- 
tale de Caucase , visita la Géorgie et la Cabardie. 

Dès l'année 1726, l'Académie des sciences de Pétersbourg 
a commencé à publier en latin ses dissertations. Depuis 
l^année 1803 , elle les publie en français. Les diverses séries 
de ce recueil se composent à présent de quatre-vingts vo- 
J unies. 

D'après son dernier règlement arrêté par l'empereur en 
1830* TAcadémie se divise en trois classes: mathématiques, 
sciences naturelles , sciences historiques et politiques. Elle 



compte vingt et un membres et Jouit d'un revenu annuel de 
200 000 francs. 





Cabinet minéralogique de Pétersbourg. — Débris de sapin pétrifiés, 
donnés par Pierre le Grand. 

Grâces a cette riche dotation , grâces aux fréquentes libé- 
ralités du gouvernement, et aux contributions volontaires de 
plusieurs hommes riches et instruits , elle a fait peu à peu 
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des collections qui peuvent être considérées comme le trésor 
scientifique le plus précieux de (^étersbourg. La nature de 
ce recueil ne nous permettant pas de les décrire en détail , 
nous essayerons du moins d'en .donner une idée succincte , 
en les rangeant selon leurs diverses catégories : 

1* La bibliothèque qui compte cent et quelques mille vo- 
lumes renferme plusieurs ouvrages rares et curieux, notam- 
ment la Bible russe, imprimée en lôtS, à Prague, en carac- 
tères cyrilliques ; VAposlol ( Actes des apôtres ), le premier 
livre sorti des presses de Russie ( Moscou 1564 ), plusieurs 
manuscrits tongoutiques et mongols; seize volumes in-folio, 
contenant les rapports des ministres de Pierre-le-Grand ; 
trente volumes de la cotrespohdance de MentschikolT ; les 
annales patriarchales Jusqu'à Tannée l/i56 ; la chronique des 
tzars de 1256 à 1623 et d'anciens livres généalogiques. 

2" Le mu.sée asiatique , fondé par M. Ouwarow, ministre 
actuel de rinslruction publique , et par M. Fraehn , réunit 
tout ce qui était dispersé précédeibment dans différentes 
collections orientales. On y trouve 3000 petits volumes 
chinois, un riche assemblage de livres thlbétains et mongols, 
des manuscrits arabes, persans, turcs, japonais, des monnaies 
et médailles appartenant h a'S mêmes régions , des idoles 
mongoles, une étonnante variété d'instruments, d'objets 
d'art et d'ol)jels de luxe, d'armes et de vêtements des peu- 
ples de rOrieui. M. Fraehn a fait le catalogue raisonné des 
médailles de ce musée dont plusieurs sont d'une extrême 
rareté. 

3 ' Le musée égyptien renferme un millier de différents 
objets , tels que piipyrus, momies. Idoles, etc., Recueillis à 
Alexandrie, par M. Castiglfone. 

^o Le musée ethnographique se compose des vêtements, 
ustensiles , des diverses tribus sibériennes. On y a joint les 
curiosités que Mertens réunit dans son voyage autour du 
monde , et un portefeuille de dessins faits dans le cours de 
deux expéditions maritimes. 

5** Le cabinet de numismatique proprement dit, longtemps 
peu important, s'est enrichi, en 1823, de la collection de 
M. le comte de Suchtelen. Les monnaies et médailles russes 
en sont la partie la plus curieuse. 

6^ Le cabinet d'histoire naturelle fut commencé par 
Pierre I", qui, en 1698, acheta a Amsterdam une collection 
d'oiseaux , de poissons , d'insectes , et en 1717 la collection 
du docteur Kuysch (1). 

O. cabinet est surtout curieux par sa collection d'animaux 
antédiluviens. Près d'un monstrueux mammouth, on y voit 
le squelette d'un éléphant , et l'on peut, dit M. Erman, ob- 
server là d'un coup d'œil, surtout à la forme de la mâchoire, 
à la posiiion d«'s défenses, le caractère distinctif de ces deux 
espèces d'animaux. Dans la même salle où s'élèvent, sur leurs 
quatre pieds gigantesques , ces squelettes formidables , on 
voit encore quantité d'ossements fossiles dont les uns appar- 
tiennent au genre mammouth , d'autres à diverses races 
d'animaux qui ont disparu de la surface du globe. Là 
se trouvent aussi des crânes de rhinocéros ( Rhinocéros 
teichorhinus) dont les dimensions sont beaucoup plus con- 
sidérables que celles des rhinocéros d'Afrique. Les natura- 
listes remarquent encore dans cette collection un musc (2) 
des environs df rlcouslsk, un urus, dont la race est presque 
anéantie , un itgre qui a été rencontré sur les froids rivages 
de l'Amour (3), et quelques débris d'animaux qui vivaient il 
y a cent ans, et dont la race est aujourd'hui peut-être com- 

(f ) Membre de rAcadémie de Londres et de Paris, considéré 
eumme le plus liabile auaiomisie de sou temps. 

(a) Le miiM; ou porte-musc, l'espèce la plus remarquable de la 
famille des chevroiaius, se trouve dans plusieurs des provinces de 
la Russie asiatique, mais en géueral dans des cantons plus élevés 
que ceux des environs d'Irkoulsk. 

(3) Le tigre royal , pendant les mois d'été, s'avance fort loin 
vén le nord en Asie. Ou les a vus venir chasser jusqu'aux envi- 
roM de Baroftool, par les Si* lat. N. 



plétement anéantie par les efVbrtsdes bbe^rs d'huile (iealers) 
russes: tels sont les StdUreê Cnv. (fîyriHc II lig. ), grand 
cétacé herbivore dont l'organisation était encore plus étrange 
que celle des lamantins et des dugongs , et qui se trouvait 
sur les côtes du Kamtschatka. 

Le cabinet ornithologiquc renferme une nombreuse col- 
lection des oiseaux de mer des lointains parages d'Okhotsk. 

L'herbier formé en grande partie par Pallas, par les deux 
Gmélin, par d'autres intelligents voyageurs, a été successi- 
vement enrichi des cryptogames , des phanérogames re- 
cueillis par le professeur Hoffmann. On y a joint dernière- 
ment une belle collection de plantes américaines, et de 
plantes rassemblées dans diverses parties du monde. 

Le cabinet minéralogique , pour l«>quei le gouvernement 
acheta en 1767 deux mille mhiéraux recueillis par M. le con- 
seiller Uenkel , et en 1830 la collection que M. Struve avait 
formée à Hamboui-g , renferme, entre autres Objets précieux, 
une série complète des minéraux de Sibérie , deux énormes 
troncs de chêne pétrifiés, plusieurs aérolithes, des malachites, 
des lapis-lazzuUs superbes, et Uii bloc d'aimant de quarante 
livres. 

A ce riche musée est joint encore un cabinet de physique, 
un laboratoire de chimie, un pavillon magnétique, un cabinet 
de diverses œuvres d'art , parmi lesquelles se trouvent des 
tableaux de Rembrandt. 

On peut voir, par cette brève indication , que de trésors 
scientifiques sont déjà amassés sur ces rives de la Kéva, qui 
au commencement du siècle dernier ne présentaient aux 
regards que l'aspect d'un désert sauvage i et que d'œuvres 
fécondes on peut attendre de ces tnstftntkHbs académiques 
qui, en si peu de temps, ont acqtiis tme si haute distinction. 



DE LA POSTE AUX PÎGfeONS 
EN ORIBIIT. 

A l'époque od la civilisation arabe florissait en Orient , 
les conimunicuiions régulières existaient entre les principales 
villes au moyen d'un service de pigeons messagers qui, se 
relayant de distance en distance, transmettaient sans inter- 
ruption les nouvelles dans toute la Syrie et l'Egypte, Les éta- 
blissements que nécessitait le service furent entretenus avrc 
sollicitude par lessultansdu Caire ; mais Ils furent a! landon- 
nés, et la poste aérienne négligée presque partout au milieu des 
troubles qu'amena au dix-septième siècle la destruction des 
souverainetés arabes de Bagdad, de Damas et du Caire par 
les Turcs. L'existence d'un service régulier de la poste aux 
pigeons n'est pas seulement attestée par de nombreux voya- 
geurs dont on pourrait suspecter les erreurs ou l'exagéra- 
tion; les écrivains arabes en ont souvent parlé, et dans le 
nombre il en est un , Khalil Dhahéri , qui entre à cet égard 
dans des détails assez intéressants. Dhahéri vivait vers le 
milieu du quinzième siècle ; il fut vizir du sultan du Caire , 
et composa un ouvrage intitulé : Abrégé on TabUau géogra- 
phique et politique de Vempire des Mamelouks , dont un 
exemplaire est conservé sous le n* 695 parmi les manuscrits 
arabes de la Bibliothèque nationale. Cet ouvrage n*a jamais 
été publié, et il mériterait bien de l'être. Les détails que nous 
en extrayons appartiennent au chapitre 9' du livre Vl* Inti- 
tulé : Des colombiers établis pour les pigeons messagers, 

tt Ces colombiers , dit Khalil Dhahéri, sont établis dans les 
tours qui ont été construites en divers lieux de l'empire, dans 
le but de veiller au bon ordre et à la tranqm'llité pubUque. 
C'est à Mossoul qu'on a commencé à se servir des pigeons 
pour le transport des lettres. Lorsque les califes Fatimites 
s'emparèrent de l'Egypte, ils y établirent ces postes aériennes, 
et ils y attachèrent une si grande Importance qu'ils en firent 
un des bureaux principaux de l'administration. U y avait des 
fonds considérables assignés sur les revenus publics poor Hen- 
trtUen dit eolombiert ejh(tetf^»<KÎ> torvelUants. Parmi les re- 
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gbtres que tenaient les employés du bureau central , il y en 
avait où on inscrivait toutes les races de pigeons destinées à 
ce service , en signalant avec soin celles qui étaient reconnues 
les plus propres aux messages. Le vertueux Mudji-el-din Abd- 
el-Eehir,que Dieu ait son âmel a composé sur cette matière 
un ouvrage curieux qu'il a intitulé : ÀmuleUes des pigeons. 

>» Nouz-cl-din El-Schehid Zangui , sultan de Damas, à 
rexcmple des califes Falimitcs , créa un établissement sem- 
blable dans ses États, Tan 563 (de Tbégire, ou 1167-1168 de 
J.-C. ). H faut avouer que la célérité avec laquelle un sou- 
verain reçoit ou donne un avis par le moyen des pigeons est 
une cbose fort agréable en tout temps et très-utile en beau- 
coup de circonstances (1). 

» Depuis long-temps les colombiers qui avaient été établis 
pour la correspondance du Caire avec la Haute-Egypte, sont 
détruits par suite des désordres qui ont ruiné en grande 
partie cette contrée. Il n'existe plus maintenant que les co- 
lombiers de la Basse-Egypte et de la Syrie. 

» La correspondance du Caire avec Alexandrie se (ait par 
le moyen de quatre colombiers : celui du cbâteau de la Mon- 
tagne ( le palais des sultans ; c'est là que réside encore au- 
jourd'hui Méhémet Ali pendant son séjour au Caire) ; celui 
de Menouf-ul-ulia , celui de Damanhour et celui du ch&leau 
d'Alexandrie. 

n La correspondance avec l'Euphrate exige un grand nom- 
bre de colombiers. Voici les nomsdes villes où ils sont établis : 
le premier, sans compter celui du château de la Montagne , 
est à BelheTs , le second à Salahieh , le troisième à Katia , le 
quatrième à Vezzadi , le cinquième à Gaza , le sixième à Jé- 
rusalem , le septième à Naplouse. 

» L^ correspondance de Gaza avec Damas demande cinq 
colombiers : celui de Gaza , celui de Ginin , celui de Taffin , 
celui de Sanennirs et celui de Damas. La correspondance de 
Gaza avec Alepazige , sept autres colombiers, outre les cinq 
que nous venons de nommer. Ils sont établis à Balbek, Karah, 
Homs, Hamah, Maazza, Khan Touman et Alep. 

» La correspondance de Gaza avec Rahahé sur l'Euphrate, 
se fait par Alep : d'Alep à Rahahé, il y a trois colombiers : 
celui de Cabacquib, celui de Palmyre et celui de Rahahé. 

» La corres|X)ndance de Gaza avec la côte de Syrie, qui est 
au delà de Saphed , ne demande que quatre colombiers : celui 
de Seida (Sidon), celui de Beyrouth, celui de Terbelé, et 
celui de Tripoli. (On voit d'après ce tableau des postes que 
les pigeons faisaient à peu près dans leur course de dix à 
quinze lieues.) 

» Ce sont là , continue Khalil Dhahéri , les colombiers éta- 
blis et entretentis dans l'empire pour la célérité des avis 
importants. Chacun de ces colombiers a ses gardiens logés 
dans les tours, et chargés de surveiller nuit et jour l'arrivée 
des messagers aériens. Il y a dans chaque tour un grand 
nombre de domestiques et de mules pour l'échange des pi- 
geons. La dépense qu'exige tout ce qui est relatif à cet éta- 
blissement est considérable ; mais le sultan , notre maître , 
en est bien dédommagé par les avantages qu'il en retire. » 



LA SEINE , LA SHANNON ET LA SAONE. 

La Seine parvenue à la base de ce vaste plan incliné que 
couronne la G6te-d*0r, où elle prend sa source, coule jusqu'à 
la mer dans une vallée sinueuse où elle parcourt AOO kilo- 
mètres lorsqu'en ligne droite il y en a seulement 260. Avec 
la faible vitesse que peut donner une pente d'an mètre pour 
5 000 mètres , elle finit par se traîner lente et paresseuse 
jusqu'à la mer comme si elle regrettait de quitter ce beau 
pays qui lui doit tant de charmes. 

(i) « Les Stmzins eoToyèrcnt au toudan par coulons (coloin- 
b«i) meuaf en , par trois fois , qoo le nk (saint Louis) éuit ar- 
rivé. • (Joiavilie.) 



LaShannonou Shenan {Channane^ Sannone^Chwâne)^ 
est la grande rivière de l'Irlande, son fleuve royal. Au-delà de 
son humble origiuedans les montagnes de Leitrim, il confond 
ses eaux avec celles d'une chaîne de lacs aux rives superbes, 
et s'épanche en un vaste estuaire où il coule majestueux et 
tranquille vers l'Océan. 

Quant à la Saône , partie supérieure de ce long fossé que 
la nature a creusé au pied des Ce venues, sa lenteur est depuis 
l'antiquité proverbiale: « L'Arar, dit Sénèque, qui ne sait 
de quel côié il dirigera son cours, » et a le lent Arar, » dit 
aussi Claudicn,qui le met en opposition avec le Uhône rapide. 

Les écrivains anciens appellent la Seine Sequana, mais il 
parait que le mot Sena était plus employé puisqu'il a résisté 
au temps. 

Senos (Situ) est le nom de la Shannon dans Ptolémée, le 
mieux informé des géographes de l'antiquité sur l'Irlande. 

Lia Saône pour laquelle les poêles avaient choisi de préfé- 
rence le doux nom d'Arar, a cependant conservé de préfé- 
rence son nom vulgaire Sa%$cona , d'après Ammien Mar- 
cellin. 

Ces noms qui ont, à l'exception d'un seul, Arar^ un air de 
confraternité , bien qu'ils soient assez diflérents dans leur 
forme, expriment le même fait, ainsi qu'on va le voir. 

Seine , Scna , Shannon , Shenan , Senos , viennent du 
Celle Sin^ne^ la lente rivière ; 

Sequana et Saucona^ de Sogh-éne^ l'eau paisible. 

Arar^ est le superlatif opéré au moyen du redoublement 
de ar, qui signihe également lent; Arar veut donc dire : la 
irès-lenîe {rivière). 

Or , nous Tavons reconnu , la lenteur, la tranquillité du 
cours est un des traits duniiuants de ces trois courants aux- 
quels une population primitive avait appliqué des noms si 
caractéristiques. 

Entre Tembouchure de la Shannon et celle de la Saône, à 
Lyon , il y a près de i 000 kilomètres. 

i^reuves évidentes, parmi tant d'aulres,de Pancieune éten- 
due ei de rhomogéuéiié de langue de ce grand peuple des 
G ails , la plus brillante des races de l'Europe. 



UNE REPRÉSENTATION THÉÂTRALE A AMSTERDAM , EN 1665. 

Lorsque la belle Marie de Gonzague se rendit en Pologne 
à la fin de 16/iô, vers son mari le roi de Pologne Cladislas , 
on lui donna des féies magnifiques sur sa roule. A Amster- 
dam, on représenta devant elle une pièce de théâtre dont « le 
sujet, dit Le Laboureur, n'était pas régulier, ni dans la règle 
des vingt-quatre heures. Le spectacle commença par un 
Triomphe romain; puis on vit successivement l'Enfi?r, les 
Furies , un festin , deux gentilshommes précipités dans un 
puils, deux fils de reine tués, le roi et la reine assassinés, I» 
martyre d'une jeune fille , un Maure damné , et un homme 
enragé, t 



ODOMÈTRE, PÉDOMÈTRE, 
MACHINES PBOPABS A MESOKEft LES DISTANCES PARCOUROES. 

L.es deux noms qui servent de titre à cet article , expri- 
ment une de ces inventions anciennes qui ne sont jamais 
passées complètement dans le domaine de la pratique , et 
qui renaissent périodiquement pour mourir de nouveau. 

Vodomilre ( du grec odos chemin , melron mesure ) est 
un appareil au moyen duquel un véhicule roulant indique 
le chemin parcouru. On le connaissait déjà longtemps avant 
Père chrétienne, puisque Viiruve le signale comme une des 
choses les plus ingénieuses que les anciens aient laissées. Cet 
auteur en donne une description détaillée , dont voici la 
substance. 
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Une des roues d'un carrosse esl munie d'une dcnl qui 
vient frapper une lanterne à fuseaux , et la fait tourner 
d'un cran toutes les fois que la roue a fait un tour entier. 
La lanterne est cUe-mênie armée d'une came ou saillie qui 
frappe sur les fuseaux d'une seconde lanlcrnc lorsque la pre- 
mière a fini sa révolution. Le mouvement se communique 
ainsi de proche en proche jusqu'à un tambour qui tourne et 
laisse tomber un caillou dans un vase d'airain, lorsque le car- 
rosse a parcouru un certain espace, un mille, par exemple : 
le nombre des cailloux que l'on recueille à la (in de la jour- 
née au fond du vase indique l'espace parcouru. 

Jl est clair qu'au lieu de l'odomMre à sonnerie dont parle 
ainsi Vitruvc , on peut en employer un à cadrans , dont les 
aiguilles indiquent , sur les dilTrrenls rouages, la distance à 
laquelle on se trouve à chaque instant du point de départ. 

Telle esl la variété de l'instrument qu'a voulu représenter, 
dans la figure que nous reproduisons ici ( lig. i, ), Cisarino, 
traducteur et commentateur italien de Vitruvc , dont l'ou- 
vrage a paru ù Côme en 1521. 

C'est à l'aide d'un odomètre de ce genre, que IVrnel, cé- 



lèbre médecin et mathématicien du seizième siècle, entreprit 
le premier, parmi les modernes, de déterminer la grandeur 
de la terre. Il alla de Paris à Amiens , mesorant le cfaen^ 
qu'il faisait par le nombre de révolutions d'une roue de 
voiture , et s'avançant jusqu'à ce qu'il trouvât précisément un 
degré de plus dans la hauteur du pèle. Il compta ainsi , 
pour la grandeur du degré 56 7/i6 toises de Paris , environ 
ilO kilom. Or le degré moyen est, comme on sait, de 
111 111 mètres. Il est évident que Vapproximation obtenue 
pai Femel est purement fortuite, et qu'elle ne dépend pas de 
la nature du procédé qu'il employa. 

La figure 2 représente l'odomètrc qui était le plus usité 
vers la fin du siècle dernier. La roue qui, par son roulement 
sur le sol, indiquait l'espace parcouru, avait environ 0*85 de 
diamètre , ou 2",67 de circonférence. C'était sur le cadran 
B qu'on lisait les dizaines , centaines et milliers de l'unité 
linéaire. 

Outre Podomètre roulant , il y a encore le pédomèlre on 
compie-pas. Ce dernier instrument estim compteur de petite 
dimension , qui s'ajuste dans le gousset et qui est en com- 




l'i^'. I. (Xloiiu'ire de Viliuvc*, d^iprès une gravure sur hois de l'cdilion doniu-e par Cisarino en i5ar. 



munication avec le genou de telle sorte que , à chaque pas , 
U4JC aiguille avance d'un cran. Il y a d'ailleurs d'autres 
aiguilles qui marquent les dizaines, les centaines et les 




Odomètre moderne. 



milliers de pas. Mais pour qu'un semblable comptear servtl 
ft mesurer les distances avec quelque exactitude, il faudrait 
lue le pas eût une régularité sur laquelle il n'est pas possible 
de compter. Ce moyen ne sera donc jamais employé que 



pour obtenir une approximation assez grossière dans Téva- 
liiation d'une longueur parcourue. 

Nous avons dit , en commençant , que l'odomèlre a êli' 
inventé plus d'u e fois. C'est, en effet, un des sujets sur les- 
quels s'exerce le plus volontiers l'imagination des apprentis 
inventeurs qui ne possèdent pas généralement la connais- 
sance des travaux anciennement exécutés. Mais dans les 
instruments de ce genre, l'iAvention est peu de chose ; tout 
dépend de l'exécution. Sous ce rapport les progrès de la mé- 
canique moderne permettraient peut-être d'obtenir de bons 
résultats, si à une roue de grand diamètre, bien ajustée sor 
la fusée de l'essieu , on adaptait un des compteurs perfec- 
tionnés que nos horlogers et nos mécaniciens savent si bien 
établir. 
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L'ÉCLUSE, PAR TURNER. 




4t^t ttitr Jk ^^ 



Ptissin il« Minvy, d'upies Turuer. 



Une machine grossière qu'un homme fait mouvoir avec 
effort , un paysage de peu de variété et d'étendue , ce n'est 
point là , ce semble , un sujet favorable à la poésie. Mais 
regardez attentivement , cherchez à deviner le tableau , la 
magie des couleurs , à travers la gravure , et dans cette scène 
rustique vous reconnaîtrez une vigueur harmonieuse qui lui 
donne un caractère tout particulier. Ces hautes herbes, ces 
larges plantes, cette eau lente et sombre, ces arbres pressés 
et tordus , cette écluse d'un rude travail , ces hommes tout 
appliqués à' leur labeui*, ce nuage même qui arrête et brise 
Ivs rayons du soleil, tout y respire la force : on se sent 

loMK XVI. — Orronnr 184H, 



pénétré de .a fraîcheur de cette ombre épaisse et de celte 
puissante végétation , et à ces impresïûons vient encore se 
joindre un sérieux respect pour le labeur humain. 

Des sites pins simples ont inspiré des sonnets exquis à 
Burns, à Crabbe, à Wordsv^orth. I\êvez à ce que ces poètes 
auraient écrit s'ils s'étaient inspirés de ce paysage, et insen- 
siblement vous vous trouverez associé au sentiment poétique 
de Turner. 
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LE PRÉCEPTEUR SANS LE SAVOIR. 

SOUTSLI.K. 

A rentrée de la peiiie ville de Thann , du côlé de la roule 
qui conduit h Mulhouse, sMlève une maisonnette qui participe 
à la fols de la ferme et de riiabllalion bourgeoise. La ferme 
est rappelée par une cour où les poulets picorent à Paventure 
et où s'élève une meule de paille encore intacte près d'une 
charrette récemment dételée ; l'habitation bourgeoise, par les 
rideaux blancs qui drapent chaque fenêtre, par le jardin aux 
tonnelles peintes, et par le perron de six marches garni d'une 
balustrade de fer. 

Sur ce perron est assis le maître du logis, Jacques Ferrou, 
dont l'aspect repi-oduit le double caractère de sa demeure. 
Portant la blouse de l'ouvrier avec la toque de velours et les 
pauiouGes du propriétaire , il fume une de ces courtes pipes 
dont le nom populaire exprime énergiquement la destination. 

Jacques attend son fils Etienne qui s'est rendu à Mulliouse 
avec sa fiancée pour choisU- les présents de noce, et, tout en 
regardant vers la route, il i^ève à ce mariage qui fixe Etienne 
près de lui et assure une douce société à su vieillesse. 

Le bruit d'un char-à- bancs Parracha enfin à l'espèce de 
méditation attendrie dans laquelle il était insensiblement 
tombé , et il reconnut ses voyageurs au milieu des fîots de 
poussière que faisaient voler la voiture et le cheval. 

Lorsque tous deux s'arrêtèrent à la porte de la cour qui 
précédait la maisonnette , Ferrou s'avança à leur rencontre 
et fut salué par les cris de joie des arrivants. C'étaient ma- 
dame Lorin avec sa fille, accompagnées du jeune homme qui 
disparaissait presque complétemi^nt derrière les cartons et 
les paquets. 

— Bonsoir, mon père, s'écria Louise, en donvi nt d'avance 
à Pancien entrepreneur, par uue flatterie caressante, le titre 
qu'il ne devait avoir que dans quelques jours. 

— Bonsoir, petite , répondit Ferrou , qui tendit les mains 
à la jeune fille et la déposa à terre eu l'embrassant; votre 
serviteur, madame Lorin. Dieu me sauve 1 vous 6te» chargés 
comme une voiture comtoise. 

~ Ah bien ! ce n'est rien encore , dit la mère de Louise \ 
si nous avions cru votre garçon, il eût vidé les boutiques. 

Ferrou sourit et donna uue poignée de main à Etienne, qui 
venait de descendre pour ouvrir la grande porte de la cour 
et faire e nirer le cl lar-à- bancs. 

— Compris , compris , dit- il ; on veut faire beaux ceux 
qu^on aime ; si on pouvait , on ne les laisserait marcher que 
sur le velours. Faut pas contrarier son plaisir. 

— A la bonne heure ; mais fout pas non plus que ce plaisir 
le ruine, objecta la mère. 

L'entrepreneur fit un mouvement cPépaulea. 

— Bah I &tienne n'a-t-il pas le magot que je loi aj mis à 
part? dit-il ; sans compter ce qu'il peut gagner dans les en> 
trepriscs : car maintenant que le voiià maître , je veux qu*il 
se remue, el il se remuera, je vous en fais moa billet ; pour 
ce qui est du travail, ça chasse de race. 

— £t aussi, J^espère, pour ce qui est de la l>OBlé« ecmlînna 
madame liOrin ; car j'ai pas oublié , monsieur Ferrou , que 
ma fille et moi nous vous devons tout ; et sans ce crédit que 
vous nous avez fait autrefois... 

— Ne parlons pas de ça , je vous en prie , interrompit 
brusquement Jacques , vihibiement embarrassé ; vous devez 
avoir besoin de vous rafraîchir... Eh! Louise, viens nous 
foire les honneurs de ton ménage, petite ; je n'entends rien, 
moi, aux réceptions. 

La jeune fille , qui avait rejoint Édenne et qui , sous pré- 
texte de l'aider à dételer, lui attachait une fleur à la bou- 
tonnière, accourut aussitôt, et les précéda dans une petite 
salle à manger. Elle y dressa la table , et apporta tout ce 
dont on avait besoin avec ime rapidité qui prouvait que la 
maison lui était familière. En un instant le goûter fut servi. 



Etienne , pressé de revoir sa fiancée , eut bientôt remise le 
cliar-à-bancs, établi le cheval à l'écurie, et rejoint son père 
qui le plaisanta sur sa promptitude. On ouvrit les cartons 
pour montrer les nouveaux achats destinés à la mariée , on 
fit des arrangements pour le présent et des projets pour l'a- 
venir ; enfin , la collation étant achevée et les deux fiancés 
s'étant réfugiés à la fenêtre, où ils causaient tout bas en fei- 
gnant d'arroser deux petites caisses de réséda, les parents eo 
vinrent au règlement de leurs futurs intérêts. , 

L'entrepreneur abandonnait à son fils , outre la clientèle 
et les instruments d'exploitation auxquels il devait son ai- 
sance, toutes les créances non recouvrées. Madame Lorio, de 
son côté, donnait à l^uise un ménage, un trousseau, et vingt 
mille francs payables le jour même du mariage. C'était tieau- 
coup plus que mattre Ferrou n'avait espéré , et il le déclara 
franchemenL 

— Vous comprenez bien que ça me rend heureux de les 
voir à Paise , ces enfants , dit-il ; exposer les Joies d'un jeuse 
ménage à la misère , c'est Jeter sa fleur de froment dans un 
égout. Faut pas, comme on dit , faire lever la luno de miel 
sur un baril d'absinthe ; mais faut pas non plus que le bon- 
heur des jeunes fasse le tourment des vieux. En dotant le 
garçon j'ai gardé de quoi faire mes tiois repas, et je ne vou- 
drais pas que la dot de votre fille vous obligeât à n*cn plos 
faire que deux. 

— - Ne craignez rien , dit madame Lorin en souriant , J\ii 
encore gardé la meilleure part. Outre vingt autres miUe 
francs, il me reste mon commerce, qui vaut davantage. 

— l>este l s'écria Jacques émerveillé , je ne croyais pas 
marier mon fils à une si grosse fortune. Savez* vous, madame 
Lorin, que c'est de notre côté qu'est tout le profit 7 

— Dites plutôt qu'il en vient, répliqiia la vieille femme. 
Jacques voulut interrompre. 

— Oh I faut pas nier, coatinua*t-eile |dus viveme&L h^cO- 
ce pas mon commerce de fer et de bois qui m'a ^ilt gagner 
tout ce que je possède ; et la prospérité de ce commerce se 
vient-elle pas de la maison que vous nous avez l>AtieT 

— C'est notre métier, ù nous autres cntrepreBeors , de 
bâtir des maisons, objecta Ferrou. 

T- Idais c'est aussi votre métier de vous les faire payer au 
jour promis, reprit la marchande; et quand mon mari est 
mort sans avoir rempli envers vous ses engagements , vous 
étiez en droit de me chasser du logis et de le reprendre. 

— J'ai voulu le fahe, dit sourdement Jacques. 

— Et vous en avez été empêché par votre lx>nté , ajonta 
madame Lorin. 

Fenou, qui semblait mai à Paise, essaya en vain de rom- 
pre l'entretien ; ta vieille femme tenait à constater qu'elle 
n'avait pas oublié le bienfait, et insista sur la généreuse con- 
didle de l'entrepreneur. S'il n'eût point consenti à un retanl 
de payement qui pouvait compromettre sa créance , la mal- 
heureuse veuve, obligée de tout abandonner, eût langui dao» 
la misère. C'était à son humanité qu'elle devait l'aisance dont 
elle jouissait aujourd'hui et le bonheur de ces deux enfants. 
Etienne et Louise , attirés par la voix de la marchande qui 
s'était insensiblement élevée, joignirent l'expression de leur 
reconnaissance à la sienne ; mais l'embarras de Ferrou parut 
s'en accroître, et il leur imposa silence avec humeur. 

— Allons, ne vous fâchez point , petit père, dit l<ouise en 
s'appuyanl sur son épaule et le cajolant ; on ne vous remer- 
ciera pas , on ne vous aura aucune obligation , on ne croira 
plus que vous avez bon cœur. 

~ Et on aura raison, s'écria Jacques; par tous les diables t 
je suis fatigué d'entendre glorifier mon coeur d'un prooédl 
qui ne vient point de lui. 

— Gomment 7 

— Non , ce n'est pas d'inspiration que j^ai fait la cliose» 
c'est par suite d^un hasard... et voilà pourquoi les éloges de 
madame Lorin et vos compliments me font Peffet de OMps 
de pied... Il y a trop longtemps que je Tole ma répittatioi; 
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faut enflo qaVm MChe la Térilé , d^autant qoe ça peut aenrir 
de leçon à ceux qui sont Jeonea. 

Les deux ianoés se regardèrent atec surprise , et s^assi- 

reat aux cétés de rentrepreoeur occupé & bourrer sa pipe. 

Madame Lorin , qui avait laissé écltapper quelques exclama- 

. tlons d'incrédnlilé , aitactia sur lui un regard interrogateur. 

Enfin, après s*ètre recueilli nn instant, Il reprit : 

'- Pour lors donc , comme vous disait notre voisine , h 
père Lorin venait de mourir Juste au moment où nous reti- 
rions le» échateadages de sa maison neuve , et ses affaires 
étalent restées si emi)roiiillées, qu'au dire de tout le monde 
kl veave devait sortir de la liquidation avec sa coiffe de nuit 
pour tout patrimoine. Moi, peu m^imporlait, puisque le bâti- 
ment répondait de ma créance ; mais II fallait prendre ses 
précautions en justice et mettre tout de suite la main sur la 
cbose , crainte de malheur. Madame L.orin n'opposait rien à 
mon droit : elle m'expliqua seulement par quel moyen elle 
espérait tout payer ; mais il fallait pour cela lui laisser la 
maii»on où se trouvait son commerce , attendre les rentrées 
sans savoir combien de temps, exposer peut-être sa créance, 
vu que dans les affaires on n'est sur que de ce qu'on tient. 
C'était courir trop de chances sans aucun profit. La veuve 
eut beau me montrer sa petite qui dormait dans son berceau, 
en me priant les larmes aux yeux de ne pas en faire une 
mendiante, je sortis bien résolu à profiter de mes avantages. 
S'il fallait pour cela ruiner Torphellne et sa mère , je n'y 
pouvais rien ; ce n'était pas moi qu'on devait accuser, mais 
les circonstances; en définitive, je ne faisais qu'user de mon 
droit I 

11 faut vous dire que ce mot-là était alors ma grande devise ; 
Je le nieUais sur mon cœiir en guise de plastron ; et quand 
je ni^étais dit : « C'est une chose juste, *> j'allais devant moi 
!fans m'inquiéter de ce que j'écrasais sous mes talons. 

D'ailleurs , si la veuve Lorin avait une fille h élever, mol 
j'avais un fils, et un fils auquel je tenais d'autant plus que 
pendant six semaines j'avais cru le voir mourir. Aujourd'hui 
le garçon est bien raffermi sur ses fondations; mais alors il 
tremblait comme une baraque de planches à chaque coup de 
vent. Tous ceux qui le regardaient avaient Tair de dire : 
« Pauvre petit 1 » et moi ça me serrait le cœur. Le médecin 
qui l'avait soigné pendant sa maladie lui trouvait la poitrine 
faible; il avait recommandé d'éviter le froid et l'humidité, 
en déclarant qu'une nou>elle pleurésie devrait infailliblement 
l'emporter. Aussi j'avais soin de lui comme d'un oiseau en 
cage : il ne sortait qu'avec moi et par des temps choisis ; je 
lui mesurais au millimètre l'ombre , le vent et le soleil. 

6ien résolu, comme je vous ai dit, à prendre la maison de 
la veuve en payement de ma créance , j'allais partir pour 
' porter mes titres à Mulhouse , quand l'enfant accourut et me 
supplia de l'emmener. Il n'y avait pas un nuage dans ie ciel, 
leS oiseaux chantaient dans toutes les haies, et le capucin qui 
me servait de baromètre avait laissé tomber son capuchon ; 
on ne pouvait douter d'une belle journée. Je mis la selle 
sur l'ftnesse , et j'y perchai le garçon , fier comme un cui- 
rassier. La suite à la prochaine livraisotL 



LE PYTHOW A DEUX RAIES. 

On trouve le python à deux raies sur les côtes du Malabar, 
de Curomandcl , du Bengale, et aussi , dit-on , à Sumatra et 
même en Chine. Il vit dans les lieux bas, ombragés, et mon- 
dés par les eaux. A Java , il attaque diverses espèces de 
mammifères , et notamment la petite espèce de cerf appelée 
moutjac. 

Il saisit sa proie par quelque partie que ce soit , l'enroule 
aussitôt de ses replis, et, s'attachant au sol par l'extrémité de 
sa queue , il contracte ses anneaux pour la broyer ; puis il 
dierche à la prendre par l'extnîmité du museau. Alors on voit 
la victime entrer lentement dans la gueule qui, pai* un méca- 



nisme particBlier , a^élargit en proportion de la grosseur da 
corps auquel elle doit livrer passage : par sulfe de cette opé- 
ration, qnl dtire quelquefois une heures l'animal tout entier, 
et jusqu'à ses cornes mêmes s'il en a , disparaît dans ee 
gouffre. Peu après le python tombe dans un état lélhargiqne 
qui dore presque umt le temps de la digesilem. 

C'est ordinairemenl knrsqoe les animaux viennent se dés- 
altérer qne ces serpents les sorprennent : ils se blottissent en 
spirale dans les hante» herbes on les roseanx, la tête au mi- 
lieu , l'élevant de temps en temps ponr voir si leur proie 
arrive ; dès qu'elle est à portée ils se déroulent et s'élancent. 
Souvent même , lorsque dans cette posture ils l-'apt^çoivent 
de l'autre côté de l'eau, ils plongent et nagent avec une telle 
légèreté, que la surface n'en est pas troublée, et que la mal- 
heureuse victime est saisie au moment même où elle se 
désaltère. 

Les pythons peuvent rester plus d'un mois sans prendre 
aucune nourriture. Leur faim se manifeste par la perte de 
l'épiderme qui couvre leur corps. 

L'effroi que ce hideux animal inspire aux autres est tel 
que dès qu'ils l'aperçoivent ils sont terrifiés, souvent au point 
de ne pouvoir fuir ; de là vient, sans doute, la croyance vul- 
gaire qu'ils ont la puissance de la fascinatioiu 

Yoki nn extrait du mémoire de M. Valenciennes, inséré 
daoji k» <:ur»ples rendusi de l Académie des sciences (l) » &ur 
rincuhalLundes tEuh de eei animal. 

a Le & (Tia{ IBM , wm femelle de python , ordinairemenl 
douce et Lranquille, devint plus excitée etclierchaît à mardis ; 
le lendemain elU* pondit quinze œuf» ; la ponte, comuienct^e 
à SIX 1] if 11 Les du m^ttin, fut achevée à u^uf heures et demie : 
la ctHnit; en était lUoUe, d*iine couleur ^n>-cenUré ; ils .si; 
reuflinvni k Tair ; k\iv enveloppiv, desséchée saii^étre du ri', 
resUi û\m beau blanc Celte fcmclte, livré*^ h cih.-tnètmûm^i 
sa bu)!^, âi>us hu couverture, raiiS^'rnblii Iouji ha tnuh t^n un 
la^ auionr duquel elk enroula U parile [Kiïilérkuie de s^m 
corps; elle se replia ensuite sur re premier pli» et UnU par 
s'enrouler en une sorte de spirale dont loits les Uiiir^ conLJiçti^ 
formulent uo cène au ^mmet duquel éidii na tête ; elle Cflclhi 
aiijst ïeJï<Kufs si Um qu'on n*en apentevuit plus un 3m*u1. l'ar 
le^ conlraiMioni vrolenLes du tronc , elle repuu.sMJL lu muiii 
qui 1;* tuiicluiil et en ae serrant cmpéch^iît qu'un ne juli *ii- 
teindre aux œufs ; elle témoignait vivement son impatience, 
tellement qu'elle edt peut-^tre fini par mordre si Ton n'eût 
pas agi près d'elle avec prudence. 

n La chaleur de l'animal était tellement sensible à la 
main (2) que j'eus la curiosité d*en examiner le degré par 
diverses observations thermométriques. Le tliermomèire 
placé sur son corps et au centre du cône contenant les œurs 
marquait i!il<^, la température sous la couverture étant seu- 
lement de 22^ 5, et celle de la chambre de 20^ 

» Enfin, après cinquante-six Jours d'^incubarlon sans que la 
femelle se soit un seul instant dérangée , la co(|ue s'est fen- 
dillée, et Ton a vn sortir de l'œuf la tête d^un petit p>tlion. 
Le petit animal est resté encore un jour dans l'œuf, sortant 
ou rentrant sa tète ou sa queue, mais la partie moyenne du 
corps y était toujours ei^fermée. Le 3 juillet au sotr, le petit 
est sorti tout à fait, s'est mtsr h ramper et à avancer de tous 
côtés sous la couverture : il avait au moment de la naissance 
0"',52 de longueur. Des quinze œufs huit seulement sont 
éclos ; le dernier python est sorti de Tœnf le 7 juillet ; les 
antres œuf:* ne sont pas venus à bonne fin parce que, pressés 
par la mère , les petits ont été écrasés plus ou moins tôt , 
ainsi que le pronve le développement inégal des fœtus. 

» Une observation faite dans l'Inde , pendant la traversée 
de Chandernagor à l'Ile Bourbon , par M. Lamarrc-Piqtiot , ' 
semblait montrer qu'une espèce de grand serpent de l'Inde, 



(i) Cumptes rendus hebdomadaires des séances de l'Acadcniiô 
de5 .sciences, t. XI 11, p. ia6. 

(i) C.cit auimaiix suul babitiiellement I 
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au contiaire des rcpUlcs de nos contrées et d'un grand 
nombre d'autres espèces, se plaçait sur ses œufs et les 
échauffait en développant pendant ce temps une chaleur 
notable. Cette concordance me semble prouver qu'il est dans 
la nature des pythons de se tenir ainsi sur leurs œufs. Il y a 
donc en eux un instinct qui n'aurait aucun but si, comme 
les oiseaux, ces reptiles ne couvaient pas leurs œufs. 

» Ces incubations n'ont encore été reconnues que sur quel- 
ques espèces de reptiles , qui habitent les régions les plus 
chaudes du globe ; nous n^en trouvons aucun exemple dans 
les espèces de nos climats , où le peu d'élévation de tempé- 
rature semblerait appeler ces sortes de soins préliminaires 



de la part de la mère. Mais on sait que dans nos climats la 
nature y supplée par d'autres moyens. 

» Pendant tout le temps de l'incubation la femelle n'a pas 
voulu manger ; mais après vingt jours son gardien lui pré- 
senta de l'eau, elle y plongea le bout de son museau et en 
but avec avidité environ deux verres. Elle a ensuite bu cinq 
fois pendant le temps de la couvaison. Cette observation 
prouve qu'une sorte d'état fébrile a suivi l'incubation. Ce 
n'est que le 3 juillet au matin qu'elle a témoigné le désir de 
manger, et elle a avalé, en tenant encore les œufs dans ses 
derniers replis, cinq ù six livres de bœuf. Elle a quitté alors 
SCS œufs dont plusieurs commençaient àéciorc, elle a passé 







Musèuffl d'iiisioire uaïuielle.— Incubation d'au Python à deux raies. — Dessia de M. Warner. 



sur la couverture, et n'a plus montré aucune affection pour 
ses petits. 

»Le python n'a pas sur le bout du museau ce tubercule d(ir 
que la nature fait croître sur le bec de l'oiseau pour bêcher 
son œuf. Aussi , quand le petit est développé , la coque de 
l'œuf se fendille naturellement. 

» Après l'éclosion , les huit petits Pythons ont bu et se 
sont baignés plusieurs fois ; ils n'ont mangé qu'après avoir 
changé de peau , ce qui est arrivé du dixième au quatorzième 
jour. 

» 11 parait , ajoute M. Valenciennes , que l'incubation des 
serpents est im fait si connu des Indiens, qu'il enure même 
dans leurs contes populaires. M. le docteur Roulin m'a fait 
remarquer, dans le second voyage de Sindbad le Marin (nouv. 
trad. angl. des Mille et une nuits, par W. Lane, t. III, p. 20), 
le passage suivant : « Alors je regardai dans la caverne, et vis 
' » au fond un énorme serpent endormi sur ses œufs. » 

Les couleui's des taches de la robe des petits sont plus 
ternes que celles des adultes, qui sont très-brillantes et sem- 
blent former une sorte de marqueterie bien nuancée. 

La morsure de ces serpents n'est point vcuimeuse ; ils ne 
sont dangereux que par la force de loin corps : pu en a 



mis hors de combat en leur tranchant le boutde la queue, 
qui leur sert à se fixer. 

On en rencontre qui ont jusqu'à 5 mètres de longueur et 
dont le corps a 22 centimètres de diamètre. 



r.ECHERCHES SUU LES ANCIENS THÉÂTRES. 
Suite. — Voy. p. apa. 

MIRAIIE, TRAGÉDIE DU CARDINAL DB RICHELIEU. 

On sait que depuis l'année 1398 , sous le règne de Char- 
les VI , les spectacles en France se composaient de pièces 
appelées mystères , jouées à Paris par une confrérie reli- 
gieuse, et de moralités cl de iolies ou farces, qu'en des 
jours de plaisirs et de folies représentaient les Clercs de 
la Bazoche et les Enfants sans soucL 

Cent cinquante ans plus tard , en 1568 , les Confrères de 
la Passion , forces de quitter l'hôpital de la Trinité, allèrent 
s'établir dans une dépendance de l'hôtel des ducs de Bour- 
gogne, et y construisirent un ihôàlic dont les derniers ves- 
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tiges x>nt disparu 11 y a seulement deux ans, lors de Télarglsse- 
ment de la rue MauconseU. En renouvelant leurs privilèges, 
le parlement leur défendit « de jouer h l'avenir les mystères 
de la Passion de notre Sauveur, ni autres mystères sacrés, 
leur permellanl de représenter autres mystères profanes , 
honnêtes et licilcs, sans offenser ni Injiu-ier aucunes per- 
sonnes. » 

Les confrères , qui venaient de faire sculpter au-dessus de 

la porte de leur nouveau ihéàlre un bas-relief représentant 

le» mystères de la Passion , pour eux symbole de la religion 

et de Tart dramatique, furent consternés de cette défense 

\ qu'Os considérèrent comme une prohibition de leurs spec- 



tacles ; ils réunissaient, à leur qualité religteose de conft-ères, 
les professions de maçon , de paveur, de marchand de cliè- 
vaux, et tous, peUts bourgeois et ouvriers, fort ignorants 
pour la plupart, ne sentaient que trop leur impuissance à 
composer ou à jouer des pièces conformes à Parrêt du par- 
lement. Comme ils continuèrent à exploiter eux-mêmes le 
tliéâtre de Thôlel de Bourgogne jusqu^n 1588, il faut 
croire qu'ils obtinrent d'abord quelque tolérance pour la 
représentation prolongée de leurs mystères; mais quatre 
ans plc3 lard, en 1552, Jodelle, au dire des contemporains, 
ne savait comment faire représenter sa tragédie de CUo- 
pâtre captive , faute de comédiens en état de réciiei- cor- 




1639.— tJue scène de la tragédie du cBnHnal de Richelieu, d'après La Itolle. 



rectement une pièce littérairement écrite. La diffîculté ne 
cessa que lorsque Jodelle et ses amis La Péruse , Rcmi 
Belleau et autres se furent décidés à la représenter eux- 
mêmes. On dressa un théâtre dans la cour de Thôtel de 
Reims. Menri II et sa cour assistèrent ù ce spectacle, et le roi, 
ravi des talents de Jodelle, « lui donna, dit Pasquier, cinq 
cents écus de son épargne , et lui fit tout plein de grâces, 
d'autant que c'était chose nouvelle, et très>belle et très-rare. » 

La période de notre histoire littéraire , depuis Jodelle 
jusqu'à Gomeille, dont la première pièce {MiUté) fut jouée 
en 1629 , est trop connue pour que nous nous y arrêtions ; 
remarquons seulement que la mise en scène était loin de ré- 
lK)ndre alors aux progrès de l'art tbé&tral , et que les pièces 
se jouaient dans une salle incommode, obscure et infecte. 
Il fallait vraiment toute la passion que témoignaient nos pères, 
à la renaissance d'im art qui allait bientôt produire tant de 
chefs-d'œuvre, pour se plahre à un genre de spectacles dont 
toute Tillusion , le charme et l'intérêt se trouvaient compro- 
mis par le jeu grossier des acteurs et l'absence à peu près 
complète de tout ce qui constitue l'ensemble et la bonne 
exécution d'une pièce de théâtre. 

Les auteurs, cependant , n'étaient pas les derniers à s'upcr- 



cevoir du tort que leur causait l'incomplète interprétation d( 
teurs ouvrages. De tous côtés des plaintes s'élevaient sur 
l'Incommodité de Thôlel de Bourgogne, et sur l'imperfection 
de ses représentations. Mais rendre à la scène sa beauté, 
sa noblesse et sa splendeur andque, était une tâche au- 
dessus de la volonté et du pouvoir des comédiens; et cette 
lâche , ce fut un homme d'Église , le cardinal de Richelieu, 
qui l'entreprit. 

SI l'on en croit l'abbé d'Aubiguac , son projet était d'é- 
lever en faveur du théâtre un établissement analogue à celui 
qu'il venait de créer pour la lauguc française : c'était plus 
que de la prédilection , c'était un goût passionné que Riche- 
lieu professait pour l'art dramatique ; auteur lui-niCme , ni 
les troubles intérieurs de l'État , ni les conspirations , ni les 
complications de lu politique ne pouvaient Tempéclicr de 
rêver à des combinaisons dramatiques, h des coups de ilié.\- 
tre , à des sujets de pièces. Quatre auteurs, L'Étoile, Bois- 
robert, Collclet et Rolrou , pensionnés comme l)caux esprits, 
versiriaient les canevas ou scénarios de fkin Émiiience. Plus 
tard. Corneille leur fut adjoint; mais ce grand homme, 
simple et naïf, ne put asservir sou talent au plan vicieux 

d'un drame dont reïécuiion lui fat couIiêe.,Blcss4daûs^oti> 
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ainoar-prapre 4'autev, tonaidtérant le# changements opéras 
dans 80B œuvre comme un outrage k son talent « le candinftl 
reprocha à Corneille de n'avoir pa$ un esprit dô tuùe , je 
congédia , et, chargea TAcadémie française de la critique du 
Cid. 

Ce fut pour, la représentation de la tragi-comédie de Mi- 
vamêy pidt)liée soua le nom du polte Desunaretz , mais dont 
le cardinal avait tracé le plan et écrit un grand nombre de 
scènes, qu'il ordonna de. construire dans son hôtel ( depuis le 
Palais-Royal) une saUe dont la magnificence répondit à Pidée 
qu'il se fEdsait d'un tfaé^e et.de Pexcellence de Tœuvre 
quMl voulait y faire représenter. Il n'est pas hors de propos 
de remarquer que Richelieu se faisait suivre en campagne 
d'une troupe d'acteurs pour pouvoir se donner toujours le 
plaisir de la comédie, et qu'il possédait déjà un petit tbéâtfe 
dans son palais. 

La salle nouvelle coûta , dit-on , de deux à trois cent 
mille écus aà cardinal : plusieurs architectes furent appelés 
à présenter des plans ; on s'en tint à ceux de Lemercier, qui 
eill ordre de ne fîen épargner pour en faire une œuvre 
d'architecture aussi parfaite que son art pourrait la produire. 
Les difficullés que rencontra Tartisle étaient grandes, car l'em- 
placement qui loi avait été donné pour la construction de son 
théâtre, était un carr^ long renfermé entre une rue et une 
cour. La scène était élevée k un des bouts de la salle , et telle 
que notre gravure la reproduit; le reste était occupé par 
vingt-sept degrés de pierre disposés en amphithâtre, et ter- 
minés par un portique composé de trois grandes arcades. 
Deux balcons , richement sculptés et dorés , s'étendaient du 
portique h. b sctne; ïe lout était coutomio d'un plaforiil peint 
par Lemaire , qui , pour donner encore plus d'élévalion à 
l'enceinte, a Vil il figuré un pourtour en perspr»ctïfr' de co- 
lonnes. Ce*Ue salli!, lenniaée dans le coar^snide Tanoto I639y 
"obtint tous Il*8 .*iuffraf;es et rt^alisa même les esjjér.iïne8 de 
Richelieu, Bien m s^opposaïl plus à la repr<*5enr;iiion de 
Mirame. lUclielicu voulait iiuMircÈjj; et, quelque ct^rtilude 
que sa pui^^sjtnceet Jasertilii^ rins cmjnisans hii donuasseni 
de l'obtenir» son e^pni poHiiqiti' , qui le poussait toujours à 
mettre 8ur»)bf»ndamment les clunc^s de sou cûti5, m hii fit 
pas défaut en celte drconstance, et il compost son auditoire 
de manière h avol/ etelusHetoeut à loi le puhKc, comme il 
availdéjà le théâtre. 

Le roi et la rcbie forent ses premiers invités; mais il fit 
défense expresse de laisser entrer dans la salle d'autres per- 
sonnes que celles choisies par lui-même , et dont les noms 
étaient portés sur une liste. Ces prudentes dispositions arrê- 
tées, les portes furent ouvertes; on leva la toile, et ta pièce 
commença. 

Mirame, suivant Texpres^ion de Fonlendle, est une prin- 
cesse assez mal morigénée ; son père , te roi (te Bithynie , 
stupide vieillard , finit par s^apercevoir du penchant qu'elle 
a pour Ârimant , commandant de la flotte du roi de Goichos« 
— Mais , Dieux ! s'écrie- Ml , 

falinons-nous toutefois. 
Savoir dissimuler est le savoir des rois; 

maxime qifil était au moins inutile, on eh conviendra, de 
rappeler à Looiâ XIII, bien capable de la pratiquer sans con- 
seils , dans le moment même , à l'égard de son donneur de 
leçons. 

Voici les adieux ridicules que se font Mlrame et Arimant 
après un entretien non moins ridicule : 

Le jour commeiice à uaitre; il faut se retirer. 

ABtKAMT. 

Non, non, ce sout vos yeux qui fout cette lumière. 

MldAVC. 

Le soleil toutefois commence sa carrière. 

AnlIfAItT. 

▲b! soleil trop jaloux, ou pleiii de vaiiilé, 



Tu croit sur riiorizoa faire voir ta beauté. 
Sais-tu Lieu qu^eii éclat Mirame te surmobfe? 
Ne te montre pas tant pour paraître k ta honte. 
Ah! retarde un ntoment, cesse un pen de courir. 
Hélas ! tu h» tout vivre, et Ui me fûa moorir. 

MIKAMC. 

C'est trop; retirez-vous. 

ARIMAXfT. 

Adieu donc, ma lumière. * 
Je ne purs vous quitter, quitlez-moi la première. 

Mtaatft. 
Que ue puis-je plutôt me noyer daus mes pleurs 1 
Adieu donc. 

AaiMAIIT. 

Ab ! ma vie ! Ah ! mon âme f Ah î je meuiV! 

H est ù remarquer qu'au début de cette .scène un jeu de 
lYiarhines faisait lever le soleil à l'horizon , c'est-à-dire au 
fond du théâtre , et que la scène plongée dans robscitrké la 
phts profonde s'inondait tout à coup de flots de clarté ; cet 
artifice était calculé pour donner irae touche de plus au 
compliment hyperbolique adressé h Mlrame : 

Ce sont vos yeux qui font cette himiere, 

Arimant forme l'audacieux dessein d'enlever la princesse ; 
il succombe , est fait prisonnier, et le bruit se répand qu'il a 
ordonné à im esclave de lui passer son épée ait travers du 
corps. A cette nouvelle, Mirame éclate en sanglots. 

Almire, il est donc mort ! 

ALMZ«K. 

Je n'osais vous le dii^e, 
Mais il est trop certain ! 

MiaAICK 

Il est donc mort, Almire ! 

Non , il n'est point mort ; bien plus, on découvre qu'Ari- 
mant est le frère du roi de Phrygîe, et les convenances ne 
s'opposant plus à une union si désirée, le roi de Bithynie 
accorde à Arimant la main de Mîrame. Celle-ci , dans le pre- 
mier fen de son chagrin , s'était , il est vrai , empoisonnée ; 
mais la fidèle Almire ayant par bonheur s(ubstitué un narco- 
tique au poison , Mirame , calme et reposée, vient ratifier la 
promesse de son père. 

PéMsson assure que dès les premières scènes le cardinal 
montra pour la pièce des tendresses de pèVe ; il animait ras- 
semblée du geste et de la voix, et trouva en lui-même les pre- 
mières notions de cet art que les soldats de Néron enseignaient 
à coups d'épée lorsque chantait l'empereur, et qui , renou- 
velé, comme on le voit, non des Grecs, mais dts Romains^ 
s'exerce aujourd'hui si bruyamment .sous le lustre de nos 
théâtres. « Tantôt il se tenait det)out, tantôt il se montrait à 
l'assemblée en avançant toute la moitié de son corps hors de 
la loge. Les applaudissements quHl provoquait ainsi le trans- 
portaient hors de Ini-iKième ; mais il imposait aussitôt sBence 
pour faire entendre des passages encore plus beaux. » 

Néanmoins nous devons croire qu'il y avait plus d'affecta- 
tion que de sincère contentement dans les transports du car- 
dinal ; car i'histolre nous a conservé sur cette représentation 
de Mlrame im autre rédt que noM ailona Caire connaître, et 
qui se trouve confirmé par les détails dont nous le ferons 
suivre. 

« H y eut aussi cette même aimée 1^9 , dft Tabbë de Ma- 
rottes (tome 1*' de s«s Mémoires) , fbrce magnificence dans 
le palais Cardinal pour la grande comédie de Mirame , qo| 
fut représentée devant le roi et le reine avec des machines 
qui faisaient lever le soleil et la lune, et paraître la mer dans 
l'éloignement , chargée de vaisseaux. On n'y entrait que par 
billets , et ces billets n'étaient donnés qu^à cetfx qui se xrowt- 
valent marqués sur te Mémoire de Son Éminence , chacun 
selon son rang, son ordre et sa profession. Il y avait des 
places poiu* les évèques , pour les abbés , et même pour tes 
confesseurs de M. le cardinal. Je me trouvai du nombre des 
ecclésiastiques, et je la vis commodément ; mais, potur dire 

la vérité Je n'eb trouvai pasTaetioii b<^uc(MmmeiÛeiirepar 

Digitizedby^ - ^/^no-^ 



b^T^CÇn^' 



MAGASIN PITTOUE»(i»lt. 



8» 



toute» ces belle» machines et g»titide« perspectives: U% yeux 
se lassent bientôt de cela, et Tesprit de ceux qui s'y connais- 
sent n'est guère pins satisfait. Le principal âes comédies « à 
mon uvis, est le récit dés bons auteurs « rinvention du poète 
et les beaux vers ; le reste n>si qu'un embarras inutile , cic. 

» Monseigneur de Valençay, lors évêque de Chartres » et 
qui fut bientôt archevêque de Jleims , parut en liabil court 
sur la lin de l'action , et descendK de dessus le théâtre poor 
présenter la collation à la reine , ayant à &a suite plusieurs 
officiers qui portaient vingt bassins de vases dorés , clwrgés 
lie citrons doux et de confitures ; cnsufte de quoi les toiles 
du théâtre s'ouvrirent pour foire paraître une grande salle 
où se tint le bal. Quand la i-elne y eut pris sa place sur le 
haut dais, Son Éminence , un pas derrière elte, avait un 
manteau long de taffetas codeur de feu, s«r «ne stmarre de 
petite étoffe , et le roi se retira ausrflôt que la comédie fut 
finie. 

« Au reste , si je ne me trompe, cette pièce ne réussit pas 
si bien que quelques autres auxquelles on n'avait poiai ap- 
porté tant d'appareil. » 

L'honnête abbé de Marolles iie se trompait pas , et Ricite- 
lieu ne s'y trompa pas non plus. La fôte terminée, Il fit atte- 
ler les chevaux h son carrosse, et plein de dépit, il partit pour 
Rueil, après avoir fait dire h Desmaretz de venir \mi parler. 
Celui-ci , craignant , non sans raison , la colère 4u cardinal , 
pria un de ses amis nommé Petit de l'accompapier. Dès^que 
Riclielieu les aperçut : « Eh bien ! s'écria-t-il , les Français 
n'eurent jamais de goût ; ils n'^ont pas été charmés de Mi- 
rame ! » Desmaretz, tout interdit, ne savait que répondre. 
Son compagnon , plus adroit, opposa au dépit du cardinal 
la suprême consolation de tous les auteurs tombés ; à savoir, 
le public ignorant ou malveillant , et les acteurs mauvais. 
Sur le premier point, H prouva que, contrairement aox 
ordres de Son Éminence , Tabbé de Boisrobert «vaH inutn 
dull dans la salle deux personnes qui n'étaient pas inscrites 
sur sa liste. Ulchelleu, immédiatement, signa l'oi*dre d'exil 
de l'abbé. Discuunt ensuite la manière dont la pièce avait 
été représentée. Petit attribua son peu de succès ati mauvais 
jeu des comédiens. « Votre Éminence ne s'esl-elle pas aper- 
çue, ajouia-t-il, que non-senlement ils ne savaient pas leurs 
rôles, mais même qu'ils étaient tous ivres? — Effectivement, 
dit le cardinal , je me rappelle qu'ils ont tous joué d'une 
manière pitoyable. » Cette idée le cahna; il reprit bientôt sa 
bonne humeur, et les retint à souper pour parler avec eux 
de Mirame. 

Le lendemain , dès qne DesmareU et Petit furent de retour 
à Paris, ils allèrent avertir les comédiens de ce qui venait de 
se passer à Rueil. On annonça une seconde représentation : 
Desmaretz composa lui-même la liste des spectateurs , n>n 
admettant aucun de sentiment douteux; ses précaulioos fu- 
rent si bien prises , qu'on ne joua la pièce qu'au bruit des 
acclamations, et cette fois le succès parut d'assez bon aloi au 
cardinal pour qu'il en témoignât la satisfaction la plus vive. 

Quant au pauvre Boisrobert , la durée de sa disgrâce fut 
plus longue que celte du succès de Mirame; son talent d'imi- 
tation , ses saillies normandes réjouissaient le tsardinâl , et il 
fallait que le ressentiment du ministre fât bien profond peur 
qu'il consentit à se priver si longtemps de son esprit et de 
fiés bons mots. Un jour que Richelieu était malade , Citois , 
adn premier médecin, kii disait : « Monseigneur, nou^ ferons 
tovt ce que nous pourrons pour votre santé ; mais toutes nos 
drogues seront inutiles si vous n'y mêlez une ou deux.dragmes 
de Boisrobert. » Et comme Richelieu insistait poor que Citois 
lui prescrivit des remèdes, Qtois prit une plume et écrivit 
l'ordonnance suivante : Reeipé BoûriUterl, Le cardinal se 
mit à rire , et, en bon malade, obéit à son médecin. 



Polyblus donna jadis à Scipion l'Africain un bon advertis- 
sement , de ne se partir jamais de la place U où communé- 



ment se font lesallbrfres des citoyens , iqbe i 
n'y eust fait qirelque nouvel ami. SI ne faut pas prendre là 
estroilement et trop -subtilement ce nom diami pomr eehil 
qui demeure ferme et subie à tout jamais , alns le faut «h 
tendre civilement pow an Menvdllant. PiorARQOB. 



FRATERNITÉ. 



Fraternité, ehatne universelle qui descend du ciel et nons 
unit tous ici-bas, pour nous rattacher à notre Créateur ! 

Fraternité, sainte émanation de la Charité chrétienne qui, 
bien comprise et pratiquée, suffirait seule k garantir tous les 
droits par l'accomplissement de tous les devoirs! 

Fi-aternité , sans toi la Irberlé et Pégalilé lie sont que de 
vains mots I 

iSi eRes se séparent de toi eu se bornent à empninier ton 
masque , la liberté n'est ptia que la phis vloletite tle toutes 
les tyrannies, l'égalité le plus insultant de tons les privilèges. 

Qui dit sincèrement et pratique la fraternhé , dit |)ar cela 
même et pratique la liberté et Tégalilé. 

La fraternité ne comporte aucun asservissement direct ou 
indirect de l'homme ; car lliomme en état de servage n'est 
plus le frère de son dominateur. La fraternité nous fiiit un 
devoir de respecter et de protéger dans nos frères tous les 
droits que nous revendiquons pour nous-mème : c'est donc 
en elle que la liberté trouve les conditions de son existence 
et sa plus s Are garantie. 

La fraternité est inconciliable avec un prl vRége quelconque 
entre enfants née d'un même père , soumis è une même loi, 
appelés à une même et innnortelle destinée : elle est donc la 
base même de l'égalité. 

La sagesse antique n'avait pu sYlever qu'à une fraternité 
pour ainsi dire négaUve, en (fisant : « Ne fais pas à ton sem- 
blable ce que tu ne voudrais pas qufl te fît. » Gomme ce pré* 
cepte éirait se transforme et s'agrandit dans la morale évan* 
géllquel Quelle puissance d'action le divin législateur im- 
prime à la fraternité ! • Traitée les hommes de hi manière 
dont vous voudriez vous-même être traité par eux.— Faites* 
leur tout ce ijue vous voulez qu^ils vous fasMuit, i. 

La vériuble fialernilé n'est pîts seiiJemcjit un vague in- 
sUncl d'humanité , un fugitif élan de sympaiine pour nos 
semblables. Les yeux le véi vers h del, ëh* sinspirtî à l'amour 
de Dieu, et y puise la force ei la perafeiaiice du dévouement. 

La fraternité , c\>âi ruoioo dea cœur;* et dt s esprits , c'est 
l'extinction des haines et det» dissensions, c'e>ï la paix au sein 
de l'humanif^. 

La fraternité , c'est la condliation de rarii^MJï de la patrie 
avec l'amour de rhumanité. Puisqu'elle n'jwnisse tous les 
sentiments égoïstes , elle réprouve aiisâi regftï^jtie national, 
les passions viudkativcs ou cupides qui, se cuLliant sous ce 
manteau, tenteraient de ravir à Tétraûger ies diHjIts de l'hu- 
manité (i). 



MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE, 
IMlM Uk CAfBiolUUB 1» UULKOV». 

Suite et fia. — Voy. p, 287. 

La neonde période s'étend depuis 1500 jusqu'à 1600. 

La république tfe Pologne est déjà formée ; les deux na- 
tions qui la composent s'unissent toujours plus étroitement 
en un seul état * elle est au faîte de sa gloire . florissante , 
majestueuse ; elle est comme un lieu d'asile pour les hommes 
persécutés ailleurs pour leurs idées et leur savoir; les arts 
perfectionnés en Italie y trouvent un bon accueil. 

(r) Extraits détachés du Dérnoorate chrétien^ ou Mauuel évan- 
gélique de la liberté, de l'égalilè et de la fk-aternité, par M. Gu»« 
lave d«i Gérando, avocat à la Cour d'appel de Paris. r^r^r% I /> 
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Les monuments funéraires de cette période se ressentent 
donc de l'Influence du goût antique ressuscité par les Italiens. 
I<e cercueil est ordinairement assis dans une niche voûtée à 
.aquclle sont appliqués des pilastres richement ornés : au lieu 
d'allégories, on trouve plutôt des inscriptions, des épKaphes. 
Les figures royales, placées sur un cercueil, prennent le cos- 
tume guerrier , tout leur corps est couvert d'armure ; elles 
portent toujours les si'^ncs distinclifs de la royauté. La statue 
de Jean Albert^ mort en 1501, est encore couchée , im- 
mobile et inanimée; elle ofl're encore Pimage du repos 
viorne). Mais les figures de 5i^i«mond le Vieuœ ^ décédé 
ru 15/i3, et de son fils Sigiêinond Auguste, mon en 1572, 
vont anunécs , elles respirent; elles se couchent, elles sem- 
hloni n'.oiiis se préparer au trépas qu'au sommeil. Leurs 
nrciicils, qui ont la forme de bière, sont plus légers que les 
précédenls (1). 

Lorsqu'ou parle des monuments funéraires des rois de 
Pologne , on ne saurait passer sous silence la chapelle sé- 
pulcrale nommée Sigismondine, destinée au service divin 
des rorantisles et à la sépuliure des derniers des Jagellons. 
Le roi Sigismond le Vieux Tavait fondée sur le plan de Tar- 
( hilecte florentin Barlholomé , en riionneur de sa femme, 
mono' en 1515» en y réservant en même temps une place 
pour lui et pour son successeur. La chapelle est carrée, tout 
eu marbre, couverte d'une coupole ronde; édifice magnifi- 
que , riche, en sculptures: des slalues, des tableaux, des 
images de saints patrons. En enlrânl, on voit à gauche un 
autel et une pelilc chapelle porialive, ornée de peintures 
grecques de la vie de Jésus ; à droite sont les sépulcres des 
deux Sigismond : le iK'rc est en haut ; le fils , dernier re- 
jeton mâle de niluslre maison, en bas (2). Au fond, on 
voit le tombeau d''Anne, dernière des Jagellons, morte en 
1596. Sa figure n'est point placée, comme les précédentes , 
sur un cercueil ; mais elle est taillée en relief sur son latéral 
oblong; elle y est couchée, mais dans une altitude où le 
mouvement qui vient de cesser est encore sensible. Au-dessus 
de la tombe sont placées deux petites colonnes éloignées du 
cercueil, surmonlées do deux anges ou génies qui tiennent 
une couronne. 




Tombeau d'Élicnne Balori, mort en i586. 

Une pose analogue se fait remarquer dans la tombe 
d' J^/t>nne Balori , époux de cette princesse, mort en 1586. 
La figure guerrière y est très-animée, vivante , plutôt se re- 
levant qu'allant se coucher à jamais ; elle est taillée en relief 
sur un marbre attadié à la muraille. Le mausolée se déve- 

(i) Le corps du roi Alexandre, mort en t5o7, fut déposé dans 
la cathédrale de Tilno , où il avait une tombe; mais les Russes, 
en 1798, au moment de la reconsiniclion de la catbédrale, firent 
démolir ce monument avec plusieurs autres. 

(a) A près- la mort de Sigismond- Augu'ste , on appela an trône 
()(> lu M |iiiI)li(|iio ]fenri de Valois. ]l al>andonna la Poloçne pour 
-on II ou» lniijiîairc. Aucun mausolée, aucune toiubif particu- 
lair ur itii \\,\ rri^ée. 



loppe d'une manière imposante. Décoré de sculptures , de 
statues, d'armures, de blasons, il est privé de tableaux 
religieux ; les statues personnifient les vertus et les qualités 
de l'homme pieux et probe; les anges sont plutôt des génies 
qin animent le souvenir de la vie passée; ils tiennent l'épi- 
taphe, ils couvrent les urnes cinéraires, et déroulent le vo- 
lume de l'histoire. 

Le mausolée d'Etienne fut érigé par son épouse Anne 
Jagellonide ; c'est un monument de transition vers les mo- 
numents de la période suivante. Ce n'est plus une niche, 
une partie du bâtiment deâtinéc à l'emplacement d'un 
cercueil, d'une tombe, mais une construction sépulcrale 
isolée de la muraille bien qu'elle eil soit rapprochée ; ce n'est 
plusime œuvre de l'architecture antique, simple, grave, 
.solide; c'est cependant encore une construction imposante 
malgré sa recherche et la profusion des décorations. Ce n'est 
plus un monument véritablement religieux , c'est un mo- 
nument profane, mais plein de vie et d'allégorie morale. 

La troisième période, depuis 1600 jusqu'à 1700, est 
encore brillante pour la république ; mais son nom retentit 
au milieu des calamités. Tout y allait en décadence ; le goût 
se corrompait ; pour rendre la pensée appauvrie , on re- 
cherchait des expressions torturées qui remplaçaient l'an- 
cienne simplicité. 

Les monuments sépulcraux suivirent la même marche 
que tous les autres produits des arts. Ceux de Sigismond TH. 
mort en 1632, de Vladislav IV, décédé en 16^0, et de Jean 
Kazimir, mort en France en 1672, n'offrent que des plaques 
collées k la muraille. Ces plaques sont inégales aux bords, 
tourmentées capricieusement en tout sens. Celte dilacéralion 
formait les festons qui entouraient et décoraient dans ce 
siècle les tableaux, les armoiries , les meubles, les portes, 
leurs jambages , les parois et toutes sortes d'ouvrages, l^ 
mausolée du roi Etienne, les tombeaux de Sigismoild 111 et 
de ses fils sont construits dans ce goût (1). 

Les cercueils de Michel Visnioviecki 9 décédé en 1673, 
et de Jean Sobieski, mort en 1696, furent réunis dans un 
même mausolée composé de deux parties semblables. Son 
aspect est sépulcral : au centre, on voit les cercueils ; sur les 
côtés sont des statues allégoriques, et tout en haut deux gé- 
nies affligés, debout sous un arbre de la vie. Celte apparence 
lugubre est cependant diminuée et presque dissipée par 
le tableau des victoires remportées des deux princes. Les 
prisonniers garrottés implorent clémence, élevant leurre 
gard vers les portraits des rois et des reines emportés 
vers les nues. Les insignes royaux couvrent le cercueil 
du roi Michel, et l'armure guerrière, celle de Jean. Au- 
dessus des nuages, leurs armoiries occupent une place très- 
éminente ; les êtres ailés du tombeau de Michel gardent un 
silence profond; ceux de Jean sonnent les trompettes de la 
gloire. C'est un tableau de sculpture arlistement exécuté , 
représentant un sujet grave sous les formes allégies et aérien- 
nes ; il est encadré de pilastres. 

La période de la décadence décisive et de rancantisseraeut 
de la Pologne n'a plus de monuments. Un seul roi saxon, Au- 
guste II, a trouvé une sépulture à Krakovie, un autre à 
Dresde, en Saxe. SUnlslas Leckzinski mourut en Lorraine, 
et son mausolée est à Nancy. Le dernier roi. Polonais de 
iiaissance, fut enseveli à Saint-Pétersbourg, en Russie. 

^i) Le frère de TUdisUv IV, Jean-Kiwmir, apw «voir ab- 
diqué la couronne en 1668, fiuit ses jours en France, i Net^ 
«n 1S^7. Son corps fut Umnsportéà Krakovie en 1676. Ou lai 
érigea un cénotaphe dans l'église de rabbajre de Saioi-Ger- 
main des Prés , à Paris, dont il était abbé. 



BrREADX D'A BONN KM EWT ET DE VENTE, 

-rue JacoD, 30, près de la me des l»etils-AugusUBB. 
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FEMMES PEINTRES. 
Premier article. 




Portraits de femm4»s peintres, peints par elles-mêmes. 



Les portraits de femmes artistes peints par elles-mêmes ne 
sont pas une dos moindres cnrios(tés de la belle collection 
que renferme la galerie des Offices , à Florence (1). Si Ton 
excepte qiielqnes-unes de ces artistes , entre autres Angellca 
KaufTmann et madame Lebrun, les originaux de ces portraits 

(i) Tovez , sur ta collection des portraits des Offices, 1847 , 
p 385. 

ToMa XVI.— OcTOBRp». r84». 



sont peu connus en France ; et pour se former une idée du 
talent et des œuvres qui peuvent recommander ces femmes 
habiles à ta postérité , on consulterait vainement nos plus 
vastes collections biographiques. Aussi espérons-nons que 
nos lecteurs trouveront quelque intérêt aux dessins et aux 
notices que nous nous proposons de mettre successivement 
sous leurs yeux. 
Ati sommet de cette première composition , le dessinateur 
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a placé , par déférence sans doute , le portrait de la princesse 
impériale de Bavière, Marie-Anloinelle , veuve de l'électeur 
Prédéric-Gtirisiian de Saxe, On sait qu'elle avait un talent 
d'amateur qui eût fait honneur à plus d'un peintre ; mais jus- 
qu'ici nous n'avons trouvé aucun document digne de la pu- 
blicilé sur les œuvres de cette princesse, qui paraissent n'être 
point sorties de^ palais. Nous avons été plus heoreux dans 
nos recherches sur les deux artistes dont les portraits sont k 
droite, Giovanna Fratellini et Rosalba Cariera^ 

Gio vanna Fratellini naquit à Florence en 1666 ; le Bomde 
son père était Giovanni Marmocchini CortesL Ijorsqu'elle était 
encore enfant , son onde Lazzera Ceccatclli , qui avait une 
charge à la cour, l'ayant conduite un jour aa palais, la grande 
duchesse Victoire fut ravie de sa gentillease, de son esprit^ 
et voulut qu'elle fût élevée près d'elle s elle la confia aux 
soins des clames de sou .service. Giovanna reçut une édu- 
cation variée , et profita rapidement des leçons des maîtres 
émiuents que lui donna sa protectrice : die devint Mirtoiit 
excellente dessinatrice et bonne musicienne^ Ce fut sous la 
direction du iK Uippolyte Galantioi qu'elle apprit l'art de la 
miniature. En même temps, Anton Dumenico Gabiaui lui fit 
continuer ses études de dessin et de peinture à l'huile. A dix- 
huit ans elle épousa Giuliano Fratdlini. Vers ce temps , le 
célèbre peintre de pastel Domenico TempestI, qui était aoasi 
graveur sur bois, revkt de Paris où il avait étudié l'art «ous 
Robert HlanteuU ; Gérard Edelinck avait été aMsi son maître. 
Giovauiu apprit de lui le pastel ; eUe f'exerça ensirîte dans la 
peUiture en émail. Elle parvint à une graïKie réputation dans 
ces diver» genres. On conserve un registre ok elle inscrivait 
les noms d^ toutes kt perponnes dont elle fit 1^ portraits : 
sur cette longue liste figurent les plus grands noms de 
l'Europe. Elle exécuta en miniature , pour le grand duc 
Cosme lit, des sujeU sacrés : le Bapttoie, la Cène , le Cru- 
cifiement , Saint Antoine de Fadoue et Jésus entouré de sé- 
raphins, .Saint Gaétan recevant Jésus des mains de la Vierge. 
En pastel elle lit diflérentes copies de TAnnondation du 
Bronziuo ; à Thuile, uue copie d'un Eeee Homo du Barocdo. 
Pour le prince Ferdinand elle composa en miniature une 
Madeleine au désert, une Lucrèce, le Jugement de Paris, des 
Vénus , et dilléreuta autres sujets mythologiques ; pour le 
priuce Borghese , eu miniature , l'Ange et le jeune Tobie ; 
pour le eomte de Lorenzo llagalotll , im grand émail où est 
figuré un pian déuillé de l'Angleterre entouré des armes de 
ce royaume. On cite parmi ses pastels deux belles ikKxha- 
nales , et quatre ovales oà sont peints des jeux de petits 
amours. Eiie a (ait ks portraits des plus belles dames Ooreu- 
Unes et sicnnoises » de nobles étrangères , de quelques célè- 
bres cantatrices, de musiciens et d'acteurs renommés. 

Pour donner une idée de toute la variélé et de toute l'ac- 
tivité du talent de Giovanna, il (andrsnt encnre indiquer toutes 
les délicates œuvres sur émail ou sur ivoire qu'elle fit pour 
les joyaux que portaient alors les dames nobles. 

Elle fut appelée a Bologne pour y faire le portrait de Jac- 
ques Stuart , fils de Jacques il, et ceux de sa femme Marie- 
Clémentine Sobieski et de leurs enfuits. A Venise elle lit le 
portrait de l'électeur de Bavière. 

On doit citer séparément son tableau à l'huUe représen- 
tant le corps du grand prince Ferdinand exposé sur un cata- 
falque dans le palais Pitti , entre deux rehgieux agenouillés 
(1713). 

Giovanna Fratellini avait un fils qu'elle aimait passionné- 
ment Elle lui avait enseigné la peinture. On possède de lui 
les portraits au pastel de Giuseppc Vanni, orfèvre, et de Tom- 
masinn , nain et bouHÎMi de la cour de la grande princesse. 
Vers la lin de 1729 , Lorenzo FratelUni mourut k l'âge de 
quavanle ans; ce fut la fin du bonheur de Giovanna. Ni la 
fortune , ni les consolations que lui prodiguèrent ses amis et 
la cour ne purent adoucir sa douleur. Elle ne put survivre 
kwgtcmps k son fils, et mourut ie Itt avril 1731. 

Le poni%it suivant est celui d'une artiste vénitieime. 



Rosalba Cariera , dont Giovanna Fratellini fut la contempo- 
raine, l'amie et l'émule. 

Bosalba Cariera est née en 1675. Son père, Andréa Ca- 
riera, et sa mère, Alba ForestI, étaient orii;inaires dcCbioggia, 
petite ville située à environ vingt-cinq milles de Venise. Andréa 
Cariera était chancelier des actes officiels de la république. 
Dans ses loisirs, il aimait ù dessiner, ilosalba, encore enfant , 
l'observait avec attention tandis qu'il travaillait, puis se 
retirait dans sa chambrette et y traçait des dessins, sans autre 
cooieil qne son imagination. Son père devina dans ce.t 
jeunes esaais un goût véritable, et il pria un peintre vénitien 
de quelque r^utation alors, Giovanni Diamanliiii , de don- 
ner à aa fille des leçons. Sous ce ma!ii*e , llosalba fit dc:( 
progrès rapides et exécuta im ^graud noipbre de copies de 
tableaux célèbres. De nouvelles fonctions 'dont fut revêtu son 
père l'obligèrent k le suivre dans le Prioul , et elle y continua 
d'étudier avec ardeur soit la nature , soit les œu vrcs d< s 
maîtres dana les villes et les châteaux. Plus tard , son père 
obtint à Venise une place qui lui |>ermit de fixer sa de- 
meure en cette ville. Dès ce moment, Uosalba se trouva dans 
les circonstances les plus favorables pour perfeoiionncr son 
talent Elle s'exerça dans le genre de la miniature et elle y 
acquit quelques succès. Ses portraits et ses compositions 5ur 
des tabatières en ivoire appelèrent sur elle, vers 1698, l'atten- 
tion des connaisseturs et des peintres. liOrsqu'en 1700 , la 
guerre troul>la rUalle, des étrangers riches et pui.^san:s, 
attirés à Venise, recberdièrent les miniatures de Rosalba et 
les répandirent ensuite dans toute l'Europe. Elle entreprit 
aussi avec le même auecès la peinture au pastel. En 17o9, 
Frédéric IV, roi de Danemarit/ séjourna à Venise, et voulut 
être peint en miniature par Hosalba. Charme de son habi- 
leté , il lui commanda un grand nombre de copies de ce por- 
trait 9 et, de plus, les portraits des douze plus belles dames de 
Venise. A la suite de ces tiveurs souveraines , l'atelier de 
Bosalba fut i^té successivement par tous les princes qui 
venaient dans la ville , entre autres par le prince électoral 
de Saxe, depuis Auguste lil île Mognc, Pélecteur Cliarles, 
duc de Bavière, le prince de MedUembourg, etc. 

En 1719 1 Rosalba et sa aœnr Giovanna, qui était son élève, 
vinrent k Paris avec ie peintre Antonio Peilegrini, leur cousin. 
Rosalba y fut pariaitement accueillie k la cour, fit les portraits 
des princesaes du sang et 6^$ personnages les plus célèbres. 
De France elle passa en Allemagne avec ses compagnons de 
voyage, et peignit toute la fdmille Impériale de Vienne. Ihi is 
elle revint k Venise après avoir peint k Modèue la famille du 
duc 11 serait trop long de nommer tons les rois , {^rinces et 
princesses dont Rosalba fit les portraits. On cite parmi ses 
miniatures les pins célèbres une figure symbolique de Thiver, 
Jet le ponrait d'une de aes amies, llarma Capitanio , portrait 
qu'Auguste lit envoya cliercher de Dresde par courrier, et 
en éciiange duquel il fit présent à l'artiste d'une bourse de 
lôO sequins et d'un magnifique service en porcelaine. Ro- 
aalha parvint ainsi k une vieillesse heureuse : elle était riche, 
célèbre; en 1747, à l'âge de soixante-douze ans, elle fut 
atteinte de cécité, et malgré tous les. essais de l'art pour 
la guérir, elle resta dans cet état , plus malheureux encore 
pour un peintre que pour tout autre, jusqu'en 1757 où elle 
mourut. Les dernières années de sa vie furent signalées par 
ses actes nombreux de bienfaisance , et furent entourées 
d'honneur et de respect. 



CHANTS HISTORIQUES. 



Le chant suivant fut composé par les soldats bernois tpd 
ie chantaient en revenant de la t)ataille de Nyon. Il se trouve 
dans le recueil de Werner Steincr, et commence ainsi : 

O Bem! du magst %cohl frahUeh iyn^ 

Nous le donnons en entier, sauf qi 
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aux détails dé la bataille. On y trouvera tonte l*intolérance et 
toute la brutaliié des haines religieuses de cette époque. 

CHANT DES SOLDATS BERNOIS. 

Berne , réjouis-tot , car Dieu vient de se montrer pour le 
salut de tes enfants; Dieu vient de se montrer Qdèle. Berne, 
rends-lui tes actions de grâce. 

On nous a hais parce que nous réservons là gloire à ton 
nom seul ; mais tu t*es chargé de nous venger ; tu as saisi 
Tépée, tu Pas mise aux mains des fils de la vieille Ourse, et 
quand ils ont combattu tu les as couverts d^tm bouclier. 

Ils ont marché sans autre but que celui de délivrer Genève, 
pressée qu^elle était par les serviteurs de la messe. La famine 
ne les a point arrêtés; les obstacles n*ont pas étonné leur 
courage ; la vue de l'ennemi , bien qu'hiattendue , n*a point 
troublé leurs cœurs. 

Ils étaient sept contre un : un petit nombre d>ntre nous 
avait des armes. — N'importe, nous sommes-nous dit : Dieu 
sera notre hallebarde. Et chacun de nous de s*élancer à tra- 
vers la haie et de courir au combat. 

Pas un de tes fils, ô ma vieille Ourse 1 qui n'ait fait bien 
son devoir. Que si tu en doutais, Interroge TennemL — Ja- 
mais, te dira-t-il, nous ne vîmes semblable mêlée. 

Nous semions que Dieu combattait pour nous, qu'il dé- 
ployait sa gc^ce envers les siens, éï qu'il venait la confusion 
sur la troupe vaine et parée des fils de Béllal. 

11 fallait voir ces Oursins leur apprendre h dafiser et mon- 
trer particulièrement leur Courtoisie erttèrs les ehe£t ecclé- 
siastiqueSf C'était à grands coupjl ùë hallebarde qu'ils leuf 
donnaient l'absolnlkm. 

Dure était to pénitence ) mais la villllante bête , tout amie 
qu'elle est de la JHstl(:e f Mit s'irriter et mordre lorsqu'on 
s'obstiriê A IHi tirer ié pdll ; elle s'emporte, et dès lors mal- 
heur aux botirtetif ronds et h leurs serviteursi 

A noiis,ft MOUS la victoire i en avant 1 IftafcJidfis sur 
Genève; courons secourir Tamigée i cdfisolérhos frël-es dé- 
laissés et sauver ceux dont tout le cHitie est d'être iêê ênfadtà 
de l'Évangile^ 

Nous disions ainsi lorsque arritèrini leseiivdyé^dtf Be^ne. 
— L'Ourse, dirent-ils , ne recourt à la guerre que quand les 
voies de douceur sont épuisées. Nous venons de recevoir des 
promesses de paix ; reposez- vous sur nous du soin de ter- 
miner Ta fiai re. 

— Aclievez-la, répondlmes-nous ; nous ne voulons rien , 
sinon que Genève soit délivrée. Assurez sa paix , faites que 
la parole de Dieu pnissê lui être librement prêchée ; sauvez 
la brebis dU Seigneur, et nous reprendrons joyeux le chemin 
de nos foyers. 

Ainsi chante le soldat bernois, et ses compagnons d'ar- 
mes prêtent l'oreille à sa naïve chanson. Ils la redisent tons 
ensemble pour s'encourager à marcher dans le sentier du 
Seigneur , à louer son grand nom et à se souvenir de lui avec 
actions de grâce. 



LE SOLEIL ET LA LUNE. 

Ja Soleil dit h la Lune : — Voilà que je me détourne de la 
terre que j'aime , et que je te laisse derrière mol. O Lune I 
répands sur elle tout ce que je n'ai pu lui donner. 

Par moi la terre a eu le mouvement et la lumière; toi , ac- 
corde un peu de calme aux cœurs simples, verse une goutte 
de rosée 15 où mes rayons ont passé , rafraîchis ce que j'ai 
fané dans la prairie. 

Et ce que je n'ai pu montrer à l'esprit dans la réalité , 
montre-le à l'âme dans les vapeurs embaumées du sommeil. 

Lorsque je reviendrai demain, je te bénirai de ton secours. 
Les dormeurs ranimés chanteront la joie, les fleurs réveillées 
secoueront leurs parfums, et je leur donnerai^ si je puis, ce 
que tu leur auras fait rêver. 



LANGUES 
Voy. 18471 p. «69. 

Remontons les eaux de la Marne « dans les vallées pro- 
fondes dont les flancs séparent les eaux de la Sehie de 
ceUes de la Saône, et nous nous trouverons bientôt au pied 
d'un plateau escarpé qui domine la plaine comme un long 
promontoire , et que couronnent des murailles noircies par 
le temps. Ces murailles sont celles de Langrcs^Tune des • 
filles les plus élevées de France, puisqu'elle est à près 
do 680 mètres au-dessus des mers. De ses vieux rem- 
parts, elle volt s'étendre à ses pieds le riant vallon de la 
Bonnelle à l'ouest, et la vallée de la Marne qui vient de l'est 
et se prolonge vers le nord où les hauteurs des environs de 
Gliaumont bornent l'horizon. Du côté de l'est et du sud-«est, 
la vue s'étend sur le Bassigny, la vallée de l'Amance, et 
s'arrête sur les Vosges et les montagnes de la Franche-Comté, 
au-dessus desquelles on aperçoit dans les temps clairs le som- 
met du Mont-Blanc, éloigné de plus de 60 lieues. 

I<angres est l'ancienne capiule des Lingons, dont elle prit 
plus particulièrement le nom sous l'administration romaine, 
qui s'attacliait surtout à faire oublier, le plus qu'elle le pou- 
vait , les noms Indigènes. Elle fut toujours la ville la plus 
importante du p^i^T», rt (.t-u.? i^ri^MPiUiin;!', i-iiu Ta cons^'fvv.*, 
quoique Chaumoui aît atijaiirtriiui aiir e\U* In lupri^iritiUc 
administrative, comme ctu-f lieu Un d^f>di!ement 

La ville oeCup<' (Un% tout« s^i hit^nr la pninte du prg- 
montoire: sa forme est celle d*im rcciî>nglé mn tMm «rrori- 
dis, d'environ trois qirans de lieue cli* jy^iliri'lftf-* Kll*? est 
assex bien bâtie, lï^^f^lqufl nanA ré^til:iril«! H *ans éli^gîuïri». 
La cathédrale^ df^H^e k ftrliit n^mmi'», ft pri'*ci*ileinm<^m h 
saint Jean t^EtatlKiMiite, pstinU âvoli «Mil piltnltivt-mr^tit m\ 
temple antique ; les toïjnïiiHsewra m ndmïtmn nmlmn U* 
chœur, dont le peii^iyle est d*ôn(i<* àuïiiMnetj, L** eloeihi- 
de l'église de Sahit-Mi*rUii est rr?mHrqu.^ljl*f put sa l^iï^rru^ 
ëi sori élégahce. l/hùlpl un Hlle, de miHlrucïiim mofU'iiii% 
a Une flssef belle hvjuU*^ nm\% d'an st^fe im pr^u lounl , iM il 
€§1 d^atlleiirs trop rc.^^i-rré par les maiftuiig qui lui imit ha\ 
Oahs la muraille "o:îileiitale est emUavé un arc de iriomplic 
dont nous avons donné la description en 18^7, p. 169. 
Laugres possède une salie de specucle , une bibUothèque 
publique (d'environ 6 000 volumes) et un musée tenus avec 
soin par une société ardiéologique récemment formée pour la 
conservation des antiquités de la ville et de son territoire. 

On a rarement ouvert le sol sans y faire de découvertes. 
iNous venons de signaler l'arc de Irlomplie. Le péristyle de 
l'église de Saint-Mammès parait être le reste d'un temple 
dédié à quelque divinité du paganisme, et il existe derrière 
le maltre-autel une cofonne que l'on croit avoir supporté la 
statue de Jupiter Ammon. En 1725, les fouilles de la place 
Saint-Martin mirent au Jour une statue antique qui fut trans- 
portée dans le parc de Versailles , et deux autres statues re- 
présentant Jovin, le fondateur de Join ville, et sa femme, 
ornaient le péristyle de l'église Notre-Dame ; elles ont dis- 
paru en 1796. 

De la porte du sud partent des routes qui descendent sur 
les flancs de la montagne et l'enceignent de leurs doubles 
lignes d'arbres , comme autant d'agréables promenades. En 
face de cette porte s'ouvre la belle avenue de Blanche-Fon- 
taine, qui se termine par trois allées étagées l'une sur l'autre, 
et aboutit à une source dont l'eau, recueillie dans trois bas- 
sins, jaillit du bassin inférieur jusqu'au feuillage des beaux 
tilleuls environnants. Dans l'une de ces allées est un banc de 
pierre bien simple et bien rustique, connu sous le nom de 
banc de Diderot ; le philosophe , dans sa jeunesse , aimait â 
venir s'y reposer. 

Diderot n'est pas la seule Illustration de Langres. Sans parler 
de Sabinus et d*Ëponine , dont la touchante histoire est si 
connue, nous citerons Maureiz, connu par sa P^y*M|ififMyî/> 
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monde et sa Navigation intérieure de la France ^ Duvoisin, 
le respéctable-évéque de Nantes, Voraclede Napoléon ; Taca- 
démiden Barbier d*Aucourt ; le peihtre Richard Tassel, con- 
temporain de Lebrun; Nicolas Robert, renommé pour les 
fleurs, les oiseaux et les plantes ; le comédien Denis Duchanet, 
connu au Tliéâtre-Français sous le nom de Desessarts. 

L'évédié de Langres a été fondé au troisième siècle. Phi- 
lippe-Auguste donna à ses tituiaires le titre de Duc et Pair, 



et au sacre des rois, c'étaient eux qui portaient k KtpUf. 
Sous la restauration, la possession de ce siège assurai^ encore 
la nomination à la pairie. 

Langres a une industrie toute particulière, la cooteUaciç, 
dont les produits, en cherchant un débouché dans iii^fi|jf<^i 
considérable , ont singulièrement contribué à la faire 'Çoq- 
naltrc : elle fait aussi un grand commerce d'excellentes inevlcs 
à émoudre , tirées des carrières de Celles* Marciliy, Dampif- 




Vue Je LaiigVes , clieflicii d*Mrroiidisscmenl de la Haute-Marue. 



monl. Sa population , d*après le recensement de i8/i6, s'é- 
lève à 7 636 individus, celle de la commune étant de 8 599. 



QUELQUES LAMPES ANTIQUES. 

Fortunio LIceti, érudit célèbre qui florissait au commen- 
cement du dix-septième siècle , a consacré un volume entier 
aux lampes des anciens. Nous empruntons à son ouvrage , 
publié pour la première fois à Venise en 1621 (De lucernis 
anliquorum reconduis ) , les figures de quelques-uns des 
modèles les plus singuliers. 

La figure 1 est celle d'une lampe triangulaire représentant 
une tête de bœuf qui lire la langue. A l'extrémité est le treu 
destiné à la mèche ; l'autre ouverture pratiquée au milieu 
du front au-dessus des yeux, entre les ordlles et les cornes, 
semble reproduire l'œil d'un cyclope ; elle était sans doute 
destinée à l'introduction de l'huile. Entre les cornes est adapté 
un large anneau qui servait de manche. 
' La lampe de la fig. 2 est quadrangulaire ; en son milieu 
est un champ circulaire occupé par l'image d'im ange placé 
debout , les ailes déployées. Des bandelettes sont croisées sur 
sa poitrine ; de la main droite il tient un rameau de laurier 
ou d'olivier ; de la main gauche un cercle qui ressemble à 
une couronne. La petite ouverture pratiquée sotis l'aile droite 
est destinée à l'enUrée de l'huile. Le manche, placé à la partie 
supéiieure de la figure, est en forme de croissant ; les deux 
appendices que l'on voit à la partie inférieure portent les trous 
destinés aux mèches. 



La fig. 3 est l'image d'une lampe en terre cuite. La partie 
en spirale qui surmonte la figure sert de manche. La mèche 
trempe dans l'huile au milieu d'une large ouverture* 

Les deux premiers modèles faisaient partie du musée d'Aï- 
drovande; le dernier était dans la collection d*Aloys Conrad 
de Padoue. 

Nous ne suivrons pas Uceli dans les développements sou- 
vent curieux dans lesquels il entre au sujet des andens rites 
religieux, non plus que dans les dissertations par iesqudies 
il prétend prouver que les andens plaçaient, dans leurs sé- 
pulcres , des lampes inextinguibles. On sait depuis longtemps 
que ces prétendues lampes, qu'on a cru trouver allumées en 
découvrant d'anciens tombeaux , n'étaient autre chose que 
des compositions phosphorescentes qui brillaient quelques in 
slants exposées à l'air, et s'éteignaient aiissitôL 

On sait aussi que rien n'était plus grossier, sous le rap- 
port de l'éclairage, que ces luminaires antiques ; mais ce qui 
est moins connu , c'est que les anciens avaient déjà fait des 
efforts pour perfectionner la combustion , et qu'ils étaient 
arrivés à des combinaisons ingénieuses que l'art moderne 
n'a pas complètement dédaignées. 

I^ fig. à représente une lampe mécanique décrite par 
Héron d'Alexandrie dans ses Pneumatiques. L'abaissement 
du niveau du liquide y est employé comme force motrice , 
ainsi que le montre la description suivante , littéralement 
traduite de l'auteur grec 

Construire une lampe qui se con$ume par eU^-mémê. 

— Soit une lampe ABC dont le manche A^t^inivcfss par 
Digitized by viCJXJV 



MAGASIN PITTORESQUE. 



,341 



um lyroehe en fer DE, laquelle glisse librement le long du 
fioiric E. La mèche esl enroulée le long de la broche, de ma« 
nière à pouvoir se développer facilement. F est une roue 
dentelée trûs- mobile autour de son axe, et dont les dents 

>4<nlctient la broche , de telle sorte que quand elle vient à 
tourner, la broche presse la mèche vers Torifice de la lampe, 

^ lequel doit être suffisamment ouvert. L^hulie étant versée, le 
iotteur G surnage; il est muni d*une crémaillère il qui en- 
grène dans la roue dentée F. 11 arrivera donc qu*à mesure 
que Phuile se consumera, le flotleur descendra, et que la roue 
F tournera de manière à pousser la mèche. 

La lampe représentée par la fig. 5 , offre cette singularité 
qu'après qu'elle a été remplie d'huile, la combustion en ayant 
fait disparaître une certaine partie , on fera remonter Thuile 
en y versant de Feau. C'est encore à Héron d'Alexandrie que 



nous empruntons la figure de ce mécanisme , premier i;udi- 
ment des lampes hydrostatiques. L'appareil est , comme on 
le voit^ composé de deux parties qui s'emboîtent Tune dans 
l'autre, et que Ton peai séparer à volonté. Lorsqu'elles sont 
réunies, la communication s'établit par Je tube F. On verse 
l'huile par l'orifice D ; elle coule dans le tube DG , remplit 
d'abord le vase inférieur AB, puis le vase supérieur Jusqu'au 
bord. A mesure que l'huile se consommera , on versera de 
l'eau dans l'entonnoir D ; celle eau , en vertu de la difl'érence 
de densité, occupera constamment le fond du vase AB, et 
fera remonter un égal volume d'huile dans le vase supérieur. 

On peut voir dans cet appareil le principe des lampes hy- 
drostatiques , où rhujle est équilibrée par une colonne dé 
liquide d'une gia^nde densité. 

Le soixantenlouzième appareil de Héron d'Alexandrie est 




Fig. I. Lampe en Icte de Ixsiif. 






Fjç. 5. Lanipeli)dro$tatiqae de Héron. 



Fig. 3. Autre forme de lampe antique. Fig. a. Lampe dimyxei ou k double 




Fig. 4. Lam|ie méeauique de Héron. 

représenté dans notre fig. 6, non pas tel que k donnent les 
diverses éditions de ce géomètie , toutes fautives sous ce 
t, nMii bien ainsi qu'il a été restauré par le P. Schott, 




, Lampe hydraulique de Héron 



dans sa Mécanique hydraulico-pneumatique , pahiiét en 
latin en 1657. Cet appareil résout le problème suitant : 
«Construction d'une lampe telle que, la mèche yéUnt 
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adaptée, qtiaiid Thuile maiH}ue il en coule de nouvelle sur Ja 
mèche a?ec autant d'abondance qu'on le veut , sans que Ton 
cinploie aucun Tase d*un niveau plus élevé que rorifice de 
la lampe. » 

Soit construite une lampe ayant une base creuse et trian- 
gulaire ft rinsiar d'une pyramide. Cette base creuse ABGD 
porte un diaphragme EP. Le corps de la lampe est GH, creux 
liii-méme , et surmonté d'une coupe KL remplie d'huile. Du 
diaphragme EF part un tube MN qui touche presque le cou- 
vercle de la coupe KL, de manière à laisser tout juste le 
passage de l'air. C'est dans ce couvercle qu'est fixée la mèche. 
Un autre tube XO traverse Topercule KL sans s'élever beau- 
coup au-dessus , et va jusqu'au Tond de la coupe sans le 
toucher, pour que le liquide puisse passer. Un autre tnt>e 
1> est bouché par en haut au couvercle* A ce tube P en est 
adapté un autre de petit diamètre dont l'extrémité inférieure 
aboutit à l'orifice où est fixée la mèche. Au-dessous du dia- 
phragme EF, il y a un robinet II qui établit la communica> 
tion avec l'espace CDEP, de sorte qu'en l'ouvrant l'eau psKsc 
du compartiment ABEF en CDEF. Un orifice pareil S, par 
lequel on peut remplir d'eau l'espace ABEF, est pnltiqué 
dans l'opercule AD , et l'air que contient cet espace s'échap- 
pera par cet orifice lui-même. Cela posé, loi'squ'en enlevant 
le couvercle P on remplira la coupe d'huile par le tube XO , 
Pair s'échappant par le tube MN et encore par le robinet 
ouvert placé au fond CD, l'eau qui est dans le compartiment 
CDEF s'écoulera eh même temps. Alors posant le couvercle 
P, quand on aura besoin d'alimenter l'iiuiie , nous ouvrirons 
le robinet R qui est au fond CD, et l'eau se retirant de l'espace 
ABEF dans l'espace CDEF, l'air qui est dans ce dernier, pas- 
sant dans hi coupe par le tube MN , chassera l'huile qui 
parviendra jusqu'à la mèche par le tube XO, et par l'auire 
qui y est suiuié. Quund, on voudra arrêter l'écoulement on 
fermera le robinet H , et on le fera recommencer en mivranl 
ce robinet , à volonlê. 

Cet iugénieux mécanisme est l'origine de ce que l'on ap- 
pelle la fontaine de Iléron. Les applications variées que l'on 
en a faites méritent quelques développements spéciaux qui 
seront le sujet d'un autre article. 



SUR LA PATE DU SOLDAT ROMAIN. 

Polybc, qui écrivait vers l'an 600 de Rome , nous apprend 
qu'alors la paye du sdidat d'infanterie était de deux oboles , 
celledu centurion de qilatre, et celle du cavalier d'une dragme. 
Or, dit M. de Maizereyi la dragme attique contenait six oboles, 
et était à très-peu de 6hose de la même valeur que le denier 
romain, qui valait environ seize sous neuf deniers de notre 
ancienne monnaie : Ainsi la solde du fantassin, à cette époque, 
revenait à cinq sous Sept deniers, ce qui se rapproche beau- 
coup de celle du soldat français qui n'avait que cinq sous huit 
deniers avant Taugmentation accordée en 1776. Néanmoins, 
attendu le bas prix des denrées en Italie, la paye du soldat 
romain devait être environ du double plus forte que celle du 
Français. On lui faisait une retenue pour ses habits et pour 
le froment c|ue la république se chargeait de lui fournir. Le 
(antassin en recevait par mois quatre boisseaux, ce qui fait un 
peu plus de vln^t-iiuît onces pour chaque jour ; le chevalier 
romain en recevait à peu près douze boisseaux , et le cavalier 
des troupes auxiliaires seulement huit « parce que le premier 
était ^nsé avoir deux valets, et que l'autre ne devait en avoir 
qu^j V0r§t pour les chevaux se distribuait dans la même 
proportion. Le soldat préparait lui-même sa farine et faisait 
cuire son pain sons la cendre ; ainsi les opérations de l'armée 
n'étaient jamais retardées, ni lès projets du général décou- 
verts par la nécessité de (aire construire d'avance des fours 
dans les Uehx où 11 voulait la porter. On donnait quelquefois 
aox tronpes des légumes et du tard, et on leur fournissait 
constamment du vinaigre pour le mêler avec l'eau et en cor- 



riger la crudité. Comme celte boisson est très-saine, on leur 
interdisait souvent l'usage; du vin , tant pour en éviter la dé- 
pense que ponr empêcher l'ivrognerie. 

César est le premier qui ait augmenté la paye en faveur des 
légions qu'il devait conduire dans les Gaules. Peu de temps 
après, cette augmentation s'étendit i toutes les autres. La ca- 
valerie n'étant plus alors composée des chevaliers romains, 
et se recrutant comme l'infanterie, le traitement du civalier 
se rapprocha davantage de celui du fantassin. 

Dans les derniers temps de la république, les généraux 
achetaient le dévouement des troupes par des graiificatious 
excessives. Sylta et César, les premiers, abusèrent de ce moyen. 
Dans la ^ile , chaque empereur se crut obligé de leur faii-c 
un présent à son avènement à l'empire. De leur c6lé, les 
centurions et les tribuns trouvèrent moyen de se proairer 
des émoluments considérables en vendant aux soldats des 
congés , des dispenses de service ou des exemptions de tra- 
vaux militaires. 



UN LÉGAT A LATERE EN FRANCE, 
EN 1625. 

C'était une grande alTaire sous Panclen régime que Tarrivée 
d'un légal à latere. Ces représentants du souverain pontife, 
qui devaient leur nom à ce qu'ils étaient détachés de sa per- 
sonne (à laUre^ envoyés de son cdié) , ne venaient guère 
que dans des occasions graves ou pour assister à des céré- 
monies de grande importance. Les politiques redoutaient 
ces visites solennelles. La qualité élevée du négociateur 
sacré, qui très-souvent était le propre neveu du pape, ren- 
dait difficiles les résistances des ministres à des demandes 
parfois excessives, et le prélat, venu pour réconcilier les 
couronnes et pacifier la chrétienté , repassait souvent les 
monts après avoir soulevé les plus sérieuses discussions. 

A ces dangers , ajoutons les graves embarras de l'éii- 
quelle. I^s légats , dont le caractère était extraordinaire et 
irrégulier, avaient des prétentions de rang qui plus d'une 
fois parurent exorbitantes aux rois de France. 

Vers le commencement du ministère du cardinal de Ri- 
chelieu , en 1625 , des difficultés s'étaient élevées entre les 
cours de France , de Rome et d'Espagne au sujet de la 
Valtelinc. Cette contrée , située au pied des Alpes , habitée 
par des populations catholiques , n'appartenait à aucune de 
ces trois puissances; elle était sujette de la petite répu- 
blique protestante des Grisons , depuis longtemps compèni 
du roi de France , comme les Suisses leurs alliés. Les forts 
élevés dans cette vallée et sa situation géographique en 
faisaient une des clefs de l'Italie septentrionale. Aussi la 
possession de ce pays, ou au moins une alliance étroite avec 
ses maîtres , nous était nécessaire à cause de nos querelles 
avec les rbis d'Espagne , qiri possédaient alors le duché de 
Milan, voisin de la Valteline. 

Dans le but d'arriver à un accommodement, le pape, 
comme chef de la chrétienté , avait été chargé d'occuper 
avec ses troupes les forts qui défendaient le pays ; il devait 
les garder jusqu^à l'arrangement de la contestation entre les 
Grisons , seigneurs de la Valteline, nos pi^tégés , et le roi 
d'Espagne, duc de Milan , notre vieil ennemi. Urt)ain Ylil 
penchait du c6té de l'Espagne ; il désirait d'ailleurs tout na- 
turellement voir s'établir dans la Valteline , la domination 
d'une couronne aussi zélée pour l'Église que celle dont le 
titulaire s'appelait « le roi catholique. » Contrairement aux 
conditions qu'il avait acceptées, il livra les passages, c'est-à- 
dire l'objet important, à l'Espagne, espérant ainsi enlever aux 
républicains protestants leurs anciens sujets. L'affaire en 
était là, lorsque le cardinal de Richelieu entra dans le conseil 
du roi de France. Il commença par envoyer en Suisse le 
marquis de Cœuvre, avec le titre d'ambassadeur, en prenant 
soin de lui donner pour suite une armée qui chassa les 
garnisons papales de tous les forts dont #^^taient en- 
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tore en possession. C*écalt an grand pas de foit ; mais on 
se heurta contre les négociations habiles de la cour de Rome 
dont il ^tait moins aisé de se défaire. Dans Pintention de 
terminer le plus promptement possii>le les hostilités surve- 
nues entre le fils aîné de l'égHse et le père des fidèles, Ur- 
bain VIII envoya en France son neveu , le cardinal Barbe- 
rinl , avec le titre de légat à latere. Cette démarche était 
surtout embarrassante pour i\ichelieu , qui était lui-même 
prince de rÉglisc ; pour sortir de ce mauvais pas , il résolut 
de recevoir magnifiquement son confrère au sacré collégie, 
mais sans lui rien accorder. En effet, on lui rendit toutes 
sortes d'honneurs, mais il ne put jamais parvenir ii entamer 
de sérieuses négociations. Le résultat presque unique de 
cette miftsion fot donc une série de cérémonies sur lesquelles 
nous donnerons quelques détails , qui feront connaître des 
usages oubliés aujourd'hui et qui nous ont paru caractériser 
CCS temps formalistes. 

Le 7 mai i625, leroi lit annoncer à la ville de Paris ren- 
trée du légal. Aussitôt les vanités bourgeoises s'émurent ; les 
six anciens corps des marchands prétendaient qu'à eux seuls 
appartenait l'honneur insigne de porter ie dais sur la tète du 
légat ; le corps des marchands de vin, établi seulement depuis 
François 1*% eut l'audace de voidoir partager cet honneur, se 
prétendant l'égal des anciens corps, qui fomaaient l'aristocra- 
tie de la marchandise de Paris. 

Après de longs déi)ats sur cette question de préséance , il 
fut convenu que les parties se pourvoiraient vers la cour de 
l'arlement , et qu'en attendant son arrêt , les « maîtres et 
gardes de la marchandise de vin » assisteraient i l'entrée du 
légat , en robes de marchands telles que les portaient au 
cousulat le prévôt des marchands et les échevins, mais quMn 
ne porteraient point le dais et marcheraient après les six 
corps. Quant au rang des six corps entre eux , il fut réglé 
suivant l'arrêt du conseil du 29 avrif 1610 : les drapiers 
d'abord , les apothicaires et épiciers qui faisaient un seul et 
même corps, puis les merciers, les pelletiers, les orfèvres et 
en lin les bonnetiers. 

On régla la préséance entre les quarteniers et bour- 
geois mandés. Ensuite on s*occupa du matériel de la céré- 
mouie. Lq sieur Messier, brodeur , proposa de faire le dais 
ou ciel de salin blanc, au lieu de damas selon rancien usage ; 
il assurait que ce serait bien plus beau et éclatant, « et si, il 
n'en coûterait pas davantage. » Celte considération décida 
l'aréopage municipal et le ciel fut fait de satin blanc i dou- 
bles pentes à crépines de soie et de lin or, avec les armoiries 
du légat et celles de la ville, le tout de broderie , « et était 
plus beau qu'il no se pourrait dire. » 

Une dii>pute de cérémonial d'un ordre plus élevé que celles 
des corps de marchands retarda le jour de l'entrée. Le 
légat ne voulait pas admettre en sa présence les prélats fran- 
çais en rochet et camail, « parce que ce costume est marque 
de Juridiction , » et qu'il prétendait qu'en sa présence toute 
juridiction ecclésiastique devait céder à celle du pape qu'il 
représeniaiL Les prélats refusèrent. Le légal demanda qu'au 
moins ils missent des mantelets sur leurs rochets, ce qu'il ne 
put obtenir non plos. Le roi lui-même avait son rang à dis- 
puter à ce terrible légat qui voulait que ce prince allât au- 
devant de lui, « ce que possible le roi ne désirait faire. » Une 
indisposition, venue fort à propos au roi, le dispensa de tran- 
cher cette question. La cérémonie de l'entrée à Paris eut 
enûn lieu le 21 mai 1625. 

I^dit jour, h une heure , toute la troupe de la Ville partit 
de la maison commune dans l'ordre flxé : d'abord , les 
300 archers de la Ville , à cheval , avec leurs hocquelons de 
gala ; les deux maîtres des œuvres de maçonnerie et char- 
penterie ; les dix sergents de ville k cheval, avec leurs robes 
mi-parties et leurs navires sur l'épaule ; le greffier , puis 
monsieur le prévôt des marchands vêtu de satin mi-parti , 
sur sa mule; à côté de lui, à main gauche, le premier échevin; 
après , les antres échevins ; puis le procureur du roi d<» la 



viUe, le reeevettr de la vHIe, qui était alors François de Vigny, 
l'on des ancêtres de l'académicien de ce nom* les conseillers 
de viUe, les seise quarteniers, les maîtres et gardes des mar- 
chandises, et enfin les, bourgeois mandés, tous vêtus de leurs 
meilleurs habits , à cheval et en housse. Toute cette fine 
fleor de la bourgeoisie de la grande ville s'en alla donc an 
prieuré de Saint-Magloire, devenu depuis Saint-Jacques du 
Haut-Pas, entra dans la cour où était le légat , vêtu en cardi- 
nal , assis , un dais sur hi tête , ayant près de lui plusieurs 
prélats italiens , et devant lui un ecclésiastique tenant sa 
double croix. 

La Ville s'avança, et après une profonde révérence» mais 
sans plier le genou , M. le prévôt des marchands fit en 
français une belle harangue. Nota^ dit le rédacteur scrupu- 
leux du procès- verbal de la cérémonie, « nola^ que d'abord 
mon dit sieur légat ôu aon bonnet pour saluer la compa- 
gnie, mais après le remit. » 

Le légal répondit en latin, puis après un long échange de 
harangues entre lui et les autres corps, parlement, aides, etc. , 
le neveu du pape se mit en marche pour son entrée, précédé 
de toutes les paroisses de l^ris, des quatre ordres mendiants, 
des capudns et autres religieux. Les cours souveraines ne 
faisant pas partie de la procession, la Ville figura après les 
moines ; derrière la Ville, douze pages du légat, 4 cheval , 
vêtus de satin rose-sèche, ayant manteaux de velours de 
même couleur passementés et doublés de même satin. Sui- 
vait un grand nombre de gentilshommes, entre lesqueb la 
suite du légat , les aumôniers , neuf trompettes du roi , des 
chevaliers de l'ordre du roi, MM. les ducs et pairs de France 
et M. de Nemours, couverts de pierreries, puis deux officiers 
du légal à cheval , portant deux grandes masses d'argent 
doré, un autre officier portant sa croix; puis enfin, M. ie 
légat et Monsieur, frère unique du roi, sous le dais qœ nous 
avons vu ordonner plus haut. 

M. le légat, vêtu à la cardinale, était monté sur une belle 
mole blanche, dont la selle, la housse et tout le harBachement 
étaient d'écarlaie, les ferrements dorés d'or de ducat (c'est- 
à-dire d'or vierge , d'or fin), et lest)ossettes et mors d'argent 
doré. Lorsqu'on fut arrivé à la porte Saint-Jacques, entre le 
pont-levis et l'avant-portail , c'est-à-dire à l'endroit repré- 
senté sur la médaille qui accompagne cet article , MM. de 
la Ville remirent le dais entre les mains des maîtres et gardes 
de la Paperie , pour le porter sur la tête de M^ le légat et 
sur celle de Monsieur, frère du roi. Un annaliste italien , 
dont les Mémoires sur le dix-septième siècle sont fort cu- 
rieux , Vittorio Siri , a eu la témérité de dire que le dais fut 
porté par les échevins de Paris. Ce passage , lu à l'Hôtel de 
Ville, aurait fait bondir d'indignation ces fiers bourgeois qui 
ne portaient le dais que sur la tête du roi. Tout alla en 
bon ordre jusqu'à la rue du pont Notre-Dame , sans autre 
incident que la harangue latine du recteur de l'Université de 
Paris qui rencontra le légat devant Saint-Ëiienne-des-Grés ; 
mais an carrefour d'entre le Marché-Neuf et la rue Notre- 
Dame, an moment où les orfèvres cédaient aux bonnetiers 
la noble fonction de porter le dais, les valets de pied de Mon- 
sieur, qui étaient très-près de son Altesse, des archers d» 
roi • des soldats , des écoliers et d*antres personnes, se fêlè- 
rent sur ie légat , « qu'ils mirent à bas de sa mule , qu'ils 
prirent et emportèrent , et le ciel pareillement fut volé, dé- 
chiré et mis en pièces. Et lors, à ce grand bruit , le cheval 
de Monsieur se cabra , de manière qu'à grand*peine on prit 
par le faux du corps Monsieur, que l'on porta dans une bou- 
tique avec un grand effroi qu'il ne fût blessé. Et ledit sieur 
légat , qui pensait être perdu , courut à pied jusqu^à Notre- 
Dame , soutenu par quelques seigneurs. » Là, il trouva l*ar- 
chevêque qui vint au-devant de lui pour ie haranguer, mais 
Il né voulut pas l'entendre, et continua son cbemhi jusqu^an 
chœur, toujours courant et fort effrayé, sans qu'on pût savoir 
ce qu'il craignait le plus , de la multitude ou de cette ihmh 

vefie harangue. r\r\nif> 
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Cette émente,qni n*était sansdoatepasdaBsleprogramaiev 
ne fit pas grand effet » car le rédacteur da Mercure français^ 
annaliste contemporain, en raconte les circonstances sans té- 
moigner ni étonnement ni indignation. G^est qu*en effet, sauf 
la manière un peu brutale dont s'y prit le populaire de Paris, 
rchlèveihcnt du dais était une chose d'usage. Le dais, la mule 
et son riche harnachement appartenaient de droit au peuple ; 
c'était là une aubaine populaire comme il y avait les aubaines 
royales. Vittorio Siri ajoute aux détails donnés par les autres 
annalistes , que Monsieur fut obligé de tirer son épée , et il 
termine en disant que le roi voulait faii*e pendre sept ou huit 
des moteurs du désordre ; ce qui aurait eu lieu si le légat 
n'avait intercédé pour ces pauvres diables. SI le fait n'est pas 
vrai , il s'accoi*dc au moins avec le caractère de Louis le Juste. 
Comme nous Pavons dit, le roi se souciait fort peu du légat 
et (le sa mission ; mais il aimait encore moins que la peuple 
remuât , comme on .disait alors , et il était grand jusli" 
cier. Oitc aubaine populaire n'avait rien d'extraordinaire; 
rViait par suite d'idées du même genre qu'il était d'usage, à 
l\ome, qu'après l'élection d'un pape le peuple pénétrât dans 
le pnlai:» du conclave et le pillât. A Lyon , on avait épargné 
au lé^at le désagrément d'être descendu de sa mule par des 
mains moins respectueuses que celles des gens de sa snfre. 
Le marquis de Vilieroy, gouverneur de la province^ « pour 
éviter la foule et le désordre des parties qui s'étaient dres- 
sées- pour avoir la mule , » fit faire de grands circuits au cor- 
tège, ce qui n'empêciia pas un des dais qui servirent ce jour- 
lù d'être mis en pièces par la populace. Quant & la mule , 
elle avait été enlevée « par ceux de la partie de Brocqain , 
qui se trouva la plus forte, n 

Comme on le voit , on formait des espèces d'associations 
pour s'assurer une part du buiin. Il parait qu'à Paris le peuple 
était moins avancé qu'à Lyon , car ce furent les valets de pied 
du roi qui emmenèrent la mule, et les archers du corps qui 
eurent le dais. Le peuple regarda faire ces personnages qui 
avaient mieux que lui dressé leurs parties, et qui d'ailleurs 




avaient le grand avantage d'être tout près du légat , pulaqv'fla 
étaient eux-mêmes de son cortège. 

Messieurs de la Ville , debout , comme nous l'avons vd , 
depuis le matin » ne rentrèrent dans leurs maisons qa'à plus 
de neuf heures et demie du soir. Le lendemain , le vin et les 
confitures d'honneur furent portés processionnellement & 
monsenr le légat par messieurs de la Vllle« lis consistaient 
en quatre douzaines de bottes de confitures exquises et quatre 
douzaines de bouteilles d'excellent vin. Cet usage du vin de 
ville, comme on l'appelait , s'est perpétué jusqu'à la révolu- 
tion. On n'accordait cet honneur qu'aux personnes du plus 
haut rang. Un fait est aussi à noter t c'est que tous ces di- 
gnitaires de la cité, gens riches et possédant pignon sur rue, 
« s'étaient fait faire, aux frais de la ville , pour honorer ledit 
sieur légat à son entrée , selon les commandements du roi , 
robes neuves et housses pour leurs che^-aux. » 

Une médaille d'un très-beau travail nous a conservé les 
traits du jeune légat et le moment de son entrée Ma porie 
Saint-Jacques. On y voit, d'un côté , le portrait du jeune car- 
dinal , avec une légende latine dont voici la . traduction : 
« François Barberini , Florentin , cardinal de la sainte Église 
» romaine, légat à lalere en France. » Le revers représeoie 
le moment où le légat et Monsieur, Gaston , duc d'Orléans, 
viennent de se placer sous le dais porté par quatre drapian 
en robes de marchands, et vont entrer dans la ville par ia 
porte Saint-Jacques. Cette porte , qui i^tisait partie de l'en- 
ceinte de Philippe-Auguste , était située, d'après les andens 
plans de Paris, à l'extrémité de la rue Saint- Jacques, près du 
carrefour auquel aboutissent lès rues du faubourg Saint- 
Jacques, Saint-Hyacinthe el des Fossés-Saint -Jacques. Elle 
a été abattue sous Louis XIV en 1686, et notre médaille est 
peut-être le seul souvenir qui reste de ce curieux monu- 
ment du vieux Paris. Sous le portail , orné du vaisseau àes 
armes de Paris, on distingue le porte-croix du légat, et deux: 
autres personnages ; devant le dais, on reconnaît les pa^?^, 
et enfin derrière, des seigneurs et des prélau h cheval, ii 




Médaille en argent de lôaS , conservée au cobinel des médailles de la Ribliotlièf|iie nalionale. 



n'est pas resté de place pour le peuple que l'on oubliait sou- 
vent alors. Il faut remarquer que le légat, devant se regarder 
comme chez lui sous le dais , a cédé à Monsieur ce qu'on 
appelait alors la main , c'est-à-dire ia droite. On tenait tol- 
ment à cette place d'honneur que Monsieur avait fait pré- 
venir le légat qu'il ne l'accompagnerait que si celte place lui 
était réservée. Dans le ciel , on distingue un ange tenant im 
rameau d'olivier, et cette légende : Pacis iequesler (Arbitre 
de la paix). lia médaille porte à l'exergue la date 1625 en 
chiffres romains. Nous l'avons fait dessiner d'après le l)el 
exemplaire en argent du cabinet des médailles de la Biblio- 
thèque nationale. 

Nous avons dit au commencement de cet article que le 
légat, qnnliOé sur cette médaille d'arbitre de la paix, ne fut. 



en réalité , qu'un ambassadeur d'apparat. En effet , après 
avoir vainement perdu quelque temps en pourparlers oiaciix, 
le légat , s'apercevant qu'il était joué par le cardinal de Iti- 
chelleu , quitta brusquement la cour ; il refusa les présenls 
du roi, et ne voulut pas être accompagné ni défrayé sur son 
chemin, suivant l'usage en pareilles occurrences. La légende 
du revers est donc instructive, en ce qu'elle nous apprend 
que les médailles mentent tout comme les livres imprimés. 
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FÊTES SOUS HENRI III. 




Un Bal à la cour Je Hcftui III. — D'après le tabltrau (l« I-rançois Cluiiel, dil J.inel. 



' Les folles prodigalités de Henri III , son luxe effréné , 
fdrcnt l'une des causes les plus énergiques de la haine popu- 
laire qui se manifesta contre lui à la fin de son règne. On 
le voyait saisir avec empressement les moindres prétextes 
pour donner, au milieu de la misère croissante du royaume, 
dos félcs ruineuses oii s'engouffraient en quelques jours les 
revcuusdela couronne — Pour en donner une idée, il suffit 
de citer au has<«rd quelques-uns des faits consignés dans le 
Journal ae L'Estoile. 

Le 15 mai 1577, le roi donna au Plessis- lès-Tours*, à son 
Trère le duc d'Alene^on , un festin où tous les assistants étaient 
vétos de vert , et où les femmes , vêtues aussi de vert , fai- 
saient le service habillées en hommes. La seule dépense des 
draps de soie verte, faite à cette occasion, s'était élevée à plus 
de soixante mille francs. 

En 1581, aux noces de Joyeuse et de Marguerite de Lor- 
raine, « les habillements du roi eidu marié étbient semblables, 
tant couverts de broderie , perles et pierreries, qu'il esloil 
impossible de les estimer ; car tel accoustrement y avoit qui 
coustoit dix mil escus de façon; et toutefois aux dix-sept 
lestms qui de ung de jour à autre par l'Ordonnance du roi 
depuii les noces, furent faits parles princes et seigneurs, 
parents de la mariée, et autres des plus grands et apparents 
de la court, tous les seigneurs et les dames changèrent d'ac- 
çoofttrement dont la pluspart estoient de toile et^rap d'or et 
d'argent, enrichis de passements, guimpures, recaneurcs 
<U broderie d'or et d'argent , et de pierres et perles en grand 
nombre et de grand pris. Le bruit estoit que le roi n'en se- 
rait point quitte pour douze cent mil escus. « Le l)allet com- 
po9é> à cette occasion fut annoncé sous le nom de grand 
balkt de Circé et ses nymphes. L'invention en était due au 
sieur de Beaujoyeux; les airs étaient de 13eaulieu et Salmon, 
et les paroles de Ronsard et de Baïf , qui , pour récompense, 
reçurent chacun deux mille écns. 

Celait surtout au carnaval que Henri III faisait les plus 
folles dépenses. A celui de l'année 1577, on le vit dans les 
ballets habiUé en femme, n ouvrant son pourpoint et descou- 

ToMt XVl. — Octobre 1848. 



vrant sa poitrine, y portant un collier de perles cl trois collets 
de toile, deux ù fraize et un renversé , ainsi que lors por- 
toient les dames de la cour ; et estoit bruit , que sans le décès 
de messirc Nicolas de Lorraine, comte dfe Vaudemont, son 
beau-père, peu auparavant advenu , il eilt despendu au car- 
naval, en jeux et mascarades, cent ou deux cens mil francs, 
tant estoit le luxe enraciné au cœur de ce prince. » 

Ces prodigalités épuisaient sans cesse le trésor royal que ne 
pouvaient remplir ni les impôts nouveaux, ni les ventes 
d'offices, ni les emprunts forcés, et mettaient souvent le roi 
dans la plus grande détresse. L'Estoile raconte « qu'en 157^, 
dans un voyage de Lyon à Avignon , l'argent se trouva si 
court que la plupart des pages du roi se trouvèrent sans 
manteaux, étant contraints de les laisser en gagé pour vivre 
par où ils passoient ; et sans un trésorier nommé Lecomte, 
qui accommoda la roioe-mère de cinq mil francs, il ne lui 
fust demeuré ni dame d'honneur ni damoiselle aucune pour 
la servir, comme estant réduite en extrême nécessité. On ne 
parloit lors à la cour que de ce diable d'argent qu'on disolt 
estre mort et trépassé. » 



LE PI\ÉCEPTEUf\ SANS LE SAVOIR. 



irOlTVBLLB. 



Suite et fin. — Voy. p. 33o. 

— Tout alla bien jusqu'à la ville, continua Jacques Ferroa. 
L'homme de loi prit mes papiers, promit de faire poursuivre 
tout de suite l'expropriation, et m'assura que la maison des 
Lorin m'appartiendrait avant six mois. Je sortis tout joyeux 
de celle promesse , et je me remis en route avec l'âne et le 
petit. 

Pendant notre halle chez l'avocat, le temps s'était brouillé; 
le vent commençait à faire tourbillonner la poussière le long 
du chemin, et de gros nuages arrivaient du côté de^ monta- 
gnes. Je me demandai un instant s'il ne fallait point cebrous* 
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ser à cause de Peufaut; mais la falijjue el reiiinii com- 
inengaieiil à lui venir; il demaudail à relourncr au logis. 
Je pensai que nous audonsJe temps d'arriver avant Torage, 
et je indrcliai plus vite. 

Ptir malheur, Tânesse , qui avait réglé son allure , n'en 
voulait pas cliauger. J'avais beau l'appeler par son nom , 
l'exciter, rien n'y faisait. Etienne lui olTrit un gâteau comme 
encouragement : elle le mangea scrupuleusement jusqu'à la 
dernière miette, puis reprit son pas de maître d'école. J'étais 
lurieux de l'enlètement de l'animal, d'autant que les nuages 
arrivaient sur nos têtes, el avec eux une petite pluie froide 
que le vent toujours plus fort nous fouettait au visage. Nous 
éiions trop avancés pour retourner en arrK're ; puis des 
liudiM M s qui (.liiit'ciHiiiJn'iit d I iijque instant l'orage m'en 
laj?<ciicn| tt.'spL'r^•i■ ià ilii. 

a^pt-iidaiit IvtJfciiiKN HéUM par te iroid, commençait â gre- 
loiitT ; la (iSuic fjviiL'tnut do plus m plus ses habits d'été ; 
imnm h umx le re|nil , œUi; iTiivine toux dont le médecin 
aViTrayait ni q%û [miÛMil quinze jours m'avait déchiré la 
|iOitrliK'. J'iîtab au dé&**jipoir l Je coupai une branche dans 
ta hdie el je me ma à frapiwi" l âii^sse avec rage ; elle parut 
h'4|it%ûi!r *H recula ; je ti^uiihldî, elle se coucha à terre. 

Au lîKkmciil mému , tous im imiiges crevèrent à la fols, la 
pluie di:vfnl tin lornul, LViifairt Klacé ne pouvait plus par- 
ler î uiA deiils di»quiik*ïitt su uyax :tvait redoublé el lui faisait 
I^HJsjter des gr»tnissi'meul>* piaiiiiils. J'avais la tète comme 
perdue. Ne sachant plus que faire , j'enlevai Etienne dans 
iinf» bras, je le serrai contre ma poitrine, el je courus devant 
mpi , aveuglé par- la pluie. Je cherchais un abri sans savoir 
oii le trouver, sans comprendre ou j'allai.*» , lorsqu'un briilt 
(le chevaux et des cris me firent retourner la tète : c'était 
une voilure qui >enait de s'arrêter. 

la monsieur à cheveux blancs se pencha à la portière. 
« — (^)u'est-il arrivé? où portez- vous cet enlant? me de- 
nianda-l-il. 

») — Dans la première maison où il pourra recevoir des 
soius, répondis-je. 

M — Est-il donc blessé ? 
• » — Non , mais le froid el la pluie l'ont saisi. Il relève de 
m.iladie, et il y a de quoi le tuer. 

» — Vo>ons, inierrompit vivement l'étranger; je suis mé- 
dceiu ;. apporte? ici renfanl. »> 

Il ouvrit la portière, et rei;ul sur ses genoux Etienne qui 
riiisselail. Eu apercevant sou visitge el en entendant sa loux 
douloureuse, il ne put retenir un mouvement. 

M ^— Vite , vile l s'écria-l-il eu Se tournant virs les dames 
ah">ises à ses cùlés ; aidez-moi à lui ôier ces vêlements movul- 
3c;i; nous l'envelopperons dans vos pelisses, il y a eu réper- 
cussion, le poumon droit commence a se prendre ; il faudrait 
ramener la vie à Texiérieur.., Alfred , passez-moi le flacon 
(jue vous trouverez daus la poche de la calèche, là, près de 
vous. » 

En parlant ainsi , il avait déshabillé Élienne , aidé par la 
plus vieille dame , et il se mit à lui frotter tout le corps avec 
la liqueur du ilacon. Quand l'enfant parut réchauiïé, il l'en- 
veloppa dans plusieurs vêtements dont se dépouillèrent ses 
compagnons de roule , iii signe au jeune homme appelé 
Ahred qui se hàia de descendre, et étendit le petit malade à 
su place sur les coussins, il se tourna alors vers moi , me 
demanda si j'étais encof^e loin de ma demeure , et , sur ma 
réponse, donua ordre au cocher de continuer doucement. 

Je suivais près de la portière eu le remerciant, el ne son- 
^eaut plus h mon ânesse, lorsque le jeune homme qui avait 
. quille la voilure me la ramena. Nous conlinuâmes ainsi 
juscju'à Thaiin. La pluie tombait toujours comme le jour 
du déluge; mais je n'y prenais point garde ; mes yeux ne 
quillaieut point l'inlérieur de la calèche où l'en Tant était 
couchO'. Le monsieur aux cheveux blancs , penché sur lui, 
Tobseivait avec attcuiioii , suivait ses moindres mouve- 
menls; euhn il me fit signe que loul allait bien. La respira- 



tion du petit commençait à se dégager, des goultes de sueur 
se montraient sur son visage ,>el , de plus, nous arrivions. 
L'éiranger porta lui-même le petit malade dans un lit qu'il 
avait fait chauflér, et au bout de quelques uduutes 11 éuit 
endormi. 

Je cherchais des mots pour le remercier ; Il m'interrompit 
tout à coup. 

« — Ne songez point à cela, dit-il ; mais allez vous-même 
changer d'habits. Vous permettrez à mou fils d'en f<iire au- 
tant; le voici qui monte. » 

Le jeune homme rentrait , en effet , chargé de sou porte- 
manteau. Je me rappelai alors qu'il avait fait la rouie à pied 
près de moi , et ^dc dans mon inquiétude je n'y a?iiis pohii 
pris garde. 

« — Mon dieu 1 si monsieur allait prendre mal l m'écriai-je. 
I» "- Pourquoi cela ? reprit le médeeiu ; il est jeune et fort : 
avec des vêtements secs et un peii de ied i il u'y paraîtra 
plus. 

u — Mais pourquoi S'est-il exposé fl iâ pltiteT 
*. ~ Ne fallait-il paà faire place ? réj^Hl le vieillard en sou- 
riant ; et vouliez-Vous que l'homltië bien |)Ortaut laissât 
dehors renfant malade? 

K — La voilure vous appartenait, l'ëpliqdai-je 1014 ému, 
et quand vous y auriez gardé votre fils de préféneuce au 
mien, il n'y aurait eu rien k dire : c'élàit jiisiice. » 
Le médecin nie lêgarda, et« prenant ma hiaiii : 
a — Ne croyez pas cela, mbnsieu^, dil-ll avec Une gravité 
amicale ; et so^et èû^ qu'il n'y a jamais de justice oCi il u'y a 
pas d'humanité. >» 

Il tife iiie pérlhlt jias de répondre, et m'envoya quitter mes 
babils. Je le relins encore une heure avec sa famille, que je 
forçai à accepter quelques rafraicfiissemeuts ; puis il reparla 
après m'avoir complètement rassuié sur le compte du peiiL 
De fait , son souuneil continuait aussi tranquihe. il éuit 
évident que les soins donnés si à propos avaient arrêté le mal 
à sa naissance et venaient de le sauver. 

Je ne sais si vous avez remarqué ce que produit une grauvle 
inquiétude suivie d'un grand bonheur : ça vous attendrit et 
ça vous fait réfléchir ; vous vous sentez comme un besoin 
d'êlre meilleur pour mériter votre joie. J étais donclà, près 
du lit du petit , le C(£ur tout brouillé ^ pensaut à celle brave 
famille et à celle belle maxime qu'ii n'y a jamait de jus- 
tice là où il n'y a pas d'humaniU, quand lout à coup uu 
souvenir traversa mou espril I Je venais de penser à la veuve 
Lorin el à sa petite fille : elles aussi avaient besoin de secours, 
et, au lieu de leur en apporter, je restais renfermé daus mou 
droit comme Télranger aurait pu rester daus sa calèche. Le 
rapprochement me saisit le cœur. J'étais dans uu de ces 
moments où rémolion vous rend superslilieuN : je uie figurai 
que si j'étais sans pitié pour la veuve le bon Dieu serait saus 
pitié pour uion garçon et qu'il ne guérirait pas. Cette idée 
me prit si bien ù la gorge que, malgré la pluie qui continuait 
à tomber, je courus à Técurie, je montai à cheval, et j'urn- 
vai à Mulhouse chez l'avocat au moment où il allait se cou- 
dier. Quand je lui dis que je venais reprendre les pièces , d 
me crut fou ; mais peu m'importait : dès que je les eus sous 
le bras, je tue semis content de moi et tranquille. Je mis ma 
monture au galop , et j'arrivai à Thann ventre à terre. 
Élienne continirail à dormir coninte un chérubin. 

Vous connaissez le reste. Au lieu d'être payé tout de suite, 
j'ai été payé en dix années par madame Lorin, dont le com- 
merce a prospéré el dont la lille a grandi, si bien qu'aujour- 
d'hui l'ancien procès va se translbrmer en un mariage. Dé- 
sormais vous comprendrez pourquoi, toutes les fols que vous 
me rappeliez ce que j'avais fait en votre faveur, voisine , je 
rougissais comme une pensionnaire; les éloges qu'on ne 
mérite pas vous restent forcément sur le cœur. Maintenant, 
me voilà confessé, et je n'aurai plus honta; car voussaves 
que ma bonne aciion ne m'appartient pas : elle est la pro- 
|»iiélé de ce brave homme que je u'ai jauKiis rorji 
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mais qui m'a fait semlr ce que c'était que la véritable justice, 
t»! qui a M ainsi mon précepteur sans le sacoir. 



\ PnîftnES INDTRNNRS. 

; Ja Croze a publié , dans son ouvrage intitulé Christian 
nisme de.^ Indes, les deux prières sui vantes, traduites des 
livres sacrés de Tlnde, et qui Iqi |>araissenl avec raison in- 
spirées par un sentiment pur et élevé de l'unité et de la 
j^randeur divines. 

« O Souverain de tous les êtres , Seigneur du ciel et de la 
(erre , devant qui déplorerai-je ma misère si vous m'aban- 
donnez? C'est à vous que je dois ma conservation, sans vous 
je ne saurais vivre; appelez-moi , Seigneur, afin que j'aille 
vers vous, » 

« Seigneur, vqhs m'avez connu lorsque vous m'avez créé; 
pia|8 je n'ai appris à vous connaître que lorsque j'ai pu faire 
usage de mon entendement. En quelque état quç je sois, que 
j'aille ou que je vienne, quelque part où je me trouve, je ne 
vous oublierai jamais. Vous vqus êtes donné à moi et je me 
suis donné à vqus; vous êtes venu à moi, ô Dieul comme 
nu éclair qui tombe du ciel. » 



MOYEN D'ENLEVEI\ LES TACHES D'ENCHE 
SDR LES ESTAMPES ET SDR LES LIVRES (1). 

li'encre ordinaire du commerce se compose avec facilité , 
car son principe constituant est une matière unie à un peu 
«l'oxyde de fer. Ce noir cède assez promptemont à une appli- 
cation de sel d'oseille (oxalatede potasse) qu'on arrose d'eau 
bouillante: cette dernière condition est essentielle au succès 
rapide. LescItHiiistes signalent la propriété que possède l'étain 
d'aixélérer la décomposition , et conseillent de faire bouillir 
la dissolution du sel d'oseille dans une cuiller d'étain, ou de 
mettre au revers de l'endroit taché une feuille de ce métal 
au moment où l'on verse l'eau bouillante. On réussit encorç 
mieux avec une dissolution chaude et assez concentrée d'a- 
cide oxalique. C'est un sel extrait de celui de l'oseille, dont 
il pst le principe. 

Le chlore ainsi que les chlorures alcalins et plusieurs acides 
décomposant J'encre, mais sans enlever la tache de rouille, 
qui sui vit à la teinte noire. Pour éviter une double opération, 
il vaut mieux recourir de suite à l'acide oxalique chaud. 

Les taches d'encre sont assez communes sur les anciens 
livres. Quand un grand nombre de feuillets ont été traversés , 
le livre doit èlre découjiu pnur *tre eiisuïîi' relié de nonvr.iu. 
Si ppiirtant on ne voulait ph,h se rdsntir|r*^îi ic parti (ixtn^iîie, 
voici ic procédé assez hug h m^'p"^ eu um^v. On aii^njuc 
isolément chaque feuiiki, oi» \iUo' sutis ïu larht* un»* nnille 
d'étain , on hum**cle fii puge û'^ckh rïx:iliqne \h\uhk et chaud 
au moj'cn û'mv. épupi;*' , rî ^\\niiû |e nak h dlsjiïim , on 
retire Té tain , pîii^ m applique i^n rt-ctt* et nu versn un pnfiier 
absorbijul , et i'uti ft-rme It^ il vie ^im n'iwnrïi*»[ir<T sur le 
feiiillel. Si Vm applique In dissolution Hir la lai |jr Maniement, 
il 9p forme souyéijf m «h là s}^- ^j.7 limites tific y.nne jaiuï.>Te 
qu] exl^e pour ruait- vu r un mouiïhige gi^néritl de k p^igt- à 
feau pure. 

§i l'on ver^îàii U^ liquide avec Irôp de pti!dpit:itkHi , une 
partie, s'infihriirit ù travers le dos tjes Çâhiers, irait former 
a<'s taches (Je ppufeur fauve sur <|'aulres feuillets voisins 
dij'cllë envahiraii par l'effet de la capillarité. Le livre décousu 
se nettoierait beaucoup mieux; mais il faut trouver ensuite 
un habile relieur qui le recouse si exactement qu'une nou- 
velle rognure soit Inutile. 

(i) Extrait de lEssai sur la restauration des anciennes estampes, 
par M. BoirvAaooT. 1846. 



S'il s'agissait, au lieu de plusieurs cahiers, de qnclqnrs 
pages isolées, on pourrait les s(<parer du livré, et, roncrc 
effacée, les recoller à leur place. II existe, pour ex'traîie neiie- 
inent les feuillets d'un livre, un expédient fort simple em- 
ployé quand on veut remédier à une transposition de pages 
peu compliquée. Lo livre tenu ouvert , on passe, -entre la 
racine du feuillrt à is«»ler, un bn- fd b]iin m ^i qu'on main- 
tient serré h' plij.^ pii-s |>rtssihle de h mhMmvr du cahier; an 
trempe daii'i r*Nm l^i p^irtiedii fil qui aéï*a?is,% et tirant dou- 
cement, on siit^ilhie peu ît peu la pnrii^- du \t\ mouillée .'i 
celle qui m- Vi*M pas/puK oii ferme k *lvrr\ Deux ou trois 
minutes aprrs, phïs mi mnhjs, jM-lon répnisî^eur et le degré 
d'encollage du featltet^ U; papier est liuiiiortr dans toute sa 
longueur, et ri\le â la phi^ lé;^ère. n;ici}tM(. t ,i tache d'encre 
enlevée , on met en prt*sse «u Ton repasse au fer, puis ou 
recolle le feuillet ù h gomme, nu msïveu d\in nuglet ou bande 
étroite de papier miiiî!^ , qni ;î pour appui h naissance du 
feuillet voissTï, (>i onglet est mfimeHOUMint luutile. Ce pro- 
cédé peut être è^îrit^Min^ut suivi i\mn lous les r.^soù quelques 
pages isolées* d'un liv)v miiï tnrliei'H d'une inanière quel- 
conque. 

11 est ici question de l'encre dont on fait communément 
usage ; mais il en est d'autres de diverses natures, qui ped- 
vent exiger d'autres remèdes. Si l'acide oxalique ne réussit 
pas, il faut avoir recours au chlore, h l'eau dv. javriic ou à 
la dissolution faible d'addc hydrochlorique. 

L'encre de Chine, qui a pour base 1'^ noir de Unm'r tj r^a- 
divisé (et non le liquide noir que sécnMi* Iv poisson ïwmmt'^ 
sèche, comme le croient quelques pf^r^onnen), a 6u^ juk^o 
par tous les chimistes complètement lndiV<>uifHj?^îdtle. C*' hf^Jr, 
fraîchement appliqué sur un papier lisse 1*1 hien rnllM, pmi 
s'effarer avec une éponge humide : dw4c«>Ciis 11 ^\\m% lte?it 
entraîné mécaniquement; mais aucun a^ent ne p^nU th\mU 
quement le décomposer ou le dissoudr» qurriri ji 1^1 Tn>** ^^k 
adhérent à l'épiderme du papier. On peut même le regarde»* 
comme plus tenace que l'encre d'impression ancienne, qui, 
en certains cas, est en partie entraînée avec la mati^«re hui- 
leuse qui la compose. 

11 n'y a qu'à gratter le papier, si l'on veut absolument s'en 
délivrer. C'est, du reste, le meilleur parti à prendre sur les 
parties blanclies. Quand le papier est absorbant, le noir le 
perce d'outre en outre ; il faut alors découper e^ r<*mpla(:er le 
morceau. 

Cette Impossibilité de détruire et même d'affaiblir des 
taches si aparentes, doit engager |e^ bibliophiles (i ne jimuis 
se servir d'encre de Chine dans le voisinagç de leurs livres, 
ni pour y tracer des notes. 11 faut §e garder encore d'en 
mêler à l'encre commune , puisqu'elle laisserait une trace 
ineffaçable. 



Le véritable état de nature, pour tous les êtres, est le plus 
haut point de développement où ils peuvent atteindre. 

J.-B. Say. 



CARLO DOLCL 



Dolci ou Dolce est un peintre de la décadence, mais Pun 
des plus charmants. Né à Florence, il est mort dans ottc 
ville en 1686, à l'âge de soixante -dfx ans. Il avait séjourné 
longtemps à Vienneoù l'avait appelé l'empereur d'Allemagne, 
Sa manière se distingue par une extrême douceur : c'est un 
taleni pour ainsi dire féminin, inférieur par le style à l'Ai- 
bane, il a plusieurs des qualités de ce peintre : comme lui, 
il est suave à la fois dans le dessin, dans l'expresj>ion et dans 
lo coloris. [I n'en est pas toujours ainsi chez certains peintres 
flamands et hollandais, dont les un'rites principaux sont le 
(ini et la doiiceur. l»ar un contraste qiu inquiète le p'gard sans 
que l'on s'en explique la cause . ils appliquent souvent cette 
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délicatesse infinie des touclies, cet art précieux de fondre 
liarmonieuseinent les teintes, à des sujets qui demanderaient 
au contraire de la vigueur et presque de la rudesse. On se 




D'après Dulci. 

demande si, par exemple , il élail bien nécessaire de se servir 
d'un pinceau si moelleux, si gracioux, si fin, pour peindre un 
ivrogne, un marchand de poisson, ou une bnlierie de cuisine. 
Doici, soit dans ses portraits, soit dans les sujets religieux, 
s'est toujours maintenu dans un ctioix tempéré, aimable, élé- 
gant. .Sa i*éputation a survécu aux épreuves du temps, il est 
aimé en Italie , doajt il rappelle parraitemcnt les iK>cies de 
second ordre, il Tant ravouer toutefois, comme la plupart de 
ces poètes, il est souvent doux jusqu'à la fadeur. 



FABUICATION DU FElî. 
Voy,, sur la Fabi-icalion de Pacier, les Tables de iS'17. 

LE HAUT FOURNEAU. 

Le haut fourneau est un appareil destiné à changer le 
minerai de fer, non point en fer, mais en fonte. Ost au 
moyen de la fonte que l'on prépare ensuite le fer et Tacicr. 

Uicn n'est plus, facile 5 comprendre d'une manière géné- 
rale que ce qui a lieu dans cette transformation du minerai. 
Ijc minerai est une combinaison de 1er avec ce gaz , nommé 
oxygène , qui est si abondamment répandu dans l'air et qui 
est l'agent de toute respiration comme de toute combustion, 
l/oxygène a beaucoup de tendance à s'unir avec le fer, et nous 
en avons à chaque instant la preuve par la rouille qui s'atta- 
che au fer, et qui n'est autre chose que le résultat d'un peu 
d'oxygène qui est venu s'unir au métal en détruisant ses 
qualités et formant en quelque sorte un véritable minerai. 
Mais quelle que soit la tendance de l'oxygène à s'unir avec le 
fer, il en a plus encore à s*unir avec le charbon, surtout sous 
l'influence d'une forte chaleur. Qu*arrive-t-il donc quand on 
met eu présence dans un fourneau du charbon en feu et du 
minerai 7 11 arrive que l'oxygène qui était uni avec le fer pour 
former le minerai se détache de cette combinaison pour aller 
s'unir avec le charbon , et laisse là le fer tout seul. Telle est 
la théorie, et elle se trouve tout à fuit conforme à la pratique 
dans les cas où l'on a un minerai de fer très-pur, c'est-à-dire 
contenant seulement du métal et de l'oxygène. C'est ainsi 
qu'on fait le fer en Corse et dans les Pyrénées ; et il est pro- 
bable que cette méthode, qui est la plus simple, est aussi la 
plus ancienne. Elle a l'avantage de donner immédiatement 
une niasse de fer qu'il n'y a qu'à porter sous le marteau pour 
le mettre en barres. Elle est connue des métallurgbtes sous 
le nom de méthode catahme. 
I liais quand le minerai de fer n'est pas pur, la question 
n'est plus aussi simple. C'est pourtant le cas le plus ordi- 



naire : le minerai , au Heu de n'offrir que du métal et de 
l'oxygène, se trouve en même temps pénétré d'une argile eiH- 
tièrement siliceuse ; d'où il résulte qu'à la suite d'une opé- 
ration analogue à celle que nous venons de dire , on auraii 
bien toujours du fer métallique, mais ce fer serait disséminée 
par particules infiniment petites dans l'Intérieur d'une sorte 
de terre cuite ; c'est assez dire qu'on ne pourrait pas plus le 
mettre en œuvi*e que le minerai même. C'est ici que , pour 
vaincre la difficulté, on fait usage du haut fourneau. Le liam 
fourneau est surtout destiné à produire une chaleur excessi- 
vement vive , et Ton y réussit en lui donnant une grande 
hauteur et en y jetant par le bas , à l'aide de soufflets puis- 
sants mus par des chutes d'eau ou des machines à vapeur, 
une énorme quantité de vent. Il résulte d'abord de cette 
chaleur que l'argile qui était mêlée avec le minerai entre en 
fusion et forme une sorte de verrt que les fondeurs font écou- 
ler par le bas du fourneau à mesure qu'il y arrive; dans le 
cas où l'argile contenue dans le minerai n'est pas assez fu- 
sil)lc par elle-même , on y ajoute une certaine quantité de 
pierre à chaux que l'on charge en même temps que le mine- 
rai , et qui , eu se combinant avec l'argile à l'aide de la cha- 
leur, constitue ce que Ton nomme le fondant. Ainsi voilà 
l'argile du minerai transformée en un verre qui , grâce à la 
fluidité que lui donne la chaleur, s'écoule du fourneau par 
un orifice. Mais ce n'est pas assez, car on n'aurait pas gagné 
grand' chose si les particules de métal demeuraient dissémi- 
nées au milieu de ce verre ; il se produit un second cfTiît : 
c'est que le fer, par suite de cette mêu)e chaleur, non- 
souleuuiil c<dc au charbon sou oxygène, mais se combine 
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Chargement du minerai et du charbon au gueulard. 

lui-même avec le charbon. Cette combinaison du fer 
charbou est précisément ce que l'on nomme la fonte, 
a sur le fer, comme tout le monde le sait , TavaBrigc 
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fusible. En même temps que Targile qui était dans le minerai 
entre en fusion, le fer du minerai entre donc en fusion de son 
côté ; de sorte qu^en définitive il arrive, à travers le charbon 
qui le remplit , au bas du haut fourneau , dans un bassin 
qu'on nomme le creuset , deux liquides différents , qui ont 
d'autant moins de tendance à se mêler que Tun est beaucoup 
plus lourd que Tautre. La fonte descend au fond du creuset, 
et la sul>stance vitreuse , qu'on nomme 4e laitier, flotte par- 
dessus. A mesure que la quantité de fonte augmente la 
couche de laitier s'élève , et elle s'écoule par une ouverture 



placée à une hauteur convenable au-dessus dn fond. ILnfin, 
quand le creuset est plein de fonte, le fondeur débouché un 
trou placé à la partie inférieure du creuset , et toute la fonte 
s'écoule par là dans les moules qu'on lui a creusés d'avance 
dans le sable, et elle s'y consolide. 

Voilà, dans son expression la plus simple, toute la théorie 
du haut fourneau. lia forme intérieure du haut fourneau est 
celle d'un puits légèrement évasé au-dessus et au-dessous 
des ouvertures percées pour les tuyères des soufflets. Ce vidé 
est ce que Ton appelle la cheminée ; la partie évasée se 




Coulée de la gueuse. 



nomme le ventre^ C'est à cet endroit que le minerai, préparé 
h la fusion dans la partie supérieure du haut fourneau, com- 
mence à se fondre ainsi que les matières terreuses qui l'ac- 
compagnent. La proportion des diverses parties varie beau- 
coup suivant les localités et la nature des minerais. Un hau- 
teur des hauts fourneaux varie de 6 à 20 mètres. Les plus 
élevés sont ceux dans lesquels on emploie pour combustible 
du coke ; ceux dans lesquels on fait usage de charbon de bois 
s'élèvent rarement au^lessus de 12 mètres. Les parois du 
fourneau doivent être construites en matière très-réfractaire, 
sans quoi ell<^ se fondraient par l'effet de la chaleur qui se 
développe dans rinléricur, et tout l'appareil serait prompte- 
ment dégradé. On se sert de grès ou de briques. Le murail- 
lemcnt extérieur a besoin d'être solide , mais n'a pas besoin 
de présenter les mêmes conditions d'inf lisibilité. On lui 
donne en général une forme pyramidale. 

La quantité de fonte que peut produire un haut fourneau 
dépend de la quantité d'air qui peut y être lancé par les 
SQufilets, car la quantité de charbon brûlé , la quantité de 
chaleur développée, la quantité de minerai fondu dépendent 
précisément de cette quantité d'air. Un fourneau de 8 mètres 
consomme environ 1000 pieds cubes d'eau par minute, tandis 
que les grands fourneaux à coke en consomment jusqu'à 1 800. 
lia quantité de métal que peut contenir le creuset varie de 
500 à 2 500 kilogrammes. 

On charge le fourneau à sa partie supérieure presque con- 
tinuellement , c'est-à-dire au moins chaque quart d'heure , 
en proportion de ce qui s'y est consommé durant l'intervalle. 
Quand il est muni d'une machine soufflante d'une force con- 
sidérable , le charbon y est comme dévoré. La charge du 
fourneau l)aisse à vue d'œil. On ne verra point pêle-mêle 
te charbon et le minerai , mais successivement la charge de 



charl)on et la charge de minerai. Il en résulte que le four- 
neau se trouve rempli sur toute ?a hauteur de lits alternatifs 
de charbon et de minerai qui parcourent peu à peu et en 
s'échauffant de plus en plus toute la hauteur de la colonne. 

Il se dégage toujours par l'ouverture supérieure du fonr- 
neau , nommé le gueulard , une assez grande quantité de 
chaleur. Dans les anciennes usines, on laisse cette chaleur 
se perdre sans profit ; mais dans les usines perfectionnées , 
on emploie cette. chaleur, soit à cuire des briques ou de la 
pierre à chaux , soit , mieuy encore, à chauffer la chaudière 
d'une machine à vapeur qui met en mouvement les soufflets 
du haut fourneau ; de sorte que le fourneau se souffle en 
quelque sorte lui-même. 

En France, nous avons une assez grande quantité de hauts 
fourneaux qui travaillent au charbon de boLs. Le fer qu'ils 
produisent est plus coûteux que celui qu'on obtient avec lé 
coke , mais il est de meilleure qualité. La consommation con- 
sidérable de charbon que font ces appareils est cause qu'ils 
sont en générai placés dans le sein des cantons les plus fores- 
tiers. Ils ajoutent singulièrement au charme de ces pays par 
l'industrie et le mouvement dont ils deviennent le centre. 
Pendant les froides journées de l'automne et de l'hiver, les 
alentours du creuset sont le siège d'une compagnie qui se 
renouvelle continuellement, et vient en passant prendre un 
air de feu. La police n'est pas sévère comme dans les usines 
à l'anglaise , entre qui veut : on s'asseoh sur le sable , on 
s'adosse à la muraille , on se raconte les nouvelles ; le men- 
diant reçoit accueil , la femme du journalier vient réchauffer, . 
à côté de quelque ruisseau de laitier incandescent, qui conle 
avec lenteur sur le sol , la soupe de son mari et de ses en- 
fants ; le vieux fondeur se promène au miUeu de tout ce 

monde et fait la loi. Mais à l'heure de la cou 
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autre çY^o^c. Pfi arrive df tous côié». La çoul<*c qs\ je spcc- 
iac|(î (lu Ray?. Qn rannojiciî au son (|e la cloclio ; cl , l)ion 
que répéta lou9 |es jours, il a toujours <l(\s .spc*ctî<t<*urs. Le 
Tait est que cette op(5ralion esf uue (!•'}< plus l)rill:uit<\s (le Tin- 
dustrle. On a tracé dans le sol , dans le sable un long sillon 
de forfiie tri^ngylaire, et quand le foudiMir, arni(* d'un long 
ringard» ^ ^|ébouclié Pprjncc inférieur du creuset, çVst dans 
ce ^illon que ^e précipitent les (lois tumultueux du métal 
fondu. il$ formef^( la gueuse; cVsi ainsi que l'on nomme la 
pjecf île fonte destine^! ù raflliuagé. Une flamme légère s*en 
él^ve, et si Ton est au soir, comme il arrive souvent, toiiie 
la lialle , tous \r'^ \iM\^vh ii'SjKrmnvHiipt il une lumière ron- 
geât re. IN r] ,» p,*^| c\'H% Auiricv h\ t^irikji* Il d'un roiige si vif, 
se îîge, se ronnulldlu, (w^^<: m\ rouge hnin, au gris, et se 
«:onfond eu apjMreustf iiv^'ti k m\ ; rn^h in chaleur y persiste 
longtemps ^ 1,1 |^i]k|f|i*ur k rimprudeiff qui y |)ose le pied par 
nié garde». 

Les alpnioufstlu creusti m ^mi pan le hri\\ ^nidroil où l'on 
pni^si* Mï j:i|i)Hfl<^^« Le gu<^tiliinl e*l un foytr ûv. cbateur i-n- 
<iïre pUi^ yif pit du ail \m puits de f*-(i , mv uuc tiamine ?*'y 
HHv ciMlllnudIeujeui du semde r^btuie, el l^n oî»« il jm ine 
avant rr Li i^|e uînieuMi*, La ptaN^fonue est d^roïte, rULwn- 
briV ili- patj^ers<t*" diarbou H de oiiue*at; rm y travîiiU*^ (im- 
tuiUflleniepiietie^eharjïeurs ionlNdiieoup plu^ occupés que 
li^ l<.nd[*ur ; {(s fuiil ûms\ Imuieoup moinî* t^levrs dtin.'v b ïï!é- 
rarcld*% |||c^jjis iTrlierchd^* rïmlfïi pa^-îriifî'^ ^ UViiu^ dorlenrs : 
ee son) «ïp SsifiipleH i^îau(|;u%re». Lç« mia luèneiii iM'idblemonl 
1*"^ piiuiei s ^\}f (les broii^tte^ n^ graviftsarii la rantpi' qnlcoiulidt 
ili^s m.ïg^»)[(ti îiii^qeul'>nt î |ej* amrrj} verseui les panitMî* <Lms 
rinh'iii'hf du fourneîjii en (M*pa(«|*^i^|(i la tl^fp' flit'^M i*ga- 
(eriit'iil qnr pojtfiîfîle, aii riïïque de nv griller un p* u la (i^ure. 
Lu iiutrè ïlc^ni lé cofnpte^ nwr une plïuirbi' et un inorcvau 
ilo iTiïîe, di^ U qriapiiié de paniers qui «tut iH^" chargé». Bnlin 
on l'^i in^i h U\\ ulîiilié, et K^tl^lueur» M^aîi ni là mù\ reçus. 

Mais c<^^ t.ibieaiii devieunerii plus rare^ de |*tur ru \iniY, 
L'H uHini^:%eliainpÂ|r('s » si Ton piut nif^ï iïu*\ i 'uiirnr ,1 iijs- 
paraiire devant les usines véritablement mécaniques pour 
les hommes comme pour les choses que nous ont fait con- 
naître les Angiala. L'entrée du haut fourneau est sévèrement 
interdite. On n*apccçoii que les hommes de service, sérieux , 
siienciepx^ réguliers comme des militaires. L'intérêt de Pusine 
est peut-être mieux servi , mats le charme de la bonhomie 
et des familiarisés de la vie humaine a disparu. Aussi avons* 
nous été heoreia de trouver he crayon d'un artiste distingué , 
M. Bonhomé , qui s'est consacré spécialement À Tétude des 
effets de forge, pour retraioer quelques scènes de l'industrie, 
dignes assurément de fournir aux artistes un champ nou- 
veau. Après avoir parié des hauts fourneaux t nous parlerons 
prochainement de la ibrge et de la fonderie. 

La iuile à une autre UvraUon. 



LA MAISON OU JE DEMEURK. 
Siiife. — Voy. p. 101, ao3. 

LES SOLIVES ÙE LA MAISON. 

Mes lecteurs gavent qiielorsqu^on bâtit une maison, on pose 
de fortes pièces de bois sur Jes murs, partout où Ton veut faire 
def puverttu^, afin de supporter le poids des murs au-dessus 
des portiea ou des fenêtres. Ces pièces se nomment solives, et 
forment non-seulement une base sur laquelle on peut placer 
\tÈ pièces perpendiculaires, mais remplissent aussi le but de 
réoîiir et de tenir fermes ensemble les parties supérieures et 
iôlérieiires do bAtimenL Telle est précisément la destination 
def os que nous allons décrire. 

Situation de$ oi de ta hanche.—hta solives de la mai- 
iimpùje demeure sont depx grands os de forme irrégu* 
Uère, placés au haut de ce que j'ai appelé par comparaison 
Ifi pU^ert. Ces os sont forts M fermes : on les nomme os 



innominés {os veut aussi dire os en latin ; innpminalum 
veut dire sans nom). J'ai dit que ces os sont très- forts, 
surtout dans les personnes qui ont fini de croître : ils le sont 
moins chez les eulants ; coujposôs ^le trois morceaux qui 
ont chacun leur nom rfjITôreui, ils sont joints, sur le de- 
vant , par un fort cartlliige. perrii'Te , qn os eu forme de 
coin est placé enlfe deux. Entre (et os, nomnit^ sacrum, 
et chaque as innominé, il y a aussi un fort cariilage ; cepen- 
dant il nVsi pas aussi ferme que celui qui est situé sur le 
devant Cps deux os innominés et le sacrum forment une 
espèce de creux , ouvert au fondi il est vrai, mais ayant la 
forme d'un bassin , iVoxi i\ prend son nom de f^ssin on ca- 
vité pelvienne. 

Articulation de la hanche, — La manière dont Pos de 
la cuisse ou fémur est attaché au vide de Vos innominé est 
très-curieuse. 

liC creux qui reçoit la tète du fémur a la forme d'un œuf 
dont le petit bout serait rompu , et a reçu !«• nom crrrre/fl- 
bulum , d'une ressemblance supposée avee \m p«'lit vase 
dont les anciens se servaient pom* mesurer le vinaigre. La 
létc arrondie du fémur est fixée à cette cavité par une grosse 
et forte corde. L'épaule est assez souvent disltxjuéc ou dé- 
placée, mais il faut une violence extrême pour rompi-e Pat- 
tache du fémur ou le faire sortir de sa place. 

Lie cartilage , dans la jeunesse , et même dans Page mûr , 
quand on a mené une vie réf^Hf^e, pn t. [\c beaucoup plos 

Qiie vous ne pourriez le cmui'. Il vm i(rs-iui|>ortant poar 
fout le monde, et surtout daus de cerlanFes maladies, de 
conserver la souplesse de ren (:ni liages, l'our cela , quand 
vous etos jeune, il faut courir d joucri mais sans violence et 
sans exagération. Plus tar I , Il faut coiitiuiier à faire de 
l'exercice, se lever de bonnr lieurr*, ne [iit% veiller, s'abstenir 
des boissons forces, d'aliment:*! uap recherchés; cela peat 
contribuer à entretenir les { aitilage;» et lef os en bon état 
juscpPà un âge avancé. 

CORPS DR LOGIS. 

Les maisons comprennent un ou plusieurs étages, solvant 
le plan ou le gortl de l'architecte. Chaque étage, comme vous 
le savez, forme ime rangée de chambres séparées. Quelques 
maisons n'ont qu'ini étage ; le plus grand nombre en a deux, 
quelquefois trois. Dans les villes , où le terrain est d'une 
grande valeur, on voit des maisons qid ont cinq 00 six 
étages. Une maison qui aurait dix étages serait uue cliose 
curieuse ; on en voit (juelques-unes à Edimbourg et à Paris, 
et dans quelques autres villes. La maison où je demeure n'a 
que deux étages et une coupole. 

L'épine dorsale, — Le pilier principal de la maison où 
je demeure traverse les deux étages, et est d'une singulière 
construction ; on le nomme épine dorsale» Cette épine 
se compose de vingt-quatre pièces séparées que l'on nomme 
vertèbres. Les cinq vertèbres inférieures sont grosses et 
fortes; cette partie soutient le premier étage. Les douze 
suivantes, qui appartiennent au second étage, ^ont un pen 
plus petites, et les sept dernières, qui forment la communi- 
cation du second étage 5 la coupole, c'est-a-dîre le cou, sont 
encore moindres. La grosseur de ces vertèbres diminue gra- 
duellement de l'inférieure à la plus élevée. 

l/épine dorsale est non-seulement très-curieuse dans sa 
forme et sa structure, mais elle est, de plus, d'une très- 
grande importance dans le corps humain. Sins elle, les 
membres , quelque admirablement adaptés quïis soient aux 
besoins du corps, retomberaient sans vie à chaque tentative 
pour s'en servir. On a dit que si un seul membre, dans quel- 
que partie du corps , souffre , tous les autres souffrent en 
même temps. Ceci est surtout vrai quant à l'épine dorsale. 

Les vertèbres, — Chaque vertèbre est percée d'un troo 
assez grand dans le milieu. Lorsque les vingt-quatre vertèbres 
sont phicées les unes au-dessus des autrt^ ^^^ J^>P<>^1'^ 
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qitVUcs occttpent dniis ie corp» vivant, ce trou forioe un ma- 
diiit ou canal dans toute la loogueur de répiue* Cette cavité 
est remplie d'une substance molle qui a du rapport avec la 
moelle des autres os , mais qui rend des services beaucoup 
plus iinporlanls. Elle serait plutôt une bronche du cerveau, 
rar il y a un passage ouvert au bas du crâne ou de la léle , 
(fui communique avec le canal do l'épine dorsale. 

11 y a nu mécanisme remarquable pour permettre ù lu télé 
de louruer de gauche a droite , et vice versd , nans presser 
*or la moelle épinière et par conséqiieal suns gêner w»« fonc- 
lions. Ità vertèbre supérieure , que i ou nt/nime Vullas , se 
meut fitlr une saillie de lu seconde vertèbre, laquelle a à t>eu 
près la forme d'une grosse dent située au-devani de Tos et 
retenue dans sa position par un ligunient qui le traverse. -^ 
l*ar ce moyen , un mouvement latéral est donné k la tète , 
haus remuer le tronc de Tépine , et seulement à l'aide de la 
première Jointure formée par la première et la seconde ver- 
tèbre. 

Lorsque les vertèbres sont assemblées dans leur position 
onlinaire, on voit des entailles aux cOtés des os qui se rap- 
portent si excictement l'une à l'autre que leurs parois forment 
un vide au milieu ; il y a autant de ces vides ou petiu canaux 
de chaque côté de i'éi)ine qu'il y a de vertèbres. Par ces 
canaux pussent des portions de la moelle épinière comme des 
rameaux d'un arbre qui se dirigent dans tout le corps. Ces 
blanches sont les niMf>, A leur point de départ ils sont gros, 
mais ils se diviseut et se subdivisent en a vaillent vers les 
c;xtiémités et deviennent très-minces. Limr nombre dans 
toutes les parties tendres du corps, surtout sous la peau, e»t 
)rèir-grand« 

Entre ces os, là où Ils reposent l'un sur l'autre, se tiou\e 
une substance moelleuse , irès-êlaslique , ressemblant à la 
Komme élastique. £lle sert ci empêcher que le frottement des 
os ne les use trop vite , et elle aide au libre mouvement de 
l'épine. Tout ce mécanisme est une des choses les plm» eu- 
rieuses qui exbtenl. Vous avez vu des sauteurs et des dau- 
seuis de corde se ploytr en arrière jusqu*à ce que leur tète 
touche presque leurs pieds , et donner ainsi k leur corps la 
lonne d'un arc fortement tendu. Le cartilage entre les ver- 
tèbres est très-fort et très-épais , et cependant il cède si fa- 
cilement qu'il permet ù Tépinc dorsale de faire des mouve- 
iiii'nls aussi variés que le désirent les sauteurs et les danseurs 
lie corde. 

Ce cartilage a tant d'élasticité et de souplesse , et se com- 
prime si facilement qu'on peut croire que les |)ersonnes qui 
in.irchent beaucoup, ou qui se tiennent longtemps debout, 
sont vraiment plus petites le soir que le malin. Le repos 
)>ermet aux cartilages élastiques de reprendre leur première 
épaisseur pendant que nous dormons, et le lendemain matin 
on se retrouve avec la taille ordinaire. On verra aussi que 
riiez les personnes âgées la taille diminue un |>eu : ceCi est 
cl a en partie à ce que ces cartilages sont moins souples que 
dans la jeunesse et l'âge mûr, et qu'ils se sont amincis peu 

bi la moelle de l'épine dorsale (qui descend du cerveau) 
est meurtrie ou blessée, les membres inférieurs et peut-être 
lus autres perdent la faculté de se mouvoir. Si la moelle se 
•bii:^e, elle ne peut se réparer, et le patient ne guérira jamais 
eiitièremenL U est donc admirable qu'elle soii si solidement 
coustrtilte que cet accident ne puisse arriver que rarement. 
Nous dirons quels sont les autres piliers de la maison. 
Nous étudierons la construction du second étage du bâti- 
ment. U renferme un plus grand nombre de parties que le 
premier étage. 

La iuiU d une autre livraison. 



LES JOUhS l^ASSÉS. 

Ne pleurons pus les jours qui sont pusses ; le voile du mal- 
heur les recouvre; ils se suul ccuutc:> duus les chugrins, et 



flétris dans rinquiétude. Bien rare» étalent leurs joies, bien 
longues étaient leurs tristesses. Malniejiaiit qu'ils s'ont disiui- 
rus, saluons l'avenir qui nous apparaît. 

Nous nous sommes attachés à de riantes espérances ; uoiih 
avoms formé d'heureux projets; nous avons cru à nos re\es 
jusqu'à ce qu'ils s'évanouissent. Notre lidiesse s'est fondue 
entre nos mains connue la neige , et le chemin que nous siU^^ 
vions a glissé sous nos pieds comme un sable moliile ; mais la 
force noua reste, et l'homicur, le brillant honneur et la 
vérité. 

Oli ! ne désé$|)éroiis pas tant que les poètes déroulent ù 
nos regards leurs pages sublimes, tant que, dotés d'uu xriÎMH' 
plus précieux que l'or, nohs pouifons vivre par ta peniit*e 
avec les martyrs et les héros de.s ahclens âgefi , tant que 
l'humunilc fuit entendre à liotre oreille de si grandes vérités, 
et à notre cœur une si douce musique. 

Oh I ne désespérons pus tant que nous pourrons dans no^ 
libres visions «onieuipler les cieux, la terre * les Ilots; tuni 
que le soleil éveille en nous un sentiment de joie, et que U?»* 
étoiles brillent au ciel pendant la nuit; tant que les haruiu- 
nies de la nature animent, exaltent notre esprit. 

Ne donnons point de vains regrets aux scènes épanouies, 
aux jours qui ne sont plus. Les yeux hiiés sur In bannière de 
Tespoir, avec une ferme confiance que nul revns ne doit 
ébranler, dût lu fortune se montrer encore cruelle en \ ers 
nous, laissons derrière noiis le passé, et regardons vers 1 u- 
venir. Sargënt (1). 

llhCHKHCUES ihSTOAlQUES 

Stn LKS SYllfiOLKS DE L*AUT0MT6 PtJBLl^Dt HSItÉS EN FIIANCK 
DKPLIS LKS TKMPS LÈS PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 

Suite et iiu. — Voy. j». i<,y, aaï, 3o3. 

Cocarde. — Dans les habitudes de notre symbolique mo- 
defUe, la cocarde est atissi un insigne nationaL A ce litre, elle 
mérite d'occu{)er uti place parmi les recheix:bes auxquelles 
nous nous livrons. Au commencement du quinzième siècle, 
pendant que lu capitale et la France entière étaient en proie 
aux guerres civiles que se livraient les Armagnacs et les 
Bourguignons, nous trouvons la trace d'un signe di^tinctif 
employé.par ces diverses factions, et qui oil're une notable 
analogie avec la cocarde des ieUips tHistérieurs-de notre his- 
toire. Uti écrivain bourguignon , en reiidaUt compte d*un 
odieux coup de main dont il attribue l'intenlioii au |>arti con- 
traire, sous la date de i/tiS, s'exprime ainsi : « Vray est qu'ilz 
(les Armagnacs) avOfôhl f.iii faire Itionnoie de [ilont grant 
foison, et dévoient bailler aux dizain iers de la ville de Paris, 
selon ce qu'ils a voient de gens <*n leur dizaine, qui cstoient 
de la band9 (2) , et n'en de voit avoir nul autre que eulx. 1^1 
dévoient aller parmy les maisons des dits bandez par totit Paris^ 
à force de §ens armez portant laiiile bande, disant partout : 
Awtx-voui point de telte monnoie f S'ilz disoient : Ye€i en 
ey (en voici), ils passoieot oultre sans plus dire. S'ils disoient : 
Nau$ n'en aixmi point » ils dévoient tous eatre mis à Tépée» 
et tes femmes et les enfants noyez, lit estoieut la monnoiu 
telle un peu plus ^unt que mi blanc de quatre dcniei-» ^>a- 
risi:i. » U résulte de ce récit que les iactions avaient |iour se 
disliiiguer deux sortes de signes , les uns extérieurs comme 
la bande ou écharpe dont il vient d'être question , les autres 
occultes comme la monnaie que désigne notre èfironiquetir. 
Quclques-tmes de ees pièces singulières sont venues jiisqu'û 
nous, et ont été décrites avec autant d*érudlllou c)uc de saga- 
cité par MM. lUgoUot et Leber (3)* Elles ùe mmi frappées 

(i) Puëte américain , né eu iHx6, auteur de plusieurs |tii*cc> 
dramatiques qiû out obtenu uu léf^iiiiue succès. 

(a) C'esi-à-diie qui portaient la baiiUei principale pièce des 
arnioiric!» du coiiiie d*Ai mugnac. 

(3; Monnaies inconnues des evèipie^, ilvs InuoceUll, cl dtk 
foU5, tic. xSi;, iu-Si 
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que d*un côté ; elles sont, de Tautre, munies seulement d'une 
agrafe qui servait à les fixer au chaperon ou à toute autre 
partie de Tlia bille méat, lorsqu'il y avaitlicu.de montrer cet 
insign^i. Nous oiïron» à nos lecteurs, sous la fig. i, le dessin de 
Tune de ces plaquas que Ton présume avoir servi de cocarde 
aux partisans du Dauphin (depuis Charles VII), et qui 
poiirriiit se trouver en rapport avec 
le récit du BouiujtmH de Paris, On 
ï voit simplemeriï Tdcu des armes 
de France , et pour légende Tune 
de ces devises pîeiïî^i s (Ave Maria 
gracia pkna) qtf in voquaienl in- 
ili^tinctem^nt lotis les partis. 

Il nVsi pas tjueîsUon de cocarde 
proprcinent ûlu^ iisTint le dix-sep- 
tième siècle.-En 1656, Christine de 
Suède, étant venue visiter Paris, fut 
reçue avec la pompe accoutumée 
en pareil cas, par les prévôts ci échcvins de lu capitale. La 
'reine, ainsi que nous l'apprend une estampe publiée l'année 
suivante en commémoration de cet événement, fit son entrée 
h cheval , revêtue d*un costume miliUiirc et à demi masculin. 
Sa coiffure était ornée d*une touffe de rul>ans placée sur le 
côté (voy. Og. 2), Quelques années plus tard, nous retrouvons 




Fig. 




l'ri. ^. 



cet ornement maintenu, mais singulièrement développé dans 
luTj5iffure militaire de Louis XIV. Le dessin que nous en 
donnons^ûgv 3, d*après une estampe de 1676, parut pour 




Fig. 3. 

la première fois, à cette époque, ainsi que le précédent , dans 
l'un des almanachs que nos ancêtres appendaient au lieu de 
glaces au-dessus des cheminées de leurs appartements , et 
qui, exécutés avec luxe, illustraient ordinairement le sou- 
venir de quelque événement remarquable arrivé dans l'année 
qui venait de s*écoo1er. Telle est, pensons-nous, l'origine de 
la cocarde. Peut-être le rapprochement de ces deux citations 
Jiistiflera*t-il notre hypothèse et la fera-t-il partager au lec- 
teur. Les ligures 6 et 5 n*ont d'autre objet que de montrer 





Fig. 4. 



Fig. 5. 



par quelles transitions la cocarde est arrivée , de sa forme 
primitive, à celle qu'elle affecte de nos jouis. 



Jusqu'ici nous n'avons considéré.la cocarde que sous le 
rapport de sa nature et de sa forme , sans nous occuper de 
sa couleur. Nous devons eneiïri cOv?! ver c£U<: quesiioa pour 
un paragraphe spécial , qui v.i siûvre, Totitefoi» nous Bous 
l>ornerons à faire observer kl qif avant 1789 , bien qoe L 
couleur blanche fût généraleuient adoptée, en p^rtagn avec 
la noire et un petit nombre d'autres , pour la cacarde de 
l'armée française , il n'y avait ciicore à celte date amxine 
règle fixe et invariablement conss^rnlc ^ur celte matière. 

' Du drapeau ou pavillon et dex couUurs natmnaiu^^ 
Dès l'époque la plus reculée, ^hisi rjue nous l^ivons dit» nos 
armées se servirent de drapeaux ou enseignes HolUfllrA, 
mais c'est seulement à une date rt^eente que Ton arliofa sttr 
ces bannières des emblèmes consacrés et surlout natloniuit. 
Toutefois à partir du quatoi zii^me ^if^cle , la croix biamcUe 
peinte ou cousue sur les drapeiiux et sur les armurc^i, com- 
mença à prendre faveur , p^ir O|iposiilon h la croix nnige 
anglaise et à distinguer spéciîili ruent les Français, Gtitie cou- 
leur blanche obtint ensuite, diiiiii l'un atigcmcii Nies clioses mi- 
litaires, une préférence croissante^ et devint d'une manière è 
peu près fixe la couleur, non pav t^ncore de U aalioti, mé% du 
commandement militaire. En 17H^J, la cocarde d'ordciiuianc^ 
était blanche pour la grandi majorllé de Jinfttuterie, ei ks 
drajKaux, chargés d'embièni^j^ qui vsrlineal u rintinlf }Kir^ 
taieiit uniformément la croix bl^uRlie des vlrHle^^ bAmte^ 
françaises. Telle était la rt-^''- des irotipes roy^ilea. Mjîîi 
lorsqu'à celle même époque, k mMiixipâlité de Paritorga* 
nisa lu garde nationale, clh- lui tlonua nitliirr-llmteiîl \n 
couleurs de la ville ; et la coccinfe , riinsi que i^tuiiUMiiw* , f«t 
d'abord rouge 04 bleue (13 juilh? 178Q)* Vnh î* q«dqii<*s 
jours de là ( 17 juillet) le roi Ouni venu assbtrr ai personne 
il la xélcbre séance de rUôbl-dr-vUlc* il p^iratt que fon 
joignit en signe d'union au\ deux couleurs pnmlliv4^ h 
couleur blanche qui était, comme on Va vu, ct^lle iW Vàuio' 
rilé royale. C'est ainsi que fut inauguré reniblèmcqu*, y.'hu 
Pexpression de Bailly, devint le signe dislincUf des Fntn* 
çaiSf et telle est l'origine de nm amkitvs nationales. 

Dès cette époque la couleur île la cocarde re^ta déllâfiitf- 
ment fixée ; mais il n'en fut i>-jihi d^ m^me des dmprftixXf qui 
continuèrent à présenter les 4 ui blêmes et les orncinenis les 
plus vai'iés. Ainsi les étendards qui furent donnés par les 
paroisses à chacun des contingents de la gante nationale ^ 
offraient tous des devises et des accessoires différents* C>?t 
seulement sous la République et îipcH la mr>rt de l/>\m XV i 
que le drapeau français fut raru^-iK^ à une ^mpUdlé uni- 
forme. A cette époque le drappau cojisi<ïiait en un cAfré d"? 
soie aux trois couleurs posées perpendtculatrement dans cei 
ordre : rouge , blanc et bleu , ihé h une hampe terminée 
en fer de lance. Tous les omcmciiL^ étrangers dbpArurcnt , 
et l'on ajouta seulement sur le drapeau de chaque demi-bri- 
gade sou surnom ou son numéro et quelque courte ou pa- 
triotique sentence. 

Napoléon se contenta , comme on sait , de remplacer le fer 
de lance par l'aigle, qu'il avait adoptée pour symbole. 

Sous la Restauration le drapeau français se composa d*nn 
carré d'étoffe entièrement blanc orné de cravates et de 
franges d'or, la hampe terminée par une fleur de lis sculptée 
à jour dans un fer de lance doré. 

Après la Révolution de Juillet, le coq gaulois reparut,* 
avec les trois coideurs, au sommet de nos enseignes. Sur les 
drapeaux et étendards de la garde nationale on inscrivit ces 
mots : Liber iéy Ordre public. La devise qui fut adoptée pour 
l'armée est celle de la légion d'honneur : Honneur et Patrie, 

La République de i8/i8 a de nouveau consacré ces syn»- 
boles ; elle ne les a modifiés qu'en y ajoutant cette expression 
de ses principes politiques : Liberté, Égalité^ Fratemiié. 

BDRCADX D'ABONNEMENT ET DE V£NTB« 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustina. 
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PH[LIPPE DE CHAMPAIGNE. 




Musée du Louvre.— Portrait de Pliilippe de Champaigoe peint par lui-même.— D'après la gravure de Gérard Edelinck. 



Six ans aYant sa mort, en 1668 , Philippe de Champaigne, 
âgé de soixante-six ans , peignit de lui-même ce beau portrait 
que possède le Louvre , et où , dans un lointain paysage , on 
reconnaît les deux tours de Sainte-Gudule de Bruxelles , pa- 
trie du peintre. « C'est , dit Félibien , un des beaux portraits 
qae Champaigne ait faits ; » et il ajoute : a Champaigne éUit 
im homme sage et vertueux , d'un naturel doux , d'un main- 
tien sérieux et grave, et d'une conscience droite. Il était assez 
bel homme , la taille haute et le corps un peu gros. Il était 
sobre et réglé dans sa manière de vivre, et son air vénérable 
le laisait considérer parmi les autres peintres. » Ces paroles 
sont vraies comme le portrait lui-même. Jamais accord plus 
simple et plus complet n'exista entre Thomme intérieur et 
l*homme extérieur. Philippe de Champaigne, corps, âme , 
génie , est tont entier dans son portrait. 

La vie.de ce peintre illustre offre nn intérêt varié et élevé. 
Iab trois phases principales en sont marquées par son amitié 
ToMi XYI.— Novembre 1848. 



de jeunesse avec Poussin , par son dévouement austère à la 
reine-mère, et par l'abandon qu'il fit aux jansénistes de la 
direction de sa conscience. 

Philippe de Champaigne était né 5 Bruxelles le 26 mai 1602. 
Comme la plupart des maîtres prédestinés, il griffonnait des 
figures sur ses livres d'école. Son père , qui n'avait qu'une 
fortune médiocre , combattit d'abord sa passion enfantine 
pour le dessin , puis y céda , et le mit dans l'atelier d'un 
peintre de Bruxelles , nommé Jean Bouillon. Philippe y de- 
meura quatre ans, après' lesquels il entra chez un certain 
Michel de Bourdeaux qui était en réputation « de bien tra- 
vailler en petit. » On a beaucoup plaint Champaigne d'avoir 
essayé des leçons de tant de pauvres maîtres inconnus, dont 
l'on ne trouve les noms que dans sa biographie. Je serais tenté 
de croire plutôt que ce fut un grand bonheur pour lui , car 
rien, dans ces ateliers inférieurs, ne put déprimer ni violen* 
1er sa nature. 

Digitizedby<i5iOOgie 



S54 



MAGASIN PlTTOUESOïlK. 



Chez Michel de Bourdcaux, Champaignc se mit à peindre 
des figures d'après nature, el en même temps à di*ssincr cl 
à iiîre du paysage. FooiiiiÂffft» le pa}8agtste que, plus lard, 
Poussin baptisa du sofariqviet U€ ttroa œ rouquièrcs, et que 
Leiâs Xill chargea de peiiMlre les voes de toutes les piiuci- 
pales viiles de Firanee entre les leuêlres de h grande galerie 
du liOttvre; Fouqoières , disrje, qui fr^uentaft te logis de 
Bouréeaux, voyaat llneliMdoA d» jeane Gbampaigne , l'en- 
gi^a à l'aller voir, et lui prêta quelques- uas de ses dessins. 

Lorsque PbiUppe fut un pea ^os avancé dans la pratique de 
son art , son père l*envoya à Mùbm eu lioinaut, oè il demeura 
environ un an chez un peintre d'âne e<^acité médiocre. De 
retour à Bruxelles, H travailla un an entirr soua Fouqoières, 
et se forma si bien dans sa manfère, qne ce nattre foisait assez 
souvent passer pour être de M des taèleaui de son élève , 
après les avoir légèreMenl retouehéa, 

A la fin de l'année, ses père «oalm rienvojer à Anvers 
auprès de Rubens ; nuis il feEait pafet «ne bonne pensioa, 
comme faisaient to» tes jetanes gens qni «ravaiibient sous ce 
grand maître. Philippe voulut épsHrgnef h bourse de son 
père , et le pria de trouver bon qu'il Ût le vi»|agt d'Italie, il 
partit de Bruxelles en 1621, âgé de dix-neuf ans, et vint à 
Paris dans l'intention de s*y arrêter quelque tenps. 

Depuis ce jour, la France prend possession de Champaigne 
et l'adopte en reconnaissant en lui ce qui caractérise vérita- 
blement notre génie des beaux-arts , la raison : car Cbam- 
paigne est avant tout un peintre de raison. 

Cependant Champaigne ne croyait pas pouvoir encore m 
passer de maîtres , et , sous ce rapport, il ne fut pas plus teen»* 
reux à Paris qu'à Bruxelles. D'abord, nous apprend Fâikieni» 
il demeura chez un mattre peintre qui l'employait 5 Caèrt dè« 
portraits diaprés nature, n'en pouvant faire luî-méme. Lassé 
de ce travaU, Champaigne alk chez Lalleuuttd, peiiHre Imk 
rain alors en réputation, mais qui nravaHU pbia de ptatifw 
que par une gi-ande connaissance qu'i etft de son ae t ; aupsi le 
qutttar^-â , pai'ce que Lalleoiand se ficMt contre IjhI de ce 
qtt^U s'arrêtait trop exactement à oÉBer ««v Ifes règlb» de li per- 
spective, et ftt'U consultait la nniuK Ivs^um eaêenftalfe en 
peimure les légères esquisses qtâlk lit «tennaH pMW fedre iias 
tableaux. De feil^ee pauvre Champagne était Ifen mai torniji^, 
lui peintre réalisie avant tout, en s^ ^ Arcss an e I «i anitre , 
cnÉkiit éi eem Lorraine fiéeomte abcs en dtanaast» atistea» 
mai» qjui an suivaient dans kiws OMSvres que h piu& eaprir 
ciense ftintalaie : GaHot, Demel, Bellangé, Lcekrc et tant 
d*autte& 

Aprèa bmc ée éésiUuaions » Philippe de C3lnn^^%ne enl 
enfin cQAsdence de hii-ménit et ne voulur phis d^aucredcale 
que eeUe de la nature, tt «késeria i*ainlier de Lallemand , 
tmvayia en son particuUeff i fiùie de» pomoii», et fit celui 
du général Mansfeld. A cette même é|pnii|iift,, i se laeta dans 
le collège de Laon , où le Poussin avait pris aussi sa de-> 
meure, au retour de son premier voyage en Italie, où il 
n'était pas allé plus loin qu'à Florence. Ce fut dans ce 
collège que ces deux grands peintres, si supérieurs à leurs 
contemporains de France , commencèrent à se connaIti*e , et 
le Poussin ayant témoigné à Champaigne qu'il souliaitait avoir 
quelque tableau de sa main, celui-ci lui fit un paysage. La 
peinture du paysage est peut-être celle que les Français ont 
)e plus goûtée dans les maîtres flamands, et avant que Vander 
Aleulen ne vint mettre en crédit, sous l'approbation de Le- 
bruiik» la tradition de Hubens, Poussin, ce bon juge qui fai- 
sait si grand cas des paysages du Titien , pouvait à bon droit 
estimer et vanter le génie de paysagiste de son ami Philippe 
de Champaigne , dont nous avons au Louvre deux preuves 
considérables. 

Ces illustres jeunes gens , Poussin et Champaigne , si di- 
gnes, par la gravité de leurs études et la hauteur, de leur 
caractère , que le hasard rapprochât leurs premiers pas, se 
trouvèrent encore réunis , sous la conduite de Ducbesne , 
dans les travaux que la reine Marie de Médlds faisait exé- 



cuter au palais du Luxembourg. Duchesne employa Poussin 
ù quelques peiits ouvrages dans certains lambris des appar- 
temenls , et m servit et dnvpalgne pour foire plusieurs u- 
bleaux dans les chambres de la reine , qui les loua beaucoup. 

Mais sa manièfe de petedre et la convenance de ses déco- 
rations ne gagnèrent pns k Gbanpaigne seulement la bvenr de 
la reine ; elles lui acquirent wm protecteur éclairé ef «lile dans 
la personne de l'ahèé de Saint- Ambroise, Uaugb, intendant 
des bâiiments de la reine, «n des hnaames qui ma en sur 
le progrès des beaox-arla en France la pins active et la plus 
bienlaisattle influence. C*est cet abbé de Saint-Ambrebe qui 
fmrma la première collection d'estampes acquise et continuée 
par Maroifes, abbé de Yttleiobi, et achetée pour te roi par 
Colbert ; c'est encore kn qui découvrit , daus le grenfer d'un 
marguiUier de Saint-Jacqnes-la-Boucherte , le pauvre Quin- 
tin Varin , mattre du Ponssin , et qui le proénbM anpvès de 
Marie de Médicis pour M foire décorer la galerie réservée 
par In triste destinée de Tarin an sloiienx piaeenu de 
Rubens. 

Champaigne qnitu Paria en itô7, cédant, d*an cèté , aui 
soliicitatiotts de son frère aîné qui te rap^elaR i Bbmxeftes, 
d'un autre côté , sans doute à la crainte de déptaâre k Du- 
chesne dont H ainsait fo flffie aînée ; mais à peine étrit-il 
arrivé à Bruxelles dans son extf volontaire, qine Tabbé de 
Saint-Ambroise lui fit samir la mort de Ducèesfte , e| le 
pressa ai brt ite revenir pzomptement en Frasée pour enirer 
dons ann ttive et dans m plaee de premltr peincre et Sa 
Kai^té, que Champaigne ftil de retour à Ptuds la !• jm^itt 
f&3ii La reine , en vraie MMefo, loi dannn son lofenKnt 
an Lnxembourg avec % Stt^ live» de guges^ 

San la fin de l'année îSim, CbfiMtpaqpni éfvnan la fiJle 
aimée de Duchesne. Hotibmken difmn* avec ntaHgniaé fne la 
mt et Duchesne avail beancouq^ d'avsjtnt Cette trissa asi- 
nuation tooibe de^«t fo noètesen avérd» du eatncsère de 
Champaigne et devant ce» parole» de Mttiett : • Cln»pa%ne 
n'envisageait paint une grsMtde famne et n'hait a«enn désir 
d^nasser bcanenmpde biens. « £n 1098, • perdit sn fenme, 
aprèft dix ans de nwriage. EUe lui foiwai» an gav^wa et deux 
IUle& La pavfaste uitinn dan» fofuelle ib avateni véca, et 
thnwMg qu'il avait pour se» enfa ne», lui firent prends la 
' résotottion de ne penser jamnfe à nm wmnd madame , tl de 
s'appliquer avec ardeur à bit» &twm le il» et le» iftanque 
fiien lui avait donné». 

L^esprit de dévoiiancérémonÉtuar, foviense etnjnudnjth 
conr ftit animée snun fo» deux > é |pm i ta Murfc de MédWl et 
Annn d'Autrkiie, et soun Loula 11(1, ne pnnfnli nuair et plus 
digne et fidète bieevprèfte fue le pinceaw s#«i»n et MKde 
Phil^pnde Champaign«^ Il fut, durant cette éfnyï, peiitre 
de la cour et db» eoHveni» q|ne purtawaiint le» deux reines, 
tels que tes Carmélites éà tenJDnrg Saitf-Jïicqttes, les Carmé- 
lites de la rue Chapon , les religieuses du Calvaire , le Val- 
de-Grâce pour lequel il composa une série de tableaux sur 
la Tie de saint Benoit , dont les doutions impériales ont en- 
richi le musée de Bruxelles, sa patrie. 

i^e roi lui fit foire, en i63/i, le tableau de la Cérémonie 
des chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, tenue en 1633, oà 
M. de Longue vil le est représenté recevant l'ordre des mains 
du roi. Champaigne fit deux répétitions de ce tableau, Twe 
pour M. de Bullion, l'autre pour M. Boulhilier. Dans la même 
année, le roi lui commanda encore, pour l'autel de la Vierge, 
à Notre-Dame de Paris , la peinture de son ex-voto , où 
Louis XIII est représenté à genoux et vêtu de se^i habits 
royaux , tenant sa couronne qu'il offre à la Vierge , sous la 
protection de laquelle il se met avec tout sou royaume. La 
Mère de douleurs est au pied de la croix, auprès de son fils 
mort et étendu devant elle. Cette grande toile est aujonr* 
d'hui au musée de Caen. Dans sa vieillesse , Cliampaigne 
décora encore des appartements royaux à Vincennes et aux 
Tuileries. 

Richelieu eut à cœur de s'attacher Champaigne , et pbnr 
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"ilhsi àlre Tacculila de commandes. 11 le fit travailler à la pé- 
tale galerie, puis à la grande galerie dit Palais- Cardinal. 11 lui 
Iji faire plusieurs voyapes à Bichelieù (voy. 18/i8, p. 173), où 
[il cOl voulu Torcer Champaigne à demeurer avec sa famille, 
Jugeaiit quil était difficile qu'il pût omor cette grande maison 
*saus y être continuellement pour faii-e exécuter ses dessins. 
*IJ Peh sollicita avec l)eaucoup d'empressement, lid fit offrir 
^toiis tes avantages qu'il pouvait espérer de sa bienveillance, 
et employa même M. de Chavigny pour persuader Tartiste 
dé lui donner cette satisfaction. Mais Champaigne ne con- 
seil til jamais à s'exiler de Paris pour aller, ainsi qu'il le 
disait lui-même , dans un pays comme celui de Richelieu , 
"dont le séjour ne lui plaisait point. Le cardinal ne put s'em- 
pèclier de lui témoigner le ressentiment qu'il avait de son 
k*efua, et lui dît un jour avec amertume qu'il voyait bien qu'il 
«e voulait pas ^Ive à lui , parce qu'il était à la reine-mère. 
Yà certes , c'est un beau spectacle, quand tous les courtisans 
^e rangeaient au cardinal, de voir les artistes reconnaissants 
*d(; la protection passée, Rubens et Champaigne, rester fidèles 
ti la pauvre Médicis dans sa disgrâce. 
' ' La fermeté honorable de Champaigne à ne point se donner 
tMUièreinenl à lui, n'empêcha pourtant point le cardinal de 
lui témoigner, comme malgré lùi-ménâe, de l'estime et de 
hiffection. 11 lui disait quelquefois qu'il lui voulait plus de 
t)ien qu'il ne croyait, et même U lui flt dire par son premier 
valet de chambre Dcsljournaîs, qu'il n'avait qu'à luidemau- 
îlor librement ce qu'il voudrait pour l'avancement de sa for- 
tune et des siens. Champaigne répondit à cela que si M. le 
cardinal le pouvait rendre plus habile peintre qu'il n*était, 
ce serait la seide chose qu'il aurait à demander à Son Émt- 
hence; mais comme cela n'était pas possible, il ne désirait 
«de lui que l'honneur de ses bonnes grâces. La belle indépen- 
dance de celte réponse acheva de remplir le cardinal d'es- 
lline pour Champaigne. Il lui fil peindre son portrait en pied 
il de proportion naturelle. Ce portrait du cardinal , que l'on 
admire au Louvre, à côté de cette autre merveille achevée, 
lo poriiail de la femme pâle, à robe brune, fut exécuté en 
1G40. C'est le dernier que Champaigne fit de Son Éminence, 
(jui lui commanda de le garder pour servir d'original , comme 
le plus beaai et le plus ressemblant qu'il fût possible de faire. 
L'année suivante , en IGZil, Champaigne Gt les portraits du 
n»i cl de la reine et du dauphin , qu'il refit en grand nombre 
par la suile , et c'est de lu que doit dater celte grande vogue 
de portraitiste qui amena devant lui tant de personnages 
çoiisidéiables de son temps. 

"Après la disgrâce de Marie de Médicis, le duc d'Orléans 
avait conservé â Champaigne son logement dans le Luxem- 
bourg; mais lorsque Madame fut arrivée à Paris, il sortit du 
Luxembourg et s'en alla demeurer dans l'ile Notre-Dame , 
où il avait une maison. En 1647, il s'établit au faubourg 
Saint-Marceau , sur le haut de la montagne, pour être en plus 
bel air et plus en repos, voulant s'exempter de faire des por- 
traits qui le détournaient des autres ouvrages pour lescpiols 
H avait beaucoup plus d'inclination. Ainsi ce pauvre peintre. 
Illustre et sage, méconnaissant la vraie supériorité de son 
génie dans l'art des portraits, où sa compréliension simple et 
calme de la nature le rendait incomparable , s'adonnait avec 
plus de plaisir à ces compositions d'une ordonnance lourde , 
Inanimée, et qui semblent les œuvres d'un peintre sans cha- 
leur et sans distinction. Il peignit d'ailK^urs avec une facilité 
st abondante, au dire de Dargenville, que s'étani trouvé en 
concurrence avec phiMcurs peintres pour un tableau do saint 
Nicolas, destiné à une chapelle d'une granilc p:uois>e de 
Paris, et les margiiilliors ayant demandé d»'S d< ssins ù clînqiic 
peintre, pondant que les autres rialenl occupôs ù dessiner, 
Jl fit le tabhau et le plaça dans la chapelle. 

Los iroublos de la Fronde l'obligèrent à quitlor le fau- 
bourg Saint-Marceau pour relournor dans In >ille,el il se 
(bgca dans imc maison qu'il avait derrière le petit Saint- 
Anioine, où il demeura jusqu'à s;» mort; 



En 165i , Champaigne fit un voyage à Bruxelles pour vol^ 
son frère. L'archiduc Léopold ayant su son arriVift» , le piîi 
de lui faire un tableau où Adarii et Eve fu^nt rej^réscniéf 
grands comme nature, pleitranl la mortd*Abet. Cliampatgné 
exécuta celte peinture Tannée suivante. L'archiduc, pont^ 
témoigner combien il en était satisfait, gratifia un des neveux 
du peintre d'une charge de conirôlVuir de^ domaines d^ 
Flandre. 

Ce ftit â la suite de son voyage eii Belgique que Champaigml 
commença trois immenses compositions destinées h servir 
de patrons de tapisseries pour Pégllée Saint-Oêi.vals, et tjont 
deux sont au Louvre; la troisième se trouve au mitsée de Lyon; 
Il serait impossible de donner iclîe Catalogue de l^œuvrc Im- 
mortelle de Philippe de Champaigne. On peut â peu près s^ért 
faire idée en songeant que sa vie fut de solxanle-donzc ans , 
livrée à un travail incessant, et qui commençali chaque Joitr à 
quatre heures du malin. II a souvent r«^pélé plusieurs fols ses 
propres compositions, ainsi que nou<î l'avons vu par sa Cé^ 
rémonio des chevaliers du Saint-Esprit , ei par ses porirallé 
royaux ; ainsi qu'on te volt par sort Adoration ch?s bergers , 
qu'il peignit pour Tautel de la Vierge de Notre-Dame de 
Rouen, et dont II y a un double à Montpellier, cheE M. de 
Monlcalm; ainsi qu'on le volt encore par son tableau de la 
Cène, qti'il avait peint pour Porl-Ro\al et qui est venu ait 
Louvre, et dont la répétition se trouve an mnsée de Lyon. 

La grande considération dont II Jouissait h la cohr et parmi 
les artistes de son temps le fit appeler, l'un des première, â 
faire partie de PAcadéniie royale de peinture.ct de sculpture, 
lors de sa création en 16^8; il en fut élu l'un des recteurs. 
C'est dans cette charge, dit Féliblen, qu'il a fait paraître une 
conduite , un désintéressement qui n'a guère eu d'exem- 
ples, partageant les émoluments de sa. charge avec ceux qui 
en avaient besoin, et ne voulant les recevoir que pour en 
faire du bien à d'autres. Il a laissé â celte compagnie un ta- 
bleau de sa main , représentant saint Pliilippe son pairon , 
et qui est aiijourd'hui au Louvre. 

En 16^2, ce pauvre Champaigne fut sensiblement frappd 
par la perte de son fils unique, qui mourut d'une chute 
où il s'était blessé à la tête. Pour adoticir sa douleur, il pda 
son frère aîné de lui envoyer un de ses fils. Le plus jeune , 
âgé seulement de dix ans, nommé Jean-Baptiste, arriva â 
Paris en 1G43, le Jour où Louis XIV fut proclamt^ roi. H fit 
travailler ce neveu sous sa conduite et eut grand'peine à 
consentir qu'il allât passer dix mois Ik Rome , séjour dont 
Jean-Brpiisie , au reste, ne profita guère, car sa peinture 
ne fut jamais qu'un calque de celle de son oneie , sans cor- 
riger ce que celle-d pouvait avoir d'épaisseur et de froideur. 
Ce voyage eût été plus profitable sans doute à Philippe de 
Champaigne lui-même dans sa Jeunesse. 

Philippe de Champaigne trouva aussi nne consolation tontçf 
particulière dans Talfectlon de sa fille aînée, religieuse k 
Port-Royal ; car, après la mort de sa femme, il mit ses deux 
filles en pension dans cette maison , par le conseil de M. de 
Péréfixe , alors évêque de Rhodeï , depuis archevêque de 
Paris, qui était son ami dès le vivant du cardinal de Richelieu. 
La plus jeune mourut p<^nsionnaire, et l'aînée ayant demandé 
à être religieuse, Champaigne, qui n'avait plus qu'elle dtn- 
fant , ont beaucoup do peine â y consentir. L'une des plus 
belles pointures de Champaigne que possède le Lonvre , re- 
présente iU'iix religieuses aux joues pâles et transparentes, 
Pane sur son lit» Taiitre h genoux auprès d'elle. Ce tableau, 
où le poinlre a mis toute l'onciion de son pinceau â la fois 
doux et auslèie, est à la fols im Intéressant portrait de 
nmiille 01 un touchant ex-volo. En voici rhlstolre détaillée, 
loSIc que je l'ai transcrite du nécrologe de l'abbaye de Nolre- 
Damo de Porl-r«oyal-des-Champs. ( Amsterdam, 1723.) 

" Le IG mars'lfiS'i, mourut, âgée de quarante-neuf ans et 
demi , ma scrur Catherine de Sainte-Suzanne Champaigne , 
religleiiso prof«'sse de ce monastère, où elle avait été éhvée 
depuis l'ilgo de doiuo ans et demi. Bile ôiai* née au corn* 
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mencement de septembre 1636. EHe prit Thabit à Tâge de 
Tiogt ans, le $ août 1656 , et fit profession le 1/i octobre de 
Tannée suivante. Elle était fille du fameux peintre Philippe 
Ghampaigne, qui aimait beaucoup Port-Royal et qui a rendu 
en bien des occasions des services importants à cette maison. 
» Ge fut la sœiur Catherine de Sainte-Suzanne qu'il plut à 
Diea de choisir pour être un gage de sa miséricorde envers 
les religieuses de Port-Royal dans le temps de la persécution, 
qui commença en 1661. Depuis le 22 octobre 1660 , cette 
religieuse était obligée de passer les jours et les nuits ou dans 
un lit ou sur une chaise , sans pouvoir faire aucun usage de 
ses jambes; à cette espèce de paralysie se joignaient des dou- 
leurs très-aigués et une fièvre continuelle ou peu s'en faut. 
Les médecins avaient épuisé toute la science de leur art , et 
bien loin d'avoir pu la guérir, il n'avait pas même été en leur 
pouvoh: de lui procurer d'autre soulagement que de diminuer 
ses douleurs dans les autres parties du corps , et de les fixer 
sur sa cuisse et sa jambe droites. Outre les remèdes natnrels, 
on avait fait dans la maison plusieurs neuvaines et prières 
pour obtenir sa guérison ; mais Dieu la différait pour leur 
donner une marque plus sensible de sa protection dans le 
temps qu'elles paraîtraient le plus dépourvues de tout secours 
humain. En effet, lorsque la cour rejetait toutes leurs signa- 
tures expliquées du Formulaire et voulait absolument qu'elles 
le signassent purement et simplement, vers la fin du mois de 
décembre 1661 , la sœur qui avait soin de la malade pria la 
mère Agnès de faire une neu vaine pour elle. Cette sainte 
mère eut assez de peine à se rendre à cette prière. Son esprit 
de résignation lui faisait croire que Dieu voulait la sœur de 
Sainte-Suzanne dans cet état , puisqu'il ôtait aux remèdes 
humains le pouvoir de la guérir. Elle consentit pourtant à 
faire la neuvaine, moins pour obtenir la guérison de la ma- 
Ude que poiu* demander à Dieu qu'il lui fit la grâce de bien 
souffrir son mal. Elle commença à prier dans cette intention 
le 29 décembre. Le 6 janvier 1662, jour des Rois et le dernier 
de la neuvaine , on porta la malade à l'église pour commu- 
nier, et l'après-dlnée on la porta dans une tribune voisine de 
sa chambre pour y entendre vêpres. A l'issue de Toffice , la 
mère Agnès s'approclia d'elle pour faire sa prière, et pendant 
qu'elle priait il lui vint un mouvement de confiance que cette 
sœur serait guérie, quoiqu'elle ne l'eût point encore espéré 
et qu'elle ne l'eût pas même demandé précisément à Dieu. 
La malade ne se sentit pourtant point soulagée ce jour-là ; 
elle eut même une nuit plus mauvaise qu'à l'ordinaire, et cet 
état de souffrance lui dura jusqu'au lendemain matin neuf 
heures. Mais pendant la préface de la messe , qu^elle enten- 
dait chanter de sa chambre, il lui vint en pensée d'essayer de 
marcher, et elle fut saisie d'étonnement de voir qu'elle pou- 
vait se servir de ses jambes. Elle se mit à genoux pour en 
rendre grâces à Dieu et adorer le Saint-Sacrement à l'éléva- 
tion de la messe, ce qu'elle fit sans peine; et s'étant relevée 
aussi aisément , elle alla , sans qu'on l'aidât à marcher, à la 
chambre de la mère Agnès , lui donner avis de sa guérison. 
De là elle alla entendre une messe pendant laquelle elle fut 
presque toujours à genoux , et descendit ensuite un escalier 
de quarante marches pour aller dans l'église rendre grâces à 
jpieu au pied du Saint-Sacrement. La communauté s'y trouva, 
se Joignit à ses actions de grâces par une antienne qui fut 
chantée, et la vit ensuite marcher avec tant de liberté qu'elle 
aida même la mère Agnès à remonter les quarante marches 
qu'elle avait descendues. Cette guérison miraculeuse est rap- 
portée aux pages Ui et A2 du journal de 1661. M. Champaigne 
témoigna à Dieu sa reconnaissance de la guérison de sa fille 
par un très-beau tableau qu'il en fit. — Voyez à ce sujet les 
additions de mademoiselle Périer, n** XLIi. » 

Cette dernière ligne du Nécrologe met sur la voie d'une 
autre curieuse découverte. Le portrait, par Philippe de 
Champaigne , d'une petite fille aux mains jomtes , vêtue de 
l)leu « qui se trouve au Louvre , est probablement celui de la 
mèce de Pascal. Je ne puis, faute d'assurance absolue, qu*ap« 



porter ici aux curieux les raisons de cette probabilité. L*ar« 
ticle de mademoiselle Périer, dans le Nécrologe de Port* 
Royal , est ainsi conçu : « Le 24* jour de mars , qui était Je 
vendredi après le troisième dimanche de Carême 1656, de- 
moiselle Marguerite Périer, de Clermont en Auvergne , nièce 
de l'illustre M. Pascal, pensionnaire en notre maison de Paris, 
fut guérie miraculeusement d'une fistule lacrymale par l'at- 
touchement de la sainte épine. En reconnaissance de ce mi- 
racle , MM. ses parents ont donné à notre égUse de Paris un 
tableau pour en conserver le souvenir. » Et à ces additions 
de mademoiselle Périer auxquelles on renvoie à propos d'un 
ex-voto de la main de Champaigne , on lit : « Dans l'église 
de Port-Royal de Paris, au côté gauche de la grille du chœur, 
se voit un tableau qui représente mademoiselle Périer telle 
qu'elle était au temps de sa guérison , » avec une inscription 
latine dont voici la traduction : « Marguerite Périer, jeune 
fille de dix ans, ayant été, par l'attouchement de l'épine vivi- 
fiante, guérie en un moment, le 2U mars 1656, d'une dégoû- 
tante et incurable fistule qu'elle avait depuis trois ans à l'œil 
gauche , ses parents ont consacré à Jésus-Christ sauveur ce 
portrait qui la représente , pour être un témoignage de la 
reconnaissance qu'ils ont d'un si grand bienfait. » 

Le tempérament, le caractère. austère et droit, la piété 
solide de Philippe de Cliampaigne, l'avaient de bonne heure 
livré aux jansénistes et à la famille Arnauld dont il nous a 
conservé tous les portraits. Il avait adopté dans toute sa 
rigueur leur sévérité de mœurs et de pratiques religieuses. 
Sa délicatesse de conscience ne lui permit jamais de peindre 
des sujets myih0l9giques.Il observait le repos du diman- 
che avec un tel scrupule , qu'un conseiller de ses amis , 
M. Poncet , ne put jamais obtenir, par prières et par offres 
avantageuses, qu'il travaillât ce jour-là au portrait de sa fille 
qui faisait profession le lendemain chez les Carmélites. Si la 
gravité froide du pinceau de Cliampaigne n'avait été coanoe 
par avance , on pourrait accuser ses amitiés de Port-Royal 
d'avoir glacé la verve d'un compatriote et contemporain de 
Rubens ; mais Champaigne était en vérité prédestiné à être 
le peintre de Port-Royal, et le parfait jugement de sa manière 
est dans ce titre de peintre janséniste que tous les historiens 
lui ont donné. 

A soixante-douze ans, Philippe de Cliampaigne jugea bien, 
par les incommodités qui lui survenaient tous les jours, que 
la fin de sa vie approchait. Ce fut le 8 août 167i!^ qu'il se 
trouva attaqué de la maladie dont il mourut le 12 du même 
mois. Voici le souvenir qu'en avaient gardé les jansénistes 
cinquante ans après sa mort , et ce qu'ils en écrivaient dans 
leur Nécrologe de Port-Royal : 

<c Le 12* jour d'août 167/i, mourut à Paris Philippe Cham- 
paigne , natif de Bruxelles , qui s'était acquis une grande ré- 
putation par son habileté dans l'art de la peinture, mais qui 
s'est encore rendu plus recommandable par sa piété, n a 
toujours été fort attaché à ce monastère, où il avait une fille 
religieuse, et dont 11 avait épousé les intérêts, qu'il a soutenus 
en toute occasion, souvent même au préjudice des siens et de 
sa propre tranquillité. Comme il avait i)eaucoup d'arnoor 
pour la justice et pour la vérité , pourvu qu'U satisfit à ce que 
l'une et l'autre demandaient de lui , il passait aisément sur 
tout le reste. Il a donné à notre maison plusieurs antres 
marques encore plus effectives de l'affection qu'il lui portait* 
en lui faisant présent de plusieurs tableaux de piété et loi 
léguant six mille livres d'aumône. Il est enterré à Saint- 
Gervais, sa paroisse. » 

Nous terminerons cette notice par la simple et naïve épi- 
taphe qui se trouve manuscrite dans un petit Nécrologe jan- 
séniste annoté de la plume de Sébastien-Joseph du Gamboot* 
abbé de Pontchâteau , mort le 27 juin 1690. A la fête de 
Sainte-Claire d'Assise , qui se célèbre le 12 août , est tracée 
cette ligne commémorative qui devait être le mot des jansé- 
nistes toutes les fois qu'ils prononçaient le nom de cet illustre 
adepte : « M. Champaigne , bon peinu*e et boa chrétien. — 
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12 août 1674. » Et à la fête de saint Simon et de saint Jude 
(28 octobre), une seconde date funèbre répèle le même mol: 
« M, Gbampaigne, peintre, 1681, neveu d'un antre du même 
nom , bon peintre et bon chrétien. Uonde avait nom Plii- 
Uppe, et le neveu Jean-Baptbte. » 



LES DEUX JOUEURS. 

On a cherché à reconnaître le caractère des hommes d'a- 
près leur manière d'écrire, de se vêtir, de boire, de marcher ; 
ne pourrait-on pas, avec plus de raison, le chercher dans 
leur manière de tenu: les cartes 7 

Pour les joueurs, une carte n'est point seulement une 



image convenue qui décide d'un gain passager; c'esl une 
occasion d'éveil pour ses plus intimes aspirations et pour les 
plus secrètes habitudes de son hitelllgence ; tantôt symbole 
d'ambition , d'indliTérence ou d'orgueil , tantôt instrument 
de prudence , de ruse ou d'audace ! 11 ne s'en sert point au 
hasard , mais selon sa propre nature , comme il se sert de la 
vie elle-même. C'est une force qu'il emploie ; et , à le voir en 
faire usage, un génie pénétrant pourrait peut-être préjuger 
son caractère. On dirait alors, en parodiant un proverl)c 
célèbre : Montre -moi comment tu joues. Je te dirai qui 
tu es. 

Piegardez plutôt ces deux adversaires qu'un coup décisif 
préoccupe. J/on , tenant son jeu de la main gauche et de la 
droite la carie qu'il va jeter, se consulte une dernière fois. 




•^mtéaltà 



Fac-iimile d'un dessin de Msissoitier. 



SâPphysionom.e, son geste, sa pose, tout indique la réûexion, 
jointe à la fermet'5. On sent l'homme qui ne s'aventure pas 
sans y avoir pensé, mais qui , une fois. son parti pris, ira 
hardiment jusqu'au bout. Large d'encolure , carrément assis 
sur son siège, débarrassé de son chapeau pour être plus à 
Taise, et ayant déjà vidé son verre , il semble exprimer à la 
fois la force, le bon sens et la prudence. L'autre, d'une taille 
plus grêle et plus timidement assis , attend , son jeu à la 
mafai. Son verre est encore presque rempli ; sa tête légère- 
ment penchée , son regard qui passe par-dessus ses caries , 
semble plonger dans l'infini. Celui-là réfléchissait ; évidem- 
ment celui-ci rêve ! Le premier hésite , parce qu'il s'inté- 
resse ; le second a son parti pris , parce que peu lui importe ; 
l'on attend le résultat , l'antre le pomsuiL 

Lequel des deux gagnera la partie 7 A en croire toutes les 
prévisions humaines , les chances sont pour le joueur sans 
chapeau; mais qui n'a point appris à se défier des prévi- 
rions 1 La fortune a tant de fois, depuis La Fontahie, échappé 
& ceux qui la poursuivaient pour venir en chercher d'autres 
dans leurs Uts 1 Sans doute il y a encore une loi suprême dans 
ces Inégalités que l'ignorance des hommes appelle liasard ; 
Dieu seul la connaît et pourrait la justifier. 



LE TROMPEITE. 

V01JVJU.LB. 

Ceux qui n'ont pomt assisté aux grandes batailles de l'em- 
pire, et qui ne les connaissent que par de brillantes descrip- 
tions, ne soupçonnent point ce qu'étaient ces luttes désespé* 
rées , où des masses armées , lancées l'une contre l'autre » 
tourbillonnaient un jour entier dans une atmosphère de 
flamme et de mitraille. Frappés seulement de la victoire, ils 
ignorent les incertitudes, les angoisses et les retours inatten- 
dus de ces terribles journées. £n suivant dans les récits des 
historiens la stratégie savante des généraux, ils peuvent croire 
que tout se passait comme à la parade , et qu'il s'agissait 
d'une partie d'échecs mathématiquement poursuivie par des 
joueurs ayant pour pions des soldats. Il faut avoir pris part 
à ces mêlées pour en soupçonner le sanglant chaos. Les plans 
de bataUle , si faciles à suivre dans l'histoire , ne se compre- 
naient pohit aussi clairement sur le terrain. Enveloppés dans 
des nuages de poussière ou de fumée , ne sachant rien de ce 
qui se passait autour de vous et distinguant à pefaie les corps 
amis des corps ennemis, vous combattiez, vous mouriez sans 
savoir à qui restait l'avanuge. Chacun faisait ion devoir ea 
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•ttu^e et ne eonaaiottlt souvent la Tîctoire qne par Tordre 
<hà ]onr. 

' Il en fut surtout ainst , pour certains régiments , à lena et 
A Aœrstaèdt. Lefc Prussiens , qui offraient un front de l>a- 
tailte de six lieues, ftirén^ attaqués sur tous les points presqae 
tu même temps , et M en résulta une série de comlMts par- 
tiels qui Haiént., pour ainsi dire , les deux batailles , Pune 
livrée par Napoléon, Tautre par le maréctial Davoust. 

Notre compagnie, lancée dans un de ces intervalles, avait 
réussi, aprèè une lntte.de plusieurs heures, à débusquer les 
ennemis d*un village quMIs n'abandonnèrent qu'après Pavoir 
Incendia* Je poiir>uivais les derniers tiraitleurt qui se reli- 
raient vers Tatle commandée par le prince de ilolienlohe, 
lersqa*eh voulant escalader une clôture je fus atteint par un 
coup de feu qui me renversa et me fit perdre connaissance 
presque instantanément. 

Lorsque je repris mes sens, je me trouvai seul au pied du 
petit mur que j'avais aroulu franchir. Les restes des maisons 
brûlaieot encore , qm-lques cadavres l* talent dispersés çà et 
là, i't Fon entendaji an loin Its f rondemenu du canon et les 
peyUementsi de la tiiousqyeterie. 

Je me Miulei af avec pieitie fi je me traluaj sur mes genoux, 
e^p^rant dé*"0(ivrîr quelfjue paate voisin où ji* trouverais du 
secours; mais tout éiaU âllendeux : évidi^mment la bataille 
s'était concentrée aux deux exiréiiiit*^s de la liKtie ennemie, 
et je me trouvais abandonné. 

Cette certitude , jointe au sang qne }*^\Ah fw rdu , abattit 
mon courage ; je tue vb condamna â përlr misérablement 
BU milieu de v.ft hameau en ridne!^* Cependain je fis un der- 
nier eflbrt pour gagner une maiiionncue \^\ét « la seule qui 
eût édiappé h la rlestroction. Les habiiaotâ Pavaient sans 
doute abandonnée avant Pappioclie de» dtnx armées enne- 
mies, car elle ^l»lî conipl^t*^meni vide, I.ei soldats prussiens 
qui y bivouaquaient ta nuit préci^iiente im avaient brisé les 
portes ; les mtoble* laiî^s^s piir lea piopriétûires avaient été 
mis en pièces et empi(^y<^s h faire du feu. Je ne trouvai par- 
tout que les quatre murs et d'Enformi'A débris. 

De toutes ks RoiiffrfitMes que j'<?prouvaii la soif était la 
plus inluîérable. Kn trav+*rsant la cour j'avais ap<fn;u un pulls; 
mais il était profond, je n'avais aucun moyen d*y puiser, et, 
nouveau 1'antaie » jt^ ni'étaiji en vain pcijflié vet-s celte eau 
que mes lèvre» ne pouvaient stteiadre. réuh à bout de 
forces èï di* cout^ige. M.k jiimbe , roklie par k douleur de la 
blessure , ne me permettait plus de faire un pas ; tout com- 
mençait à flotter devant mes yeux, le froid m'avait saisi, 
et la nuit arrivait. Je gagnai un coin de la pièce du rez- 
de- chaussée où je me laissai tomt)er en gémissant. Une 
sorte d'engourdissement entrecoupé d'atroces douleurs avait 
passé du corps à Pânie, et, en lui laissant l'entière perception 
de la souiTraoce , lui ôtait la faéulté de vouloir et d'agir. 
4*avais^ pour ainsi dire , accepté ma misérable situation , j'y 
demeurais enseveli. 

Va temps assez considérable s'écoula ainsi. Je pensais 
que tout était fini pour moi, lorsque des pas retentirent à la 
Iporie de la cabane. Je soulevâd la tète avec eifort et je voulus 
jeter un cri d'appel ; mais la voix s'éteignit entre mes dénis 
convulsivement serrées. J'aperçus seulement , aux dernières 
lueurs du soir, un trompette de notre régiment qui venait 
d'entrer et semblait lui-même chercher un abri. Il franchit 
le seuil avec précaution, regarda au fond de la pièce, et m'a- 
perçut. 

— Un camarade l s'écria-t-U en s'approchant. 
^ Et comme il vit que j'étais blessé : 
, — Oh I oh 1 nous avons fait de mauvaises rencontres , 
,ajouta-t-il ; quelque balle avec laquelle on aura voulu causer 
.de trop près. Mais comment diable êtes- vous seul ici , loin 
des ambulances? 

^ Je tâchai de lui expliquer ce qui m'était arrivé. 
'' -^ Compris, compris, reprit-ii; la compagnie a suivi sa 
po(nte sans regarder ce qu'elle lafssafl lîorrîèi'eclle. C'est' 



6omme la mienne , qui tiraillait sur l^aiie gauche et qtt^ttri 
régiment de cavalerie a si bien balayée que je n'en al nW^mo 
pu retrouver les morceaux. 

— Où en eM la bataille? 

— Je n'en sais rien. Quand je jne suis vu seul^ qne la 
nuit approchait , j'ai pensé h me choisir une chambre à cou- 
cher jusqu'à demain ; seulement il me semble que j'aurais 
pu mieux tomber. Il n'y a pas luxe d'ameublement dans la 
ccusine: le plancher pour couette de plume avec la muraille 
pour traversin! Vous devez trouver le lit un peu militaire. 

• Je répondi», en balbutiant, que peu importait pour mourir. 

— FI donc! interrompit le trompette qui s'approcha; 
mourir à cause d'une quilU endommagée!... Je parle que 
vous avez soif! 

— Je brûle. 

— Attendez-moi là ; je viens de voir un puits. 

Il fit un mouvement vers le seuil ; je lui criai que le seau 
était brisé et la corde disparue. 

— N'importe, dit-il, on tâchera de les remplacer. Faut pas 
qu'il soit dit qu'im Français s'est laissé mourir de la pépie là 
où U y avait de quoi boire. 

11 sortit , et je me retournai vers la muraille , bien certain 
que ses tentatives seraient inutiles. La longueur de son ab- 
sence finit même par me faire croire qu'il était reparti ; enfin 
il reparut tenant à deux mains son shako transformé en scan 
et aux jugulaires duquel pendait un long hart d'osier en guise 
de corde. 

— Victoire I s'écria-t-il , nous avons du liquide! ÇTa été 
long , vu que les marchands de l'endroit sont fermés pour 
cause de démolition ; il a fallu tout fabriquer soi-même, mais 
enfin je suis arrivé* Prenez et buvez à discrétion ; la boutique 
de rafraîchissements est à la porte ; nous nous dispenserons 
seulement de trinquer. 

U me présentait le shako, et je bus avidement. Il m'apprit 
alors que le canon avait cessé de se faire entendre. La ba- 
taille était finie, et, seloii toute apparence, à notre avantage; 
car la ligne occupée la veille par les bivouacs prussiens était 
abandonnée, tl s'agissait donc seulement d'attendre jusqu'au 
lendemain des secours qui ne pouvaient me manquer. 

En me donnant ces détails encourageants , le trompette 
cherchait autour de lui les moyens de rendre notre atteote 
moins pénible. Le vent du soir, qui s'engouffrait à travers la 
porte et la fenêtre brisées, me glaçait : il ressortit un instant, 
et reparut avec plusieurs vieux paillis de couches qu'il ù\a 
aux ouvertures de manière à nous défendre contre le froid 
de la nuit. Il découvrit ensuite ma blessure , qu'il examina 
d'un air capable et déclara très-bonne , comme aurait pu le 
faire le majpr. H la lava avec soin, et l'enveloppa de nos deux 
mouchoirs à défaut de bandages. Je le laissai tout faire sans 
résistance, mais sans remerctments ; j'étais tellement abattu 
par le mal que j^avais perdu Pinstlnct de la conservation. 
Couché à terre dans mon coin obscur, j'attendab ta fin de 
ma souffrance avec plus de désir que de crainte. Le trom- 
pette, qui était resté un instant penché sur moi , se redressa 
en secouant la tête. 

— Le camarade ne reniord guère à la vie, mufmura-t il \ 
et cependant le coffre n'a rien , un peu de plomb aeuiement 
dans le moule de la guêtre. C'est son mauvais lit qui lai a 
rabattu le moral... est-ce qu'on ne pourrait donc pas le cou- 
cher plus décemment? 

Il fit le tour de la chambre, monta à l'étage supérieur, 
puis redescendit sans avoir rien trouvé. 

Quant à moi, plongé dans une demi-somnolence, je suivais 
ses mouvements comme à travers un brouillard. Par instaiH 
je perdais jusqu'au sentiment de sa présence, puis je Papor- 
cevals de nouveau sans bien comprendre ce qu'il faisait, fl 
me sembla pourtant qu'après avoir examiné une cloison qni 
divisait le rcz-do-chaussée en deux pièces, il travaillait à la 
démolir. Je vis d'abord tomber sous son fwibre la légèit 
cliarpinte de sapin , puis se détaclict les larges pans df sef- 
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.pUHère*,.. Ici U y 'eut une inierruplion dans cette vague luci- 
dité. Quand je repris la connaissance de ce qui m'entourait, 
le trompette revenait du dehors , et la serpillière avait été 
transformée par lui en une paillasse qu'il achevait de rem- 
plir de mousse et de feuilles. Je le vis l'étendre le long du 
mur ; il vint à moi, m'aida à me soulever, et , peu après, je 
me sentis couché sur ce lit improvisé. 

Le bien-être que j'éprouvai amortit un instant les aiguil- 
lons de la douleur, et je m'endormis. 

La fin d la prochaine livraison. 



LE TARIF DES MÉRITES ET DES FAUTES , 
DAMS LA SECTE DES TAO-SSK. 

Us sectateurs de la doctrine de ÏMO-iseu ont sans cesse 
enire les mains un petit livre intitulé : Kong-kouo-ké ^ ou 
« Tarif des mérites et des fautes; » qui donne une idée 
exacte et complète des principes qui sont la base de leur 
morale pratique. On y volt ce qu'ils entendent par péché et 
devoir, vertu et vice , mérite et démérite , d'une nianlère 
plus claire et plus nette que dans aucun dés mémoires qu^on 
peut avoir écrits à ce sujet. C'est ce que démontreront les 
extraits qui vont suivre. D'après les prescriptions de l'auleur, 
tout homme doit tenir, par devers lui, un compte régulier, 
de SCS actions de tous les jours. A la (in de l'année, il faut 
qu'il résume, pour amsi dire, Vaclif^i le passif d^ sa con- 
duite morale. Si la balance est en sa faveur , elle forme à 
son proût un fonds de mérites à valoir sur Tannée sui- 
vante. Dans le cas contraire, sa conscience se trouve chargée 
d'une sorte de passif d^ fautes, qu'il 'Sevra liquider, à l'a- 
venir, par un nombre équivalent de bonnes actions. 

TARIF DES MÉRITES. 

Servir respectueusement son père et sa mère el les 
nourrir ; — pendant dix jours, 1 mérite. 

Continuer leurs bons exemples et exécuter leurs inten- 
tions ; — pour chaque action, 10 mérites. 

Les ensevelir et les inhumer dans im Heu convenable ; — 
100 mérites. 

Se faire une position honorable et s'acquitter de ses devoirs 
de manière à illustrer ses parents ; — 100 mérites. 

Servir le prince avec droiture el dévouement ; — pendant 
dix jours, 1 mérite. 

Prêcher la vertu et par là se rendre utile; — à une pro- 
vince, JOO mérites; 

— A tout l'empire, 300 mérites ; 

— Aux générations futures, 500 mérites. 

Obéir aux règlements du fouveraiù, et ne pas résister aux 
lois ; _ pour chaque acte, 10 mérites. 

Mettre en évidence et employer les hommes sages et ver-' 
tucux ; — pour chaque individu, 50 mérites. 

Expulser les liommes pervers et corrompus; — pour 
chaque hKtividu, 50 mérites. 

nempiir mte magistrature avec intelligence et désintéres- 
sement , et donner aux habitants de son village , l'exemple 
de la modération et de l'horreur du vice ; — pour chaque 
acte, 20 mérites. 

Obéir respectueusement à son précepteur et à ses supé- 
rieurs ; — pendant dix jours, 1 mérite. 

Respecter ses frères aînés , et chérir ses frères cadets ; — 
pour chaque acte, 5 mérites. 

Respecier et aimer un frère ilné et fin frère cadet d'un 
autre lit ; — 10 jnérites. 

La bonne harmonie du mari et de la femme ; — continuée 
pendant dix jour$, 1 mérite. 

S'ils s'exhortent l'un l'autre à faire le bien ; — ' pour 
'chaque acte, 5 mérites. 



Faire .une promesse à un ami et ne pas lui manquer; de 
parole ; — pour une petite affaire , 1 mérite ; ^ pour unç 
grande, 5 mérites. 

Ne pas tromper l'attente d'une personne qui nous a confijf 
de l'argent; —pour cent mas (cent mas valent 75 francs)*, 
1 mérite. , 

Si Ton nous a confié le sort d'un orphelin ;— 100 mérite^. 

Se lier avec des amis honnêtes et vertueux ; — pour un 
seul, 10 mérites. 

Chasser ou abandonner la société des hommes vicieux ;^-r 
pour un seul, 10 mérites. , 

Renvoyer généreusement ses domestiques ou femmes de 
second rang , et leur procurer une position convenable ; -^ 
pour une seule, 10 mérites. 

Pourvoir à tous leurs besoins ; — par chaque centaine de 
mas, 1 mérite. ^ 

Les renvoyer dans la maison de leur mère sans rien de- 
mander pour leur rachat ; — pour chaque centaine de mas 
du prix d'achat, 1 mérite. 

Instruire ses esclaves et ses servantes et leur apprendre 
les rites et les devoirs; — pour chaque jacle, 2 mérites. 

Sauver la vie d'un homme, 100 mérites; - D'un homme 
vertueux, ou d'un sage éminent , 30Ô mérites. 

Sauver la vie d'un homme atteint d'une maladie mor- 
telle , 50 mérites ; ^ 
— D'une maladie gravé, 30 mérites ; — d*une maladie 
légère, 5 mérites. 

L'en saliver à prix d'argent, ~ nul mérite. 

Délivrer un homme de la peine capitaW, 100 mérites ; — ^ 
de l'esclavage, 50 méiile»; — de l'exil, 60 mérités; — de la 
bastonnade; 20 mérites; — des verges, 10 mérites. 

tSi un homme a été condaniné injustement, il y a du nié- 
Hle à le sauver , mais il n'y en a aucun , Si l'accusation est 
vraie et si son crime est avéré.) 

Si quelqu'un est condamné à mort, faire abaisser sa peine 
jusqu'à l'esclavage, 50 mérites. , 

Faire abaisser l'esclavage jusqu'à la peine dé l'exil , 
30 mérites. 

Faire abaisser l'exil jusqu'à la peine du bâton, 20 mérites. 

Faire abaisser la bastonnade jusqu'à la peine des verges , 
10 mérites. 

(Si le délit est digne d'indulgence , ily a du mérite à en 
faire abaisser la peine ; il n'y a aucun mérite, s'il s'agit d'un 
crime impardonnable. Nul mérite aussi si l'on a reçu de 
l'argent pour faire abaisser la peiné). 

Lorsqu'on est le chef d'un village, délivrer les habitapts 
d'un malheuf, ou saisir un brigand redoutable, 100 mérites. 

Sauver des enfants qui se noient, les recueillir et les 
nourrir ; — pour chaque enfant, 50 mérites. 

Arracher des enfants des mains d'ime personne qui veut 
les noyer, et leur sauver la vie ; — pour chaque enfant, 
20 mérites. 

Uecueillir et inhumer des ossements humains dont nulle 
famille ne prend soin ; — pour chaque individu, 50 mérites, 

Donner des terrains aux familles qui n'ont point de lieu 
de sépulture ; — pour chaqiic individu, 30 mérites. 

Acheter des tombes pour les donner gratuitement ;— pour 
chaque dépense de 100 mûs^ 2 uiéiites. 

Voir des richesses mal'acquisfes , et ne point les pretfdre 
lorsqu'on pourrait s'en reiidée maître ;— pour chaque somme 
de 100 mas, 1 mérite. 

Secourir les veufs, les veuves, tes orphelins, les vieillards 
sans enfants, les paralytiques, les aveugles, les indigents ; — 
pour chaque centaine de màs dépensés, 1 mérite. 

Faire de menues aumônf s jusqu'à la somme de 100 mas, 
3 mérites. 

Dopner à manger aux personnes affaniiées ; — pour chaqu^ 
repas, 1 mérite. 

Donner à boire aux personnes tourmentées de la soif; -^ 
dix fois, 1 méritf. 
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néchauffer les personnes qui souffrenl du froid; — poar 
chaque individu, 1 mérite. 

Dans l'obscurité de la nuit, fournir une lampe allumée ;— 
pour chaque nuit, 1 mérite. 

En temps de disette , vendre du riz à un prix réduit ; — 
pour chaque centaine de mas diminuée , i mérite. 

Faire grûce à ses débiteurs ; — pour chaque cenlaine de 
mas, 1 mérite. 

Lorsque l'intérêt de Targent prêté s'est accumulé pendant 
fongues années , et que les débiteurs en demandent avec 
larmes la remise ;— pour chaque somme de 200 mas (150 fr.) 
qu'on leur a diminuée, 1 mérite. 

Sauver la vie d'un animal domestique qui peut s'acquitter 
par son travail envers son libérateur (par exemple un bœuf, 
un cheval), — pour chaque animal, 20 mérites; — un qua- 
drupède qui ne peut s'acquitter par son travail (par exemple 
un cochon, un mouton, un daim, un cerf, etc.), 10 mérites ; 
— un oiseau , 3 mérites ; — un animal qui vit dans l'eau 
(par exemple un poisson, une grenouille, une anguille, une 
huUre), 3 mérites. 

Lorsqu'on occupe une magistrature , empêcher de tuer 
des animaux pour la nourriture des hommes ; — pendant un 
Joiu", 10 mérites. 

Exhorter doucement un pêcheur, un chasseur ou un bou- 
cher à changer de profession, 3 mérites. 

Convertir un de ces hommes, 20 mérites. 

Exiiorter les hommes à renoncer aux procès , s'il s^aglt 
d'un procès important , 50 mérites ; — d'un petit procès , 
30 mérites. 

Débourser de l'argent pour atteindre ce but ;->pour chaque 
somme de 100 mas, 1 mérite. 

Exhorter à la paix des hommes qui se battent, 3 mérites. 

Empêcher ses (ils et petits-fils de faire le mal, détourner 
ses domestiques où ses hôtes de tromper ; — pour chaque 
fois, 5 mérites. 

Lorsqu^on a reçu des bienfaits, ne pas manquer d'en té- 
moigner sa reconuais-'^ancc. Lorsqu'on est fâché contre quel- 
qu'un, ne pas manquer de se réconcilier avec lui ; — pour 
une petite atfairc, 30 mérites; — pour une grande affaire, 
50 mérites. 

Publier les bonnes qualités des autres ; — diaque fois , 
1 mérite. 

Gaclier les défauts des autres ; — chaque fois, 1 mérite. 

Exliovtcr un homuke à se corriger de ses vices et à em- 
brasser la vertu, 2 m«!rjtes. 

Convertir au bien un homme vicieux, 20 mérites. 

IVoférer des paroles propres à conduire à la vertu ; — 
pour chaque parole, 3 mérites. 

Composer ou publier un livre traitant de la morale ou des 
eflfels des actes humains ;— pour chaque section, 30 mérites. 

L'imprimer et le distribuer gratuitement aux hommes ; — 
pour chaque hidlvidu qui i'a ainsi obtenu, 1 mérite. 

Communiquer et répandre <les traités d'hygiène ; — pour 
chaque section» 3 mérites. 

Recueillir sur la route du pi^pier écrit ou imprimé et le 
brûler ; — pour chaque centain^^. de caractères, i mérite. 

Porter humblement les habit»^^ vieux d*un autre homme ; 
•* pour chaque vêtement, 2 mc^^rites. 

La fin à unt prochaine Ucraison. 



exquis. En haut, vers la pointe, du côté du front, une figu- 
rine de l'archange saint Michel terrassant le dragon était 
ornée de dix-sept petits diamants estimés 60 écus. Une 
belle turquoise de vieille roche , et des rubis qui la suppor- 
taient , étaient évalués UOQ livres. A la bande frontale , 
le nom de Jésus , en Icllrcs gothiques, était foi*mé de dia- 
mants , estimés ensemble 2/i0 écus. Deux émaux, qui accom- 
pagnaient celte inscription, représentaient, l'un la Vierge, 
l'autre l'ange Gabriel , et étaient rehaussés de rubis évalués 
GO écus. D'autres rubis balais, des fleurs de lis d'éUncelles et 
de diamants, une multitude de perles fines bordaient cette face 
de la mitre. L'autre partie n'était pas moins admirable : la 
figurine d'o^ écrasant le serpent était décorée de quatorze dia- 
mants, et une turquoise qui lui servait de soubassement, était, 
en 1669, comme celle de l'autre face, prisée /iOOUvres. Lacroix 
de diamant et de rubis de la bande frontale , avec les éme- 
raudes, les topazes, les roses et pierres diverses qui l'accom- 
pagnaient, était évaluée 200 écus. On voyait ehcore au frontal 
deux jolis émaux, l'un représenUut saint Pierre , l'autre 
saint Christophe; les cabochons de rubis, avec la garnitnrc 
d'or massif et à jour, émaillé , puis les quarante-six pertes 
qui l'encadraient, étaient prisés 60 écus. Un grand nombre 
de diamants, de saphirs, de perles fines composaient les bou- 
quets du cliamp et étaient estimés au prix de 50 écus. J^ 
pendants de la mitre étalent formés de petits vases d'or, feuil- 
lages et figurines rehaussés des pierres les plus fines. 

Cette œuvre précieuse avait été enfermée, pendant la ré- 
volution, avec un saint ciboire en or donné par Louis XIV, 
et d'autres objets précieux, dans un armoire secrète du musée 
de Ueims. Le 15 ventôse an xii , on découvrit que la mitre, 
le saint ciboire et tous les autres objets avaient disp:iru : on 
n'est jamais parvenu à constater d'une manière certaine les 
circonstances de celte souslraclioii. 



LA MITRE DU CARDINAL DE LORRAINE. 

Cette mitre, autrefois conservé c au musée de Reims, était, 
suivant la tradition , celle que le cardlrial de Lorraine portait 
au concile de Trente. En 1669, un orfeWre de Reims avait 
estimé qu'elle valait kb 000 livr es , sottunc qui serait re- 
présentée aujourd'hui par celle de 60 û^OO francs. Toutes 
les pierreries étalent montées sui • drap d'àirgent , couvert de 
"feuillages d'or» de Ûligraoes et de ciscUtres d'un travail 




La Mitre d« Charles de Guise , cardinal de Lorraine* 



BUREAUX D'ABONREMEHT ET DE VERTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des PeUts-AuguiliDS. 
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VERNEUIL 
( Déparlemenl de l'Eure). 




e.LAMCflPf OtL. 



La Tour Je la Madeleine , à Verneuil. 



La ptïHt ville de Verneuil est située sur le penchant d^an j lllon cl de rArrc. Au point culminant se dresse la belle t6ur 
coteau frais et Terdoyant* qa^arroaent en partie les eaui de | de la Madeleine qu*cntourent les clochers de ^^j^^^^^^^^^^y^^ 
Tout XVI.— NoTiMMi 1S48. Digitized by Vfi^OOvlL 
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Saint-Jean , de Nolrc-Dame, de rHôpUal , d'un couvent sécu- 
larisé, et enfln ies ruines du vieux donjon. On dirait un 
géant entouré de ses enfants , un suzerain autour duquel 
se pressent ses vassaux pour lui rendre hommage. 

Verneuila une origine fort ancienne. Celle ville paraît avoir 
été fondée par les Romains sur le Ijord de la voie d'Évreux à 
Condé, sur rilo». Ce n'est toutefois qu'en 1120 que Henri 1" 
d'Angleterre y fit construire des remparts cl des fortifications, 
dont la trace subsiste encore, pour défendre la frontière de la 
Normandie contre les invasions des Percherons. E» 1132 , un 
tremblement de terre menaça de renverser la ville nouvelle, 
et dans l'année suivante elle fut en partie incendiée par le 
tonnerre, ainsi que Chartres, Nogent-le-Rolrou, Alençon et 
d'autres villes. Joutefois le désastre fut promptemenl ré- 
paré , car Orderic- Vital , qui nous en a transmis le récit , 
nous apprend aussi qu'en llûl il fut constaté, par une revue 
générale, que le nombre des habiiants montait à 13 000: 
encore le mot par lui employé semble-l-ii supposer ^li'll 
n'aurait voulu parler que des hommes en étal de poher \H 
armes. 

L'importance de cette place lui valut d'èire pluà d'une Ms 
assiégée, prise et saccagée pendant les guerres du rt^ojoii agë. 

En i(i'2li, une bataille fut gagnée Jiar les Anglais, soUs 
les murs de celle ville. Ils laissèrent sanâ Sépulture les 
corps de leurs vaillants adversaires ; mais un vieux guer- 
rier, vivant en ermite dans les envlrohs , lès fit enterrer 
à SCS frais , et fil élever en leur hodneùr la belle chapelle 
de Saint-Denis, aujourd'hui détruite. Ce fut un des coups 
les plus rudes portés à l'indépendance du pays que l'ap- 
parilion de Jeanne d'Arc devait sauvei*. Les Anglais gar- 
dèrent Verneuil jusqu'en l/iZ|9. A cette époque, la gârhîson 
n'était composée que de 120 hommes que leurs exactions 
et leurs brutalités avaient rendus odieux h la populattoh 
tout entière. Pour suppléer à Pinsufiisance de lèiir ndmbl-e , 
ils forçaient les habitants à faire le sotvice avec eut. Le 
meunier du moulin des murailles , nommé Jean Berliri , 
fut battu par eux , parce qu'en faisant le guet il s'était en- 
dormi. C'était un homme fier et vigoureux, âgé de quarante- 
neuf ans , et probablement père de famille ; car, d'après une 
ancienne tradition qui s'est conservée à Verneuil , on dit que 
les Anglais avaient insulté sa fille. Il jura de se venger et tint 
parole. 

il s'entendit avec Robert de Floques, capitaine d'Évreux 
pour les Français ; et le 29 juillet, au point du jour, pendant 
que ses camarades du guet étaient à la messe , il aida lèi 
Français è dresser leurs échelles contre la muraille , et I 
s'introduire dans la ville. Le lendemain , le châleati fut en- 
levé d'assaut, et quelques jours après, la tour griêe^ où 
s'étaient renfermés les derniers soldats anglais, fut forcée de 
se rendre , faute de vivres. 

On voit dans la salle du conseil de ville de Verneuil un 
portrait du brave Berlin , avec une inscription qui contient 
le récit abrégé de sa conduite; mais rien n'y indique qu'fi 
ait été par suite pourvu de la charge de vicomte de Vèrtièdll , 
ainsi que Pont avancé certains historiens. 

Verneuil joua de nouveau un rôle assez importdtil dans les 
guerres de la Ligue et de la Fronde. 

Indépendamment du château , on y comptait tfols forte- 
resses solidement construites sur pilotis, et envli-di^hées de 
tous côtés par de larges et profonds fossés rempila d'eau. 
Chacune de ces citadelles renfermait pour ainsi dlt-e dnè pe- 
tite ville dans son enceinte. Au commencement du dix- hui- 
tième siècle , on voyait encore onze grosses tours , quarante- 
trois tourelles et cinq portes principales. Aujourd'hui, il ne 
reste plus guère de toutes ces fortifications que le redoutable 
donjon connu sous le nom de tour grise, 

La tour de la Madeleine , dont nous donnons un dessin , 
est un des plus l>eaux monuments du style ogival que possède 
la Normandie. Celte tour est à jour depuis la galerie carrée. 
ht quinzième siècle s'y déploie dans toute sa grâce, dans toute 



sa richesse , dans toute son élégance ; rien de plus léger , de 
plus aérien ne peut se concevoir. Ces frêles arcades , qui se 
découpent en dentelle sur l'azur du ciel, effrayent Pœil et le 
charment tout à la fois. Malheureusement toutes les outes de 
la galerie ont été bouchées avec de la maçonnerie, et une 
cloche, soutenue par des triangles en fer et surmontée d'une 
girouette , couronne le dôme que devait terminer une Hèclic 
en pierre. L'ensemble du campanile , même incomplet , pro- 
duit un eiïel merveilleux. 

On monte deux cent douze marches pour arriver â la 
seconde galerie ; la hauteur totale de la tour est d'environ 
60 mètres. 

Cette tour fut bâtie , vers la fin du quinzième siècle , par 
Artus Fillon , né à Verneuil, et mort évèque de Senlis. On 
suppose qu'une statue , placée à l'orient et représentant un 
clianoine à genoux , Paumusse sur le bras , est le portrait du 
fondateur. 

Une illusion d'optique fait paraître cette tour beaucoup 
plus grosse dans sa partie supérieure qu*à sa base. 

L'église n'offre de remarquable , à l'intérieur, que des dcfo 
de voûte assez délicatement travaillées. 



Il est bien à craindre que celui qui , dès la première vue, 
vous traite comme un ami de vingt ans , ne vous traite , au 
bout de vingt ans, comme un inconnu si vous avez quelque 
Service important à lui demander. J.-J. Roussbad. 



LE TftOMPETTE. 



Suite ei fin. — Voy. p. 358. 

Je ne fus réveillé que par une sensation de douce chaleur 
qui dissipait mon ertgourdissement Un feu {^tillaht brillait 
dans le foyer où le trompette achevait d'entasser tes frag- 
ihents de la cloison. 

ie me redressai avec nne exclamation de surprise et de 
t^iaisif. 

— Ah i ail 1 ça vous ressuscite, dit-il gaiement ; votis voyex 
qu'il y a toujours moyen d'améliorer son bivouac; le tout est 
de ne pas perdre son temps à contempler les lioutoiis de ses 
guêtres. 

— Vous êtes un magicien î m'écriai-je. 

— Un peu, mon vieux, répliqua-t-il , en se fabriquant m 
siège avec un débris de la charpente détrhite ; c^est de la 
magie blanche : on a pour baguette quatre doigts et le pottoe. 
Mais vous croyez peut-être que j'ai allumé ce feu là unique- 
ment pour nous dégourdir les jointures, que c'est un feu de 
salon ? Erreur, mon cœur 1 c'est un feu de cuisine , et avant 
tout destiné à la pot-bouille. 

— On avait donc distribué des rations à votre coihpagnieT 
demanda i-je. 

— Des rations de cartouches, répondit le trompette ; mais 
ça ne se mange jamais seul , nous en avons felt part aux 
Prussiens. 

— Où espérez- vous alors trouver des vivres? 

— Où? mais ici, parbleu 1 N'est-ce pas aux taincns de 
nourrir les vainqueurs ? 

Et, comprenant mon geste de doute ironique ; 

— Ah 1 vous n'avez pas confiance dans leur garde-manger, 
continua-t-il. Le fait est que le local est un peu dégarni; mais 
le vrai Français ne désespère jamais de rien. Pourvu que soi 
général lui distribue son ordinaire de gloire, c'est à lui de se 
procurer le reste pour manger avec Tout à l^beure , en ra- 
massant dans le jardin des feuilles sèches à cette fin de ^oos 
composer un édredon , j'ai aperçu dans un coin de petits 
monticules, et je me suis dit : Si ce n'est pas une représen- 
tation en relief de ia chaîne des Alpes , ça doit être quelque 
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chose comme des pommes de terre ou autres minéraux. Sur 
quoi, j'ai creusé avec mon briquet, et j'ai amené k la clarté 
du jour une vingtaifie de ces vertueux tuliercules. Le tout 
mitonne là sous les cendres et doit être déjà cuit. Nous allons, 
en conséquence , procéder au festin. Ohé I maître d'iiôtel , 
vile, le Bénédicité, el servez cliaud. 

Tout en répétant cette palabre soldatesque du ton des 
loustics de chambrée, le trompette retirait l'une après l'autre 
de dessous la braise les pommes de terre fumantes , et les 
rangeait symétriquement sur Pâtre. 

Je n'avais rien mangé depuis le matin ; leur odeur savou- 
reuse réveilla ma faim suspendue par les douleurs de la bles- 
sure. Je ûs un effort pour me remettre sur mon séant , et 
j'allais partager le souper improvisé du trompette , quand je 
le vis tout à coup dresser la tète cl prêter l'oreille. 

— Qu'y a-t-il ? demandai-je. 

U m'imposa silence du geste , se leva vivement , courut à 
son fusil qu'il avait posé contre le mur, el ^'avança avec pré- 
caution vers la porte. 

Dans ce moment je distinguai ù mon tour, au dehors , un 
bruit de pas. ils se faisaient entendre, puis se taisaient, 
comme si la personne se fût approchée avec défiance. Enfin 
pourtant ils s'arrêtèrent près du seuil ; il y eut une pause ; 
puis une main souleva lentement le paillis qui fermait l'en- 
trée ; un homme portant le costume du pays parut à la porte, 
regarda à Tintérieur et ût un pas eu avant. 

Le fusil du trompette appuyé sur sa poitrine l'arrêta court. 
Il recula avec un cri. 

— I*as un mouvement , ou tu es mort l interrompit le 
soldat. 

L'Allemand joignit tes mabis et bégaya une prière épou- 
vantée. 

— Ne tirez pas l criai-je à mon compagnon ; il demande 
grâce. 

— J'entends bien, répliqua le trompette ; mais il faut savoir 
ce qui Tamèue ici, 

— Liiissez-le approcher, je lui parlerai. 

— Ah ! voas savez Tallemand l bravo I Alors , nous allons 
le faire jaser. Allons, remcLs-tol, mein herr^ voici un parti- 
culier qui parle ta langue de sauvage. Demandez-lui qui il 
est, d'où il vient, ce qu'il veut , et s'il peut nous procurer du 
beurre poui* nos pommes de terre. 

En parlant ainsi, il avait forcé l'Allemand à s'avancer vers 
moi. Lorsque celui-ci s'aperçut que j'étais blessé , il affecta 
beaucoup f|e compassion, et ijtq (|en)anda, coup sur coup, où 
j'avjjjs été aliehit, si je soujI^His, gpurquoi je n'avais pas re- 
joint le CiijTlp des Français. Çclfe ^ernière question m'amena 
4 sayoir que les Prussiens étaient en retraite sur toute la 
ligne. Le irompetlc , à qui je fis part de cette l>on|)^ )iou- 
velle, cria Vive l'empereur! et présenta les armes. L'Alle- 
mand m'avoua, de plus, qu'il avait quitté le hameai] i^çf^^Ujé 
le matin même , et que la seule maison épargnée , dans la- 
quelle nous nous trouvions, était la sienne. Quant à la cause 
qui avait pu l'y ramener au milieu de tant de dangers et à 
une pareille heure, il parut embarrassé de la donner el s'em- 
brouilla dans des explications confuses. 

Cependant mon compagnon parut se contenter des raisons 
données , et invita l'Allemand , avec une sorte de cordialité 
soldatesque, à s'approcher du foyer. 

— Mous avons un peu dégradé la baraque , ajouta-t-it ; 
mais c'est ta faute : il ûillait laisser la clef du bûcher. 

L'Allemand s'excusa en disant que tout avaitété consommé 
ou détruit par les Prussiens qui occupaient le village. A peine 
avait-il pu transporter quelques meubles et quelques effets 
échappés au pillage chez un parent qui habitait plus loin et 
qui avait consenti à recevoir sa famille. 

— Oui, oui , dit le trompette , on connatt ça , mein herr. 
Du temps de la République, les Autrichiens sont aussi venus 
en France ; on s'est battu dans notre village ; et ma mère m'a 
souvent raconté tout ce que les pauvres gens avaient eu à 



souffrir. La guerre , c'est bon pour le soldat : s'il reçoit des 
coups il les rend ; mais le pékIn est toujours battu, el encore 
faut qu'il paye Taraende. Asseyez-vous là, mon vieux, et, si 
le cœur vous en dit, mangez, buvez, votre couvert est mis; 
vous pouvez faire comme chez vous. 

La jovialité sans façon du soldat rassura TAIIemand plus 
que ne l'auraient fait toutes les protestations; il s'assit sur 
l'âtie, et, après quelques instants d'entretien, il s'écria : 

— Par mon salut \ messieurs les Français , vous êtes de 
braves gens ! 

— Et des gens braves , je m'en flatte , ajouta mon compa- 
gnon, qui soufflait sur une pomme de terre trop chaude. 

— Tout ruiné que je suis, je veux vous traiter comme mes 
hôtes, reprit le villageois; attendez-moi là. 

— Nous attendons, mein herr. 

Il traversa la pièce où nous nous trouvions , entra dans un 
appentis qui lui faisait suite et y resta quelque temps. Le 
trompette chantonnait sans paraître s'occuper de ce qu'il 
pouvait y faire ; enfin, après une assez longue absence, l'Al- 
lemand reparut avec une petite bouteille d>au-de-vie. 

— C'est la dernière, dit-il ; je l'avais cachée aux hussards 
prussiens ; mais je ne trouverai pas , pour la boire , une 
meilleure occasion. 

— A la |)onqe heure! s'écria joyeusement le trompette. 
Alors, à la santé de l'empereur Nd|)oléon î Tu n'es p»is obligé 
de la porter, f)^#m herr; chacun doit fêter son soint, comme 
on dit; mais nqtis qui sommes de la grande i^ation , nous 
avons drpit dq boire au petit caporal. 

Il avait eni)}ouclié la bouteille, à laquelle il fit uite longue 
aspiration* et qu'il me passa ensuite. Je bi^ti UU9 gor^'éc, pujs 
ce fut le tour de l'Allemand. 

L'effet de la brûlante liqueur ne se fit point attendre. 
Notre sang engourdi commença à circuler plus rapidement , 
et le frugal souper s'acheva comme un festin. 

Quand la petite bouteille fut vide , le villageois se leva et 
parla de repartir. Il était pressé d'annoncer à sa femme et à 
ses enfants que leur maison avait échappé à rincemiie géné- 
raL Je l'engageai à se mettre en route sans retard , et le 
trompette se joignit à moi. L'Allemand nous souhaita toutes 
espèces de prospérités, gagna U porte et disparuu 

Quand le bruit de ses pas se fut perdu dans le lointain , le 
trompette , qui bourrait sa pipe près du foyer, regarda vers 
la porte et fit un mouvement d'épaules, 

— Pauvre viein herr! dit-il en riant; il a cru me mettre 
dedans. 

— Comment cela ? demandai-je étonné. 

— I^rblcu l croyez-vous que je me sois laissé cnlortiller 
dans ses explications? Il savait depuis ce malin qne sa case 
n'avait pas été brûlée, ainsi il ne venait point pour s*tn as- 
surer. 

— Mais quelle intention, alors, lui supposez- vous ? 

— Llnteution , parbleu 1 elle est claire comme l'eau de 
roche. Quand Ks Prussiens sont arrivés, le mein herr avait 
caché ici son nia^ot dans quelque coin. 

— Quoi, vous supposez?... 

— J'en suis sûr, vu que lorsqu'il est ressorti de l'appentis 
avec la bouteille , les poches de sa veste avaient gagné une 
enflure. J'ai pas fait semblant : il aurait pu croire qu'on vou- 
lait trinquer pour le trésor comme pour l'eau-de-vie ; mais 
heureusement que je ne mange pas de ce pain-là. Nous 
sommes des soldats et non des détrousseurs de bourgeois. 
Si je retourne jamais au village je pourrai y rentrer en di- 
sant comme cet autre : Rien dans les mains , rien dans les 
poches. Tout ce que je demande , c'est d'avoir la chance de 
porter sur la poitrine un petit ruban. 

— Ah l vous le méritez l m'écriai-je en lui tendant la 
main. Lorsque vous êtes entré ici , vous m'avez prouvé ce 
qu'étaient l'humanité et l'industrie du soldat français; je 
saurai maintenant ce qu'est son honneur. 
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FABRICATION DU FER. 
Suilc. — Voy. p. 349. 

LES FOYERS D*AFF1N£RI£. 

La théorie de ]a fabrication du fer au moyen de la fonte 
est aussi simple que celle de la fonte au moyen du minerai. 
La fonte est, comme on le sait , une combinaison de fer et de 
charbon ; Il est donc évident qu'il suffit d'en retirer le charbon 
pour avoir du fer métallique. Or, à la chaleur, le charbon a 
plus d'affinité que le fer pour Toxygène de Pair ; d'où il suit 
qu'en faisant brûler de la fonte, le charbon se brûlerait avant 
le fer. C'est là , en deux mots , toute la tliéode de l'affinage. 

Le foyer d'affinerie ressemble à une forge ordinaire ; mais 
sur la plate-forme de la forge, devant les tuyères des soufflets, 
est pratiqué un trou caiTé ou creuset, plus ou moins profond, 
suivant les pays, et destiné à recevoir la fonte. Le loul csl 




Les For|;erpus. — ToilcUe du diinaiieUe. 

siirinonlé d*une grande cheminée, et sur les côtés s« trouvent 
placées les tuyères qui ûuièiienl dans le creuset lu vent des 
soufflé is. J'our commencci- ropéraiiou, Ton rempli i le creuset 
de chi^rbun , et, à l'aide du vent des souflleis, on ail unie un 
bon feu; on avance dans ce biasier l'cxtrémiié de La gueu!»e 
qui ne larde pas à entrer en fusion et h couler au fond du 
creuset, hh elle est soumise à un vent plongeant envoyé 
par une tuyère iuciîuée , et le foi'geron , à Taide d'un rin- 
gard, le remue continuclleincnt pour en exposer successî- 
vement toutes les parties h cet air vif et ardent. Le pliéno- 
mène que nous tudiquiuns dans la théorie se produit alors 
avec énergie. Le charbon contenu dans la fonte se brûle peu 
à peu » et il re?ïic du fer. Comme le fer est in fusible , à 
mesure que le fer se forme , la masse perd sa liquidité et se 
coagule , et Ton juge du degré où en est T opération au plu» 
ou iTKiIns de résistance qu'oppose h masse à Faction du tin- 
gaixL On ne peut pas cmpèelier quil ne se brille une petite 
quantité de fer ; et ce fer brûlé ou oxydé, en se combinant avec 
les ceutUcs du charbon cl avec diverses autres substances 
et rang ères que contenait la fonle , donne ce que Ton nomme 
les scories, c'esi-à-dire une espèce de verre noir ou de cras^ 
que le forgeron a soin de fait c écouler de temps en temps. 

Quelque soin que Pon prenne , comme la masse de fer 
ré-suiic d'une muUltude de petits grumcam qui se sont for* 
mes et rt-unis successivement , on ne peut empêcher qu'il 
ne se trouve une certaine quantité de scories dans Tinté- 
rleur de In masse. C'est pour expulser ces scories qui nui- 
raient considérablement à la qualité du fer, et en même 
temps pour achever de donner à la masse toute sa compacité, 
que Ton fait usage du marteau* A ccteiTet , lorsque le maître 
forgerou juge que son fer est suffisamment préparé, il retire 
la masse du seîji du creuset eu se faisant aider par sou se- 
cond. Cette mahsc informe, boursouflée» couverte ci et lu de 
scories, d'une température quilul donne un éclat d'ua biaBC 
Tfif , est ce qu^ou appelle la toupe. M* BonUommé , dans k 



second des dessins joints à cet article , a représenté fort 
heureusement rintérieur d*une forge, à Tinstant où les deux 
forgerons Tiennent de faire sortir la loupe de Tintérieur du 
creuset et la font glisser, à Taide de leurs ringards , sur la 
plate-forme , pour la conduire de là , en la traînant sur le sol 
de Tusine , sous le marteau. 

Le marteau est une masse de fonte de 5 à 600 kilogrammes 
qui frappe à coups redoublés sur une énorme enclume. C*est 
lui qui , par ses battements retentissant au loin le jour et la 
nuit , à intervalles périodiques , achève de donner à un pays 
de forges le caractère qui le distingue. Le marteau est em- 
manché à une énorme poutre qui tourne autour d*ua axe 
placé à son extrémité : une roue armée de grosses dents ou 
cames, placée à côté du manche du marteau, lui imprime k 
mouvement, et elle est mue elle-même par une roue hydrau- 
lique de la forme des roues de moulin, sous laquelle on 
laisse venir Teau au moment où Ton veut faire marcher le 
marti?au* A l'iuMani où le niouvemeat commence, unrdw 
caju^'i^ ^'eiL^at?^' ^^^'^ ^^ manche du marieaii et te ioiillie , 
[mh \uï iustajit après elle ^c dégage ei le marteau refomie 
de laul sfui poids, jusqu'à ce qu'une oouvdic Cj*mc *c pté* 
sentau! , il soit s-onhné de nouveau. Pour aii(;menter k (lircc 
di.' U chut€, ou place ^u-desâusdu marteau une pièce ûû b&vt 
élastiriueet thru seulement par rexirémitê opposé* m lîiar* 
Ecau. Le ma rtt^au, danslii partie su}iérieured«ootittiOCMl0B« 
vient |UL-VM?rrûUtrc t>\lrémité libre de la poutre, et à l*il»eilit 
où la canK" se dérobe , celle e^trétuité presse à son loar sur 
le marteau coin nu* un ressort et le rabat avec vioitilie& U 
forgeur, armé U'uue forte tenaille, tourne et rt*lQiir«e ta 
! masse de Wi sui reurlrune pemlani que k niarteaU «il m 
Pair, Cl un euf.uit, placé près de ku, icnapi uue perehe qui 
coiiiui unique avec la vanne, fait arriver, f^ur &OJI ordre, pki 
ou moins d^ciui sou.% la roue, et accélère oU retarde h v^looté 
les batteuHNU^. Le marteau, malgré sou énorme Wâmt et 
refïrayanie brutalité de ses coups, va donc pour ainsi dirt k 
ta maiu de riiifaut. Tous ces détails sont parfailemeot reprt- 
î^ejtïés sur notre dessin. 




F«bj jcauaii du petit fer ad martincL 

Quelque liitc t]ue Fou mette à accélérer le cixigUfe, Il 
loupe ne tarde pas ^ se refroidir, e» loui ce qttt k*Qn îwul 
f.iire à la première fois , c'est d'en extraire les scoiies qiK 
chaque coup de marte ïiu fait suinter, et en mèwe ttill|i» de 
Il comprimer eu lui donnant une forme allongée^ On la rc- 
l>Di tedans le foyer pour Ja réchauiït-r, et après celte ehanile» 
on ia conduit de nouveau sous le mailcau, qui, cette foifti 11 
îMf i eu gro^tses barres. 

On roupe ces barres par morceaux, et en les rëchaulEanl 
de nouv('au, on en fait ou des barres ordinaires ou ce«|uc 
Ton appelle dti petit fer. Pour celle opération, on emploie 
un marteau plus léger que le précédent et animé tran mon- 
vetiîcul bt-aucottp plus \ÏL C'est ce ijoe Ton appelle le mar- 
tinet, dont les baltemen@igiîc^té& hul \m glfr^jipèiit tmt- 
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traste avec les battements lourds et cotnptés du gros mar- 
teau. Ordinairement c*est dans une usine séparée de la pre- 
mière que s'effectue ce second travail ; il achève de meure 
l^ produits du minerai dans Tétat où la forge les verse dans 
le commerce, pour y servir aux mille usages que nous avons 
donnés à ce métal , le plus précieux assurément des métaux. 
Suivant rabondance des cours d'eaux, qui sont ici la con- 



dition princiqale. plus encore que pour les hauts fourneaux, 
puisqu'ils donnent le vent au creuset et le mouvement aux 
marteaux , les foyei*s d'aflincrie sont joints aux hauts four* 
neaux ou s'en trouvent séparés. La facilité de rapprovisionne- 
ment est aussi une raison déterminante , car le transport du 
charbon en augmente bien vite la valeur. Mais rien n'a plus 
de charme qu'un pays de forges , quand ces diverses usines 




Affinage et cinglage. 



se trouvent rapprochées sur un même ruisseau , au milieu 
des prairies encaissées par les collines chargées des bois qui 
fournissent le combustible. Toute la vallée est couverte d'une 
population heureuse ; les charrois de toute nature , de char- 
bon, de minerai, de fer en barres, couvrent les chemins ; les 
fumées des charbonniers s'élèvent du sein des bois et commu- 
niquent à l'air un léger parfum qui étonne et ne déplaît point ; 
les battements des marteaux viennent ébranler par inter\ ailes 



Tatmosphère et signaler la puissance de l'homme. Le voyageur 
s'arrête, en se recueillant, et admire le génie de l'homme qui, 
sur la découverte presque Inexplicable des propriétés de celte 
pierre brute qu'on appelle le minerai, a su fonder uoe indus- 
trie si utile au développement de tous les arts et au bien-être 
de la société. 

La plupart du temps, la présence d'une forge suffit pour dé- 
terminer le principe d'un village. L.a forge n'emploie pas tout 




Vue de Tusine.— Chargement du fer en barres. 



le monde, mais on ne s'en trouve que mieux. Les pères de 
famille sont occupés à l'affinage, au haut fourneau, aux char- 
rois, au charbonnage, à l'abattage des bois : les femmes et les 
enfants n'ont que peu de travail dans l'industrie ; mais il leur 
reste celui de l'agriculture. Chaque famille a sa maison , son 
jardin, son petit champ, souvent sa vache. C'est de l'aisance, 
c'est de la liberté, c'est du bonheur. Heureuses populations 
qui Tivei en paix d'un tel travail dans les retraites tranquilles de 



vos forêts, hâtez-vous de jouir de ces jours de bonheur, et crai- 
gnez que le génie anglais ne vienne bientôt renverser cet ordre 
champêtre, agrandir votre industrie, la perfectionner, mul- 
tipUer les bénéfices du propriétaire ou de la compagnie, mais 
en déiinitive changer en une vie toute mécanique votre vie 
si simple et si heureuse ! Si l'Assemblée nationale n'y met 
ordre , vous ne connaîtrez bientôt plus le repos , les joies , 
les devoirs, ni même la toilette du dimancl^^ !^QQQ[^ 
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DE L'ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

Deuxième article. — Voy. p. gS. 

Les animaux utiles à rhomme peuvent être considérés 
flous un autre point de vue que celui de leur utilité : c'est sous 
le point de vue, très-intéressant aussi, de la manière dont 
ils sont tenus p^f j'j^pfl^jpp. Aipsi 1^? Mqs squI siii^plemcnt 
acquis, ce spqt c^fix qup Toô se procure par la chasse et par 
la péchp pp^r leu}* çhalf , pouj* leur fourrure ou leur plu- 
mage, pour |e»|r coquillq. Us auîres, qui sont proprement 
ceux dont il s'agii jpi, sont au cputraire posséilés ; el comme 
ils sont susceptibles (fc Têtre à des (|egr^s divers, il y a là le 
principe d'ituf piassitication. On peut en effet distinguer trois 
état9 difTér^pl^; celui de captivité, celui d'apprivoisement , 
celui de doinesljcilé proprement dite. 

Le premier* ^lal est celui f|es c)nimaux qui ont élé simple- 
ment enlevés à lu vie sauvage. Ils ne sont pas essemiollement 
modiflés ; Ils sppt prjsot^njers de Tiiomme , retenus malgré 
eu^ , Yoilçi t^{)|. j.e i)ut de; Thomme est de les avoir sous sa 
maiii , pp»|r H^lçj^jf fji mÎ^ pliis façHemeni les produits qu'il 
pe\\\ pn relirpr, op môme pour les mettre dans des conditions 
qui 1^ h(|tjsrassèi)f davantage. Ainsi dans certaines parties de 
l'AfritpKî, on sVmpare des autruches et des marabouts pour 
fairp {a récolte de leurs plumes et les obtenir plus fraîches 
qu^ ^ans la condition de |^ vie squvage; ailleurs on relient 
en captivité des civclles pour récolter de temps en temps 
le produit CKfpFani qu'elles dégagent. Enfin on met quelque- 
fois fîu cage des oVtplaps , des cailles et d'autres oiseaux 
potij! les pngraisser , pi c'est )à un genre d'industrie qui, 
chez les llomajns, s'ilajf ^j} ViS , comme l'on sait, à (les pro^ 
ponioiîs consicjérablps- 

Le second éiat est cpliii ^es quini^ux apprivoisés oi| dressés. 
Ceux-ci n'ont pas seuleipent un possesseur, ils ont un maliire. 
Les premiers pcu>jîO( l^lrc considérés comme des prisonniers 
de giuMie qui pp ejiercl^cnt qu'à s'enfuir; les seconds sont 
des serfs qui courbent la tpte ^•»us Ip jopg el s'y résignent. 
Il n'est plus nécessaire de les lonir renfermés. Tandis que tous 
los animaux sont à peu près passibles du premier état, il n'y 
en a qu'un certain nombre qui soient capables du second , 
car il leur faut une certaine intelligence pour pouvoir recon- 
naître, c'est-à-dire distinguer nettement la personne du 
mai Ire. Cependant on peut poser en règle générale que tous 
les mammifères et tous les oiseaux peuvent être apprivoisés. 
Certains i)oi&sons, certains reptiles, même certains insectes 
(les rangs sui>érieurs (qui ne connaît l'araignée de Pellisson ?) 
peuvent Pétre aussi, mais d'une manière naturellement Irès- 
boruêc. 

Les animaux de ce groupe sont déjà beaucoup plus utiles 
à r homme que ceux dp ÇVPt|np précédent. Ainsi pu les voit 
employés à la chasse^ cpmn^p (p guépard, coiume les faucons; 
H la pèche, comme le 9pntà I4 Chine les cormorans, et comme 
la loutre l'a été quelquefq{|^ Qn les voit même employés 
comme au^dliaires ^c pren^jp^ prdre , et le plus bel exemple 
que l'op eq prisse citep est l'éléphant. 

Mais y ^ - 1 - (1 (Jonc i^iïp si grande différence entre cet 
animal et )ps ^uir^ap^ dpmestiques, copime le chameau 
par exemple, dppl les servicps se rapprochent tclleipeut 
4W *teR*^ f^l(P rtiflermcc , loip d'être peudecliose, est 
si considérable que Ton peut dire que les apprivoisés, 
quels qu'ils soient, forment un groupe plus voisin de celui des 
captifs que de celui dos domcstiqu<*s proprement dits. Dans les 
deux premiers groupes, IMiomme ne possède en effet que des 
individus ; dans le dernier il possède des races. Ainsi des 
chasseurs se rendent dans imc forêt , ils s'emparent d'un 
éléphant , ils le dressent, ils en font un serviteur docile qui 
pendant quelques années aide l'homme parfaitement ; mais 
après ce temps Tanimal uieurf, el bientôt il n'en reste rien. 
Il n'a pas laissé de postérité, el si l'on veut im nouveau ser- 
viteur, il faut retourner aux forêis cl recommencer le même 



travail de capture et d'apprivoisement Ce que font encore 
aujourd'hui les indiens pour l'éléphant , nos ancêtres Tont 
fait dans les temps les plus reculés pour le chevaU Mais aa 
lieu de ne s'occuper que d'un seul individu , ils se sont oc- 
cupés de sa race , de sa reproduction ; et l'animal qui avait 
été conquis par quelques hommes , est devenu, si Tob peut 
ainsi dire , la propriété du genre humain tout entier. C'est 
une possession qui s'csj étendue et perpétuée. 

Ou doit en efîei pqser en principe que dès que l'homme 
s'est repdu maître d'une race , celle race est conquise non- 
seulement pour tous les temps mais pour IQUS les pays. 
Une espèce une fois acquise de cette manière ne demeure 
plus exartement la même que dans l'étal de nati^ce. Les 
nouvelles générations se modifient pour se mettre en har- 
monie avec les circonstances nouvelles qui leur sont impo- 
sées ; et de proche en proche , en se modifidul gradmilc- 
ment elles finissent par s'accommoder aux climats les plus 
opposés à ceux dans lesquels la nature avait fait naître 
leurs ascendants. Aussi , en généralisant l'expression de 
BulFon sur le cheval, peul-on dire que les races doRiesiiques 
sont la plus noble conquête de l'homme sur la nature. Elles 
le fbnt en quelque façoq participer à la magnificence du 
pouvoir créateur. Il saisit au milieu des déserts je ch^ical, et 
voilà le chien, avec ses innon^brat^les variétés, f)ui ^ répand, 
en s'y adaptant par son organisation, jusque (tans les places 
du Nord. Il ravit le farouche et rapide mouflon aux 50m- 
mités les plus inaccessibles des montagnes , et voilà , grâce 
aux transformations extraordinaires de ce type sauvage, les 
troupeaux de moutons avec leurs toisons si variées qui rem- 
plissent nos friches et nos prairies. Il n'y a pas de limite aux 
essais qui peuvent êlrc tentés, et il n'y en a pas non plus aux 
déplacements qui peuvent être imposés aux espèces conquises. 
Le chien, le cheval, le bœuf, le coq sont originaires dt^ con- 
trées chaudes de l'Asie; |ls occupent aujourd'hui tout le 
globe, même ses parties les plu^ froides. 

On peut reconnaître combien cp siypt, malgré son impor- 
tance , est nouveau dans la scjeuce , ei^' voyat^t que le mot 
même d'animal domestique n'est pas encore nettement 
défini dans la langue. Les anciennes éditions du Dictionnaire 
de l'Académie, qui est pour nous une sorte de code à cet égard, 
nommaient domestique « l'animal qui vit dans ou autour de 
la maison ; » ce qui comprendrait dans cette classe, les rats , 
les mouches et une multitude d'hôtes ou plutôt de parasites 
non moins désagréables , qui , loin d'être près de nous par 
notre volonté, y sont malgré nous et qui, tout à l'opposé de 
serviteurs , sont de vrais tyrans. Dans son dernier travail 
l'Académie a spécilié qu'ils devaient être élevés et nourris 
dans la maison ; mais cet amendement ne suffit pas encore , 
car il est évident qu'un jeune lion élevé dans une cage sera 
tpujours quelque chose de fort différent de ce que nous ap- 
pelons proprement animal domestique comme le chien on 
le chat. Il faut donc nécessairement, pour obtenir une défini- 
tion suffisante , à la conditioi^ de l'apprivoisement ajouter 
celle du maintien, par la reproduction, des qualités particu- 
lières acquises parles parents. Ce qui constitue Yérilablement 
la domestication, c'est que la race s'est apprivoisée et appro- 
priée à nos usages à tout jamais. 

La li^te des espèces qu'il faut comprendre sous ce nom 
ainsi défini est malheureuscmcnl trop courte. Tout compté, 
il ne s'en irouve que ({uarante ; et chose remarquable, tout ce 
(|u'il y a de capital dans cette œuvre, se trouve accompli de 
toute antiquité. Que l'on cherche l'iilâtoire de la domestica- 
tion de nos animaux les plus utiles, elle nous échappera parce 
que cette domestication est le fait des époques antéhistori- 
ques. A peine si l'Iiisioire ancienne nous donne témoignage 
de quelques conquélcs secondaires, comme celles du paon , 
du faisan, de la piniade. Li mythologie elle-même qui, sous 
ses formes symboliques, est en quelque sorte la première dos 
histoires , ne nous a pas conservé la moindre lumière à cet 
égard. Lcsuii.iciis, {|ui ont divinisé Içs itjve 1 Uctifô dt^ pre- 
igi ize y ^ 
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mières nolions dé TagricUlture et des arls, bnt patoë sOus 
silence la première domestication des anlmaax , comme 
slls étaient d'une époque trop reculée peut* être atteints 
même de cette manière. Hercule est demeuré célèbre 
comme ayant purgé la terre des animaux les plus hostiles à 
Thomme. Mais quel était celui qui méritait le plus de recon- 
naissance f du chasseur qoi avait mis à mort le sanglier 
d^Erymantlie ou du modeste agriculteur qui avait su à force 
de soins Passouplir et en faire le cochon domestique 7 

Depuis rantiquilé jusqu'à la découverte de TAmérique, on 
ne trouve à enregistrer que deux conquêtes, peu brillantes as- 
surément , le serin des Canaries et Toie de Guinée qui n'est 
guère qu'une répétition de l'oie commune. C'est le fruit du 
seizième siècle. L'Amérique, en s'ouvrantâ l'Europe avec des 
types tout nouveaux, semble naturellement devoir marquer 
une ère singulière de progrès. Mais de tant d'animaux utiles 
qu'elle nous découvre , quelques-uns même déjà domesti- 
ques comme le lama, il n'y en a qu'un de quelque valeur qui 
soit acquis; c'est le dindon. 11 ne reste ensuite à men- 
tionner que le canard de Barbarie et le cochon d'Inde ; et 
cette liste si courte se clôt aju dix-huitième siècle par les deux 
faisans de la Chine, oiseaux d'ornement , mais ()ius encore 
de luxe. 

Ainsi^ en résumé, l'histoire de la domestication nous conduit 
à ce résultat singulier que, tandis que tout est soumis à une 
loi de progrès dans les sociétés humaines, cette branche de 
notre puissance subit seule une loi de décadence. C'est à 
roriginc du genre humain que se témoigne sa sève principale, 
et depuis lors elle s'affaiblit peu à peu , jusqu'à ce que dans 
ces derniers temps elle vienne à néant tout à fait. Les esprits 
peu zélés pour les nouveautés tirent précisément de là une 
(objection contre toute tentative ultérieure, prétendant que, 
puisqu'on s'est accordé depuis longtemps à ne plus rien faire, 
c'est qu'apparemment l'on a jugé que tout ce qu'il était utile 
de faire était fait. C'est une objection à laquelle M. Geoffroy 
Saint-llilaire est bien éloigné de se rendre, et, comme il l'a 
fort bien dit , chacune de ses leçons, en montrant soit les 
nouvelles espèces qu'on peut rendre domestiques, soit les 
améliorations que l'on peut apporter à celles qui le sont déjà , 
doit servhr de réponse. En attendant, il en propose une tout à 
fait générale qui consiste à dire que, sur nos quarante espèces 
domestiques, il y en a trente-six qui proviennent originaire- 
ment de l'hémisphtTe septentrional, et que, comme l'hémi- 
sphère austral a cependant des espèces sauvages qui lui sont 
spéciales et qui diffèrent beaucoup de celles de notre hémi- 
sphère , il n'est pas vraisemblable que son contingent doive 
se borner à quatre types seulement. La réponse est juste, et 
je ne doute pas que si la civilisation, au lieu de suivre son 
développement dans notre hémisphère , avait dû le suivre 
dans l'autre, le nombre des animaux domesUques provenant 
des régions australes ne fût incomparablement plus considé- 
rable. Mais si la place est prise par d'autres espèces déjà ré- 
pandues partout et dans ces régions mêmes, n'est-il pas na- 
turel que les hommes déploient moins de zèle à conquérir 
les nouvelles espèces, précisément parce qu'ils y ont moins 
d'Intérêt? S^lls n'avaient pas le mouton, ils seraient tout au- 
trement empressés de posséder le lama , ou même le kan- 
guroo, de même qu'ils courraient ardemment après le zèbre 
s'ils ne jouissaient du cheval. 

11 faut bien qu'il y ait une raison à ce ralentissement sin- 
gulier des conquêtes de l'homme sur la nature sauvage , et 
il n'y en a pas d'autre que l'espèce d'indifférence où il est 
tombé à cet égard, une fois qu'il a eu en sa possession non 
pas même les quarante espèces dont il jouit aujourd'hui , 
mais celles dont il s'est trouvé maître dès l'antiquité. Ayant 
le cheval pour le porter ou le voiturer, le bœuf pour labourer 
hon champ , la vache pour lui donner sou lait, le mouton sa 
laine, la poule ses œufs; outre les précédents, le cochon 
pour servir à ses repas ; enfin le chat et le chien pour 
commensaux , tons les services qu'il pouvait demander 



au règne animal asservi lui étaient à peu près rendus. Dès 
lors c'était en quelque sorte une affaire de luxe de varier au 
delà le nombre de ses serviteurs, comme dans ces grandes 
maisons où la variété des domestiques n'est qu'un cumul 
d'apparat. Mais ce qui était de peu de valeur pour un degré 
moyen de civilisation, devient au contraire de premier ordre 
pour une civilisation plus avancée. <Ce ne doit pas être une 
médiocre jouissance pour l'homme, ne fût-ce qu'à un point 
de vue d'art et de dignité , de voir réunis autour de lui et 
prêts à le servir tous les autres habitants de la terre. C'est 
ainsi qu'on se peignait le premier homme dans l'Eden ; c'est 
ainsi qu'on doit se peindre nos descendants, dans un avenir 
qu'il serait glorieux pour nous de leur préparer. 



AGE DES MONUMKN'I'S (1). 

L'âge d'un édifice n'est pas toujours facile à roconnaltie. 
Les traditions sont souvent trompeuses quand elles remon- 
tent à une époque un peu reculée; les documents mêmes ne 
sont pas toujours bien certains. On a falsifié au moyen âge 
des pièces plus importantes que celles qui se rapportent à la 
construction d'une église; et l'on conçoit combien ici le 
chroniqueur, mû par quelque intérêt particulier ou par un 
zèle déplacé pour Vhonneur de son église^ à l'abrt du 
contrôle de la publicité , pouvait aisément consigner dans 
sou livre des erreurs involontaires ou calculées qui plus 
tard sont devenues des preuves pour le vulgaire, et des em- 
bûches ou au moins des embarras pour l'érudiL 

Il ne faut donc généralement admettre les dates écrites, à 
moins qu'il ne s'agisse de titres authentiques ayant une date 
certaine, qu'avec beaucoop de circonspection; lorsque siur- 
tout elles paraissent en désaccord avec le style des monu- 
ments. Le style est la véritable pierre de touche des docu- 
ments écrits, et son élude a déjà ruiné bien des échafaudages 
établis par la seule critique littéraire. 

D'une autre part , lors de la construction des premières 
églises, les architectes se complurent souvent à employer des 
fragments de temples païens démolis ou ruinés, dont les dé- 
bris étaient alors nombreux; plus tard , les siècles ont , en 
beaucoup d'endroits , successivement altéré la physionomie 
des anciens édifices par des addidons, des interpolations, des 
remaniements : il est donc nécessaire d'apprendre à recon- 
naître toutes ces circonstances à la simple inspection d'un 
monument, sans quoi mille incidents pourraient souvent 
entraîner à des conjectures fort éloignées de la vérité. 

U est encore une observation à faire : les changements, les 
modifications de l'art et de la science du constructeur, ne se 
sont pas manifestés à jour donné sur toute la surface de la 
France. Telles provinces ont été bien plus résistantes que 
d'autres aux innovations , ou ne les ont adoptées qu'on leur 
imprimant un cachet particulier; il en est aussi qui , après 
avoir été longtemps stationnaires, ont accepté tout d'un toup 
l'art des provinces voisines , mais en choisissant \me époque 
déjà passée. L'archéophlle qui n'est pas familier avec cette 
histoire de la science, ou qui n'en lient pas coihpte, commet 
souvent de graves erreurs. 



DES JETOIRS OU JETONS A CALGULËft. 

Les premières opérations de calcul ont été faites a toc dct 
cailloux , de petits coquillages et d'autres menus objets qu'il 
est facile de se procurer et de maftiler. C'est du perfec- 
tionnement successif de ces procédés grossiers qu'est né, en 
fin de compte, l'admirable système de numération chiffrée, 
que nous attribuons si mal à propos aux Arabes. Mais il 
est bon d'observer que , pour certaines opérations et pour 
l'addition surtout, l'emploi d'une numération matérielle 
n'est pas à rejeter d'une manière absolue , et peut même 

(ij Extrait du Nouveau manuel complet de Tarchitecte des 
mouumeuts religieux, par J.-P. Schmit. i8.^5. j 
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offrir certains avantages , entre autres celui d'éviter toute 
contention d'esprit. C'est pour cela que le soan-pan des 
Chinois , le slchote des Russes (voy. 1839 , p. 87 ) sont en- 
core usités aujourd'hui. Chez nous-mêmes l'usage de calculer 
avec des jetons s'est conservé fort lard , comme le prouve la 
scène où Molière représente Argan réglant le mémoire de 
son apothicaire. Cet usage que nous tenions des anciens 
Romains était répandu dans rEuropc entière au moyen âge. 

Le mot latin calculus signifie, à proprement parler, 
caillou, petite pierre; il est facile de comprendre mainte- 
nant comment ce nom , donné d'abord aux jetons qui ont 
remplacé les cailloux, a fini par désigner les opérations mô- 
mes, au lieu des objets que l'on y employait. 

Quant au mol jeton, il vient évidemment du verbe jeter. 
Dans les administrations , à la Chambre des comptes , par 
exemple , chaque conseiller et auditeur, muni d'une bourse 
de jetons, suivait attentivement la lecture qui était faite, et 
exprimait les chiffres en jetant devant lui , dans un ordre 
convenu, les pièces que contenait une bourse spéciale; en- 
suite il déjetait , c'en-îi-<lire qu'il faisait l'addition. 

De même que les cartes ù jouer portaient pour devises des 
exhortations à la loyauté et à l'attention dans le }Ci\: LeauU 
due; En toi le fye: les jetons disaient aux magistrats et aux 
financiers : Entendez bien loyaument aux comptes , ou 
gardex'vous bien des mcscomptes. Tel est à peu près le sens 
des devises en vieil allemand, gravées snr les deux faces du 
jeton que représente noire figure 1, d'après les Mémoires de 
la Société éduenne (Autun et Paris, 1865, in-8). 

Promptemcnt , bien et loyalement, 
Fais ton gect avec exactitude. 




Fig. I. Ancien jeton à compter. 

Une des faces du jeton représente le tableau k compter au 
moyen des jetoirs. Ce tableau était composé d'une série de 
lignes parallèles sur lesquelles on devait poser les jetons qui 
prenaient, en allant dans un sens convenu d'avance, des 
valeurs en progression décuple. Une droite , à laquelle on 
donnait le nom iVarbre , partageait en deux la figure. Dans 
notre jeton, on voit au-dessus de l'arbre qui est indiqué par 
une croix x , de petits ronds disposés de manière a expri- 
mer le nombre 1232 ; car il ya 2 ronds à droite, ensuite 3 qui 
expriment des dizaines, puis 2 qid expriment des centaines, 
puis 1 qui exprime des mille. 

Au-dessous de Tarbrc , on volt des ronds placés entre les 
lignes tracées sur la figure. Dans cette position intermé- 
diaire; un jeton ne valait que 5 unités du rang de celles qui 
étaient placées à sa droite. Ainsi, dans notre figure, il y a 
un jeton sur la ligne des unités , un qui vaut cinq entre la 
ligne des unités et celle des dizaines ; total , six ; un sur la 
ligne des dizaines , un sur la ligne des centaines , un qui vaut 
cinq à gauche de la ligne des centaines; total, six. Le 
nombre qu'expriment les petits ronds de la partie inférieure 
de la figure est donc de 616. 

Le revers du jeton poite un carré magique dans lequel 
ks chiffres de 1 à 9 sont disposés de telle sorte qu'en les ad- 
ditionnant en ligne droite, on trouve toujours la môme 
somme 15. 

Les livres où l'on enseignait l'art de calculer par les jetons 
sont peu connus aujourd'hui. L'un des plus anciens est dû 
4 l'Espagnol Jean Martin , le même qui fut depuis cardinal et 
archevêque de Tolède, et dont le nom de Guizen (caillou) 



avait été traduit enlatin car le mot de Siliceui, Notre fig. 2 
est la reproduction exacte d'un exemple donné par l'édition 
de ce livre qu'Oronce Fine publia à Paris en 151/i, sons le 
titre de ArUhmetica Joannis Martini Silicei^ in theoricen 
et praxim scissà (in-S non paginé, rare). Dans cette figure, 
où il s'agissait de représenter le nombre complexe 237 du- 
cats 173 francs 19 deniers, les unités de différente nature 
vont en progressant de droite à gauche ; et, dans une même 
catégorie, elles progressent aussi de bas en haut. 




francs, deniers. 
173 19 



Fig 



. Nombre écrit avec de» jetons, d*après 
Martin Siliceiis. (Fac-similé] 



Pour terminer par un exemple , nous emprimtons encore 
les détails d'une multiplication au traité curieux et assez 
rare intitulé : V Arithmélique de Jean Trenchant dépar- 
tie en trois livres, avec l'art de calculer aux gelons ( Lyon, 
1608). Notre figure 3 est im fac-similé de la figure donnée 
à la page 372 de ce traité. 

Varbre ou ligne médiane porte, à partir du bas , les signes 
qui indiquent respectivement les unités , les dizaines , les 
centaines , les mille et les dizaines de mille. D'après ce qui a 
été dit précédemment , les jetons placés à gauche de Tarbre 
indiquent le nombre 763. Pour multiplier ce nombre par 
66, on commence par le bas ; on enlève un jeton et on pose 
66 à droite de l'arbre ; on continue à enlever ainsi successi- 
vement tous les jetons de bas en haut en remplaçant chacun 
d'eux par le nombre /16 placé à droite de l'arbre, et au même 



Dizaines de mille 




Mille 



Centaines 



Dizaines 



Unités (^ 



Fig. 3. Exemple de multiplication par les jetons, d'aprtt 
Jean Trenchant. (Fac-siroile.) 

rang que le jeton enlevé. AinM , pour un jeton enlevé à gau- 
che de Farbre, sur la ligne des centaines, on placera 6 à 
droite sur la m(^me ligne , et /i sur la ligne immédiatement 
supérieure. On fait d'ailleurs les réductions au fur et à me- 
sure , de manière que le nombre des jetons d'une ligne 
n'excède jamais 4 , et on arrive ainsi au produit 35 098 qui 
;se trouve indiqué sur la figure par la position des jetons à 
droite de l'arbre. 
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LA TACHE. 




Le Soir, après le travail. 



L*oîseau vit libre dans les airs , le poisson dans les eaux , 
la bêle feuve dans le? forôls ; pour eux, Texisience n'a d'autre 
résultat que l'existence elle-mômc ; riiomme seul , ici-bas, 
sMmpose une lâche. Dieu n'a assigné qu'à lui ces buis loin- 
tains et fuyants qu'il faut poinsuivre à Iravcrs les fatigues , 
ies obstacles et les dangers. C'est à la fois sa dette cl son 
privilège; sa dette , parce qu'il n'y atteint qu'à force de sa- 
crifice ; son privilège, parce qu'il lui crée des devoirs, alors 
que , pour le reste de la création , il n'y a que des instincts. 

Une lâche I ah I heureux qui a su reconnaître celle qui 
revient à tout homme I heureux qui a compris qu'il n'était 
point né seulement pour vivre lui-m^me, mais pour faire 
vivre ; que s'il grandissait , c'était pour abi;iter de plus petits 
à son ombre, et que le monde était un champ à ensemencer 
de ses actions I Pour celui-là , la route pourra être difficile , 
et Teffort douloureux ; mais comme son but est au dehors , 
il y trouvera aussi des appuis. L'égoïste habite un désert ; 
s^il se manque un seul instant , tout lui manque. L'homme 
de dévouement, au contraire , est entouré de soutiens ; il a 
pour éternel encouragement les êtres qu'il console, les choses 
qu'il protège. Étendre sa vie au delà de soi, ce n'est point 
l^amoindrir, c'est la compléter ; c'est imiter l'arbre qui jette 
mille racines pour pomper au loin plus de sève. 

Puis la Providence veille sur tous. Sans ses consolations 

de chaque Jour que deviendrait l'homme successivement 

dépouillé de chacune de ses espérances? Hélas l nous semons 

en vahi les affections humaines et les souvenirs sur notre 

Tout XVI.— NoTEiKiiii il 48. 



route, comme l'enfant du bûcheron semait les miettes de 
son pain noir ; lingraliludc , l'inconstance , l'oubli , tristcit 
oiseaux accourus de tous les points du ciel, sont là prêts à 
tout dévorer I Les joies les mieux conquises sont les premières 
perdues ; mais la providence de Dieu répare toutes nos pertes. 
A chaque échec essuyé par notre prévoyance, elle se montre 
plus généreuse et plus tendre; aux fatigués, elle envoie la 
brise du soir; aux aliaoguis, le rayon du matin; grâce à 
elle , aucune tristesse n'est sans consolation , aucune tâche 
sans repos l 

Voyez plutôt le laboureur qui vient de rentrer là , brisé par 
le travail du jour. Pauvre et sans protecteur, il a voulu être la 
protection et la richesse de sa famille. Des landes couvraient 
la montagne , il y a promené la charrue ; des eaux fétides 
croupissaient dans le vallon, il leur a creusé des canaux ; les 
épines noires et les pommiers sauvages garnissaient le co- 
teau , il les a greffés de sa main , et s'il ne doit voir que leurs 
fleurs, du moins leurs fruits enrichiront ses enfants! Son 
corps s'est usé dans celte longue lutte contre la nature. Vous 
le voyez là assis , les membres raides , la tête immobile, sans 
parole cl sans regard I mais ne craignez rien pour lui I Cette 
lueur qui l'éclairé , c'est la lueur de son foyer ; celte femme 
qui le contemple, c'est la femme qu'il aime ; ces enfanta qui 
se chauffent à ses pieds , ce sont les enfants qui lui donnent 
le nom de père ! Ne craignez rien I bientôt, sous ces douces 
influences , son corps engourdi va reprendre le mouvement 
et la vie. La voix de la famille chante doucement autour de. 
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feon cœur, et son cœur va reprendre courage l Si la tâche est 
lourde, Dieu a mis à son acconi plissement une récompense 
qui rend tout facile : Tamour d'une femme et le sourire des 
enfants I 



LE GNOMON. 



— Tu n'apprends pas ta kK!^^ imm% 4«|MÉ(i tine iietire 
que tu es là , tu n'as pas tfpuéé um fiauk Mè dm» Um 
livre. Tu te feras gfronder,, H j'en «lurai tant de cltagria \ 
disait une jolie petite lilie et ^v^i «us à un jeune garçon dte 
douze, qui, accoudé sur la Ulée 4c va ut uii ii\vt auveri, le* 
uait ses yeux obstiaéiueiii iké» «ur le parquet. 

— Ne vois-lu pas ce que (« i>.^arde , Oiadie ? C'est si Joti ^ 
«i curieux r 

— Quoi donc? Je ne %^s iiea « re^rji f^tf^j^fi^ petite 
blondine. 

Mais, écartant des de^x m aàn» Ws cbevent boMcléc ^a\ hù 
voilaient le visage , elle stiitil Ia «liiieciiott des It'gaivdi» de 
recoller : 

— Oli! si, si, j" ^ï'l^ . M- --...ni *i-* jtLiit''.> ucUv.^«|aiitte(», 
louges et bleues <) ■ i.mj t^ij U. i^ru i^ ^Ut^iita. 

Isaac (il signe (;iu^ util ; 

— Vn arc-en-Ci J sur lerreS dÊy4L 

Il se leva , lerin^ v^t livr^ , *{ w^itéà ti lunrti^ |iar«é 
entrait le rayon (!</ ^okil q;ii iixHiéifc bUM^étr l>tii«ièit et 
faisait resplendir li\u iv qiM ImI* àmm. U | «t«it w\ «cbler 
de papier blanc , <W^ pium^ < mm écillftiie « im iiïOuietfM die 
nacre, et un grand verr« pini d^ma oé Ir wiip Ant ^«céfiieg 
violettes. Le pelil ^.m^^vi pjil une jhriÉfli ér |Mi|ii^t l'élev« 
devant le rayon : Ut> eoti^r»* duiMfUi^iJflipinif'i'ïit. ilAU k 
nuage : elles se m^>urr(a^eiil et •MtLMu. tt firéÊmi* m seleil 
la lame de nacre : fiUvK^ifliiéettiiiieii i^mi^ é^rérh^ bletbe«, 
gris de perle. Ces vv\W\s m'^t^imi p^u: il^ti sl^iuè k^ ladies 
dansantes, dont iJ^ i .ipp'^ik^t poiM^iÉiit lejt leioi^ii colof^s. 

La petite blondes qiu ï^ujt^vJI âitctuliipeKKsiitlméitciscâtait 
que le jeune garçfjji^ ;ni iioni ^aic t4 pdle^ik|i.peliit deta^r- 
périences, unit par s'impaiienier : 

-- Bah ! dit-elle , à quoi bon s'y casser la tétet G^ fe 
soleil qui fait cela, bien sûr ! 

— Oui ; mais comment? pourquoi ? à travers quoi ?... dit 
lentement Tenfant, paraissant se poser à lui-même ces ques- 
tions siiœessiveë j^môt que répondre à sa jeune ounipagne. 

— Puisque Ui ne veux pas étudier, ek bien , à la buAiiie 
heure! «làiê «iens plutôt jouer «i jardin !... dit celle-ci, en 
secooant si rudemeiit la table dans sîmi joyeux élan , qu'une 
partie de Tean du verre se répandit 

Arrivée à la p^te, ia petite fille se retourna. Isaae ne ia 
aidait pas 2 toufours debovt à la même place, ti côofemplait 
d*uii ctïi observateur le léger arc-^n-cid qui serpeniak et 
s'agitait à tetre. 

Gladie revint en arrière sur la pointe des pieds ; du doigt 
Isaac lut inoûlta le verre enoore ébra^Aé. 

— Ahl ce sOBi les Tlotetiesl dH-elle. 

Et, avançant vivement la main , die prk les fleniPB... Les 
couleurs persisièrent. 

— Alors, c'est doiK IVaa. 

— Peut-«tre que oui , peut-être qtie non , dit ie petit iexr- 
pérlmenta«etir. Nous allons voir. 

11 vida le verre et le posa sur la table. A peine apercevait- 
on à terre un reflet paie et décoloré des dansantes couleurs. 

-* C'était l'eau et le verre ensemble, dSt-H ; la Inmière dii 
soleil passant à travers ions les deux falsa^ Tar^^en-ciei. 

-^ Mais, interrompit la fillette, il n'y a point de verre dans 
Itdcl. 

— il y a l'air, qui relient l'eatl suspendue quelque iemps 
(BQ nuages avbnt qu'elle tom1)e en pluie. i>i nous pouvions 
fiire tenir l'eau ensemble sans ta mettre dans du verre... 

— Ce tt*ett pas piosaiblel • 



— Si, j*ai trouvé un moyeUi 

Vt jeune garçon alla au buffet , en tira un plat creux de 
porcelaine de Ciiiue , le plaça au centre de la table qu'éclai- 
rait le soleil, et y versa de l'eau doucement et d'un peu baut. 
Cbaque goutte de ia petite cascade' scintillait en tombant 
OooiflM .un diamant liiiiùil^ « vi derj ièie ^; dessinaient sur le 
^aocber ks tacbc» lin»iifA< uaei « plu;^ éctiiiantes que jamais. 

dnAle battit dm m^iu^ émm «a iiaui^port de joie : 

— Tu l'as ttiouvl, l^^lpJC, tu Ta» tn>iivt^ i 

M«Éi iMâC dierçliall ^smocii^^ lur^qiH.^ la porte s'ouvrit 
iM-usqueflaent La voix de k maUness^ du lugis grondait dans 
le vestibule: 

— Qomiaent 1 c^s enfants ne «Mrt pas encore partis pour 
réoole^ et il eibil dix lieures ! V^us m pensez à rien, monsieur 
Ciait. 

*-- i'élats occupé dans mou oÉRine , répondit l'bonnéte 
ptiannacien de la petite ville ée (kuntham , chez lequel les 
demi entants avalent été mis en l^nsion tout exprès pour 
•uivre l'école, leurs parents iMlMlÉfit la campagne. 

— Voilà k quoi vous passez ivoire temps, mécbant vaurien ! 
s^éctia la tnénagère « eu voyaiit le buflet grand ouvei t , son 
plut beau plat de porcelaine en %r(md danger d'être cassé, et 
ta table et le parquet inondés ; cai* ilans le plaibir que prenait 
laane à voii* reparattre et osdiler te couleurs, il avait tou- 
Jwftiii continué à vei^ser, sans s'apâhuevoir que du plat rempli, 
roaii 4éku-iiait sur la table, et ée li table à terre.— Voyez la 
belle bftanfoie I Je vous le éédaiv , Isaac , si vous ne vous 
ooadtflaM ndeux , je vous reavale i Woolstborpe. C'est bien 
le fait <i*un (ils de veuve de perdre ainsi toutes ses journées ! 
Je ««OMdt'ais savoir, en vérité, Oe qu'on fera de vous à U 
Êttmt kl ^ntus eaatinuez à pitf^aer d<i la sorte I... Voyons , 
aMft-vofia nu moins appris v^tre leçon ? 

^^Htm^ aandaine, balbutia k |tetit Isaac. 

-^i'CB étaii lAret ML Slûkea est de plus en plus mécon- 
tent ; bier encore il me dbM^t que vous ne manquiez pas de 
moyens; mais que de aa vie U «'avait vu un enfant plus in- 
altentif, plus di«trall« j^m éÊaifté^ « Toujours le nez en l'air, 
mndanw Claris » tte dÊÊtSk-ë ; «ne mouche qui bourdonne , 
«n grain de pagwitre qui tourbillonne dans un rayon de 
aotoi, «oe bulle de aavon que souffle un de ses camarades, 
voilci de quoi l'occuper tout un jour. Mais pour ses leçons, 
serviteur; c'est le plus fielTé paresseux I... » 

.— Si M. Stokes a dit cela, reprit vivement la petite Gladie, 
il s'est trompé ; U ne conoali pàb Isaac « moi « ]e.le vois lou- 
jouis travailler, même aux heures de récréation. . 

— Et à quoi donc, s'il vous plait? 

— Oh l à tant de choses , madame 1 .N'est-ce pa6 lui qui i 
fait ce diarmanx petit Ut pour, ma pocipée? un lit qui roule 
presque tout seul ! lit la peUle armoire de Itelzy donc, avec 
des portes I et pour Lucy ie plus gentil ^uéridou du monde l 
saus compter toutes les jolies images d'oi)»eaux et d'atûmaux 
encadrées dans sa chanU>re, dont U a fait lui-môme les des- 
sins et les cadres; et puis... et puis... ^ ' 

isaac tiraiilait le bout du tablier de Gladie , la regardait 
d'un ali* suppliant , lui poussait doucement le coude; mais 
elle éiait lancée , et madame Clark pouvait aeule réussir ) 
Taïuéier* 

— C'est bon» c'est l>on, mademoiselle, en voilà assez 1 dit- 
elle d'un ton sec. Vous avez vos raisons pour rexcuser, et 
pour le distraire aussi ; mais comme ce n'e^kt-pas à tàin àm 
Mis ou des armoires <ie poupée que sa mère veut qu'on iVc- 
cupe ki, il va avoii* la bonté de se dépêcher au plua fitt. 
Allons , aUoos , à l'école 1 vous êtes en reiard d'une bonne 
beuf e. 

Isaae prit son Uvre et partit roreille basse » asaen inqniei 
de l'heure avancée, de sa leçon négligée, mais songeant en- 
core plus à i*arc-ea-ciel terres! le ; si bien qu'à travers toutes 
ces préoccupations il tourna à i;auche au Ueu de prendrai 
droite , et ailont^ea ainsi son cliemin de pi-ès de vingt àtr 
nuteik • . ' , 
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L'école fioie, ii fut *èu retenue , et, comme punition de soa 
laexactitucLe , dut rester une heure de plus que ses cama« 
ipades. Cepeudaiu, au retour, il trouva Gladie qui ^'attendait, 
assise sur le tourniquet de la ruelle. .Elle sauta à bas et cou- 
rut à lui. 

:'. — Y cHl-ib assez loRgiennps que je suis là ! dit-elle ; liens, 
cegarde , ii y a toute, cette ombie. (EHe montrait Tombre 
allongée d'un des br^s du tourniquet. ) Lorsque je suis arri- 
Yée «• (file ne venait que jusqu'ici , lu vois bien , où j'ai fait 
celle raie ; et maintenant , regarde jusqu'où elle va. Comme 
^le mardié et grandi ! 

f. isaac regarda J'ombre ei la raie, puis il embrassa joyeuse- 
ment /a petite (iDe. 

— Tu ne sais pas? dit-il ; eh bien , c'est que nous étions 
tous deux à faire juste la même chose : moi aussi j'examinais 
l*ombre de la fenêtre qui se dessinait sur le mur. On m'avait 
mis à part des autres dans mon coin, et J'y restais bien tran- 
quille, je t'assure , pensant à quelque chose qui te fera plai- 
sir, Ta, Gladie. 

— A quoi donc? 

— A ce qui ne nous laissera plus oubliel' l'heure, à ce qui 
nous empêchera d'être pmiis. 

— Bah i vraiment 7 

— Oh ! si je réussissais , fignre-tof que nous pourrions 
être plus «tacts que madame Clark, que M. Stofcfs Mr7-mêm<^ ; 
nous serions plus sdrs de tlieure qae la grancH fkoft^ Ae 
Grantham. 

— Oh ! dis- moi donc ce que c'est que cette élK)8e, Isaac ; 
dis vite, je l'en prie ! 

-^ Mon; c'est mon secret , vois-tu. Je le le dfa-ai , je te le 
monlrerai même, lorsque ce sera fini et que j'ffiirai réussi. 

La pclite fillcatlonge» ses lèvres roses en une petite moue 
boudeusp. 

— lu ne têfr» dortc ptm que je t'tt'dé^ dii-elfe, comme det 
temps du petit ffrOftflrn ? Tu s«ts, c'ét«N fxioi qM avarl» faille 
et cousu les aile» Sttr le modêfe qMe trf avais dessiné , et tu 
les trouvais bien légères ef bienjôlîfs, pemnant^ct on dirait 
maintenant que t« ne me crotfi ^rrs ^tie à i feu ! 

— Si , si , MM elfère Gkiôk 4 trt m'a<Meras, ef beaucoup. 
Seulement, i\ fairf qne tu fUe pt^méiPefi de n'c» pas parler à 
madame Ciiirk, eamfMe ee mafin^ 

— C'est que efest fi etmnjetti rf^entendre toujours dire 
que tu es uu piire^seu* , qrtjfwf |e ^h que tu e» le plus la- 
borieux tl le pitrs ftdlriTr dé tfm fêA garçons éè l^«Nk)le! Je 
voudrais bien qu'on »•'«» fnorifrAt un qui fil des (îftrfrMolants 
comiiHî les tiens! fis montent plus hant que tous les autres, 
et ont de si he^ït/i fm^en dessus 1 Je »'al jamais vu qtw^ fes 
cerfs-Tolstfvt^^ hme. ^ ^m fms^tnt liler ffroit el Se MMeet 
comme de fftwnh fffseâut s«r fenr* *îfes* Qvi\ est-ce qnf îi : 
imaginé de faire des fantern<»4 en papier p*»(*f ffWef i técn^ 
de grand matin , en hiver, si ce n'est loi? Q\\\ pourrait se 
vanter de savoir dessiner et construire un amoirr de moulin 
comme ceUii-que lu as fait , que nous avons fait ensemble? 
Et qui aurait jamais pensé h le faire marcher, quand il n'y 

a pas de vent, en y enfermant ime peliie souris qui grimpe 
toujours le long de la roue pour atteindre le grain de blé 
.qui est au-dessus? Quel drôle de peUt meunier cela fuit, et 
comme j'ai plaisir à lui donner sa ration une fois la lâciie 
ïaite I 

— Oh l mais ce que j'ai dans l'esprit est plus sérieux que 
toux cela, Gladie, reprit le petit homme d'un air grave. Ce 
n'est pas une amusetie; c'est une chose qui sera utile, irès- 
ulilc, à toi , à moi, à Iktzi, à Lucy, h M. et madame Clark 
eux-mêmes. 

— Si je devijie juste, diras-tu oui ? demanda la pclite fille. 
Voyons, je vais essayer... Qu'est-ce qui peut nous empêcher 
d'oublier l'heure qu'il est ? Ce qui nous en avertit, c'est clair... 
m'y voilà! une montre. Est-ce que tu pourrais faire une 
montre, loi, Isaac? 

— Je ne crois pas; il me manquerait trop de choses. D'ail- 



leurs ce n'est pas à uoe montre que je pensais; c'est à queU 
que chose de bien plus simple. 

— Un sabliei-, peut-être? 

— Tu brûles ^ mais tu n'y es pas encpre. yp sablier i^a 
peut marquer que le temps que dure une heure , et non pM. 

: l'heure qu'il est. J'ai même remarqué k h ferme, où. nouseiv 
avions un, qu'il n'était guère exact k marquer son heure. Je, 
m'amusais souvent à le regarder marcher et k le comparer, 
avec la pendule : U était toujours en avance, parce qu'à lorcf, 
: de tomber à travers le Uou le sable l'usait, ragrandisaaiii et, 
i alors il filait phis vite. Ce que je veux faire, Gladie, <l^nnerâ; 
l'heure juste, l'heure vraie ; au lieu de se régler, comme m, 
sablier, sur la pendule, la pendule sera réglée dessus; el ce 
sera... mais je ne veux pas te dire ce qui y marquera l'heure. 

— Eh bien, mettons-nous à l'ouvrage tout de suite. 

— Non , il fanl attendre à ce soir, dit Isaac ; j'ai des de- 
voirs à finir et des calculs à faire. 

— A ce soir donc, dit la petite fdie. 

Et elle s'en alla en sautant rejoindre ses compagnes. 
La fin à la prochaine livraison. 



CflAMDOlS 
(tUfKriératnt de l'Ornt). 

Un homme doni h vie um entière a été consacrée à l'é- 
tude ff I rexamen de fio» monuments nationaux , M. de 
Ca<^offl i a dît qne le àfmion de Chambois a est le mieux 
coimfié |i>êut-être de kftin k§ donjons qu'il a visités. » 

Cesi Mi vaste cîirré long , garni , aux quatre angles , de 
larges C9frlre-forls Corrrownés de quatre guérites en pierre. 
Le pâfid c6té , qui regarde le sud , est en partie masqué par 
une iortt appliquée ^ cofmrte dans beaucoup d'autres forte- 
res«s; celai du nord, p)»r nn contre-fort central. 

tti^ galerie crénelée e! saillaiife , portée sur des modillons, 
coilrc^HM! l'édifice ênlrii tes gnérttes et fait le tour du toit. 

La pfftte d'entrée it frotivait à s<x mètres au-dessus du 
solydan« la l'iui .iftpli(|fT^(? ctiittre La fii.icl' tjhm kliuuiilç. On 
ne ^oll Halle irn ■■ d*rsc4lii*r j ii est diutc piuhabli* qu'nn y 
partemrft, conunr rtfïrHqriP in tradition, avec mw HM\f uin- 
bile qu'on rein.iit .iptN nnl tîn veMibtilf éfroîl ï:ondriis«il dt* 
celfe ^fte daus tm^ viint** pfiVt* qui m^rapait h cMe m.'uJ<' irxit 
le (Hamètre du (loirKin f( forwiaii Ip piTniier étagcaii-dcssii?* 
du ^e*-de-ciiaiiH>rp, tin^ endiitljc h mfn\it\H»m r^gHe lotit 
attttNff fie ce sa h in. Vnf grande flfterwini^é décorée de sculp- 
mres occupe uî»f dr^ r*\\\iUu\lH. 

l)err*. arr^^'S rla^je^ ^ donf Ich pl,inr'lirrH n'exUleiit phiH , 
étaient lom d -►ffrir d^iv* li*urs décitf^ lii nièiric iwlieiclie qiw 
h safîe dtf pt fîjff'r Hnf^t', Ce!»*» pièri* »eivï»it \yintv len rik-ej»- 
lîons, pour le l'r^^^mrnt li'f <*'^."i m '•+ '!*■ *^a fimîffe, irs priiK 
appartements placés aa-dessos du vestibule étaient sans doute 
destinés aux officiers de la garnison ;^les soldats occupaient 
le rez-de-chaussée. Les étages supérieurs étaient réhcrvés 
aux gens de service : on y momait par un escalier pi'aliq'né 
dans l'intérieur des murs, qui n'ont pas moins de 2'',60 d'ét 
paisseur. l^a hauteur totale pouvait être de trente mètres. 

Les tours placées aux angles renfermaient un oratoire, une 
prison dans laquelle on descendait au nikoyen d'une trapi)e , 
un colombier. 

Ces tours étaient percées d'étroites et Mngaès onvertntes 
terminées en ogive ; ft donjon lui-même était éclairé [Nir des 
fenêtres à ogives et S meneaux. Anx étages supérieoi^, les 
ouvertures changeaient de forme et détenaient rectangulaires. 
Les guérites étaient de forme carrée. 

L'ensemble de cette construction date évidemment de la fin 
du douzième ou du commencement du treizième siècle. I^ 
giînie de la féodalité militaire l'a marquée de sa rade em- 
preinte : tout y respire l'ignorance ou le dédain dts arts de la 
paix, l'intelligence de ceux de la guerre. 

Le château de Cliambois a joué an rèle à^tj^nba^mmiè] ^ 
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entre les rois de France et les rois d'Angleterre ducs de Nor- 
mandie , eDtre les Français et les Anglais au quatorzième et 
au quinzième siècle , entre les catholiques et les protestants 
au seizième. Au dix-septième , pendant les troubles de la 
Fronde» il appartenait ù Pierre de Rosnevinen , lieutenant 
général du duc de Longueville en Normandie, qui délivra la 
ville d'ArgenUn (16/t9)des exactions et des déprédations 
d^un certain comte de Mare , capitaine des gendarmes du 
comte de Valois, partisan delà régente. La reconnaissance 
des habitants associa longtemps leur libérateur aux prières 
quMls faisaient pour le roi, et le dicton populaire encore usité 
aujourd'hui : « Vive le roi et monsieur de Chambois î » en 
est un dernier souvenir. 



Pendant la révolution , le donjon e^ un joli chÂteau okh 
derne , aujourd'hui détruit , furent préservés du pillage. Le 
propriétaire, M. Demeuve, avait fait peindre sur la porte une 
cage ouverte par un enfant , d'où s'envolait un oiseau , ave<; 
cette pastorale légende : Htc libertas itaqué félicitai , tic 
puto : Demeuve, 

Ce donjoq, si bien conservé qu'il soit jusqu'ici, est me«açé 
de ruine par l'abandon où l'ont laissé ses derniers proprié- 
taires. Il serait bien à désirer que l'État en fit i'acquisilioo, 
et sauv&t ainsi, dans l'intérêt de l'histoire, ce monument véri- 
tablement historique. 

Le petit i)ourg de Gliambois, situé à quelques lieues d'Ar- 
gentan , possède en outre une église dont plusieurs parties 




Ruines du château de Chambois, dans le. département de TOrnc. 



son', du style roman orné et méritent l'attention des anti- 
quaires. 



FRANÇOIS VIÈTE. 

Ce nom n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être. C'est 
celui d'un des hommes les plus éminents du seizième siècle, 
du digne précurseur de Descartes. Cependant , de son temps 
même , on lui rendit parfois justice. Vhistorielle suivante 
que nous empruntons textuellement à Tallcmant des Réaux, 
en (lait foL 

« M. Viète était un maître des requêtes, natif de Fontenay- 
le-€omte,en Bas-Poitou. Jamais homme ne fut plus né aux 
mathématiques; il les apprit tout seul, car avant lui il n'y 
avait personne en France qui s'en mêlât. Il en fit même plu- 
sieurs traités d'un si haut savoir qu'on a eu bien de la peine 



à les entendre, entre autres son Isagoge (l), ou Jnlroduciion 
aux mathématiques. Un Allemand, nommé Landsbergius , 
si je ne me trompe , en déchiffra une partie, et depuis oa a 
entendu le reste. Voici ce que j'ai appris de particulier lou- 
chant ce grand homme. Du temps de Henri IV, un Hollan- 
dais, nommé Adrianus Romanus, savant aux mathématiques, 
mais non pas tant qu'il croyait , fit un livre où il mit me 
proposition qu'il donnait à résoudre à tous les mathématiciens 
de l'Europe. Or, en un endroit de son livre, il nommait tooi 
les mathématiciens de l'Europe, et n'en donnait pas un à la 
France. Il arriva peu de temps après qu'un amlMSsadeur des 
États vint trouver le roi à Fontainebleau. Le roi prit plalrir 
à lui en montrer toutes les curiosités , et lui disait les gens 
excellents qu'il y avait en chaque profession dans son royaoaie. 
« Mais, Sire, lui dit l'ambassadeur, tous n'avez poiot dei 

(i) Le litre exact est : In artemanalyticen isagogm 
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9 thématiciens ; car 4^rianus Romanus d'cq nomme pas un 
» de Français dans le catalogue qu'il en fait. — Si fait , si fait, 
» dfl le roi , j'ai un excellent homme. Qu'on m'aille quérir 
■ M. Vlèté 1 » M. Vièle avait suivi le conseil , et élail à Fon- 
kinebleau : il vient. L'ambassadeur avait envoyé chercher 
le livre d'Adrianus Romanus. On montre la proposition à 
M. yi(:te, qui se met à une des fenêtres de la galerie où ils 
étaient alors, et, avant que le roi en sortit, il écrivit deux 
solutions avec *du crayon. Le soir, il en envoya plusieurs 
ai cet ambassadeur, et ajouta qu'il lui en donnerait tant 
qtt'il lui plairait , car c'était une de ces propositions dont les 



solutions sont infinies. L'ambassadeur envoie ces solutions à 
Adrianus Romanus, qui sur l'heure se prépare pour venir 
voir M. Viète. Arrivé à Paris, il trouva que M. Vièle était 
allé à Fontenay : le bon Hollandais va à Fontenay. A Fonte- 
nay, on lui dit que M. Vièle est à sa maison des champs, il 
l'attend quelques jours et retourne le redemander : on lui 
dit qu'il était en ville. Il fait comme Apelles qui lira une 
ligne. Il laisse une proposition ; Viète résout celte proposir 
tion. Le Hollandais revient ; on la lui donne , le voilà bien 
étonné ; il prend son parti d'attendre jusqu'à l'heure du dîner. 
Le maMre des requêtes revient; le Hollandais lui embrasse 




Jhtji^^ ^ 




François Vièle. 



les genoux ; M. Viète , tout honteux , le relève , lui fait un 
million d'amitiés ; ils dînent ensemble , et après, il le mène 
dans son cabinet. Adrianus fut six semaines sans le pouvoir 
quitter. Un autre étranger, nommé GaltaUle, gentilhomme 
de Raguse , se Ot faire résident de sa république en France 
pour conférer avec M. Viète. Viète mourut jeune, car il se tua 
â force d'étudier. » 

Viète est le père de l'algèbre moderne , de la véritable al- 
Kèbre. C'est à lui qu'est due l'idée ingénieuse de désigner par 
des lettres les quantités que l'on veut soumettre au calcul , 
d*opérer sur ces lettres à l'aide de signes particuliers , de 
façon en déduire des formules portant la trace de toutes les 
opératioos , et indiquant , de la manière la plus précise , les 
règles à suivre pour parvenir à la solution de toutes les ques- 



tions de même nature. Ainsi , quand il se propose de trouver 
deux nombres dont il connaît la somme et la différence , 
Viète parvient à deux symboles très-simples qui montrent 
que le plus grand des deux nombres inconnus est égal à la 
moitié de la somme, augmentée de la moitié de la dilTérence» 
et que le plus petit de ces deux nombres est éçal à la moitié 
de la somme , diminuée de la moitié de la différeace. La 
règle générale ressort de l'inspection seule de ces symboles ; 
elle est applicable à des nombres quelconques. La question 
une fols résolue l'est donc pour toujours, grâce à la géné- 
ralité des symboles algébriques. 

Telle est l'invention remarquable à laquelle Viète donna le 
nom de logistique spécieuse (de speàes , symbole). £Ue fut 
appliquée aux conMdérations géométriques par Viète Mr 
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même, qui est, par conséquent aussi , le premier qui ait 
traité de rapplicaliôn de Talgèbre à la çéomélric. 

a Pourquoi ce nom csl-il si peu connu ? La réponse est 
facile. La Conception si belle de Vicie est tellement simple 
que personne ne songe k s'enquérir du nom de son çr^ajéilr ; 
c'est h peine si on Je trouve dans le coin dUifie préîace oii 
dans une note perdue au bas d'une page. El cepenclanr ou- 
vres n'importe quel livre de géométrie^ d'alg^bre, de méca- 
nique , la conception de Viète s'y trouve écrite à chaque 
instant , et c'est peut-être parce qu'elle est partout qûé le nom 
de son créateur n'est nulle part (i). » 

Les Espagnols, au temps de no? guerres civiles, employaient 
pour leur correspondance politique et militaire un chiffre 
d'une extrême complication, composé de plus de 50 figures, 
et dont ils changeaient souvent la clef, afin de déconcerter 
ceux qui seraient tentés de l'expliquer. Viète , à la demande 
de iienri iV, non-seulement découvrit la clef de celte cor- 
respondance, mais encore fournit le moyen de la suivre dans 
toutes ses variations. Un de ses élèves, Dnffê 4 plus tard 
avocat général ù la cour des Aides , fut chargé ée décSitTre^ 
les corresjwndances espagnoles, d'après les procédés de Vièie. 
On peut voir, à ce sujet , une note curieuse insérée dans le 
t. DCLXlde la collection Dupuy (bibliothèque nalioiale)* On^y 
trouve les moyens fort simples que Vlère employait pouf dé- 
couvrir la clef des chiffres. La fin de celte noie nous apprend 
que Viète imprima chez J. Meltayer, son éditeur ordinaire, 
un petit traité sur sa méthode, il ne fallait pas moins pour 
éviter le soup<;on de magie ; car la cour dé France ayant 
profité pendant deux ans de la découverte, la cour d'Espagne, 
déconcertée, avait accusé celle de I''raiice d'avoir le diable 
et des sorciers à ses gages. Elle s'en plaignit à Rome , et 
Viète y fut cité comme négromant et magicien, fi* iio iklii nie 
procédure prêta beaucoup â rire aux gens seusi^s de IVpoqin?,. 

Les ouvrages de Viète étaient très-rares , rî>éme rh. ^loii 
vivant , parce qu'il ne les faisait lirer qu'à tiii p^itH rmmhtt 
d'exemplaires, destinés h ses amis. François ^rlmnten . mlé 
par Jacques Golius et par le 1*. Mersenne , luiblîa à Leydfï, 
en 1646, par les presses des Klzevirs, nu bnm vodnin» 
in-folio, devenu lui-même aujourd'hui fort inv, dans li'*|ii' 1 
il avait cherché à réunir, sous le titre: franckfl Vfthe 
opéra mathematica , etc., les œuvres mishi.'itiatifjn-' de 
notre grand géomètre. Mais celle collection n'est p«s com- 
plète, et ne renferme pas même lout ce qui a été imprimé de 
son vivanL II y a, on tête de quelques-uns de ses livres, des 
titres qui indiquent d'autres ouvragées auxquels il n'a proba- 
blement jamais eu le loisir de mettre la dernièie main. Pierre 
Aleaume d'Orléans, son aini et son élève, hérifa do ses ma- 
nuscrits, dont la publication offrirait encore atijourd'hui do 
TinlérêL On lit dans le t. IV de l'Histoire des sciences ma- 
thématiques en Italie, par M. liibri, que la bibliothèque Ma- 
gliabechiana de Florence possède un manuscrit autographe 
et une ancienne copie, destinée prohpblcment à l'impression, 
de VHarmonicon céleste (p. 23). Mais la note 1, 5 la tin du 
même volume , nous apprend que le manuscrit a peul-ètre 
élé nHMilé , et que la copie semble avoir été égarée récenv- 
ineot. Les œuvres du génie n'ont pas toujours du bonheur; 
leur destinée rappelle la plainte échappée aux Romains qui 
voyaient rauliier par les l>arberini les restes de l'antiquité 
profane : « Quod tempus et Barbnri non fecerant , fecerunl 
» Barl)erini I » 

Nous avions applaudi à la pen<»éc de réimprimer les OKu- 
vres de I^'ermat {18Z»3, p. 203); celles de Viète seraient certai- 
RCfBient dignes de cet honneur, surtout après qu'elles auraient 
été traduites du latin en français, et qu'on les aurait complo- 
tées par des recherches inlcHigcnlcs faites dans nos grands 
dépôts scientifiques. Mais en altendunt cette publication, 

(f) Extrait d'une notice donnée par M. R il 1er dans les iMui- 
tons èlei humées illustres de Fontenay ^ de M. Kenjflmiit I-iiloii, 
auquel nous devons la communie;! lion du portrait de VicMe , et 
de pUsieurs documents curieux sur ce grand homme. 



qui , nous le craignons bien , à en jiÇêr païf lê sort dé .la 
réimpression des Œuvres de Fermât , ne se fera pas encore 
de si tôt, la ville de Pontenay, la Vendée, le Poitôd, d'evcatenï 
un hommage solennel à la mémoire trop oubliée\d*un gràn<f 
homme. Une plaque de fer-blanc , placée à l'angle d'un qita( 
désert et portant l'inscription : Quai Vièle^ ësi lé séut tribut 
que les Fontenâisiens aient payé, jusqu*à ce joui*, à ce noni 
glorieux. Ce ne peut être là qu'aune' pierre d'attfenle pour urf 
monument durable. Qu'hne slaluë soh éfevée dans rehcernt^ 
de foiUenây à l'un des plus grands génies de la renaissance'.* 
Ni fa forme ni rexécuiion rie manqueront a Tidée. La graVure 
que nous donnons montre le parti que la statuaire pourrait 
tirer de celle belle et noble figure, revêtue du costume élégant 
de réfusk^ue. Le singulier blason qui accompagne le portrait 
} $ ^eT» étfiachfc disposés de manière à exciter l'impatience d'un 
héraut d'tf^Mes : c'est une allusion an service rendu par Viète 
à notre paf !^ « lorsqu'il déchiffra les correspondances espa- 
gnoles. On f toit une main arrosant un lis. Le soleil et les 
six étoiles if^ésentent le système planétaire connu à cette 
époque (MercTH*^^ Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne). 
Viète HêH tn homme simple , modeste , désintéressé. 
L'historîéfv de l'hou , son ami , rapporte qu'on Ta vu quel- 
quefois passer trois Jours de suite sans quitter sa table de 
travail. îl usait largement envers les pauvres , envers ses 
amis , envers les libraires, de la fortune assez considérable 
dont if jouissait. 

Né en 153^ ou i960, il mourut en 1603* ne laissant qu^une 
mie qui lui surféM j«M|ii'en 1618. 



Poésie i» L'hiver, 

Voicî f arutamne, le bro«lffard, lap f^oSdiu-e, et tout à rbeure 
sera: revenu le momeflt de faire du feu dans ma cheminée. 
Alors, car chaque saison a ses habitudes, je roulerai ma table 
auprès de l'âtre $ éf pendant que , cbaque jour plus sévères, 
les frimas s'abaftfont sur la nature engourdie, je tisonnerai, 
je songerai, j'écrirai, et quelques loisirs domestiques me dis- 
trairont seuls ie cette douce vie où la méditation est un si 
attachant exercice, le feu un si commode ami. 

Vous aimez, vous, les champs, les bois, les beaux jours, 
car aloi-s lotit sotuit aux regards et tout convie à sortir. Moi 
j'aime aussi l'hiver, quand la bise hurle, quand le givre dé- 
core de ses festons les rameaux des grands arbres qui , tout 
prochains qu'ils sont , disparaissent insensiblement derrière 
les flocons de neige qui descendent de plus en plus rapides 
et serrés. Oh ! (|ue mon logis me semWe alors hospitalier et 
cher, Bia conditioi» heureuse, mou feu souriant! Non, je ne 
regrette point les beaux jours, les bois, les champs ; bien que 
j'y songe pourtant , et que la vue de ces frimas eux-mêmes 
réveille mes ressouvenirs de Verdure et de prairies. 

D'ailleurs ces plaines blanchies, ce ciel fermé, ces bran- 
chages nus, ont leur langage aussi, qui convient à mon âme. 
Si quelque gaieté y règne , ils ne la dissipent point ; si quel- 
que tristesse l'assombrit , ils s'y assortissent. Je n'ai plus à 
craindre x:e contraste des fêtes de la nature et du deuil des 
pcnsers, auquel, durant les beaux mois de l'afinée, il est bien 
diflicile d'échapper (oujours; et, tempérée par tant d'iin- 
pressions d'inerte repos, de calme silence , de douce pâleur, 
mon amertume bientôt s'est changée en une rêveuse mélan- 
colie. 

J'aimerais , car l'homme est insatiable en ses désirs , et 
l'hiver lui-même par sa venue ne conibte pas tous me^ 
v(cux ; j'aimerais , dès que le vent d'arrière-automne a dé-^ 
pouillé les bois de leurs dernières feuilles , quitter la ville et 
porter mes pénales dans quelque site agreste. Là , bien loin 
du babil des salons et du fracas des plaisirs, je m'arrangerais 
avec délices cl mon âtre, et ma chambretie, et mes journées^ 
mi-parties de libre élude et d'Indoîenls loisirs; tantôt rcgar 
dant , de la bergère où je suis assis, le passant qui paraît i 
l'angle du chemin , un chariot qui rampe le long de la côte 
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jcbi^ ; iaAIOt écotiUiAi V 04Htp cadem^ «les Uéaux qiii kaUi ol 
4e M (\àm Ik grufAis» viM^ine ; ou bteu ^ucore deiHX'Adwil à 
^'({liilile |)ouf y vicier le» béiee, et )(;« veau de 4i]^ j^uis qu'oo 
«diicidé d*éleva'* Ge^peudAut oa me cber<Ji?4 410 m'appelle, 
j^mmtk» : c'««t in ibiuiUe qm K^eiit d^ réunie autour du 
fMH«ge fumut , prélude iiieoveau «l'un rustique ordinaire. 
jQuel <3iiiiraiaia ^appétit L quel domestique aljaudonl quelle 
^iflwe causerie, dégagée de uiédisapce et (ouïe ^eurie d'uJlù- 
gre humeur ! Mais déjà les parois, en se ix)ugiïJHinl des lueurs 
4u Sof^^ iumonoenl la ciiute prématurée du joul , et diacun 
«'afpràte à goûter eu comittou. le cbarme paisiUe d'une 
>09gue veillée*/ . Toi»fki;h. 



LE ;UIUf l)|iS MÉlilTlCSET DES FAU*rKS 
liknéijtBKiatu, dus tAi^ssi. 

TAïUJr M0 MiMMàs. 

Fui. ^ vo). p, at^. 

Nourrii* de^ hommes avec de la viande^ ei p^ur cela di- 
minuer spn oi'ilinaire ; -^ ^ur chaque juur^ 1 mcrile. 

I*'0uri4i' aui hoi^mes des aliments maigres, et pour cela 
diminuer d'au tant son ordinaire; — pour- chaque jourj 
iméi^te. 

Il n'y a nitl mérite, si l'on n'a pas le moyen de se procurer 
de boas aUments. 

Ne pas manger de la chair d'un animal qui a été tué , 
3 mérites. 

Ménager les duq sortes de grains , et les produite qui 
émanent du ciel, 3 mériies. 

Fonder des couvents, construire des temples et fournir, à 
ses frah, des vases et instruments religieux ;^pour chaque 
somme de l(Hi mas (75 fr.), qu'on a dépensée, 1 mérite. 

Si ces dépenses et anmônes sont le îtml de la fraude et 
du vol, il n'y a nul méiite. 

Faire graver des livres relailfs aux trois religions, ou des 
traités de oiorak ; «^potir chaqiie somaie de ±0$ ma» dépen- 
sée, 1 mérite. 

Donner de l'argent à des ii.i§iiu» Bo4fddhis(es (ra Tao-ssé^ 
afin qu'Us viennent détivrei* par iews prières une Ame tré- 
passée, ou qa^iU nous oyiienoeat le cardon de nos fautes ;— 
pour chaque aomxne de 100 was, 1 mérUe. 

Donner, en aumùne, aux religieux bouddhistes et Tao-ssé 
des aliments aa^rei» , ou du riz pour oa mois ; — pour 
chaque somme de i#e inas ahisi dépensée, 1 mérite. 

Prier les dieux pe«r obtenir le houluMir mt détourner mm 
calamité; en formant des voeux licites, et tton eu promettait 
de sacrifier un animal, 5 mérites. 

Si des amis vicieux nous appel leiK ^e«r prendre p^t I 
quelque orgie, boire du via ou jouer de Targent, ne pas y 
aller et persister dans l'observation 4Ufi» fois Je la morale , 
3 mérites. 

Lorsqu'on a éprouvé un édiec ou un malheur, ne point 
murmurer contre le ciel ni s'irriter contre les lM>mmes, et 
l'endurer avec calme ei résignaUon ; — pour chaque fois , 
3 mérites. 

Supporter patiemment des mauvais traitements ; — pour 
les cas légers , 1 mérite. 

Ne pohit être lier au sein de la richesse , ni tyrannique au 
^Itede la puissance ; — pour chaque occasion, è mériies. 
f Itamasser un objet perdu et le rendre à son maître ; -> si 
sa valeur est de 106 mas, 1 mérite. 

I/>rsqu*on a reçu par erreur de» monnaies fausses de cuivre 
ou d'argent, les Jeter pour ne point eu faire usage ; — pour 
chaque somme de 100 mas, 1 méiHe. 

Secourir uti homme harassé de fatigue, ou un animal do- 
mestique qui gémit sous le poids du travail ;»pour chaque 
fois, 1 mérite. 



Keçevoir la réputation | les, emplois , les richesses et lé 
prolit que le ciol nous envoie , mai:> n'employer ni intrigues', 
ni ruses pour les obtenir ; — pour chaque fois , 3 mérites* 

Construire, à ses frais, des ponts, paver des cliemins, faire 
des saignées aux rivières, et ci^user des puils dans Tintérôi 
du peuple ; -^ pour Ithaque somme de 100 mas ainsi dépec-^ 
sée, 1 mérile. 



COMAtbKT UN 0011 FAlftK t£ 0Ili^. i 

11 y a u-l qui , après avoir fuil praisir 5 quelqu'un, se hâté 
de lui porter eu compte celte faveur. Un autre no fait pas 
cela; mais il a toujours présent à sa pensée' le service qu'il 
a rendu, et il regarde celui qui l'a re(;u comme son débiteur. 
Un troisième ne sojiyo pas même qii'il a r<ut plaisir ; sénibîa- 
ble à la vigne qui , iiprès avoir porié du raisin 3 m* demande 
rien de pjus , conleule d'avoir produit le fruit qui lui est 
propre. Le cheval qui a fait une course, le cliii*n qui a chassé, 
^abeille qiû a fait du miel, et le bienfaiteur, ne fojil point de 
bruit, mais passent à quelque autre action do même nature, 
comme fait la vi^ne qui, dans Jà saison , donne d'autres rai- 
sins. AlARC-AURÈLt. 



AÉGËl>T10)i DE DOCTËim 

DAMS L*AMC1£NN£ UNIVERSITÉ D£ PARIS. 

L'Université de Paris, avant 1789, se composait d<; quatre 
Facultés : la Faculté de tbéologie, celle des droits (droit civil 
et droit canon), celle de médecine et celle des arts. Voici 
quelques détails sur les examens que l'on devait subir dans 
ees facultés pour y obtenir les différents grades. 

La Faculté des arts avait pour objet l'étude de hi grammahre 
latine et grecque , de la rhéUMique et de la philosophie : elle 
était composée de quatre nations , savoir : France , Picar- 
die, Normandie et Atiemagne, qui se subdivisaient en 
provmoes op tribus. Pour y acquérir le grade de kachelier, 
il fallait avoir ûdt sa phifoâophie sous un professeur aca- 
démique^ et sabir m examen dans sa natton. On en subis- 
sait ensuite un second à Notre-Dame ou 4 Sainte-Gene-» 
viève , devant quatre examinaleurs tirés des quatre nations ; 
et si Ite était admis on recevait d'un des chanceliers 
de université la bénédiction de Soence et le bonnet de 
«laftte H arts. Auparavant, louteisés, il fallait pf^ter, entre 
les mains du recteur, quaue serments où Ton s'eagageait : 
i* à professer la rehgion catholique , apostolique et romaine, 
et à y mourir; 2* 4 rendre k rUniversité et au recteur hon- 
seor et obéissance , à quelque fonction que l'on Idt élevé ; 
Z" k défendre les privilèges et les droiu de l*Université , et à 
eooserver ses louables coutumes; fi** à ne reconnaître , sui- 
vant la doctrine de l'ÉgUse gallican!^, aucun pouvoir terrestre 
supérieur à celui du roi. 

Pour parvenir au doctorat dans la Faculté de théologie, il 
fullàit acquérir successivement le grade de maître es arts et 
ceux de bachelier et de licencié en théologie. 

Après le cours de philosophie , faspùrsAt au baccaJanféat 
«uivaic les leçons de deux professeurs eu théologie deséoofob 
de Sorbonne ou de Navarre ; muni des certillcais néoés^ 
saires. Il se rendait d'abord, en robe noire, cl^es un des 
censeurs de dhicipllne ; puis , en robe rouge , à l'assemblée 
ordinaire de la Faculté, où il sollicitait l'honneur de subir so^ 
premier examen, qu'il soutenait en robe rouge et qui jfoolalc 
sur toute la phUosophie. C'était en roiie noire qu'il passait le 
second examen , relatif aux attdbuls de Dieu , à la Trinité:, 
aux anges, etc. Chaque examen durait quatre heures et cod- 
tait dix livres k l'aspirant , qui , pour recevoir le grade de 
bacheUer, devait encore soutenir une thèse. S'il était admli^ 
11 venait un mois après, en fourrure, à l'assemblée génévafo^j 

Digitized by V^OOQlC 



576 



MAGASIN PITTORESQUE. 



n^ 



prêter les serments accoutumés. Deux ans plus tard , il était 
admis aux examens de licence, et devait soutenir trois thèses 
nommées majeure , mineure et sorbonnique. Ce laps de 
temps écoulé, dans la semaine de la Scptuagésime, les bache- 
liers allaient inviter, par des discours latins, aux actes publics 
des paranymphes (1) ( c'est-à-dire à la cérémonie où ils 
devaient être re<;us docteurs), toutes les chambres du Parle- 
ment, la Chambre des comptes, la Cour des aides, le Ctiâte- 
lel et le Bureau de la ville. Dès qu'ils se présentaient , Taù- 
dience cessait, et le président, après avoir répondu en latin, 
disait en français que la Cour ou la Chambre y assisterait 
en la manière accoutumée. 

Au jour fixé, le licencié se rendait à la salle de Tarclievô- 
ché , accompagné de son grand maître d'études et des ba- 
cheliers de sa maison s'il était d'une noble famille , précédé 
des appariteurs des Facultés de théologie , de médecine et 
des arts, pour recevoir le bonnet des mains du chancelier de 
Notre-Dame ; puis prêtait serment sur les Évangiles de dé- 
fendre la religion catholique , apostolique et roniaine jusqu'à 
l'effusion de son sang. Six années après avoir élé reçu doc- 
teur, il soutenait une dernière thèse nommée réiomple^ et, 
celte formalité remplie, il jouissait des droits utiles et hono- 
rifiques du doctorat. 

L'étude du droit comprenait trois années formant un total 
(le douze trimestres. L'examen du baccalauréat se passait au 
cinquième trimestre, et celui de licence au douzième; le 
grade de docteur ne s'obtenait qu'un an après la licence. Le 
jour de sa rêcoption, le nouveau doclenr recevait (Ui profes- 



seur qui avait présidé à son dernier examen une robe d'écir- 
late, un chaperon hermine et une ceinture ; puis le président 
de l'assemblée lui remettait entre les mains le livre , c'est-à- 
dire le corps de droit civil et de droit canonique, quMl pré- 
sentait d'abord fermé, puis ouvert au récipiendaire (c'est ce 
qu'on appelait tradilio libri). il lui donnait ensuite le bonnet, 
lui mettait un anneau au doigt, l'embrassait et le proclamait 
docteur. La cérémonie, entremêlée de discours, se terminait 
par l'accolade que le récipiendaire donnait à tous les mem- 
bres de la Faculté. 

Les cérémonies de la réception d'un docteur en médecine 
différaient peu de celles qui étaient en usage pour un dôctcar 
en théologie. Voici le serment que l'on exigeait du l>ach«l|tt', 

« Vous jurez, lui disait le doyen « d'observer aussi fidèle- 
ment que possible, sans y contrevenir en rien , dans q^â^e 
position que vous vous trouviez , les secrets , l'honiieur* Jes 
ordres et les statuts de la Faculté. — Itefn\ de rendre Im^- 
neur et respect au doyen et aux maîtres. — /<em, de déw- 
dre, toutes les fois que vous en serez requis, la Faculté coiilre 
tous ceux qui voudraient porter atteinte & ses statuts et à son 
honneur, et particulièrement contre ceux qui praliqtienr^la 
médecine illicitement , et d'observer, autant que possible, les 
arrêts prononcés par elle... — Item, d'observer la paix,jia 
tranquillité et le mode d'argumentation ordonné par la Fiji- 
cnllé dans les -discussions. *> 

La formule du serment prescrit pour le candidat an bonnet 
de docteur était moins longue, mais non moins énergique. 

a Monsieur le candidat, disait le pn^sidonl de la céri'moiïir. 




Réception d*un docteur, vers t6îio. — D*après Ciispin d© Pas, 



avant que vous commenciez vous avez trois serments à faire. 
•Vous devez jurer : 1" d'observer les droits, statuts, décrets, 
lois et louables coutumes de la Faculté ; 2" d'assister le len- 
demain de Saint-Luc à la messe dite pour les docteurs dé- 
funts ; 3® de combattre de toutes vos forces et sans faire grâce 
à^ucun, de quelque ordre et de quelque condition qu'ils 
^5oient, tous les médecins pratiquant illégalement.— Voulez- 
vous jurer ainsi ? » A quoi le récipiendaire répondait par le 
mot que Molière a rendu célèbre : Jwro. 
Le serment exigé des chirurgiens était sévère et ù certains 

(l) Le paranymphe , dans raiiUqnité , était celui qui, dans la 
cétébration du mariage , conduisait le nouvel époux chez son 
béau-père. 



égards humilianL — On leur faisait promettre notanvnentde 
ne jamais exercer leur art avec le concours d'un médecin qui 
ne serait ni maître ni licencié dans la Faculté de l'Université 
de Paris , ni approuvé par ladite Faculté ; et ils Juraient de 
ne jamais administrer d'eux-mêmes, à Paris ou dans les fau- 
bourgs , une médecine laxative , altérative ou confortattve , 
mais seulement les remèdes du ressort de la chirurgie opéra- 
tive. 



BUREAUX D'AB0NN£1IENT ET DE VESTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petils-Augustins. 



Iroprimerif de L. Martiiht, rue Jacob^ 3o. 
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FABRICATION DU FEH, 
Suite. — Voyez p. 348, 364. 

LA FONDERIE. 




Une Fonderie. — Dessin par François Bonhomme, dit le Forgeron. 



Le mouvement d'une grande fonderie est un des plus beaux 
spectacles de la métallurgie. Il ne frappe pas seulement la 
▼ue, il saisit profondément Tesprll. La fusibilité des métaux 
est en effet une des propriétés dont Tindustrie humaine a su 
Urer les plus admirables partis. Des travaux qui, avec Tem- 
ToMB XYL— NoviMBRi 1848. 



ploi de Tendume, du marteau, de la lime, du burin, deman- 
deraient des années , s'accomplissent , à Taide du moulage , 
en un clin d'œil et avec la dernière perfection. Si cet art avait 
été connu de Vulcain et des Cydopes, il aurait bien simpliûé 
leurs labeurs. Mais il ne paraît s'être développé 9>^/PÇ^|p 



MAUAsJlN l'Ifrnhiîi^Qlîfé. 



HeuremciU à la primitive antiquité ; et c'cbt dans bott^ siècle 
surtout t par le perfectionnement du moulage de la fonie et 
rcxlensiou de ses usages , quMI est arrivé à conquérir dans 
l*économic indiLstrielie une importance inconnuejusqu'ators. 

La foule de fer a , daus ces derniers temps , dépossédé le 
bronze d*uue multitude d^usages auxquels ii était consacré , 
et s*est empalée de préférence des usages nouveaux auxqueb 
les métaux moulés se sont vus appelés* Sou avantage sur le 
bronze et le cuivre est d*élre beaucoup moint coûteuse , et à 
ce point même que pour plusieurs objets importants , les 
ponts , par exemple , elle tend à remplacer le bols et la 
pierre. Elle a aussi l'avantage de présenter plus de dureté, de 
sorte que pour les objets i>oumls à un frottement considé- 
rable , comme les cylindres de machines à vapeur, elle vaut 
mieux quoique moins chère. Par la m$me raison, elle est 
préférable aussi pour tes marteaux, les pilons, les enclumes. 
Enfin , lorsqu'elle est fondue , elle est beaucoup plus li- 
quide , et en se figeant elle prend moins de retrait , ce qui 
lui permet, malgré sou apparente grossièreté, de prendre les 
empreinttMi les plus délicates. Tout le monde connaît ces 
petits bijoux noircis, connus sous le nom de fonte de Berlin, 
ils sont enridiis de reliefs tellcmeiH fins que le burin ne les 
produirait qu'avec la plus grande peine ; et s'ils ont cessé 
d'être estimés, c'est qu'ils éuient à trop vil prix pour que la 
vanité pat en tirer parti. Mais ils n'en sont pas moins admi- 
rables , car aucun autre métal ne saurait acquérir dans le 
moule un tel lini. La même sul>6lance qui fournit ces énor- 
mes pièces d'artillerie de la marine , ces vastes cylindres de 
machines à vapeur ou de machines souillanies , ces volants 
gigantesques, donne par le même procédé des anneaux, des 
t)0ucles d'oreilles, des agrafes, qui rivalisent, sauf la Valeur 
de la matière , avec les cliefs-d'œuvi^ de l'orfèvrerie la plus 
habile. 

Bien que, daus un grand nombre d'usines, on fasse usage 
de la fonte au sortir même dli Ijaut fourneau , cette mé- 
thode , qui est assurément la plus naturelle , n'a pu suffire 
pour donner satisfaction 4 l'industrie. L« haut fourneau ne 
verse pas une assez grande quantité de fonte pour suffire 
ù un travail très-actif. U ne saurait donc servir de rdllie- 
mcnt ni â un outillage considérable , ni à un personnel 
d'ouvriers mouleurs très nombreux. De là s'est introduite la 
nécessité* de fonderies spéciales. Ce sont des établissements 
situés ordinairehienl h portée des grands loyers d'industrie, 
et dans lesquels on rassemble la fonte produite par des hauts 
fourneaujt situés daus diverses régions , pour la remettre de 
nouveau m fusion et la mouler dans les conditions les plus 
convenables. Il y a un désavantage causé par la perte d'une 
ceruine proportion de fonte qui s'oxyde et se scorifle dans le 
fourneau de fasion , ainsi que par la dépente du eombustible 
qu'on est obligé de brûler pour opérer cette fusion ; et l'on 
évite ee désavantage en moulant directement la fbnte au sortir 
du haut fourneau ) mais, d'autre part, il y a compensation par 
la possibilité d'opérer en grand, qui ne s*acquiert qu'à ce pris» 

On emploie pour la refonte deux tsp^ différentes de 
fourneaux. ^ 

Les uns sont ceque l'on nomme des fàurneaux é manehê. 
Ce sontdes fourneaux dont l'intérieur est à peu près cyiindri* 
que, et qui se terminent Intérieurement par un creuset. Leur 
hauteur varie, suivant l'Importance de la fbuderle, de 1 mètre 
à 6 ou 7 mètres. Le feu y est activé par la tuyère d*un souf- 
flet , et l'on y charge la fonte concassée et le charbon par 
lits alternatifs. Ordinairement on a plusieurs fourneaux de 
cette espèce, soit alin de pouvoir réunir une grande quan- 
tité de fonte pour le coulage des grandes pièces , soit pour 
avoir toujours un fourneau en activité ; car après huit ou dix 
heures 11 s'accumule dans le fourneau une si grande quantité 
de scories qu'il faut laisser tomber le feu et nettoyer l'inté- 
rieur, liorsqu'il s'agit de très-grandes pièces, on préfère les 
fourneaux à réverbères. Ce sont des fourneaux dans les- 
quels le fer et le métal à fondre sont sépurés. On allume un 



feu de houlilc sur une grille et Ton place la fonte iuut 4 côté 
sur une sole recouverte d'une voûte qui est commune au 
foyer; la chaleur se trouve répercutée par celte voûte, et de 
\k vient le nom donné à ce genre de fourneau. A l'extrémité 
de la voûte se trouve une cheminée de 15 à 16 mètres des- 
tinée à activer le tirage sur la grille, La fonte , à mesure 
qu*elle ae liquéfie, se rend dans la partie hiférieure de la sole 
où e^ ereusé vn bassin destiné i la recevoU*. Le temps né- 
cessaire pour une fonie de 8000 kilogrammes est d'enriron 
huit heures. Quand la fusion est achevée , on ouvre le trou 
de la coulée et l'on fak tomber la fonte dans un bassin où 
Ton achève de la séparer des impuretés qu'elle peut eoale- 
nir, et on l'y puise avec des poches ou des chaudi^^, h l'aide 
desquelles on la transporte vers les moules. 

Quand il s'agit de très-petits objets , on se contente souvent 
de mettre la fonte en fusion dans des creusets placés dans l'in- 
térieur d'un petit fourneau , et c'est à l'aide de ces mêmes 
creusets qu'on la transporte et qu'on la verse. 

Les moidesse font le plus ordinairement en sabfe. On distin- 
gue le moulage en sable ^ra« ^c'est-à-dire mélangé d'ai^, 
et le moulage en sable maigre, qui est du sable pur. L** sable 
gras est plus résistant et plus consistant que le sable maigre, 
et l'on en fait usage quand l'empreinte est de telle forme 
qu'elle ne saurait se soutenir en sable maigi*e , et que 1^ 
coule de gros objets dont le moule pourrait être détruit par 
le poids et la vitesse de la fonte , s'il était simplement en 
sable. Quand on fait usage du sable maigre , on ne fait point 
sécher le moule, parce que le sable, s'il cessait d'être humide, 
perdrait toute solidité, ii résulte de cette particularité que la 
fonte trop brusquement rt^froidie blanchit à la surface et de- 
vient plus cassante, et c'est aussi une des raisons qui font 
souvent préférer le sable gras, malgré l'inconvénient de 
l'obligation du séchage. 

Quand il s'agit de pièces qui ne doivent être moulées que 
stn* une face, comme les plaques de cheminée, par exemple, 
on se contente d'imprimer le moule sur le sol de l'usine et 
d'y faire arriver la fonte comme dans un fossé. Mais quaad 
toutes h» faces doivent être moulées, le travail est plus dift- 
cile. On est obligé de composer le moule de plusieurs pièces 
séparées, que l'ouvrier rapporte ensuite ekartemcut l'une 
sur i'aulre, à l'aide de châssis dans lesquels le sabie formant 
chacune d'elles est contenu, et qui sont ensuite ajustées l'une 
sur l'autre au moyen de vis et d'écrous. On pose du sable 
dans un châssis ; on y place la partie du modèle qui doit y 
être contenue ; on bat le sable fortement tout autour pour 
qu'il prenne bien la forme » puis oti retire le modèle défi- 
catement , de manière ft ne pas endommager le moule , et 
l'on met ce châssis de côté pour passer au suivant. Quand 
tous les châssis sont prêts, on les pose successivement l'on 
sur l'autre eu ayant soin qu'Us se raccordent bien. 

On se sert de moules en argile quand il s* agit de très- 
grosses pièces creuses pour lesquelles on ne veut point faire 
les frais d*un modèle, ou enfin lorsque la dimension des 
pièces est trop considéral^le pour que l'on puisse faire usage 
de châssis mobiles. On commence par confectionner le 
noyùu qui reçoit de la main du mouleur la forme que doit 
avoir le vide de la pièce. On applique ensuite sur ce noyau 
plusieurs eouches d'argile qui prennent la forme que doit 
recevoir le vide des moules, et que l'on nomme chemise. Par 
deuus la chemise, on remet de l'argile qui forme l'enveloppe 
extérieure du. moule, et que l'on nomme le manteau ^ puis 
on enlève le manteau , ou détruit la chemise et l'ou remet 
en place très-exactement le manteau. Après avoir bien sécbé 
le moule, on coule la fonte, qui vient prendre la forme de la 
chemise, entre le noyan et le manteau. Quelquefois c*csl k 
manteau qui reste en place , et le noyau construit à part est 
porté dans l'intérieur du manteau à l'aide d'une grue qui l*y 
dispose à la place exacte qu'il doit occuper. Lors(fu'il s'agit 
de pièces faites au tour, comme les cylindres de machhies à 
vapour, un tel ajustage n'olTre pasdedifficultéssérleiues, 
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Ofl ff ftrin de multipHer amant qa« possible les trous par 
lesquels on coale la fonte dans rintérieurda moule, afin qae 
toutes les parties soient remplies à la fols et qu'il ne se fasse 
point de rupture d'une partie du moulé ù Taulre» ce qui ne 
manquerait pas d'arriver si d'un côté il y aralt refroidisse- 
ment et soHdiflcatioA tandis que de l'autre le métal ne serait 
point encore aiTivé. On ménage aussi d'autres irous, nommés 
évents, pa^* lesquels s'échappent les gaz, et particulièrement 
le gaz hydrogène qui se dégage de l'intérieur du moule au 
nioraenl de la coulée* Quand le moule est en sable, le gaz se 
dégage tout naturellement à travers les pores de la masse. 
On a toujom's soin de l'allumer à l'instant oti il sort, et quand 
il s'agit de grandes pièces , c'est un spectacle assez curieux 
que de voir le moule tout en feu à l'instant où le ruisseau de 
fonie se précipite dans son intérieur. 

Ce spectacle a été très-heureusement rendu par M. Bon- 
homme ilans le dessin qui est jolill à cet article. Gottune les 
précédents , il laisse voir tout le parti que l'art peut tirer de 
ces scènes de Tindustrie , dont la peinture seule est capable 
de rendre les lumières, les clairs-obscurs et les ions variés. 

Dans le fond, sous un arceau, s'aperçoit le massif du four- 
neau à manche. Le fondeur, revêtu de sa grande chemise de 
toile blanche et armé de son ringard , vientde déboucher le 
trou de la coulée , ût l'on se hâte de remplir les poches et 
les chaudières. Une série de grues communiquent les unes 
avec les autres en tournant sur leur axe. Ces grues suppor- 
tent les chaudières remplies de fonte et suspendues par des 
chahies ù de petits chariots qui roulent à vai6nté sur le bras 
supérieur de la grue. Ou voit ainsi trois gfHêS, dont la pre*- 
mière est placée à portée du bassin du fdurneau à manche, 
et dout la troisième occupe le tircmier plan. On est occupé à 
la fonte d'une grande pièce , probablement les jantes d'un 
volant, [.es ouvriers, revêtus de sarreaux motftllés, sont 
.montés sur la partie supérieure du moule et versent la fonte 
contenue dans des chaudières qu'ils font chavirer à Talde de 
barres de fer. Plusieurs swvanls oWÉrenl le long du moule , 
en haut et en bas , avec des flambeaux , et allument le gaz 
({ui se dé^^age pur les inlersUces def pièces de bois qui sou- 
ticiuienl l'enscmbie. Enlin^au ffledde la grue, cinq hommes 
toiunriit Iji manivelle pottr faire avancer la chaudière de 
fonte à l'endroit où l'on veut la vcriNîr. Le l^ntrc-mallre , 
tournant le dos au spectateur, lève la mitfn et donne ses 
ordres aux ouvriers qui sont sur le moule comme à cenxquf 
sont au-dessous. 

S(U' le premier plan , un ouvrier passe à la claie le sable 
destiné au moulage pour le sépai*er des fragments trop vo- 
lumineux qui pourraient s'y trouver mêlés. Tout à côté est 
un h)ng châssis à plusieurs compartiments , dans lequel on 
fera arriver un ruisseau de fonte qui moulera d'un seul jet 
une multitude de pièces. Trois ouvriers armés de plions sont 
occupés à lasser le sable autour des modèles placés dans les 
compartiments. 

Près d'eux , d'autres ouvriers sont appliqués à préparer 
quelque grande pièce. Les uns iravailieni h la partie inférieure 
du moule ; les autres , qui , à l'aide (Vane petite grue , ont 
enlevé le manteau, le flambent par-dessous j>our achever de 
le sécher et le revêtir d'une couche de noir de fumée. Un 
ouvrier placé à la manivelle se prépare à les aider à ramener 
celle pièce à sa place lorsque lopérulioii sera leruiiuée. 

Euhn eu aperçoit dans le funil des moules êpar» çà el là 
sur le sol de l'usine ou appliqués contre la muraille, un ou- 
\rier qui amène du sable dans sa brouette, un chariot attelé 
de bœufs qui vient charger les scories du fourneau à manche 
pom- les emporter hors de Pusine. ' Toute celle scène est 
pleine d'animation el de vie ; et mafgré sa confusion appa- 
rente , tous les travaux de la fonderie y sont résumés avec 
une intelligence piirfaite. 



LE GROUPE D'ÉNÉÈ, PAR PIERRE LEPAUTRB. 

Le groupe d'Enée et Anchise est placé à l'entrée de la 
grande allée des Tuileries, du côté du château. C'est une des 
sculptures du jardin qui attirent le plus les regards. L'artiste a 
dû s'éloigner du programni^ tracé par Virgile dans le deuxième 
livre de l'Enéide, en plaçant Anchise, non sur les épaules, mais 
entre les bras d'Énée, et en faisant tenir le petit Iule par An- 
chise et non par Énée. On trouve ce sujet figuré sur plusieurs 
monuments antiques , et prmcipalement sur les médailles de 
César, de la famille Julia , qui' prétendait descendre d'Iule. 
il êsi «tissi reproduit sur des médailles d'Antonin Pie , de Ga- 
racalla, sur celle des Ségestains, des Dardaniens et des Iliens ; 
mais dans toutes ces compositions Anchise est placé sur les 
épaules d'Énée, ainsi qu'au tableau du Dominiquin que l'on 
Toit aujourd'hui dans le grand salon du Musée du Lotivre. 
DaftS le groupe de Lepautre , Énée , armé et couvert d'une 
peùii de lion , lient son père entre ses bras et marche à 
traVers les ruines d'un temple. Anchise, coiffé du bonnet 
phrygien qui annonce son origine troyenne , porte dans sa , 
main gauche le Palladium sacré; son bras droit retombe 
derrière l'épaule d'Énée , et sa nthin est lenue par le jeuue 
Iule ou Ascagne, qui se retourne pour cliercher des yeux sa 
mère Creuse qu'il ne doit plus revoir. L'exécution de ce 
graupe a passé de tout temps pour admirable ; les anciennes 
descriptions s'accordent pour louer le contraste des altéra- 
tions de la vieillesse, les rides de la peau , du tiraillement 
des muscles exprimés sur le corps d'Anchise, aviîc la fermeté 
des chairs , le gonflement des veines , la finesse de Pépi- 
derme de celui d'Énée, et enfin la délicatesse des chairs 
et de la peau du Jeune Ascagne. Mais le mérite principal 
de ce groupe consiste surtout dans^a disposition générale 
étudiée de manière k offrir de tons côtés , au spectateur, 
un ensemble satisfaisant pour l'œiL Ainsi, vue Ue face, la 
composition concentre tout l'iniérét sur les deux figures d'Énée 
et d'Anchise; la tendresse filiale du guerrier qui embrasse le 
corps affaissé du pieux vieillard , semble Ironique Dut que le 
sculpteur se soit proposé. Mais si l'on se pl^e d'un autre 
côlé , la scène change d'aspect ; la figure d'Énée disparaît 
presque entièrement, et l'on a sous les yeux la figure du jeune 
Ascagne suspendu au bras du vieitli^rd, et portant sur ses 
traits l'expression de Pinqulélude et de Peffrol. C'est ce. qui 
explique l'impossibilité de donner uile Idée complète de ce % 
groupe , à moins de le représenter de deux côtés, et la né- 
cessité où nous nous sommes lrouvé^* de donner séparément 
la figure de l'enfant. 

On retrouve, du reste, dans presque toutes les sculptures 
de cette époque , destinées à décorer les jardins , cette pré- 
occupation de mise en scène dont Lebrun et Le Nostre étaient 
les ordonnateurs. Pierre Lepautre fut un des artistes qui réus- 
sirent le mieux en ce genre, et cependant il ne voulut jamais, 
dit-on , se soumettre aux exigences des intendants de la cou- 
roime. 11 etil vrai que ses premières études l'avaient suffi- 
samment préparé à voler de ses propres ailes , et quelques 
mots sur sa vie en fournii-onl la preuve. 

Le nom de Lepautre a sa place marquée parmi ces grandes 
familles où Part s<'m!)ie héréditaire, et dont la France offre à 
toules les époques de si fréquents exemples. Sous Louis XIV 
c'étaient, parmi les peintres, les Corneille, les Coypel , les 
Mignard, les Boullongne ; parmi les sculpteurs, les Anguier, 
les Marsy, les Couslou ; parmi les graveurs, les Audran , les 
Drcvel; parmi les architectes, les Mansart el les de Cotte. 
Le père et l'oncle de Lepautre étaient , l'un dessinateur et 
graveur, l'autre architecte. Tous deux eurent une grande 
Influence sur le style de rarctiilccture sous Louis MV. « Quel • 
nombre de pièces, dit Florent Lcconte, Jcim Lepautre n'a-t-il 
pas fait? L'eau forte et le burin ne lui coiltolent pas davantage 
que la plume, et l'on peut dire qu'il ne se peut guère trouver 
de graveur qui ait plus invente que cHul-ci qui étoil universel 
pour loult s horlt.'s dv bujrl^. h» :i.s Us p rsonncsc|4Jijnofe§-/-^ 
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sent les arts libéraux ou méchaniques trouTcnt dans ses pro- 
tluclions de quoi se soulager ; ce ne seroit jamais fait si je 
voulois faire un détail de tous ses païsages, sujets d'histoire, 
ornements, livres ù dessiner, plafonds , vases, alcôves et cent 
autres sortes de sujets que plusieurs de la rue Saint-Jacques 
possèdent et débitent journellement, v Le catalogue de Mariette 



porte, en effet , au chiffre de IMO le nombre des pièces gr»* 
vées par Jean Lepautre. 

Son frère aîné Antoine construisit , comme architecie de 
Monsieur, duc d'Orléans , les deux ailes du château de Saint**. 
Cloud, et publia divers ouvrages d'architecture remarquabtoi 
par Timaginaiion et les inventions nouvelles. 



•î 




Le Jardin des Tuileries.— Énée portant son père Anchise.— Groupe en marbre, par Pierre Lepautre. 



Pierre Lepautre , né à Paris en 1659 , se maintint , comme 
sculpteur, à la hauteur de son père et de son qncle. Quelques 
biographes Pont dit fils de Jean , d'autres fils d'Antoine. Il 
semble qu'on doive s'en rapporter, à cet égard , à l'assertion 
de d'Argcnvillc, qui le dit fils de ce dernier, d'après des Mé- 
moires de famille. Son père , rapporte-t-il , le destina d'abord 
^ rarcliitcclure ; mais, témoin des persécutions dont Antoine 
Ltoaulro fut l'objet de la part de Le Nostre oi de Mansart , cl 



sans doute entraîné par un penchant naturel, il se consacra à 
la sculpture et entra dans l'atelier de Laurent Magnière, un de 
ces nombreux artistes qui peuplaient de statues les jardins de 
Versailles, sous la direction de Lebrun. Le jeune Upaulrc 
obtint le grand prix de sculpture à l'âge de vingt-trois ans. 
Le sujet de son bas-relief était l'invention des tentes par 
Jabel , et celle des instruments de musique et des forge» , 
par Tubalcaïn. Envoyé 5 Rome comme pensionnaire du 
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rai i il y fit plusieurs copies d'après Tantique , et s'y Ha ayec 
Pierre Lcgros et Jean Tiiéodon. Ce dernier avait commencé 
podr lé roi le groupe de la mort de Lucrèce , ou d'Arrie et 
Pdtsius, placé aujourd'hui en regard de celui d'Énée et An- 
chim ; mats la mort Tempèclia de rachcvcr, et ce groupe 
ayant été transporté en France , Lcpautre, h son retour, fut 
chargé de le terminer h Marly en 1691. 

En 170/i, Lcpautre exécuta, pour le jardin de Marly, la figure 
d'Atalante, qui est son chef-d'œuvre; plus tard, le groupe 
de 'J'héodon ayaût été transporté aux Tuileries, Lepautre fut 
chargé d'en faire le pendant, et il exécuta en 1716 son groupe 
d'Énéc. ]Ais biographes ont prétendu qu'il le composa d'après 
un modèle en cire de Lebrun ; mais on ne peut guère s'ex- 
pliquer par quelle raison Lcpautre, qui avait toujours mon- 
tré une grande indépendance de caractère , aurait été s'as- 
servir à la pensée d'un autre , surtout si l'on réfléchit que 
Lebrun étant nmrt depuis l'année 1690 , aucune influence 



ne pouvait , seize ans plus tard , le forcer à une pareille con- 
cession. Ce qui rend cette idée encore moins probable , c'est 
que Lcpautre ne voulut jamais faire partie des Académies 
royales dont son père et son oncle avaient été membres, et 
que, comme César, il disait à ses amis qu'il préférait le pre- 
mier rang dans une petite ville, au second dans Borne. 
11 se plaça , en effet , à la tète de l'ancienne Académie de 
Saint-Luc, autrefois toute-puissante, maie alors persécutée 
et presque entièrement annihilée ; il y reçut les titres de pro- 
fesseur, puis de directeur perpétuel. 

Pierre Lepautre mourut à Paris en ilUU\ âgé de quatre- 
vingt-quatre ans , laissant dans les palais, dans les jardins el 
dans les églises une grande quantité de sculptures, parmi 
lesquelles on citait une Clytie au château de la Muette, deux 
(jgures dans le chœur de l'église Noire- Dame, une Sainte 
Marceline aux Invalides , et les sculptures en bois de l'œuvre 
de Saint-Eustache. Cependant on chercherait vainement dans 




Une Scène du Jaidiu des Tuileries en 1750. — D'après Gabriel Saiiit-Aubio. 



nos Musées une œuvre de cet artiste fécond. Son beau groupe 
d'Énée se détériore tous les jours, el Phumidilé y déforme des 
contours qui épuisaient toutes les formules d'admiration des 
critiques du dernier siècle. Les formes délicates de l'Ata- 
lante sont exposées à tous les orages du ciel et de la terre , 
et ses plaies réparées presque tous les ans affligent l'œil pai 
leur blancheur criarde. Ne serait-il pas temps eniin de com- 
pléter avec toutes ces œuvres les vides si nombreux de noire 
Musée de la sculpture française, el de les remplacer par des 
copies qui exerceraient le talent de nos jeunes artistes ; eD 
feraient vivre les plus nécessiteux ? 



LE GNOMON. 

Fin. — Voy. p. 370, 



A sept heures et demie, Gladie était au rendez-vous, dans 
l'allée la plus découverte du jardin ; elle y trouva Isaac ab- 



sorbé dans la contemplation des étoiles qui brillaient au ciel 
par milliers. 

— Tu n'as pas encore commencé? lui cria-t-elle. Madame 
Clark nous permet de nous coucher . aujourd'hui à neuf 
heures, parce que c'est demain dimanche... Que regardes- 
tu donc là ? 

— Sais-tu où est l'étoile polaire, Gladie? 

— Tu me l'as montrée une fols ; mais je ne me rappelle 
plus trop comment la retrouver... Ah ! si : en tirant une ligne 
droite de la dernière roue du grand chariot jusqu'à la qua- 
trième étoile du petit chariot ; cette quatrième étoile, qui est 
en tète de l'attelage et qui brille plus que les autres , c'est 
l'étoile du nord ou étoile polaire. 

— Tf ès-bien retenu, Gladie. El te souviens-tu comment je 
t'ai fait remarquer que cette étoile restait toujours à la môma 
place, tandis que les autres tournaient autour et changeaient 
de position dans le ciel?... Je me suis bien des fois relevé la 
nuit , ajouta- t-il en baissant la voix , pour les regarder se 
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mouvoir ainsi ; et c'éfait si beau que mon cœur se gonflait ; 
j'avais envie de pleurer... 

— ! t pourquoi? demanda Gtadie. 

— Je n'en sais rien. Je pensais h Dieu qui a créé ces belles 
étoiles, et qui les fait se mouvoir dans un si bel ordre î j'au- 
rais voulu savoir comment , pourquoi Mes yeux ne se las- 
saient pas de les suivre , de les comparer entre elles. Une 
fois , j'ai appliqué sur la vifrc une feuille de |)apier Iranspa- 

' rcnt , et J'ai marqué dessus , par des points , l'étoile pokiire, 
puis les étoiles qui l'entourent. Je me suh aperçu alors qne la 
première restait en place , tandis que d'heure en lieure les 
autres changeaient : elles décrivent des cercles de plus on 
plus grands h mesiire qu'elles s'éloignent de l'étoile du nord; 
quelques-unes même se lèvenl, comme le soleil, à l'orient et 
se couchent â l'occident. 

— Et lu as vu tout cela , loi , fsaac ! dit la petite fdie avec 
une respectueuse admiration. 

— Oui , et bien d'autres choses qui m'ont fait beaucoup 
penser. Mais il faut nous mettre à l'œuvre, oa le temps nous 
manquera. 

Le jeune garçon avait apporté deux pieux. 11 commença 
d eu cjïf*mc:^r un *^n ieno h i^rànds coups de maillet. Ce qui 
auï'PR'Diiii Gladie , c'e.si qifau lîr/n d« placer son pieu dans 
iriic posjllun verticale , ii lt> faisait biaiser, et de temps en 
tefjip*} ji'aJ'rêtâLl, $'di:croupj!i^ail a rAu^ du bftton, et regardait 
Tétoil^ poisfire en suiiant ûv VfvW f^cltc ligne oblique. Lors- 
cpi'il eut assi'z frapiic^ tl la|.ssa touilKi, de l'extrémité supé- 
ilmife du pîrut nu plf>mb suHpriidu ti une ficelle. Ayant ainsi 
uiaifjMiî la jighi' \iTijcale, 11 Hchii en terre son second pieu 
dans cf^tte dJriHUiiiu , di' murilèi'e qii îl appuya et soutint le 
prt-^mirr. ÏHih I) pria nUâk d'appliqtpïr, à son tour, son œil 
AU hait du l>\ion încHiié, et de lui ilhe si elle voyait l'étoile 
polaïif Jusle ini bout, iifiu qu'il ptH orienter son pieu. Il le 
(jaittNJt, If! rflt^va rrun cAu% dv Tauttr. d'après ses avis; puis, 
a\wH s^^r^* .ijinsné fwir mw propres yeux de l'exactitude de la 
llgnf , iiuiivant en lin le ]HJirit inMf ^ ïi assujettit l'extrémité 
du bAlou incliné mu- celle du UMon firoil en les clouant en- 
JMmiblij t t^ncti^ qui? Hbdlt! uMhïEt'nail le tout dans la même 
jWHiiion. Os piriiiïulnnirîi iHaictil ii jM-ine achevée (|ue la voix 
dp mndauic Cl^ik fil leteiuir N' j^^rdiu* Il était neuf heures, 
pUi% qnt? teuqiH d*^Uer bù couchir* 

ÎM Ktidi^mahi, Italie 9th un de^ bnitls de bâton qui dépas- 
tm\l raytji^' ; et îi ouiEe heures ci deriHi, Oladie, qui ne com- 
pilerait pas rnmrurnt drtix iûtn\ , éUvant un angle sur le 
sol, pourraient jamais leur dire l'heure, vit reparaître son 
jeune compagnon. Il apportait une petite boite , qu'il ouvrit 
et posa à terre avec précaution , après avoir aplani le sol 
dessous. 

— Ohî qu'est-ce que cela ? s'écria Giadio ; on dirait d'une 
montre, mais je n'en ai jamais vu de pareille. Et cette petite 
aiguille qui tremble toujours , en équilibre sur une pointe , 
que marque-t-elle? 

— Le nord , comme il est écrit sur le cadran. C'est une 
boussole que M. Clark m'a prêtée ; elle pointe toujours juste 
vers l'étoile polaire. 

— Ah l par exemple , qu'en sais-tu , Isaac ? l'étoile n'est 
plus là. 

— Si vraiment , elle n'a pas bougé ; seulement , nous ne 
pouvons la voir parce qu'il fait grand jour. 

— Et sans cela nous la verrions l est-ce bien sûr? demanda 
Gladie. 

1 Et elle regarda de toutes ses forces sans pouvoir percer la 
voûte bleue et sans apercevoir la moindre trace d'étoile. Mais 
Isaac l'affirmait, et ne mentait jamais; elle le crut donc sur 
parole. 

Cependant l'ombre des pieux se raccourcissait de plus en 
plus. Un peu avant midi, le hasard amena M. Clark au jar- 
din, 11 s'approcha des deux jeunes observateurs, examina la 
construction d'Isaac , et sourit avec un certain ah: de plaisir 
et de curiosité qui cDhardit Tenfant. 



— Est-ce bien cela, monsieur? demanda-t-il avec anxiété. 

— Ce bout* là pointe juste à l'étoile polaire, dit Gladie d'un 
air fler ; Isaac l'a orienté, 

— C'est Isaac qui y a pensé? reprit M. Clark; l'idée est 
ingénieuse , et vous avez là un gnomon gigantesque , mais 
foi't exact. 

— Un gnomon 1 Isaac a inventé un gnomon t s'écria la 
peUte fille. 

— Je ne savais pas comment cela se nommait , dit Isaar. 

— C'est tout bonnement le style d'un cadran solaire de 
grande dimension , reprit M. Clark ; je ne me mppdie pas 
d'en avoir vu de cette taille. 

— Monsieur, il va êire mkli , n'est-ce pas? voulez-voos 
bien voir à votre montre ? 

— Moins une minute , mon garçon. Tenei-vous prêt i 
tracer la ligne de votre méridien. 

Isaac traça la ligne que formait sur la terre l'ombre con- 
fondue des deux pieux , et Gladie tressaillit de joie en re- 
marquant qu'elle se trouvait tout juste dans la direction in- 
diquée par la boussole, la direction du sud au nord. L'ombre 
marquait alors midi précis, c'est-à-dire le'point où le soleil, 
au plus haut de sa course du jour, d'orient eu occident , tra- 
verse cette ligne que M. Clark appelait le méridien , z\t 
imaginaire du globe, que l'on suppose tracé du centre de la 
terre à l'étoile polaire , en passant par l'endroit où Ton se 
trouve. 

— Votts voilà sûrs maintenant de 5;avolr quand il sera 
midi, reprit M. Clark; mais pour connaître les autres heures, 
comment vous y prendrez- vous ? 

— Ce n'est pas ce qui m'inquiète , se hâta de répondre 
Gladie. ïtien de plus aisé : nous regarderons à quel endroit 
l'ombre arrive à une heure , et nous ferons une autre mar- 
que ; de même pour deux heures , pour trois , et toujours 
ainsL 

— Il y a une petite difficulté : c'est qtfe l'ombre n'arrive 
pas an même endroit tous les jours de l'année ; elle avance 
ou recule suivant les saisons ; ce n'est qu'à raidi juste qu'elle 
revient régulièrement au même point, été comme hiver. 

— Je le sais pour l'avoir ob.^ervé bien des fois, dit Isaac; 
aussi est-ce sur ane grande planche, que j'ai là-haut, que je 
veux marquer les ombres heure par heure , en traçant de 
longues lignes sur lesquelles j'aurai le plaisir de \oir l'ombre 
s'étendre, avancer ou reculer, s'allonger ou se raccourcir, 
duranl toute l'année. .Ma planche ira de l'est à l'ouest; je 
l'assujctdrai bien solidement par terre entre mes deux pleox, 
et les lignes et les chiffres que je tracerai dessus ne s'edace- 
ront piis comme sur le sable de l'allée. 

— Essaye ; mais songe que ce n'est là qu'une grossière 
ébauche de cadran, et que pour la perfectionner il te faudra 
plus de persévérance, d'ot>servation et de science qu'on n'en 
a d'ordinaire à ton âge. 

— Ah! il réussira, j'en suis sûre! dit Gladie en frappant 
des mains. [I aura fait une grande cliose, une chose utile, et 
vous direz à madame Clark de ne plus l'appeler paresseux. 

Un an après , à pareil jour, on inaugurait dans le jardin 
un véritable cadran solaire fixé sur un socle en pierre que 
M. Clark avait fait construire ; mais le cadran en ardoise , 
parfaitement plan et horizontal, avait été divisé par Isaac eu 
douze heures de jour cl douze lieures de nuit : il eût pu faire 
l'économie de ces dernières , vu l'absence du soleil, mais il 
aurait craint de s'épargner du iravaiL Un style en cuivre, par- 
faitement orienté, et incliné sur l'horizon d'autant de degrés 
que l'est l'axe de la terre par rapport à Grantham , avait 
remplacé le gigantesque et primitif gnomon objet de l'orgueil 
de Gladie. Isaac avait tout fait, tout calculé, tout vérifié sans 
l'aide de personne, et il avait enfin obtenu les grands résultats 
qu'il s'était proposés , à savoir, de ne plivi oublier l'heure 
aussi souvent, et de régler les montres et l'horloge de la ville 
au lieu d'être réglé par elles. 

Il avait, de plus, fait une clepsydi|roû |i(^rJQg^'ç4u dans 
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Utiê Vtelik! botte de Ms.à ctuatl'e (lied» de hauti|tie M. Clark 
^vait cousenii à lui aiKindoaner : elle mâitpiait Tlieure près* 
que aussi rëgulièi'ement que le cadrau solaire \ au niuyeu 
d'une aiguille que faisait mouvoir un morceau de liège mon- 
tant et descendant selon le niveau de Teau • à la surface de 
laquelle il OolUit. 

Pendant ses vacances à la ferme maternelle ^ Isaac avait 
multiplié les cadrans solaires ( il en avait fait un vertical sur 
le mur de la grange, qui servait de pendule aux ouvriers. 

Enfin , le petit moulin mardiait à Tadmiration de tous , 
obéissant au vent quand il en faisait, et mû par la souris les 
jours de calme. 

. isaac, toujours pensif, grave et sileniûeux, rêvait la con^ 
siruciion d^une petite voiture mécanique à quatre roues, que 
pût faire uiarciier une personne assise dedans ; car sa pauvre 
{lelitc compagne , (Jladic , s'était édiaudé les deux pieds, et 
se voyait avec tristesse condamnée h garder un rc|>os absolu. 

Madame Clark branlait bien encore la tète de temps à 
autre, en umrmurant que ce garçon-là ferait un pauvre fer- 
mier ; et lorsqu'elle le surprenait à rêver devant un rayon 
de soleil, ou à faire des bulles de savon dont il contemplait 
les fugitives et tournoyantes couleurs, elle ne pouvait s'em- 
pécher de hausser les épaules, et de s'écrier : 

— A quoi bon ? 

— A savoir, répondait Isaac 

— Ixiissc-le faire , disait le bénévole M. Clark ; il en ap- 
prend plus à regarder qu'à lire. C'est à des garçons de cette 
trempe que le bon Dieu ouvre son grand livre. Ce petit 
souruois-là voit plus loin que nous , tout jeune qu'il est. Je 
passe pour savant , madame Clark ; eh bien , foi d'honnête 
homme ! la pensée d'orienter un gnomon sur l'étoile polaire 
ne me serait jamais venue. Isaac a des idées, et je ne serais 
pas étonné qu'il fit parler de lui un jour. Je veux que son 
ouvrage porte son nom ; son cadran solaire s'appellera U 
cadran d'isaac Newton (1). 



quelque chose qui lui parut être une rivière fort itisigiimauie* 
et dit à sou aide de camp : « Qu'estnie que ce petit riiiKst «u 
là-bas? i» L'aide de camp, un bon Suisse, lui répuiidit tout 
bas, mais avec sa git)sse voix i « C'est le Danube , mon gé»* 
n^ral. « AlEisTEB. 



Quelqu'un prend le bain de bonne heure : ne dis pas qu'il 
fait mal de se baigner, mais qu'il se baigne de bonne heure. 
Un autre boit beaucoup de vin : ne dis pas qu'il fait mal de 
boire , mais qu'il boit beaucoup. Car avant de connaître les 
molifs qui les font agir, comment peux-tu savojr s'ils font 
mal ? £n jugeant ainsi, tu cours toujours risque de voir une 
chose et de prononcer sur une autre. Éhigtète. 



L'air de surprise dédaigneuse dont j'ai souvent entendu 
parler des premières destinées plus ou moins obscures d'un 
grand homme, me rappelle toujours le trait, que m'a raconté 
Jean-Jacques , d'un maréchal de France qui ne méritait pas 
même d'être pris pour une des monnaies de M. de Turenne. 
Faisant une reconnaissance, en Allemagne, il aperçut de loin 

( I ) Ceux de dos lecteurs qui désireraient tracer eux-roèmes un 
cadran solaire trouveront de plus amples renseiguemeuts dans le 
Dictionnaire technologique, tume IV, page 3? et suivantes; dans 
t*Anuuaire du bureau des longiludes, et dans beaucoup d'autres 
ouvrages. MèoiQ autour d*uue Ixiussole on peut ti-acer un pelit 
cadrau solaire, qui a cela de particulier qu'il est portatif. Sur une 
surface plane, en buis ou en carton, disposée autour de la bous- 
sole, on élève un style perpendiculaire à la boussole, que Ton 
rejoint au plan de ratguille aimaulèe , du côié de l'aiguille , par 
une ligne formant une angle saillant. En plaçant la boussole 
de niveau , au soleil , de manière que l'aiguille en iudiquaiit te 
liord pointe ju»te vers la base de l'angle du style qui lui est per- 
pendiculaire, l'ombre de cet angle, en s'allungeant, indiquera les 
heures , que l'on pourra marquer sur la circonférence du cadrau 
eu observant, avec beaucoup d'exactitude et une bonne montre, 
les lignes formées par l'ombre , d'abord à raidi , où l'ombre de 
l'angle ue doit former qu'une ligue , puis aux différentes heures 
où l'ombre s'élargit graduellement. Il est nécessaire pour cela que 
la boussole soit placée bien de niveau , et que toutes les ligues 
soient tracées avec beaucoup de délicatesse, de justesse d'observa- 
tiou et de régularité. 



i*ORT-YENDRES 
( DépartemeiH des Pyrénées-Orientales ). 

A rondroii où les Pyrénées plongent leur base dans le gplfe 
du Lion , le rivage ne présente que des roches et des cimes 
Cbcarpées aux contour» bizarres, et découpant sur les llols des 
baies, descii(|ues et des anses sans nombre, entie lesquelles 
s'avancent des promontoii'cs. Sur l'un de ces promouloires, 
des colons grecs du sepiième siècle avant le Christ élevèrent 
à Vénus un temple placé, comme tons ceux qu'elle avait en 
Grèce, au bord des Ilots; la Vénus qui venait d'émigrer aux 
grèves de la Gaule y devint la Vénus pyrénéenne; c'était un 
hommage rendu aux belles races qui peuplaient le versant noi'd 
de ces grandes montagnes. Le premier objet qy'ap.rcevail le 
navigateur sillonnant les ondes bleues du golfe étaient les blan- 
ches colonnes de l'édifice qui lui élaii consacré. Le cap voisin 
piit le nom de promontoire Aphrodision (cap Béarn) , et au- 
dessous, un bassin qui s'ouvrait pour garantir les bàiiments 
de tous les vents reçut celui de Portus Veneris ( |>ort de 
Vénus), devenu Porl-Vendres. Petit , bien qu'assez étendu 
pour les galères antiques et les bâtiments marchands de nos 
jours, situé dans un pays dont les produits trouvaient un 
débouché dans les ports voisins, Porl-Vendres ne prit ja- 
mais un grand développement, il n'avait d'autre importance 
qtie comme point foriifié M li une iVunlière souveni iitlaquce 
jadis : il fut pris et repris plunietirs fois durant h?s guerres 
du Koussillon. En 1690, len l*:sps»giu>lM y K-ntèieiil vainemein 
un débarquement; en 17l»/i, il tomba eu leur ^louvoir, ainsi 
que Golliourc ; mais les b'r<ir^i»is les eu CÂpuisèrerit raimée 
suivante. 

Et cependant la si1reï)5-tle ce bassin, ou ver i seuUïmi'Ui au 
nord-est, la commodité de In rade, devaii^ni ailiitr TaUeu- 
lion sur eux du momeni où l^on reronnallrail la nra-ssilë 
d'offrir un refuge aux navii^n menacés par It-s leuipiHis 
du golfe du Lion, et qui ne pnurrrtïeiil ^agri4«,r nî tVtle ni 
Marseille, beaucoup tropéloigtîés d'ailleurs. C'était , fîn restH, 
une bonne position pour une cscadic destinée â agir sur h^ 
côtes voisines. 

Vers la (in du siècle derjiirr, h maréclial de Mallly, gouver- 
neur de la province, frapfK^ des avanlaf;^\^ t\m* t^jri-Vcndtt's 
pouvait offrir, oblint de Loub XVI rairU^riHcMluudefaifeex<^tiu- 
ter de grands travaux dont h ducctiuo foi coriliée ù d- \Vm\Ï) , 
mort à Paris, niendne de l'Institut, le 12 brumaire an viii. 
Cet architecte non-seulement voulut améliorer le port, mais 
il compléta la ville : il traça et perça quelques petites 
rues, constnilsit de nouvelles habitations sur un plan uni- 
forme , rectifia des alignements , construisit des quais et des 
débarcadères commodes, l^uis, dans le grand axe du bassin 
et d'une petite vallée qui en est le prolongement , il éleva 
un ensemble de constructions dont l'aspect monumental 
attire tout d'abord les regards de ceux qui pénètrent dans le 
port. En avant est une belle place de 60 mètres de côté , 
élevée de 16 pieds au-dessus du quai , et à laqtielle on uïonte 
par un escalier à double rampe de trente-deux marches ; 
le mur qui en soutient le terre-plain du côté du port est 
décoré de deux fontaines oraées de trophées ; au-dessus de 
ces fontaines , sur la balustrade qui couronne le revête- 
ment, se trouTenldeux balieries commandant le |)ort. Au 
centre de la place s'élève un superbe obélisque de marbre de * 
Itoussillon, de 100 pieds de haut, érigé en l'honneur de 
Louis XVI. Les bronzes du socle symbolisent les quatre 
grands fails de son règne : le servage aboli, l'indépendance de 
l'Amérique, le commerce protégé et la marine relevée. Lct 
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reste du monament est décoré d'ornements de bronze, rap- 
pelant le rétablissement du port ; Tobélisque est terminé par 
le globe de la terre. Les deux façades latérales offrent une 
balustrade semblable qui domine une large rue séparant les 
maisons de la place elle-même. Le quatrième côté de la place, 
opposé h celui du port, se développe vis-ù-vis d'un beau fer 
à cheval formé de pilastres joints par des grilles de fer qui 
enferment une cour, à la gauche et à la droite de laquelle 
s'élèvent deux bâtiments servant de caserne et de magasins ; 
plus loin on aperçoit le portail de la chapelle du port, au 
delà de laquelle s'ouvre une grande route , tracée dans un 
défilé, et qui conduit à Collioure. Quant au nouveau port, 
environné de quais commodes garnis de larges débarca- 
dères, il offrait une surface de 266 000 mènes carrés, et 
pouvait contenir facilement 500 bâtiments marchands ; sa 
profondettr était presque partout de 6, 7 et 8 mètres, ce qui 
lui permettait de recevoir des frégates. La redoute Mailly 
en défend l'approche ; deux auti*es , celle dite de Béarn , et 
la redoute du Fanal, placée au pied d'une tour ronde dont 
le sommet porte le phare ; une quatrième, plus vaste que les 
précédentes, complètent l'ensemble de la défense. 

Ixis travaux de Port-Vendrcs furent lormln»?s en 1780 ; il 



avait fallu douze ans pour les achever. G'éldt qq beau 
travail entrepris dans un noble but. Mais , il faut Pavooer, 
ces projets, ces coupes, ces élévations architecturales sorties 
du cabinet pour venir se traduire en pierre dans ce style 
quasi monumental , n'eurent pas l'influence que Ton en at- 
tendait. Port-Vendres resta à peu près aussi solitaire qu'au- 
paravant. Gomment en eût-il été autrement ? les produits 
de la contrée environnante n'avaient pas augmenté , l'ou- 
verture de nouveaux débouchés au commerce n'était pu 
devenue nécessaire , aucun événement n'avait fait apprécier 
l'importance militaire du nouveau port. 

Quelques années après 1830, il en était encore ainsi ; mais 
le développement et l'activité que donna aux communications 
entre la France et l'Algérie l'occupation toujours croissante 
de ce dernier pays, obligea le gouvernement à chercher d'au- 
tres points que Marseille et Toulon , pour en faire la station 
d'une partie des paquebots. De tous les ports de notre côte 
méditerranéenne, Port-Vendres est le plus proche d'Alger : 
la distance est de 65^ kilomètres. De Wailly Pavait rendu 
praticable pour les frégates ; aujourd'hui, par suile du travail 
d'envasement qui se fait sur la côte , les grands bateaux à 
vapeur seuls peuvent y enirci*: les vaisseaux et les frégates 
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Vue de Port-Vendrcs.— Dessin de Morel-Fatio. 



doivent rester sur la rade où la tenue est excellente. On se 
propose de fermer la petite passe et de creuser toute l'éten- 
due de Pavant-port à la profondeur de 9 mi;tres , et môme 
de 9 mètres et demi ; alors les vaisseaux et les frégafes pour- 
ront entrer dans le port, même par les vents les moins favo- 
rables. De plus, il sera notablement agrandi par un nouveau 
bassin situé au sud. 

Malgré sa nouvelle source de prospérité , le commerce et 
la population de Port-Vendres sont encore peu considéra- 
bles. En 1846, il y est entré 148 navires, dont 56 venaient 
des Ëlau sardes, 46 d'Espagne et 29 de l'Algérie. Les prin- 



cipaux articles en entrepôt étaient, h cette époque, les 
laines en masses (250 000 kilogrammes ) , les vins ordioaiffei 
en futaille, les eaux-de-vie, l'huile d'olive et les graiiw. Oli 
y comptait alors un millier d'habitants. C'est loujoocs une 
place de guerre < mais de quatrième classe. 
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Tonitjèaii àe « b Pi-ÎHcewic Dt-siréf, « aitx nv^inmi d'Agia^ dan* rilitiilouï.lan. — \nv e\ln ifiirc, d*aj>re\ iiw miinattire iitdiuufic. 



SI riiisloirc des peuples civilisés n'est pas loul enlière 
dons les moniiincnls qu'ils l(^ucnl h la postérité , au moins 
est-il vrai de dii*e qne les grands monuments soht Texpres- 
sion In plus fidèle et la plus complète de la civilisation qui 
les a produits, en même temps qu'ils caractérisenl esscn- 
liellemcnt l'époque h laquelle appartient leur constraction. 
Sous ce double point de vue , le TadJ Mahal occupe un 
rang émincnt parmi les merveilles de l'architecture, et l'in- 
térêt historique qui se rattache à celte singulière structure 
rehausse encore son importance monumentale. 

Écrire l'histoire du TadJ, ce serait faire revivre l'époque la 
plus riche en incidents , en caractères , en ressources maté- 
rielles et intellectuelles , en luttes politiques et guerrières, 
en intrigues et en dénouements imprévus , l'époque la plus 
poétique et la plus dramatique à la fois de l'empire Mogliol. 

£t ce n'est pas seulement à ce titre que le TadJ mérite notre 
attention et doit exciter notre curiosité ; il a encore droit à 
nos sympathies , parce qu'il témoigne , dans sa muette élo- 
quence, de l'inOuence que la beauté et Tintelligence féminines 
ont exercée sons le del de i'Hindoustan,dn rang élevé qu'une 
'famine a occupé sor la scène de ce grand empire , du respect 
et des égards dont elle a été entourée pendant sa vie , des 
regrets qui ont suivi sa mort , de la tendresse d'un époux 
qui a voulu que le marbre éternisât sa douleur, et qui , après 
avoir partagé le trône avec cet objet d'une affection impé- 
rivable, est Tenu partager son tombeau I 

Sons ce dôme repose ArsQumnnd Bftnou (1) , femme de 

^ t) Prononças A-Momnmmml S*moa» ^^ JrMon y souhait, désir 
ToMi XVI.— DiciMiai 1848. 



Shah Jehan (1), plus connue sous le IIut ck Mômtaz /.ami- 
nie, ou Mômtaz Mahal\ que lui confiera en moniant sur lu 
trône impérial le fils de Jehan Guire. Klle ^nait llllr d Aitu'' 
Jali ou Arof Kliau , premier ministre û^- ce princi* , sous ïc 
titre 1i'£fma<i<l ooà dowla (qui a la ouiiiaiiri^ di^ VVX\\\ ) , et. 
frère de l'Impératrice Nour Jehan, épni^e iW M\i\n tiiiirc. 
Elle avait été mariée à Shah Jehun v. is 101 1 , 1 1 mourut 
le 18 juillet 1631 , de suites de coudies , laissant quatre fils 
et deux filles qui lui survécurent , et dont les noms sont mêlés 
aux grands événements de ce règne. I^es quatre fils furent : 
Dara Shekô, Sultan Suj^, Aurengzéb et Mourad Bâkchc. 
Des deux filles» l'atnée s'appelait Pàdshàli Bégôm/et la 
cadette Rochenara Bégôm. C'est en partie à -l'influence de 
cette dernière princesse qu'après une lutte sanglante avec 
ses frères , Aurengzéb dut de s'asseoir sur le trône impérial , 
dii vivant même de son père qu'il retint prisonnier dans le 
fort d'Agra , en l'entourant toutefois d'égards et de respects, 
depuis 1658 jusqu'en 1666. Sli&h Jehan mourut au mois de 
décembre de cette année (2). 

Mômtaz Zemanie avait été .pendant vingt ans la compagne 
de Sh&h Jehan. Il lui resta fidèle tant qu'elle vécut, et ne 
put Jamais se consoler de sa perte ; mais l'aînée de ses 
filles , Padshâh Bégôm , par sa pieuse tendresse , adoucit les 

ardent ; Bânou , haute dame, princesse. « La princesse désirée,« 
ou peut-être « celle qui aspire au bouUeur. » 

(i) Prouoncez Chah D/ehntut, 

(a) Et nou au muis de janvier ou de février, comme le rappor* 
tent plusieurs historiens; encore moins eu 1(565, comme le vou- 
draient d'autres auteurs. 
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chagrins de son veuvage , et pUis tard ceux de sa captMté. 

Le titre de Mômtaz Zemanie, qui signifie littéralement 
« ce qu'il y a de plus élevé ou de plus éminent dans le siècle, » 
fut , comme nous Pavons dit , conféré à Arzoumund Bânou , 
par SliÂli Jelian, lorsqu'il succéda à Tempereur Jelian Guire ; 
mais il paraît que celui de M&ftUaz Mahal (la plus émi- 
nente dans le palais ou ie !>érail ) a prévalu dans le langage 
ordinaire pour désigner cette princesse ; et le nom même de 
son magnifique sépulcre (Tadj Mahal) n'est certainement 
qu'une corruption de Mômtaz Mahal. 

On doit s'étonner que souvent en Europe, et même dans 
ces derniers temps (1) , des écrivains distingués aient con- 
fondu Pimpératrice qui nous occupe avec sa tante, la célèbre 
Nour Jehan { lumière -du monde). Ces deux femmes, éga- 
lement belles, également distinguées par les charmes de leur 
esprit , et par la tendresse aussi exclusive que passionnée 
qu'elles inspirèrent à leurs époux , ont eu cependant des ca- 
ractères bien opposés , des destinées bien différentes. Nour 
Jehan , associée par le fait à l'empire , la seide » parmi les 
femmes des souverains moghols , dont le nom be lise sur les 
monnaies avec celui <le Pempereur, a joué un grand rôle 
politique dans PHindoustan. L'influence sans bornes dont 
elle jouit pendanl de longues années, expira subitement avec 
Jehan Guire, et le fruit de ses vastes intrigues fAt perdu en 
un instant. A dater de cet instant, Nour Jehan disparaît de 
la scène d« monde ; l'histoire ne parle plus d'elle , et cVft 
à peine si l'on peut constater qu^après avoir siuvécu vingt 
ans à son mari , elle a été enterrée à Lahore dans le tombeau 
çiiVIlp avàil f.iit iMner auprès de celui de Pempereur. 

Mi^iiUax MdliiTJ, uii contraire, évita soigneusement l'éclat 
de U vie oHit ii^lle, et ne se mêla point des affatt^ publiques. 
E\k coitccjiTi^i loitti- 4on ambition dans l'accomplissement de 
.Hcx dcvmi'i» d'^^>uusi' et de mère , n^usa de son influence que 
pour iiouliigt r \vs ni.Llheareux, et donna Pexemplede la piété 
la pliiii siii«:èi l' t-H tiK'me temps que celui des vertus domes- 
tiques. Ce fut son mari qui lui survécut pendant près de 
trente-cinq ans, dont il employa vingt-deux k élever sur sa 
toml)e le merveilleux monument dont nous essayerons de 
donner une idée dans un prochain article. 



Quand Ptiomme juste n'aurait aatre récompense que le 
coutemenient que Itti apporte la bonne ne, et l'injuste n'au- 
rait autre peine , tourment et supplice que sa mauvaise con- 
science, ce serait aisez pour ençoarager perpétnellemeBt l'un 
au bien et détourner Pautre du mal. 

Le chancelier L'Hospital. 



et y a une gentillesse de style qui, n'étant point natureiie, 
ne vient d'elle-même à personne , et maiique la prétention 
de celui qui s'en-sert.' 

Le penser mâle des Ames fortes hnt donne un idiome par- 
ticulier. J.-J. aOfJSSSAU. 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 
ironvu.LB. 

Si. 

De toutes les répuUtkms d« barreau de Coimar, aucune 
n'éfeillait plus d'estime et de synspatbies qttei:elle de M. An- 
toine Garain. On ne vantait point seulement sa profonde 
connaissance des lois , son l)on sens , et l'éclat d'une parole 
toujours échauffée par le cœur ; ce qui faisait sa- supériorité 

(i) tf First imprécisions and sttidies from nature in Hindos- 
»Ud, «te. by T. Racou, rtc. » Londres, 1837, in-8 , vol. n, 
p. 38o, 38c. — Ikob (dans PUiiivers pittoresque, publié |iar 
MM. Didot), 1 vol. iii-K, 1845, p. 3^4. — Etc. 



incontestée , c'était la scrupuleuse délicatesse qui présidait à 
toutes ses actions. D'autres pouvaient l'égaler en savoir on en 
éloquence , personne ne portait aussi loin l'austère religion 
du devoir. On citait des témoignages presque romanesques 
de cette probité exaltée du vieil avocaL Ahisi, il avait indem- 
nisé un client dont il ne croyait pas avoir assez bien défenda 
les Intérêts; il avait pris à sa charge la rupture d'un contrat 
où s'était glissée, à son insu , une cause de nullité ; les frais 
de plusieurs causes poursuivies par son conseil, et perdues, 
avaient été supportés par lui seul. On pouvait le regarder, 
en un mot, comme la plus haute expression de cette délica- 
tesse raffinée qui se croit responsable non-«eulem«nt de la 
faute, mais de l'erreur. 

Ui récompense de cette espèce de fanatisme d'honneor 
avait été, outre l'estime publique, la sérénité de la conscience 
et cette paix intérieure sans laquelle' tous les Huccès ne sont 
que des ivresses éphémères. Ihivé de la femme qu'il avait 
épousée , M. Garain trouva dans sa fille unique toute la ten- 
dresse et tous les généreux instincts qui pouvaient le conso- 
ler d'une telle perte. Ociavie grandit sous ses yeux, suffisam- 
ment heureuse du bonheur qu'elle lui apportait, jusqu'à l'âge 
où l'on. passe de la protection du père à celle de l't'-poux« 
Remarquée alors par l'homme qu'elle i^t choisi elle-même, 
son mariage compléta les joies du vieil avocat. 

M. Darvière était, en effet» un de ces éires rares qui, sans 
faire de promesses, commandent la confiance. Éprouvé par 
des per!»écutions politiques , il n'avait rien moins fallu que 
les enchanlemenis d'une union désirée pour lui rendre cette 
aptitude au bonlieur qu'un long exil semblait lui avoir enle- 
vée. Un voyage récent fait en Suisse avec Octavie avait réveillé 
son âme, qui s'était pour ainsi dire rajeunie dans les alterna^ 
tives de la contemplation et du mouvement. 

Or, au moment où commence noire récit, M. Garain, assb 
dans son caiûiiet et livré à une de ces vagues méditations 
qui entrecoupent le travail de tous les penseurs, venait d'ar- 
rêter ses regards sur deux portraiu suspendus depuis la vetUe 
à la muraille, ceux de sa lille et de son gendre, il contemplait 
avec une émotion muette ces deux visages illuminés de joie, 
et, perdu dans un attendrissement rêveur, il suivait par la 
pensée , à travers l'avenir, ces deux chères existences sur 
lesquelles se concentraient dormais tous ses espoirs. Mais, 
après une assez longue rêverie , il se redressa en s'agilanl, 
comme s'il eût voulu secouer les préoccupa.tions qui l'avaient 
absorbé. Le souvenir de ses travaux interrompiis lui revint; 
il attira vers lui, au hasard, les papiers dont sou bureau était 
couvert, en parcouiut plusieurs avec distraction « et s'arrita 
enfin à un dernier qu'il se mit à relire plus atientiveoMst 
CéUit une courte lettre en espagnol , dont ii coDiprit à pe« 
près le sens, grAce à l'étude qu'il avait faite antrefoia de Daa 
Quichotte. 

Elle ne renfermait qat ces mots : 

t Une étrangère qui peut à pleine prononcer quelques pih 
» rôles françaises veut confier une afiiiire de la plus faanie 
n importance à un avocat probe et. actif. On lui a indi^ 
» M. Garain, qui comprend, dit-on « un peu d*eBpagnoL Elle 
» le conjure de la recevoir sans retard et de l'ëconter; ily«i 
• pour elle d'une question de vie on de mort, n tma» 

Le billet avait été écrit dans une des.|i6telicNeade€olaMr 
et était daté du Jour mène. M. Garain allait prendre la ptune 
pour y répondre , lorsqu'un bruit de voix se fit entendre 
dans la pièce voisine. Presque au même insunt la porte 
s'ouvrit brusquement , et une jeune femme vèfve de met 
parut sur le seuiL 

Le petit clerc, qui la suivait tout efibré, annonça d'une vnii 
balbutiante : La ssnora inei Cotdova. 

Le vieil avocat, qui s'était levé, salua. 

— J'allais répondre à madame, dit-il en montrant le papier 
qu'il tenait à la main. Digitized by V^OOgie 
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^ Vau&.». k. s«iion.> Garaia? cUnaïuia rflspagafle^ en 
, cbi*rcliii|3il les.mûU avec elTovU 

U salua. 

— r Mots, vous... prèi k jn^nlendre, contiuua-^elle viv«- 
intfQU Moi parlerai inaL»« mais vous 4<^oulorez mieuju..^ Vous 
hàvat resj^ai^uoi? 

-* J'en ai auUefo^ compris quelques moto, dit le vieii- 
l/irJ; mais Je m'en souviens à peioe. 

— NUmporte , iumis.- pouri:ons causer si vous itè patient. 

il avaii montré ua iaulcuii à réii:augèi:e qui s'y laissa 
U^l)er et paru! se recueillir ua iostauL 

L'avocat profita de cette paitse pour l'ol»erver« 

La ^enora Cordova avait dO être iieilo ; mais ses traits 
amaigris et sa taille tu'idée accusaient les rava|;es de longues 
.sQuilrapces, Une flamme singulière qui étincelait dam» ses 
regards leur donnait quelque chose de violent et d'égaré. Au 
.pr$upier coup d'œîl, on recomiaissait la nature inquiète d'une 
Icmme sans force contie ses propres emportements. 

Après un court silence , elle regarda son interlocuteur en 
face ^ comme si elle eût voulu lire au fond de son cœur, et 
commença un récit entremêlé de français et d'espagnol, dans 
lequel M. Garain ne put d'abord rien saisir ; mais il devint 
peu à peu plus intelligible, grâce au retour des mêmes mots 
aidés par le geste et raceent. Enfm, 2i force de questions et 
d'eflbrts, le vieil avocat put comprendre une partie et devi- 
ner le reste. . 

La confession de la senota était mne triste ei romanesque 
histoire. Foliemejit éprise d'un jeune homme que le hasard 
et la maladie avaient conduit chez sa mère, elle l'avait amené 
à un mariage contracté non par choix, mais par reconnais- 
sance. Les suites de cette imprudente union avaient été ce 
qu'elh's devaient être. L'amour insensé d'Inez n'avait pu 
accepter la paisible amitié du jeune homme ; son exaltation 
8'éiaii lour à tour traduite en plaintes ou en fureiu*s jalouses; 
enfin , ne pouvant plus vivre dans ces angoisses toujours re- 
naissantes, elle s'était décidée à y mettre ùïu Vne lettre écrite 
à celui que le hasard avait lié à sa destinée lui annonça qu'il 
était libre ; et , les derniers liens ainsi rompus , la malheu- 
reuse femme s'élail enfuie, bien décidée à saisir le premier 
moyen de mourir. Mais, au mUieu même de son égarement, 
l'amour de la vie l'avait retenue. Près de franchir le seuil du 
monde inconnu , elle s'était rejetée en arrière et avait pré- 
féré Texil à la mort. Partie pour )es colonies espagnoles avec 
les saintes femmes qui l'avaient recueillie , elle était restée 
dtuix années ensevelie dans leur couvent, tâchant d'accepter 
son rôle de morte vivante. Inutiles elTorts 1 sous cette cendre 
couvait toujours la même flamme. Ne pouvant plus accepter 
la résignation , elle avait subitement quitté son sépulcre , et 
s'élail embarquée pour l'Elspagne ; mais celui qu'elle y avait 
laissé n'y était plus. Acharnée k sa poursuite , elle avait em- 
ployé une année eutlère à rechercher ses traces du Tage aux 
Pyrénées et des Alpes à l' Adriatique ; enfin elle venait de les 
retrouver, de les suivre jusqu'au Rhin. L'homme qu'elle 
cherchait était en France, elle en avait la certitude ; il fallait 
seulement le découvrir, et c'était dans ce but qu'elle venait 
réclamer le secours de M, Garain. 

Elle lui apportait toutes les pièces qui pouvaient fadUter 
cette recherche en prouvant la vérité de son récit. Le vieil 
avocat, ému de ses larmes, promit de l'aider. L'attachement 
de cette femme avait, dans son excès même , quelque chose 
de touchant. En la voyant vieillie par tant de douleurs, U se 
rap(>ela sa Gllc ; il pensa qu'elle aussi aurait pu subir les tor- 
tures de quelque inguérissable passion, et, attendri à cette 
supposition, il prit la main de l'étrangère avec une compassion 
presque paternelle. 

— Calme'z-vous , senora, dit- il doucement ; Dieu aidant , 
nous reirouvei-ons, j'espèrcu ««lui que vous «'auriez poin^ dû 
qiriiter. Mais ponr que ce retour aoil une jde sans mélange , 
il faut que vous reveniez à lui plus tranquille , plus indul- 
gente. L'aflcclion qui au Uru de doimer du bonheur le trouble, 



n'est point une saine afleeiioa. Apaisez cette fièvre qui bouil- 
lonne en vous , prenez avec reconnaissaace ce que le ciel 
vous donne , et ne demandes poml davantage^ Les cœtirs 
insatiables sont des cœurs ingrats. 

— Ah 1 j'ai compris , j'ai compris l s'écria l'£;spagttole en 
serrant les mains de l'avocat ; lui heureux d'aborcU moi beur 
reuse ensuite. 

M. Garain approuva par un sourke ; il l'encouragea de 
quelques i)onnes paroles, et, après lui avoir promis d'exami- 
ner, le soir même, les papiers qu'elle venait de lui remettre, 
il la reconduisit à travers le jardin jusqu'au seuil de sa de- 
meure. 

Le jour touchait à son déclin^ les derniers rayons du soleil 
couchant faisaient étinceler les vitrages et glissaient en ré- 
seaux d'or au milieu des charmilles. Un vent frais, courant le 
long des plaies-bandes de narcisses et d'hyacinthes, secouait 
dans l'air lems doux parfums* Séduit par ces encliantcments 
du soir, M. Garain ralentit le pas en revenant , et gagna , 
sans y prendre garde , la petite allée de tilletUs qid servaiit 
habituellement à ses promenades. 11 aUail en atteindre lex- 
trémité, lorsqu'un éclat de rire frais et velouté lui fit relever 
la tête. Au même instant , une ombre folâtre s'élança du 
berceau de chèvrefeuille qui fermait l'allée, et il reçut dans 
ses bras Octavie qui l'attendait là avec son mari. 

Chacun d'eux prit une de ses mains , et tous trois recom- 
mencèrent la promenade sous les tilleuls. La jeune femme 
avait à lui sounieltre un de ces grands débats de fa lune de 
miel , toujours soulevés cl jamais résolus, il sVigissait de 
savoir laquelle des épreuves était la plus cruelle dans la sé- 
paration, celle de partir ou celle de rester. Cette question de 
cour d'amour^ gravement débattue par les deux époux , et 
non moins gravement écoutée par le vieil avocat, les retint 
jusqu'à la nuit close sans qu'ils pussent arriver à une so- 
lution. M. Garain déclara que la ration de décider ne lui 
apparaissait point clairement , et qu'il demandait remise de 
la cause à huitaine, Octavie fit un mouvement de bouderie 
caressante, 

— C'est un déni de justice! s'écria-t-elle ; le tribunal doit 
porter l'ari-êl. 

— Le tribunal est chargé d'étudier ce soir tme aflalrc plus 
sérieuse, répliqua M. Garain en souriant. 

— Dites plutôt qu'il s'est laissé séduire par mon adversaire, 
repris la jeune femme avec une indignation plaisante ; le tri- 
bunal attend de lui quelque récompense, ou en a reçu quel- 
que service. 

— Parbleu î tu me rappelles qu'il peut m'en rendre un 
sur-le-champ, interrompit l'avocat eh s'arrêlauL Vous savez 
l'espagnol, Benri 7 

— Comme les Français savent les langues étrangères. 

^ Vous le comprenez , il n'en faut pas davantage pour 
déchiflrer les pièces que l'on vient de me remettre. Voilà 
trente ans que j'ai traduit Cervantes, et je suis aujourd'hui un 
bien pauvre Castillan ; mais , aidé par vous , j'espère m'en 
tirer. 

n fallut prouver à Octavie la nécessité pressante de ce 
travail pour qu'elle permit à Henri de la quitter. M. Garain 
proniit de le lui renvoyer dès qu^il aurait examiné les prin- 
cipales pièces, et elle remonta chez elle en soupirant. 

Arrivé dans son cabhiei, le viefl avocat chercha les papiers 
confiés par l'étrangère. A Paspect du volumineux dossier, 
Darvière ne put retenir un mouvement. 

— Ne vous effrayez point , dit M. Garain en souriant , 
nous nous con tenterons de parcourir. Il faut seulement que 
je vous explique d'abord l'affaire. 

— Voyons, dit nonchalamment Henri, dont îa pensée était 
évidemment avec Octavie, et qui s'efforçait en vain de don- 
ner de la bonne grâce à sa résljcnation. 

M. Oaraln sonril, et se promîi le malicieux plaisir de lasser 
sa patience en prolongeant outre mesure le récit. Contre son 
hal)itude , il d'-huta par un e^ordc .solennellement inutile 

Digitized by V^OOQIC 



m 



MAGASIN PITTORESQUE 



passa ensuite à la description de l'étrangère , et n*entra que 
lé plds tard possible dans Texplication des faits. 

Henri avait d^abord écouté avec une froideur gui déguisait 
mal son impatience ; mais peu à peu son attention parut 
s'éteilier; quelques déuils Pavaient fait tressaillir. Penché 
reri M. Garaln, il écoutait avec im trouble croissant, lorsque, 
au nom de l'espagnole, il se redressa en poussant un cri. 

— Qu'y a-t-il ? Qu'atez-vousî demanda M. Garaln stu- 
péfait. 

' — Inoz Ck>rdova I reprit le jeune homme haletant ; vous 
avez dit Inez Cordova? 

— C'est ainsi qu'elle s'est nommée. 

— Et vous Pavez vue?... • 

— Ici, il n'y a qu'un instant. 

— Vivante? 

*- Elle-même m'a reim's ces papiers. 

Darvière s'élança vers le dossier qu'on lui montrait ; il le 
feuilleta d'une main tremblante , aperçut ime pièce couverte 
(le timbres espagnols, et recula avec une exclamation si ter- 
rible que M. Onrain se sentit froid jusqu'au cœur. Il saisit 
vivement à sou tour le papier : c'était un acte de mariage en 
t^e duquel se lisaient les noms d'Inez Cordova et de fleuri 
Darvière. 

11 y eut un moment de silence pendant lequel ces deux 
hommes restèrent l'un vis-à-vis de l'autre sans se voir et 
foudroyés. Le vieil avocat fut le premier à reprendre pos- 
session de lui-même; le nuage qui avait d'abord enveloppé 
son esprit se dissipa rapidement, et il put tout comprendre. 

Proscrit de France, Henri Darvière avait rencontré en 
Espagne l'épidémie terrible qui , peu auparavant , venait de 
ravager Barcelone. Mourant et abandonné , il dut la vie aux 
8oins d'une fem^iie qu'il avait épousée par reconnaissance, et 
qu'il perdit plus lard. Le père d'Octavie avait appris tout cela 
de Henri lui-môme , mais sans détails , car, voyant que les 
fiouvenirs de ce passé lui pesaient , il avait évité d'y arrêter 
sa pensée. Aujourd'liui tout s'expliquait. Henri avait cru à la 
mort d'Inez, et, redevenu libre^ il avait loyalement contracté 
un nouveau mariage. 

Lorsque ses regards rencontrèrent ceux de M. Garai n , ce 
dernier lui tendit les bras et le tint longtemps pressé, contre 
sa poitrine. 

— Ah î merci , merci , mon père ! balbutia Henri éperdu. 
Vous n'avez pas , du moins , douté de moi ; vous avez com- 
pris que mon erreur n'était pas un crime. 

— Non , dit Tavocat tristement , mais un malheur, hélas ! 
un irréparable malheur! 

— Que dites- vous? 

— Toute notre vie est changée , Henri ; car la vérité est 
venue, et avec elle de nouveaux devoirs. 

— Je n'en connais qu'un , s'écria le jeune homme , celui 
de rester votre fils? 

—- Et cette femme , cette femme dont les droits sont les 
premiers! 

— Eh bien l nous la fuirons ; nous partirons ensemble ; 
nous irons chercher, loin d'ici, quefque retraite bien cachée, 
où nul ne connaîtra la chaîne que je laisse derrière moi. 

— ^ Mais vous la connaîtrez , vous 1 quel que soit i'èloigne- 
ment, vous saurez qu'il y a dans le monde un être qui a des 
droits à votre protection et que vous abandonnez, à qui vous 
avez promis votre attachement et que vous en dépouillez! Si 
l'épée de DamoclèS n'est point sur votre tête , elle sera dans 
voire cœur, car vous vous condamnerez vous-même, Jus- 
qu'Ici l'Ignorance rendait votre bonheur innocent ; désormais 
il devient coupable. 

— C'est-à-dire que je dois le sacrifier à des liens que je 
déleste î s'écria Henri hors de lui ; ah ! ne l'espérez pas ! non, 
^ n'échangerai point les joies d'une afTection partagée contie 
le» tourments trop connus du passé. Je ne veux pohit de 
cette morte qui sort de la tombe pour me réclamer mon repos 
et mou'bouheur ! je la reuic, je ne la connais pas! 



M. Garaln voalnt répliquer; mais Henri n'entendait pl^ 
Tout entier à son désespoir, il continua à accuser les hommes 
et la providence , jusqu'à ce que , vaincu par la dooleurgi. 
fût tombé de la colère dans les larnntb Alors, la voix bnsé(; 
et les nuiins Jointes , il parla au vieil avocat de sa fille ; fl la' 
supplia de la défendre contre le désespoir d*ime séparatioa^ 
il combattit l'équité du Juge avec la tendresse du père, 
M. Garaln sentit sa raison faibihr ; il se leva pàk et troublée 

— Assez , Henri , dit-il , ne me tentez pas! Profiter des 
défaillances d'une âme pour la vaincre n'est point digne cki 
vous. Tous deux nous avons besoin de recueillement; de- 
main nous reprendrons cette terrible question. Pour ce aoir, 
faites seulement qu'Oclavie ne puisse rien soupçonner ; lais- 
sons-lui encore quelques heures de bonheur. 

Et comme il vit que Henri allait protester contre ces der* 
nières paroles : 

— Dieu les prolongera peut-être, ajonia-t-il, Dteu et notre 
prudence. Vous ne pouvez douter de ma bonne volonté, mon 
fils; laissez-moi réfiécltir. 

iM suite à ta proch€Une licraUon. 



LlGlEl'i niCHmR , 

SCDLPTEOR FRANÇAIS DU SEIZIÈME SIÈCLE. 

Nous essayons aujourd'hui de faire renaître une renommée 
éteinte , et de rappeler à nos contemporains le nom dW ar- 
liste qui a été l'une des gloires du seizième ^èclé. Jetez les 
yeux sur cette copie d'mi groupe dont l'art pliotograpliiqné 
nous a donné la traduction fidèle : les plus grands mallrvi 
ont-ils souvent fajt pi-euvc de plus de science et de génie 
dans leurs compositions? Parmi ceux qu'on recommande 
sans cesse comme modèles suprêmes , en est-il beaucoup qui 
aient toujours aussi parfaitement réitssi? L'artiste qa^ a so 
animer cette pierre est cerlainement un grand maître ; ce- 
pendant , parmi nos lecteurs , combien s'en trouvera-t-il qtd 
aient entendu prononcer le nom de llichier ? Quelques rares 
voyageurs, peut>être, qui l'ont demandé lorsque le sacristafai 
leur montrait ce qu'on appelle encore dans le pays la euno- 
site, L'hisioire ne saurait plus rester muette sur le compte dt 
Richier ; nous prenons les devants sur elle, et, en attendant le 
livre qu'un homme de goût doit publier prochainement , et 
qui résumera quinze années de patientes recherches (1), nous 
esquisserons ici sommairement , d'après quelques notes ex- 
traites de cet ouvrage inédit , la biographie du grand sculp- 
teur lorrain. 

« Ligier Richier naqoit vers 1500 , non pas an village de 
Dagonville en Barrois , ainsi que l'Indique ime tradition in- 
exacte, recueillie par dom Calmet , et généralement admiat 
ftur l'autorité de sa parole , mais bien , comme le constate 
une récente découverte , à SaUit-Mihiel même, siège antique 
d'une cour souveraine dite des HauUê jours. On ne sait lieB 
de positif ni de la condition de sa famille, ni de la professiOB 
qu'exerçait son père. 

» D'heureux essais d'après nature révélèrent de lx>oae 
heure la vocation de cet artiste. Aidé sans doute par dlntd» 
ligents appréciateurs de son ulent précoce, le jeune Ligier (^ 
lUchier s'achemina vers Rome , où , sous la direeiioB de 
Buonarolti et l'influence des meilleurs maîtres, il dut se li- 
vrer, pendant un séjour d'environ cinq ou six ans, à rétode 
spéculative et pratiqtie de la statuaire. De retour an foyer 
domestique vers 1521, il préluda, en ornant d'un magniftqne 
calvaire l'église collégiale d'Hattonchâtel, aux chefs-d'eeuvre 
dont il allait bientôt doter, outre sa ville natal», les cités 

(i) M. Justin Bonnaire, avocat à la Cour d'appel de NAney. 
L'ouvcage sera iiiiutré de nombreux deaiins sur Bichier et ses 

œuvres. 

(a) A» seizième siècle , le prénom Léger s'écrivait ei 
IJf;i^t, Liegicr ou Legier, Digitized by VjiOOQlC 
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crttain, de Bar-lc-Duc , de Nancy, de Pont-â-Mousson, eic. 

» Ne demandez à riiisloire aucune parlicularilé sur Tobscur 
énfanl de Sa!nt-Mih!cl : inconnu ou négligé de Félibien , il 
n^i pfas obtenu dans la Biographie universelle de Michaud la 
tiioimlre mcnlion honorable & côlé des Rion , des Cousin , 
de^ (joujon , qu'il égala pourtant , qu'il surpassa même sous 
phis d'un rapport. Son art, voilà presque tout ce que nous 
connaissons de sa vie. 

wRîchier n'était point calviniste, comme l'insinue le trop 
crédule abbé de Scnones, d'après des conjectures accueillies 
sans contrôle , et formellement démenties d'ailleurs par la 
double évidence des dates et des faits. Comment admettre 
qnc les parents de notre artiste, en l'amenant dès son bas Ûge 
àSaint-Mihiel dans les premières années du seizième siècle, 
y auraient spontanément embrassé les opinions de Jean 



Calvin, né seulement en 1509, et dont la dof.trine ne se 
propagea que trente ou quarante ans phis lard 1 

» Entre autres preuves non équivoques de la résidence de 
maître LigieB au sein de la vieille cité parlementaire , on y 
voit encore la maison qu'il habitait dans l'ancienne rue des 
Drapiers; et si la moderne bâtisse substituée à la façade pri- 
mitive déconcerte un peu le visiteur, du moins éprouve-t-il 
l'agréable suiprise de retrouver dans l'appartement du rez- 
de chaussée un curieux plafond du style de la renaissance , 
qui, par Tagencement gracieux des caissons chargés d'élé- 
gantes arabesques , et terminés en bouquets de fruits ou de 
ncurs, annonce que Ligrer savait, à PinMar de ses émules, 
merveilleusement allier au rare talent du tailleur dlmages le 
goAt exquis de rarcliilecte-décoralcur (1). 

» La pièce principale était ornée autrefois d'une cheminée 




Le Sépulcre de Téglise de Saint-Miliicl, département de la Meuse. — Dessin de Gérome, d'après une planche da^ierrcotrpée 

de MM. Soutain et M^lgrtt. 



en pierre blanche dont le manteaa, imitant une étoffe da- 
massée , véritable trompe-Vml , fut , vers la fin da siècle 
dernier , transporté dans la maison curiale du petit village 
de Han. 

]> Occupé en 155û, lors d'un premier voyage de Montaigne 
à Bar, à ia décoration intérieure de l'insigne collégiale de 
Saint-Maxe , sous les ordres du pieux doyen Gilles de Trêves , 
Ligier Ricliier vivait encore certainement en 1557. Toutefois, 
à partir de cette époque, pas un document de cpielqae valeur, 
pas une œuvre authentique n'attestent son existence. L*his« 
torien Glievrier, écrivain d'ordinaire plus sphrituel qu'exact , 
le fUl no^nrir en 1572 , de même qu^il Gxe sa naissance au 
à avril 1506, sans alléguer, du reste, aucune preuve à l'appui 
de son affirmation. Quoi qu'il en soit , l'illustre sculpteur, 
alors septuagénaire, s'il atteignit cette période avancée,'n'aura 
pu sans doute résister à l'affreuse contagion qui , dès l'année 
suivante, décima ses malheareux concitoyens. » 

Les deux plus belles œuvres de Ligier à Saint-Mihiel sont 
le fiépolcre et le groupe en bois de l'Évanouissement de ia 
Vierge. 

Le Sépulcre est composé de treize personnages de gran- 
deur un peu plus que naturelle. La matière des statues est 
une pierre d'un grain trèfr-fin et d'un blanc légèrement nuancé 
de rote, auquel le poli a communiqué le brillant du marbre. 



Sur le premier plan, on aper^it le corps du Christ affaissé 
sous son propre poids , et soutenu par Moodème et Joseph 
d'Arimathie. Attentifs tous deux, ils expriment un sentiment 
conforme à ce pieux olBce , et que l'on partage en ooosidé- 
rant la tristes^ grave et réfléchie empreinte sur leurs traits. 
Les membres du Christ sont glacés , mais la roideur ne les a 
pas encore atteinls ; le sang n'y circule plus ; seulement il s*y 
est arrêté : on voit sur les bras et sur les jambes les veines 
encore pleines serpenter à la surfiace de la peau. Les mains 
sont johites et reposent naturellement sur le corps ; elles y 
resteront retenues par leur poids, si k vie ue revient les sou- 
lever. La tête un peu fléchie en avant retombe sur l'épaule 
gauche ; les yeux entièrement fermés paraissent ensevelis sous 
leurs paupières ; les narines abattues et les lèvres étroitement 
rapprochées, indiquent que la respiratfon n'est pas tout h fait 
éteinte ; ce n'est pas la mort, car je n'aperçois pas là les signes 
de la destruction ; ce n'est pas non plus le sommeil : tous l'im- 
mobilité apparente ne saisirais-je pas encore le mouvement T 
Non, ce n'est là ni le repos ni l'anéantissement , c'est la Pas- 
sion racontée par l'Évangile ; que les trois jours soient écou- 
lés, je verrai se lever l'Homme-Dieu 1 

(t) La fumée dHine cheaiinée de cuisine, en reoou>Taut ces 
caissons d'un enduit noir et brillant , leur a douné Taspect d'or*- 
nenients sculptés avec une délicatesse infinie daus d '^ ' 
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Que ne poavez-¥Ous être transporlé réellemenl en face 
ÛR ia Madeleine , qui va baiser avec effusion les pieds du 
Christ I Quel admirable type des erreurs passées et du retoin* 
& la vertu ! Des lignes d'une parfaite pureté et d'une grâce 
Inflnié communiquent à sa figure le caractère d'une douceur 
et' d'une noblesse égales à sa distinction; mais aux dévelop- 

f" emenls des muscles inférieurs , on |reconnalt la trace de 
txcH des passions. Ses yeux gonflés de larmes vont en ré- 
ptandre stu* les pieds du Christ ; son front cédant aux con- 
tractions de la face se plisse aux angles des sourcils et de- 
vient , chez celle femnoe repentante et éperdue , le signe 
(fune douleur si vraie , si profonde et si inconsolable, qu'à 
force de la contempler, vous l'éprouvez vous-même. 

Quant à la Vierge , qui s'évanouit au second plan dans les 
hras de saint Jean et de Marie , sœur de Marthe , vous la con- 
naîtrez mieux encore par le groupe que nous publierons 
prochainement. Si vous voyez jamais, dans ce Sépulcre, 
Marie , sœur de Marthe , soyez attentif, et vous croirez que 
)a chair palpite sous le vêtement qui la recouvre. 

L'ange qui est auprès annoncera ptits tard aux saintes 
femmes que Jésus est ressuscité ; il peint la douleur et Tado- 
ration ; on dit que Ricliier s'est servi de ses traits pour faire 
passer les siens à la postérité. 

A gauche, Salomé s'approche du sépulcre et y étend le 
In^ceul; on la voit marcher, on imagine que le lin se dé- 
ploie et s'allonge sous sa main. 

A droite, sainte Véronique porte la couronne d'épines ; ses 
« yeux s'y fixent, et sa pensée, absorbée par la douleur, sem- 
ble compter les gonttes de sang que cet instrument d'une 
dérision cruelle a fait jaHlir de la tète de ia victime. 

Le cenienier est bien le centenier de TÉvangile ; frappé de 
tontes les merveilles dont il vient d'être le témoin , il réflé- 
chît et se convertit. 

Au dernier plan, deux soldats jouent aux dés, sur un 
tambour, la robe de Jésus-Christ : les traits aHongés de l'un 
accusent le mécontentement et le dépit ; le sourire Involon- 
taire qui s'épanouit sur les lèvres et dans les yeux ëe l'autre, 
trahit par une Joie mal contenue la cupidité satisfaite. 

On a conservé au stïjet de ces deux figures une anecdote. 
On croit qut ce sont celles de deux habitants de Saint-Mihiel. 
L'artiste les a placés dans le sépulcre sous les traits vivement 
accentués de INivarice et du jeu ; ils y subissem le supplice 
qu'il s'éUit promis d'infliger à un usurier inflexible qui l'avait 
fait 9aisir dans ses meubles, et à un sergent de justice qui 
avait été l'instrument de la poursuite. 

Shakspeare a su rassembler dans un même cadre et îneUre 
en scène, $am blesser i'iesprit, les plus tobles et les plus 
ftM8e»<lt loiiles les pssaions ; fil a su inlèresper ft leurs tléve- 
IsppemenU en lenr prêtant un langage qui en (ait ressortir 
b vitaflfié et réttergie. RicMer possédait à un égal degré l'art 
et le «ecret de» contrastes; robservation les lui avait révélés. 

nichter ne montre pas dans ses œuvres un grand respect 
pour la térilé des costmiies; c^est le défaut 4e son temps 
plus que le sTen : H a obéi b Tosage ; mais il « fait sortir de 
son erreur même des beautés de détail qui rachètent large^ 
nent des inexactitudes en quelque sorte convemies , ef aux- 
quelles Tœil s'haMtue sans effort et sans regret. 

Un moment , on avait craint pour le Sépulo^e pendant la 
première révolution. Deoi citoyens , patriotes généreux et 
amis éclairés des arts^ MM. Marchand et Martin , avocats et 
oflkiers municipanx de la ville de Satnt-MHiiel , firent fer- 
mer par une cloison k chapelle qui renfermait le Sépulcre ; 
cette cloison le voila pendant pluslenrs années, et tomba dans 
des jours phis cahnes pour le rendre au culte et à la lu- 
mière (i). 

(x) On raconte que le peintrt David , pasuat i Saint-Biiliiel, 
s'arrêta pendant six heures devant le Sépulcre de Richier, dans 
l'attitude d'une profonde contemplatîoii. 



MÉMOU^BS DE GiBl$ON. 
Suite. — Voy. p. i5x, 197, aoi, a5», 3oa. 

L*Angleterre , menacée par la France , avait appelé des 
troupe.<; allemandes à son secours. Dans un bel élan de patrio- 
tisme, les gentilshommes de campagne demandèrent dans ïe 
parlement et dans Tarmée la création d'une milice naUonale; 
La plupart espéraient , à la vérhé , q'ue celle manifestation 
n'aurait point d'effets sérieux. « En offrant nos noms et rece- 
vant nos commissions comme major et capitaine dans ïe 
régiment de llampshlre, dît Gibbon, uous n'avions pas sup- 
posé que nous serions enlevés, mon père à. sa ferme , mol ï 
mes livres, et condamnés pour deux ans et demi à une vie 
errante et à la servilude militaire. « On peut juger, d'après 
ridée que Gibbon nous a donnée de son caractère , si celte 
épreuve lui dut être pénible. Toutefois , sa douce et sage 
philosophie lut fil trouver des consolations , et il sut tirer 
parti de cette position si contraire à ses iiabilodes, dans 
l'intérêt, même de ses études historiques. « L.a perte de Unt 
d'heures oiseusement occupées n'était compensée par aucun 
plaisir délicat , et mon caractère s'aigi^t insensiblement par 
la société de nos rustiques officiers. Cependant H y a dans 
toutes les situations une compensation de biens et de umux. 
Les devoirs d^one profession active rompirent utilenieiil 
l'habitude d^une vie sédentaire... La dtseipline et les évolu- 
tions d'un balaHlon moderne me donnèrent des notions plus 
claires de la phalange et de la légion romaines; et le capi- 
taine des grenadiers de Hampshire ( le lecteur sourira } n^ 
pas été Inutile à l'historien de l'Empire romain. » 

Pendant les deux ans et demi qu'il passa au senrire mOi- 
taire , comme capitahie d'un régiment de milice , Gibbon 
écrivit un journal très-détaillé de toutes ses pensées et de 
toutes ses actions. Voici un passage de ce journal : 

« 8 mai 062, jour de ma naissance, oA je suis estré dans 
ma vingt>sixième année. J'en ai pris occasion de rentrer n 
peu en moi-même , et de considérer avec impmrtiatité mt$ 
bonnes et mauvaises qualités. Il m'a paru , d'après cet exa- 
men , que mon caractère était vertueux , iuca|)al)le d^actens 
basses ; formé i)0Uf toutes ceHes qui scmt généreuses , mab 
fier, violent et désagréable en société. Je dois mXTorcer de 
cultiver ces qualités diverses, de les extirper ou delen réprimer 
suivant leur diflérente tendance. De Tespril. je n'en ai point. 
Mpn imagination est plutôt forte qu'agréable; ma mémoire, 
à la fols capricieuse et tenace. Les qualités brillantes de mon 
jugement sont l'étendue et la pénétration ; mais je manque 
4'actlvilé et d'exactiuide.r Quant k ma situation dans le monde, 
quoique je murmure contre eUe quelquefois, elle est peut- 
être la mieux adaptée k mon caractère. Je jouis de toutes les 
commodités de la vie, sui^oul de cette indépendance, le pre- 
mier des biens, qu'on trouve diifiicilement, soit dans une pliu 
haute, soh dans une moindre fortune. Quand je jMrle de ma 
situation , je lais alistraction ûr la circonstance passagère de 
mon eajT^lement dans la milice. Quoique je m'y porte avec 
appUcaiioB et ardeur, je ne suis pas plus propre pour elle 
qu'elle n'est digne de moi. Somme toute, je suis bien aise d'y 
avoir été, et je serai bien aise de n'y être plus. » 

Dans toutes ses excursions aux environs du camfkenaenty 
Gibbon emportait et lirait Homère et Horace dans leur texte 
originaL Le soir, il, sç levait de bonne iieure de la table oà 
les officiers continuaient à fumer ou k boire , pour aller lire 
liés historiens qtd pour lui avaient toujours un attrait parti- 
culier. Il avait une vocation très-décidée pour écrire l'his- 
toire. «Mon ami air Josué Reynolds, diaprés son oracle 
le docteur Johnson , nie qu'il existe un génie prétendn na- 
turel , une disposition de l'esprit reçue de la nature poif 
un art ou une sdenot plotèl que pour un autre. Sans n'en- 
gager dans une dispute métaphysique» ou plutôt de mo^ je 
sais par expérience qwe dès ma première jeunesse j'^sfMrâi à 

la qualité d'historien. » i r^r^m /> 

^ Digitized by VaOOV IC 
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Aussitôt après le liceocieoient 4e la milice , Gibbon obtint 
de son père la permission de faire an voyage en France et en 

« Les Jbabiiudes de jeuattie de ia laagae ^el de» ms^nières 

tençBi^es m^avaient laMsé iia ësdmi désir de ravoir le con- 

tMem, eidc le Wsiner swr un pfcui pi\m éiwia «i plus utlie^ 

, D'après la loi de la coutume , et peut-être celle de la vaison» 

ïtA voya^âs à L'étranger adièvfl» t à'éduoitiM d'un Aaglai».' 
j . » Une chuise de poste me InneporlA à Douvres^ k paque* 
j bti à Bo«l«gae, «t ]> mis taat d'ftciivité que j'arrivai à Paris 
j k SajaKvier 1763* tE«bi»4ixjoiiraaealeiiicDtaprèak llcen*' 
{ ciement de la milice. La durée de laon tbacnee fol Yagye* 

tmeM lîKée à deuxcu trois ans» et «toe liberté entière me fut 
kîMée d'aller «t de rester aux lieus ^e je iréfiérenia «t 
jMgorafs ka pins coQveaabks. 

» Je coMacrai un grand nombre d'heures de la matinée à 
parconrir Paf is «t aca environs; à visiter les ^gttses et les 
palais L'emarqaabka par leur arcMteetare^ ka manukçtoros 
noyâtes ^ les ceikctions de hvrea et de tableaox « et ions les 
«réaors divers de» m»y des acicnc^s et 4tt luxe. On floit re- 
connaître , et un Aogkis peut i'cntendre sans répugnance , 
qne^ dans oesobfets de euiiaslté et de prix,.P»ds l'en^Borte 
snr Londres» Ji 

Le séjour de Paris fut pour Gibbon, pendant ce prenéeret 
rapide voyage « une ooeaaion d'^préckr ka avamages de 
nonre civiiisatkn , et de Her connaissance avec les hommes 
les plus célèbres de ce temps. 

«Mon objet principal était de jouir de la société d'un 
peuple poli et aimable, en faveur duquel j'étais extrêmement 
prévenu , et de converser avec quelques auteurs dont naon 
imagination exaltée se représentait la conversation, soit pour 
k plaisir, soit pour l'instruction , comnK l^en supérieure à 
kurs écrits. 

j> Parmi les hommes de génie du siècle , Montesquieu et 
Fontcnelle n'étaient plus , Voltaire demeurait dans sa terre 
près de Genève , Kousseau avait été arraché l'année précé- 
dente de son ermitage de Montmorency, et je rougis d'avoir 
négligé de rechercher, dans ce voyage , la comaaissance de 
Builbn. Dans le nombre des gens de lettres que je vis, d'A- 
lembert et Diderot tiennent le premier rang en mérite, ou du 
tnoins en réputation. Je me contenterai de rapporter les noms 
bien conniurdu comte de Cayius, des abbés de La Bletterie, 
Barthélémy, lUynal, Arnaud, de MM. de La Gondamine» 
Duclos, de Sainte-Palaye , de iiougainvilie , Gaperoimkr, de 
Guignes , Suard , etc., sans entreprendre de les caractériaer 
en particttikr ou de marquer les degrés de nos raf>ports. 
Seul , dans une visite du matin y je trouvais communément 
les artistes et les auteurs de Paris moins vains et plus rai^n- 
nables que dans ks cercks de kui-s pareils , avec qui Ils se 
mêlent dans, les maisons des gens lîches.' Quatre Jours par 
semaine , j'avais ma place sans invitation aux ial>les hospita- 
lières de mesdames GeofTrin et du 13occage, du célèbre lielvé* 
tins et du baron d'Uolbacli. Dans ces banquets , aux pkisirs 
de la tabk s'associaient ceux d'une conversation libre et in- 
structive. La compagnie, quoique variée et imprévue , était 
(choisie. 
n La société de madame du Boccage était plus douce et 
plus modérée que celle de ses rivaux ; et les conversations de 
M. de Fonccmagne étaient soutenues par le bon sens et k 
savoir des principaux membres de l'Académie des hiscrip- 
lions. Je vis par occasion l'Opéra» et les ItaUens ; mais k 
Théâtre-Français, comique et tragique, était mon amusement 
journalier et favori. Deux actrices faipeuses partageaknt 
alors les applaudissements du publie. Quant à moi, je préfé- 
rais l'art consommé de Glairon aux écarts désordonnés de 
Dumesnil , exaltés par ses admirateurs comme le langage 
véritable de la nature et de la passion» Quatorze semaines 
s'écoulèrent inaensii>lement ; mais si j'avais été riche et in- 
dépendant, j'aurais prokngé et peut-éu% fixé mon séjour à 
Paris. » 



De France, Gibbon se bftU d!alkr en 3niasQ«à Muim^^ 
oi l'aAthaient ses souvenhrs. Il acriva aux ^sda du.kc de 
Genève au mois de mal 176^ Il séjourna près^ d'w^ atus^aji 
Lausanne. • i 

« Une absence de cinq .ans. dlM t iVavaitque hienpeiû 
changé ks manfères et ies personnes. Mea \ieux amia de i'^ 
et de l'autm se«e arent bonaççueU k mmri9/ifiufi volontai^ 
témoignage k ni^oa éqtukvoqne de mon attactbemei)(. 41^ 
avaient été flattés de recevoir mon tivre, pcoduil <k kur sqii; 
et k bonPaviUard répandit des larmes de joiéiCBi embraasaa|t 
m pupUk dont il attribuait da bonne (oi k mérite mfKpkf 
h sessoins, » . . ,. > 

Gibbon nvait krmé k pre^H d'dtter nu itaK^ C^o^meipiip 
les «sprita ékvésqai ont k bonheur de.ppuvoir visitei- p^kte 
terre sacrée de l'art ot do TUistnire, il comprit la né<^ilÂ4e 
se préparer par ika études «érkuscs et foriea^ U est ioà^nh- 
sant d'observer comment, sans avoir ^eoflore i'int^iion. d.*ér 
crire son Uiatoire romame, il était ceptendan^porif m^r^ 
kment h aiequéffir les oonnaissançes indkpeoaaâjk» 9m^ /en 
devenir capabkw . >i 

« Dès 4ue je me sni4 va établi à Lausannn , jlai imtfnssifi 
nne étude suivie sur la géo^aphk ancknne de Vli»\\e^ifàpfi 
cette étude suivk , j'ai hi s i» pr^ de deuxr Uvt:ea de U M^ 
grapbk de Sirabon aur l'Italie; -2? une par&k <iu dcMXJèqve 
livre de i'Iiialoice nainrelk de Pline; '4" ie quatrième cha^- 
pitre du deuxième Itvce da Pomponjas Meia ; à" les liUié- 
raires d'Antonin et de Jérusalem poiu* ce qui regarde l'Italie : 
Je les al lus avec ks Commentaires de Wasaeling , et j'en ai 
tiré des tables de toutes ks grandes routes de l'Italie, rédui- 
sant partout les milles romains en milles anglais et en lienes 
de France, selon les calculs de M, d'Anville ; 5*> l'Histoire des 
grands chemins de l'Empire romain , par M. Bergkr, 2 vol. 
in-quarto ; 6"* quelques extraits choisis de Gkéron, Tite Live, 
Velleius Paterculus, Tacite, et les deux Pline ; la Roma veluê 
de Nardini, et plusieurs autres opiuKMiles sur k même sujet , 
qui composent presque tout le Trésor des antiquités romaines 
de Grœvius ; 7<* Vilûlia anUqua de Cluvier, en 2 volumes 
In-folio; 8° l'ilar, ou le Voyage de Cl. Hutiiius Numatianus 
dans ks Gaules ; 9° les CaUlogues de Virgile; iô^ celui de 
Siiius ItaUcus ; il'' le Voyage d'Horace à Brundnsium {N, B, 
J'ai lu deux ki» ces trois derniers morceaux) ; 12^ le Traité 
sur les mesures itinéraires , par M. d'Anvilk et quelques 
membres de l'Académie des inscriptkns. » 

Voilà k Sfccret des grands ulents et des réputations du- 
rables : k travail opiniAtie et intelligent I 

C'est vers ce temps que Gibbon conçut aussi la pensée d'é- 
crire on Journal de sa vie, beaucoup plus complet que celui 
qu'il nous a kissé. Ce qu'il écrit sur ce projet est instructif, 
en ce que l'on y peut appréckr avec deuils son application à 
se rendit compte de toutes ses pensées, de toutes ses actions. 
Cette sorte d'examen de sa conscience et de sa vie était pour 
lui un moyen puissant de progrès. En contractant l'obliga- 
Uon d'être l'historien de toutes les heures de sa vk , H s'im- 
posait par là même k devoir de les t)kn employer*. Des mé- 
moires ainsi compris sont une des règles ks plus sûres et les 
plus utiles pour l'observation du célèbre et beau comman- 
dement jnscrit sur k temple de Delphes : « Connais-toi toi- 
même. " ^4. 

a Voici, dit Gibbon, quelques règles principales qui cohj- 
viennent à la rédactkn de mon journal : ^ 

» Premièrement, toute ma vie civile et privée, mes amu- 
sements, mes liaisons, mes écaru mêmes , et toutes mes re- 
flexions qui ne roulent que sur des sujets qui me sont per- 
sonnels. Je conviens que tout cela n'est intéressant que pour 
moi; mais aussi ce n'est que pour moi que j'écris mon jour- 
nal. Deuxièmement, tout ce que j'apprends par l'observation 
ou la conversation. A l'égard de celle-ci , je ne rapporterai 
que ce que je tiens de personnes tont^à la fois insuuites ou 
véridiques lorsqu'il est question de faits, ou du petit nombr^ 
de ceux qui méritent k Utre de «p^<^ya'8y^'^'t[$^4C 
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sentiments ou d'opinions. Troisièmement , J'y meltrai soi- 
gneusement tom ce qu'on peut ap|>clcr la partie matérielle 
de mes ëtades : combien d'heures j'ai travaillé , combien de 
pages J'ai écriies ou lues, avec une 'courte notice du sujet 
qu'elles contenaient. Quatrièmement , Je serais fâché de lire 
sans réfléchir sur mes lectures , sans porter des Jugements 
raisonnes sur mes auteurs , et sans éplucher avec soin leurs 
idées et leurs expressions. Mais tonte lecture ne fournit pas 
également : il y a des livres qu'on parcourt , Il y en a qu'on 
lit, il y en a enfin qu'on doit étudier. Cinquièmement , mes 
réflexions sur ce petit nombre d'auteurs classiques , qu'on 
médite avec soin , seront naturellement plus approfondies et 
plus suivies. C'est pour elles, et pour dés pièces plus étendues 
et plus originales , que je ferai un recueil séparé. Je conser- 
verai cependant sa liaison avec le journal par des renvois con- 
slanls qui marqueront le numéro de chaque pièce , avec le 
temps et l'occasion de sa composition. Moyennant ces pré- 
cautions , mon journal ne peut que m'étre très-4itile. Ce 
compte exact de mon temps m'en fera mieux sentir le prix. 
Il dissipera, par son détail, l'illusion qu'on se fait d'envisager 
s^ilement les années et les mois , et de mépriser les heures 
et les jours. Je ne dis rien de l'agrément ; c'en est un bien 
grand, cependant, de pouvoir repasser chaque é]>oque de sa 
vie , et de se placer, dès qu'on le veut , au milieu de toutes 
les petites scènes qu'en a jouées ou qu'on a vu jouttr. » 
Fm iuite à une autre livraiion. 



LES BATELEURS. 

Le vieillard s'est depuis longtemps désintéressé du monde, 
et sa pensée erre loin de la turbulence inutile qu'on appelle 
la vie. Quand il parie, on voit sourire les sages d'un air de 
pitié ; car, qui regarde plus haut que la terre, sur la terre esi 
nu insensé. 

Aussi la jeune fille qui vent distraire la folie de l'aïeul vient 
de le conduire là où la ville et la cour trouvent leur plaisir, 
et elle lui montre, en riant, les merveilleux divertissements 
des bateleurs ; mais le vieillard cherche des yeux un coin de 
ciel brillant à travers la tente. 

— Oh 1 ne restons pohit ici , dit-il tout bas ; allons sm* la 
montagne où nous verrons les étoiles qui éclairent la demeure 
céleste, où nous entendrons les oiseaux qui chantent l'hymne 
du soir, où nous sentirons la brise qui apporte l'encens de la 
création. Là-bas tout parle de la puissance de Dieu ; ne res- 
tons pas ici où tout représente les vices des hommesb 

I\egai*de ce malheureux qui s'agite en faisant crier son 
archet? Ne reconnais-tu point en lUi la'/oUe vanité qui cher- 
che à attirer les yeux par le mouvement et le bruit? Regarde 
ces animaux qui imitent l'homme sans comprendre ; ne sont- 
ils pas le symbole de la foule aveugle que Thabitade seule 
conduit 7 

Et cette jeune fille en équilibre sur la corde agitée ! N'y 
vois-tu pas l'image de la coquette qui marche sur l'abime ? 




D*aprês une gravure de Yander-Yenne. i6io. 



et ce» imprudents suspendus jwr un pied ne le rappellent-ils 
pas l'ambitieux toujours menacé d'une chute prochaine? et 
tes rfsibles cavaliers qui s'élancent ne représentent-ils pas tant 
d'faisensés dont le temps se perd à monter un cheval de bois 
qnMls4)rennent pour un coursier? 

Ah ! tu le vois , ici tout est triste pour le regard et pour 
le c«ur. Viens donc sur la cime solitaire, nous nous assié- 
rons au-dessus du lac, près du ravin profond, à la lisière 
des forêts vertes. 

Là , si la brise rafraîchie par les eaux vient ranimer tes 
forets allanguies, tu (e rappelleras que la loi de Dieu ravive 
de même hîs cœurs fatigués; si tu cueilles l'églaniine qui 



embellit la ronce sauvage, lu penseras que la modeste bcatnié 
de la femme doit aussi parer les plus humbles destinées , cl 
si tu entends la voix merveilleuse du rossignol chanter sous 
les feuilles, tu sauras que les voix les plus douces et les plus 
tendres sont celles qui s'élèvent dans la solitude. 
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FEMMES PEIT^TAES. 
Suite. — Voyez p. 337. 




.;aleric de riorence. — Portraits de femmes peints par elles-mêmes. — Manctta Rolnisti, fille du Tinloret. — Violante-Béatrice Siries. 

Soronisba Angosciola. — Lavinia Fonlana. 



Marictta Robusti , surnommée la Tintoretta , était fille du 
fameux peintre Jacopo i\obusti dit le Tintoret. Elle naquit à 
Venise en 1560. Son père lui enseigna la peinture et lui donna 
pour maîtres de musique les professeurs vénitiens les plus cé- 
lèbres. Admirablement douée, elle devint parfaite musicienne 
et peintre remarquable. Toutefois le Tintoret, qui préférait 
encore la pureté et la candeur de sa fille à la gloire, ne voulut 
point qu*elle poursuivit ses études du dessia et de la peinture 
au delà de ce qui liri paraissait dans les convenances de son sexe. 
Elle se borna au genre du portrait et elle y excella. Presque 
toutes les dames nobles de Venise se firent peindre par Marietta 
dont la compagnie les charmait : elle chantait d'une manière 
cavissante et s'accompagnait de plusieurs instruments. Les 
princesses et les souverains de TEurope écrivirent à son père 
ponr qu'elle vint à leur cour. Le Tintoret refusa toujours de se 
ToMi XVI.-— DicsMBRi 1848. 



séparer d'elle , et pour l'avoir sans cesse près de lui lorsqu'il 
sortait ou voyageait , il lui faisait prendre quelquefois des 
habillements d'homme. Persévérant dans sa sollicitude, il ne 
voulut point accueillir les propositions de plusieurs gentils- 
hommes qui la deniandèrent en mariage. Il lui choisit pour 
époux un honnête et riche joaillier de Venise. Après son ma- 
riage, Marietta n'abandonna point la peinture, et sa réputa- 
tion ne fit que s'aca'oltre d'année en année. E^lle. était heu- 
reuse, estimée, admirée. La mort l'enleva subitement à l'Âge 
de trentcanseni590. On saitcombien la douleur du Tin Wi'^t 
fut profonde. Elle a inspiré à l'un de nos meiUeursr peîntnes 
contemporains , M. Léon Gogniet , un tableau remarquable 
dont noua ayons publié le dessin ( voy. i8/i3y p. 345)». .. , 
Violante Béatrice Siries, née à Florence le 26 janfler |7iiQ, 
était niled'un habile orfèvre et graveur sur pierres précieu^^ 
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Ses premiers maîtres furenl le sculpteur Philippe Valle el une 
femme, Giovanna Fraiellini , dont nous avons donné le por- 
trait p. 337. En 1726, son père , ayant été nommé orléVre 
du roi de France, l'emmena ù Paris avec sa mère et son frère. 
Elle avait alors seize ans. I-.cs peintres lligaud et Boucher 
vinrent lui donner des leçons chez son père. Pendant 
son séjour à Paris, elle fit plusieurs portraits, enire autres 
ceux du conseiller Nourry et de sa femme. En 1732, le 
grand duc Giovanni Gaston rappela Siriea h Florence , et 
lui donna un emploi dans la galerie royale. Violante Béa- 
ti icc accompagi^a son père cl prit quelques leçons de Fran- 
cesco Coi»ti. Elle accowpgna son père h Rome en 1734, 
et clic y Ht les portraits de plusieurs prélats. A son ^e^our à 
Florence elle ^t le portrait du grand-duc : sur le dwuicr 
plan de celle toile , elle représenta son père dans un petit 
tableau. Elle épousa en 1737 Giuseppe Cerroli. ^.e nombre 
de SCS œuvres est considérable. Elle a peint à Thuile , en 
pasiel , en miniature. Ouoiqu'elle se fût consacrée au\ por- 
traiis, on connaît d'elle des composiUon» el dos tableaux de 
fleurs el de fruits. 

Vasari, en plusieurs passages de son livre sur les peintres 
célèbres, cite avec éloges Sofonisba Angosclola qui vjvaU vers 
1559. Née h Cremotte, çltecut pour premier professeur Ber- 
nardino Campi, peintre de celle vUle, Elle éludia ensuite à 
Milan , sous îbernardo Galti , dit le Soiaro. Un de ses premiert 
tableaux fui le portrait de son père au tnllicu de ses deux fils. 
Elle repré^uHa aussi ses irois sœurs, dont deux jouent aux 
échecs , et Tautre cause avec une femme de tournure assez 
bizarre, elqul paraît èire une ancienne servante de la maison. 
Le duc d'Albe consohlla à Philippe il de la faire venir en Es- 
pagne. Le duc de Saxe , gouverneur de Milan , accéda aux 
désirs de Philippe il, et envoya Sofpnlsl^ h Madrid, en com- 
pagnie d'une famille noble. Dès sou arrivée^ elle fit les por- 
traits de la reine et du roi, qui lui donna une pension de 
200 écus. Elle peignit ensuite l'infant don Carlos, fils du roi, 
velu d'ime peau de loup cervier el d'un costume bizarre. 
L'infant lui fit don d'un diamant de la valeur de 1600 écus. 
L.e pape \Hq iV lui demanda aussi un portrait de la reine 
d'Espagne. Philippe il voulut la marier à un noble Espagnol ; 
mais Sofonisba |e supplia de consentir à ce qu'elle épousât 
un Italien ; et , en eflet , le roi donna sa main k don Fabricio 
di Moncada, noble Sicilien, avec une dot de iO 000 écus, et 
une pension annuelle de 1 000 écus sur la douane de Palerme. 
Elle obtint ensuite du roi la permission de s'éloigner de sa 
coui, et elle alla passer plusieurs années en Sicile, Devenue 
veuve, eîle s'embarqua sur une galère génoise, commandée 
par tui nommé Orazio Lomellino qu'elle épousa , quelque 
temps après , avec l'autorisation du roi d'Espagne , et elle 
obtint, à cette occasion , une nouvelle pension de l/tOO écus. 
Dès lors, clic fixa sa demeure à Gènes, où elle mourut à un 
âge avancé. Dans les derniers temps de sa vie elle deyint aveu- 
gle. Van Dyck la visila vers celle époque, et fut si ravi de sa 
conversation que souvent depuis on l'entendit répéter : « J'ai 
plus apprin sur mon art dans la conversation d'une femme 
aveugle, que par ré:udc des œuvres des maîtres les plus cé- 
lèlncs. « On trouve des détails précieux sur les portraits, 
tableaux ou des.sins de Sofonisba Angosciola dans les œuvres 
de Vasari, Baldinucci, Sandrart, Carducci, Félibien , Soprani 
et Lecomle. 

ijavinla Fonlana, née à Bologne en 1652, eut pour pro- 
'fesseur son père Prospcr l^'ontana. La maison Buoncompagni 
la pril sous sa protection : elle fit tous les portraits de celte 
famille dont Grégoire XIII élail alors le plus illustre repré- 
•entant. Le patronage de ce pontife lui fut un grand appui. 
Elle épousa un riche Imolesien , Gian Paolo Zappci, qui con- 
"nafssant un peu la peinture l'aida dans les détails de ses 
tablc^inx. On conserve à Bologne un assez grand nombre de 
peiniores religieuses de Lavinia Fonlana. Elle a peint notam- 
ment dans la crypte de San-Michele In Bosco cinq figures de 
salntesdont PunocHt son portrait. A Rome, elle a peint pour 



l'église de Sanla-Sabina un Saint-Dominique qui fut trèf- 
admiré,ct pour Saint-Paul hors les murs, le martyr de saint 
Éllenne. Elle a également composé des sujets mythologiques. 
On trouve la lisle de ses principaux ouvrages dans le Ba- 
gliani , llario Mazzolari, Malvasia et Baldinucci. Elle demeura 
pendant la dernière partie de sa vie à Borne, où elle mourut 
à r^e de cinquante ans en 1602. 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 
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Suite— Voy. p. 38«l. 

S2. 

Celle nuit fut pour le vieil avocat une nuit d'agonie. Livré 
à une de ces crises suprêmes qui mettent nos plus invincibles 
aflections aux prises avec le devoir, il demeura plusieurs 
(meures hésitant et comme dans l'ivresse du doute. Tantôt, 
gagné aux raisons de Henilt il repoussait comme lui des droits 
qui n'avalent pour eux que leur antériorité; tantôt, ramené 
à la lot dont il s'était lotyours conservé le prèlrc fervent et 
rigoureux . il acceptait en pliant la lôte , le coup qui le frap- 
pait. Mais l'espérance h peine repoussée revenait sous une 
nouvelle forme ; l'esprit ne pouvait pei-suader le cœur. Le 
boniieur d'Octavie , brisé subitement et sans retour, criait 
toujours vengeance eu lui contre la logique. Ce bonheur, 
après tout , n'élait-ll point sa grande affaire ? Que lui impor- 
taient les droits de la senora 7 Était-ce à lui de les faire valoir 
contre cetix qu'il aimait? Qu'éUient , d'ailleurs , ces droits 
donnés par la loi et que conteslait le cœur ? un horrible 
hasard qui brisait deux existences sans fairç im heureux ; 
car que pouvait attendre |a senora elle-même d'ime union 
violemment renouée avec Henri? Empéclter dès aujourd'hui 
un rapprochement inulile ou dangereux, n'était-ce point se 
montrer prudent? Inea ne savait rien encore; on pouvait 
échapper à ses recherches; bien plus, les preuves de son 
mariage se trouvaient entre les mains de M. Garain : il dé- 
pendait de lui de les anéantir ; un seul geste , et le danger 
avait disparu , el la trace même du droit n'existait plusl H 
tenait dans ses mains la v|e ou la mort de sa fille I Le vieil 
avocat senlll une sneur froide inonder ses tempes; des 
nuages euflantjnés passaient sur ses yeux éblouis. 11 appuya 
la tête sur ses maiqs jointes , et demeura longtemps dans 
celle attitude , l'esprit obscurci el l'âme bourrelée. D^abord 
la voix du père criait si haut qu'il ne put en entendre d'au- 
tre ; mais insensiblement celles de l'homme el du magi.strat 
se firent écouler* Éloignant d'une main crispée les papiers 
qui lui avaient élé confiés, il se redre&sa en s'appuyant au 
mur. Il lui semblait que son cœur allait éclater en une hor- 
rible convulsion ; mais ce fut le suprême effort. Après être 
resté quelques Instants la lête dans ses mains , comme on 
homme qui cherche à rassembler ses idées, M. Garain laissa 
retomber lentement ses deux bras. Ses yeux étaient secs, ses 
lèvres serrées , tous ses traits vibrant d'une noblesse dou- 
loureuse. Il promena autour de lui un long regard, s'aperçât 
que le jour avait reparu, et, après avoir interrogé la pendule» 
fit avertir sa fille qu'il allait monter chez elle. 

Sa seule crainte était d'y rencontrer Henri ; il apprit heu- 
reusement que ce dernier était sorti dès le point du jour. 

Pour lui aussi la nuit avait été horrible, et il avait traversé 
toutes les angoisses de l'incertitude et du désespoir avant de 
pouvoir s'arrêter à une résolu lion. Enfin , vers le matin , il 
secoua son engourdissement fiévreux et se décida à en flair 
avec une intolérable situation. 

Averti , la veille, de Phôtellerie où Inès GordoTa était des- 
cendue, il s'y rendit tout droit et demanda l'Espagnole, qui 
faillit s'évanouir à sa vue. Henri s^aitendali à ces premiers 
transports et les supporta avec assez de fermeté. Laissant à 
Inez le temps de se remettre, il lui raconta en quelques nots 
comment le hasard lui »^g^Lp|^crg"\î^0^<4^* P«Pi»fl 
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, confiés la veiUe à M; Garain , et Tavait subitement insiruit. 
La senora halclantc écoutait à peine. A genoux devant lui , 
les mains jointes, la tête renversée en arrière, elle continuait 
aie regarder avec délire. Oarvière voulut couper cpurt à 
cette eialtalion en la forçant à se relever. 

— Non , laissez-moi ! s'écria-i-elle en espagnol , et en 
s^obstinant dans son humble attitude ; laissez-moi là , à vos 
pieds, c'est ma place!... Après tant d'années d'abandon... 
ah ! répétez-moi que vous ne gardiez point de moi un sou< 
venir trop douloureux I que vous ne me maudissiez point 
dans votre pensée l 

— Il n'y a que les lâches qui maudissent les morts! fit 
ol)scr ver Henri sourdement. 

La senora tressaillit. 

— Ah I vous avez raison , reprit-elle ; vous m'avez crue 
morte... et qui sait... si vous ne vous en êtes point réjoui... 
si mon retour ne vient point vous enlever une indépendance 
dont vous étiez heureux? 

Elle regardait le jeune homme , qui resta immobile et la 
tète Iwissée. 

— Ainsi , c'est la vérité I continua-l-elle en joignant les 
mains; vous aviez déjà oublié une union... que vous croyiez 
brisée... 

— Qui l'a voulu? demanda Henri avec amertume. Ai-je 
choisi la position que vous m'avez faite? Est-ce moi qui ai 
cherché la délivrance? 

— Mais... vous en avez profité? ajouta Inez qui le regar- 
dait fixement. 

— Quand cela serait, madame, n'aviez- vous pas tout au- 
torisé par votre disparition ? Croyez-vous donc que l'on puisse 
ainsi abandonner ou ressaisir une destinée , en faire le jouet 
de ses folles exaltations, rendre à un homme la liberté pour 
venir ensuite la lui redemander... sans savoir même s'il la 
possède encore ? 

— One dites- vous? s'écria Inez éperdue. 

— Je dis, répéta Henri avec désespoir, que vous-même 
aviez pris soin de me tromper sur votre sort ; que je suis 
rentré en France mattre de mon cœur, de mon nom ; que 
j'étais trop jeune pour me résigner à un éternel veuvage... 

— Dieu!... achevez... eh bien? 

— Eh bien ! je snis... je suis remarié ! 

Inez poussa un cri terrible et se redressa d'un bond. Dans 
ses plus douloureuses suppositions, son esprit n'avait point 
osé aller jusque-là. Mais elle sortit bientôt de son abattement 
pour reprendre la défense de ses droits avec celte ardeur 
sauvage de la passion qui ne voit rien au dehors d'elle-même. 
Que lui importait, après tout, ce second mariage, que l'erreur 
pouvait excuser, mais ne pouvait faire prévaloir contre le 
sien ? Henri lui appartenait, et rien désormais ne pouvait Ten 
séparer l Aux raisons, aux prières, aux larmes, elle n'oppo- 
sait que sa volonté aveugle et inflexible. Livrée à toutes les 
brutalités de la pa.Hsion , elle s'écriait qu'elle aimait mieux 
Henri malheureux avec elle qu'heureux près d'une autre; 
que rien ne pourrait désormais l'en séparer; qu'elle le sui- 
vrait partout et toujours; que c'était sa propriété, son bien, 
et qu'elle le garderait comme on garde un trésor, par la force 
et par la ruse ! 

Henri, qu'étourdissaient les éclats de cette tendresse 
égoïste, et qui avait en vain essayé de se faire écouter, venait 
de se leviT avec un geste de colère désespérée, et allait par- 
tir, lorsqu'un des domestiques de l'hôtel entra et lui remit 
une lettre. 

A peine y cul-il jeté les yeux qu'il pftlit ;'c*était récriture 
de M. Garain. 

11 déchira vivement l'enveloppe, et lut ce qui suit : 

« Ainsi que je vous l'avais promis , j'ai réfléchi depuis 
R hier, et Je résultat de ces réflexions a été de me faire com- 
» prendre plus clairement mon devoir. Ce matin , je suis 
• monté ehez Ocla vie, que j'ai trouvée surprise de votre sortie 
» matinale ; mats cn^re sans soupçons. J'ai voulu les faire 



» naîtra, eHç ne m^a point compris. Tout k teft oiseaux et à 
» ses fleurs, elle ne pouvait voir au delà de cette atmosphère 
• de bonheur dans laquelle elle respirait. Alors je lui ai parlé 
n de ce bonheur lui-même, si grand qu'il faisait oublier tout 
nie reste; je lui ai successivement mis sa prolongation à 
» différents prix. Le payerait-elle de tout ce qu'elle possédait? 
» Elle a souri. De sa jeunesse et de sa beauté ? Elle a répondu 
«sans hésitation. Du sacrifice de son devoir? Elle est deve- 
» nue pâle , elle m'a regardé fixement , et elle m'a demandé 
» ce que je voulais dire. Alors, la voix tremblante , le cœur 
» serré, je lui ai lentement révélé le malheur qui nous brise 
» tous!... Je ne veux pas vous dire Teflet d'un pareil aveu ; 
» il a été terrible 1 Mais enfin mes soins et mes prières ont 
» triomphé de ce premier transport. Maintenant , grâce au 
» ciel , ma fille est plus calme , et c'est par son ordre que je 
» vous écris. 

» Elle a sur-le-champ compris ce qu'elle devait à la senora, 
» à vous , à elle-même. De ces deux unions contractées par 
u une fatale erreur. Tune devait être brisée sans bruit , sans 
n scandale ; elle a senti que c'était la seconde ; et quand vou5i 
» recevrez cette lettre, nous serons déjà loin de Colmar. 

1» Je ne vous dis pas, mon ami , ce qu'il y a pour nous de 
» déchirements dans cette séparation, vous le devinerez, vous 
n le sentirez. La veuve que j'emmène ne veut point cepen- 
» dant que cette lettre parle sans apporter une double prière : 
» à vous, elle demande de la résignation, du courage ; à celle 
» qui va reprendre votre nom, de la tendresse et de l'indnl- 
» gence. Elle vous confie à tes soins avec l'angoisse d'une 
» mère mourante qui lègue son unique enfant. Jouissez de 
» l'avenir, et elle tâchera d'oublier le passé ; soyez heureux, 
» et elle ne trouvera point la force de se plaindre. » 

Inez avait lu en même temps que Henri , par-dessus son 
épaule, et, h mesure qu^elle avançait dans cette lecture, une 
invincible émotion l'avait gagnée. Elle comparait malgré elle 
son attachement tyrannique et personnel à cette généreuse 
tendresse ; et , vaincue par une grandeur qu'elle ne pouvait 
imiter, elle se laissa tomber à genoux près de Henri , saisit 
la lettre du vieil avocat, et y collant ses lèvres avec respect : 

— Ah ! tu vivais avec des anges, dit-elle sourdement, et je 
t'ai ramené en enfer ! 



LA GUERRE. 



La guerre! la guerre! Les tambours battent, les clairons 
sonnent, l'artillerie fait retentir son tonnerre, le sol s'ébranle 
sous le galop des escadrons ! Tout se perd damt un nuage 
de poussière et de fumée | Plus rien que des cris confus, des 
étincellements de glaives , des drapeaux qui s'agitent , une 
mêlée convulsive qui roule en laissant après elle Une longue 
traînée de sang. 

Mais enfin le bruit s'afl'aiblit , le nuage s'entr'ouvre , les 
vainqueurs reparaissent avec le^ étendards conquis, les 
canons captifs, la foule humiliée et sans armes qui va expier 
comme un crime le hasard d'une défaite. 

Que les villes préparent des fleurs pour les arcs de triom- 
phe ! Allumez les cierges aux autels afin de remercier Dieu ! 
Constellez d'étoiles d'honneur ces poitrines que gonfle l'or- 
gueil ! Voici les poètes qui élèvent la voix à la louange des 
victorieux. 

Mais regardez là-bas , du côté des vaincus , que voyez- 
vous? Au lieu d'arcs de triomphe, de longues fosses béante* 
où l'on range silencieusement des cadavres ; au lieu d'hym^ 
nés de remerclment, un chœur immense de sanglots ; au lieu 
de récompenses, de la honte ; au Heu de louangea , les accu- 
sations de la défiance. 

C'est que la guerre a, comme le vieux Janus, deux visages, 
l'un étincelant de joie , l'a^utre pâle d'abattement ; e| chacun 
de ces deux visages regarde alternativement ies mtipBs, tmr 
nulle n'a connu les succès sans les revers , la S^fe ( 
rimmUiation. 
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Et qui pourrait dire sll en est une seule qui ait pl«s gagné 
que perdu à ce jeu lugubre des batailles? Gonnalt-on le ré- 
sultat du compie ouvert par chacune d'elles à la gloire mili- 
taire; el sait-on s'il lui reste, en dëfinilive, autre chose que 
le souvenir de villes détruites , de générations fauchées dans 
leur fleur, et de campagnes transformées en désert? 

Q\iQ les nations primitives aient traduit ropposilion de 
leurs instincts et rinégalilé de leurs avunccmcnts par la 
lutte , q<i'elles aient fait de la guerre un soc pour défricher 
la l)arbai'le , que la civilisation grecque ait été inoculée au 
monde par l'épée d'Alexandre , la civilisation romaine par 
celle de César, on pouf, h toute force , le comprendre ; alors 
peut-être, il était permis de faire de Minerve la déesse de la 
guerre. Mais aujourd'hui que l'égalité semble s'établir entre 
.es peuples comme entre les individus, el que les barbares 
ont disparu, il faut aussi changer le symbole. i\e représentez 



plus la guerre par cette chaste divinité qui s^arance noble- 
ment, le casque en tête et le glaive au repos ; la guerre, c'est 
cet homme qui fuit le poignard levé, emportant dans ses bras 
une femme échevelée et mourante ! 

Ah ! nous voudrions que cette image fût tonjonrs présenff 
aux yeux des puissants; qu'ils la retrouvassent sur le papier 
où leur main va écrire le mot qui appelle un combat ; qu'ils 
la vissent se dresser devant la tribune où leurs Ijoudics vont 
prononcer les paroles qui sèment la discorde; qu'ils l'aper- 
çussent partout comme un éternel avertissement; qu'elle 
prit une voix murmurant toujours au fond de leur âme , et 
qui pût leur dire : 

« Regarde , je suis la guerre. Par moi tout ce qui est beau 
se flétrit, tout ce qui est faible se brise, tout ce qui est pnr 
meurt souillé. 

« Je ne respecte ni le dévouement; ni le génie, ni la vorln. 




/y- '-,^,.^- 
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Dessin de Gararni. 



J»* fais percer le cœur le plus noble par le bras le plus vil. 
La violence est mon droit. 

» Je déprave les bons par la souffrance cl la colère ; j'en- 
durcis les méchants par le succès ; j'éteins la pitié dans les 
flmes et je fais nn devoir de la haine. 

•'Diea avait dit : — Croissez en richesse cl en nombre ; 
?ifeÉ «n frères , et chérissez les autres comme tous voulez 
être ehéils TOQs-mêmes. 

» Et moi je lenr ai dit : — Qtie le plus fort extermine le 



plus faiblc-ct le dépouille, que les hommes soient entre en^ 
comme les bétes qui s'enlre-dévorrnt , el que diacun fasse 
aux autres le plus de mal pour se procurer k lal-mêmc le 
plus de bien I » 

BUREAUX D'A BOHR EMEUT ET DE TENTE, 

rne Jacob, 30, près de la rue des Petlls-ALOgosthis; 
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LA roUPÉE MERVEILLEUSE. 




D après Codiin. 



— Allons , madame Ango , marchez , tendez la main..... 
Saluez madame !... Bien ; maintenant, dansez ! tra la la la la. 

Et la jeune Auvergnate , à genoux , les mains levées pour 
encourager Tautomate , chante lîne l)ourrée de son pays , 
tandis que son père , le montreur de lanterne magique , re- 
garde par-dessus sa tête, si la machine « fait son devoir. » 

La marquise et sa compagnie regardent aussi en souriant , 
mais avec des expressions difTérentes. 

— D*honneur, on pourrait présenter sa poupée à la cour I 
dit le comte légèrement ; elle salue , elle danse , elle joue 
de la prunelle. Nos jeunes personnes les mieux instruites 
n'en savent pas davantage en sortant du couvent. . 

— Ce qui m'enchante , c'est qu'elle est muette , ajoute la 
présidente ; elle ne pourra nous parler, comme madame de 
Coêslen, de sa généalogie, de ses chevaux et de ses gens. 

— Je puis expliquer à ces dames le mécanisme qui la fait 
mouvoir, dit le chevalier, qui, en sa qualité d'élève de 
II. Glalraut , ne manque jamais de ramener les mathémati- 
ques dans la conversation : c'est le résultat d'un calcul... 

TojiE XVI.— Dkcemire 1848. 



— Oh 1 ne me délnflsez pas mon illusion l interrompt la 
vicomtesse ; vous savez que j^adore le merveilleux. Je veux 
croire que cette petite créature a une âme comme moi. 

— Ce n'est pas trop dire , fait observer tout l>as le' com- 
mandeur, en s'appuyant à Tépaule de sa sœur. 

— Quant à moi , reprend d'un ton précieux l'abbé penché 
sur le fauteuil de la vicomtesse , je vols dans ce frivole jouet 
rimage de la beauté sans esprit , qui ravit au premier coup 
d'œii et fatigue à la longue. 

— Mais , le prix , monsieur, vous ne parlez pas du prix I 
s'écrie le traitant placé derrière la maltresse de la maison. 
Savez- vous bien que ce joujou a coûté au mohis trois cents 
livres? voilà ce qui le rend précieux^, 

— Pardonnez-moi, ditdoucement la marquise, mais aucun 
de vous n'a rendu justice à la merveilleuse automate. Vous 
n'y avez vu qu'un motif de rapprochements railleurs, de dér 
monstration mécanique, d'illusion ou de vanité satisfaile; 
moi j'y vois surtout le bien qu'elle accomplit. Son activité , 
qui nous amuse un instant, nourrit une honnête famille ; 

Si 



308 



M\rTASIN PITTORESQUR. 



elle pr(^pare du repos pour la vieillesse de ce brave homme, 
une dot à celle enfant l Combien d'hommes qui sont moins 
utiles , et dont la perte dérangerait moins- de choses dans 1 
monde que celle de celle poupée 1 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 

FOUVKLLi. 

Suite et lin. — Voy. p. 386, 395. 
5 3. 



Trois années aprfts les événemenis rapportés dans le pré- 
cédent chapitre , deux /oyageùrs*assis à l'exlrérallé d'une 
galerie d'auberge , ait j^etll village d'Aioro , regardaient, le 
soleil se coucher derrière les cimes nuageuses de la monta- 
gne. Bien que le teuïps ertt fait cruellement sentir son pas- 
sage sur ces fronts d'Ages diOerents, il était facile de recon- 
naître deux des principaux personnages de notre hiâtoire , 
M. Garaîn et sa fille Oclavle. Depuis le terrible événement 
qui éiaii venu l'arracher à Son bonheur, la jeune fcmme 
avait parcouru avec son père toilte l'Allemagne et une partie 
de l'iialie sans pouvoir élourdlr dans les bruits du voyage 
son inconsolable douleur. Cependant elle la supportait silen- 
cieusement et avec une dignité résignée qui la rendait en- 
core plus totichantc, 

Di^barqtiés In veille à Aioro , les deux voyageurs y étaient 
retenus par l'impossibilité de se procurer un velturino , et 
ce séjour forcé avait contrarié d'autant pluS M. Garain , que 
l'auberge se trouvait envahie par les lugubres préparatifs 
d'une agonie. Une étrangère arrivée le matin allait rendre le 
dernier sottpir \ on venait rtiéme de demander en son nom, 
au vieil avocat et à sa fille , les chambrés qu'ils occupaient , 
et , cédant aux désirs d'usé lilouranle , ils avaient autorisé à 
transporter leurs bagages à Tétage supérieur. Ce déménage- 
ment devait être achevé , et ils se préparaient à gagner leur 
nouveau gîte, quand une servante accourut en criant que la 
malade voulait les voir. M. Garain fit un mouvement d« sur- 
prise. 

— Moi l dit-il ; et que peut-elle vouloir ft iin inconnu t 

— Elle vous connaît, interrompit la servante... Tout à 
l'heure , en entendant lirj votre nom sur un des colTrels , 
elle a poussé un cri, et elle a dit qu'elle voulait vous parler, 
à vous et à la demoiselle... Venez, car le médecin dit qu'il 
n'y a pas de temps à perdre. 

Le vieil avocat regarda Octavie , et tous ((eux suivirent It 
servante, sans comprendre ce qu'on pouvait leur Vouloir. 

Celle-ci les conduisit jusqu'au fond d'un (torridor, poussa 
une porte , et les introduisit dans une cliambre à coucher où 
les rideaux , soigneusement fermés , ne laissaient pénétrer 
qu'une faible lumière. Au bord d'un vaste lit à baldaquin 
apparaissait une forme blanche étéhdue sans mouvement; 
plus loin , un homme se tenait debout , le front appuyé au 
chevet. 

M.* Garain et Octavie s'avancèrent d'abord sans bien dis- 
tinguer ; mais, arrivés plus près, tous deux s'arrêtèrent avec 
un cri 1 

Dans la mourante déjà glacée par la mort , le vieil avocat 
venait de retrouver la senora Inez Gordova , tandis que sa 
.fille reconnaissait Henri dans l'étranger qui se cachait le 
visage. 

La mourante rouvrit les yeux , tressaillit , et une légère 
rougeur traversa ses traits. Octavie s'était arrêtée à quelques 
pas ; elle lui fit signe d'approcher. 

— Venez , dit-elle d'un accent éteint ; c'est Dieu qui vous 
a conduits ici..» 

El comme la jeune femme restait à la même place, trem- 
blante et incertaine : 

— Que craignez -vous 7 reprit Inez plus vivement; ne 
voyez- vous pas qne tout est fini pour moi? Ahl Dieu m'a 



punie , justement punie 1 En vous arrachant Henri , j'a^'afs 
fait bon marché de son bonheur, du vôtre ; je n'avais voulu 
\ê0 l»^onger qu'au mien... et le*onhenr n'est point venu ! et j'ai 
enfin compris que pour le mériter il fallait être prête à le 
sacrifier.., que rafTectlon sans le dévouement était une tor- 
ture, non une richesse 1 Tout cela, je l'ai appris cruellement 
et bien tard; mais je le sais maintenant. • 

Elle s'arrêta ; des larmes coulèrent lentement sur se^i joues 
livides. Henri se pencha vers elle et voulut l'apaiser par 
quelques paroles amicales; mais elle l'arrêta du^geste. 

— Laissez, dit-elle, il me reste peu de temps... êl peu de 
fbrce... je veux les employer à réparer au moins le mal que 
je vous ai fait. 

Se tournant alors vers Octavie , elle se mit à lui recom- 
mander le bonheur de Henli en termes touchants. 

— Dans quelques Instants, dit-elle, Il sera libre... et coiie 
fois... sans r(;tour... lies liens que je suis venue rompre si 
fatalement pourront se renwier sans crime... A'ors, en con- 
sidération du bonheur présent, pardonnez les larmes que je 
vous al fait verser, et soyez heureuse sans rancune comme 
vous le serez sans rehiords. 

Elle ajouta beaucoup de choses touchantes , qm (ienri et 
Octavie écoutèrent à genoux aux deux côt«'Sdd chevet. Jlnfin, 
quand elle sentit que la vie allait la quitter, elle prji leurs 
mains, les réunit, et, y appuyant ses lèvres, rendit le dernier 
soupli* dans un dernier baiser. 

M« Garain et ses enfants ne reparurent à Colmar que plu- 
sieurs mois après. Tout le îhonde ignorait le terrible orage 
qui avait traversé la vie des deux Jetfnes époux, et l'on crut 
qu'Ifs revenaient d'un long voyage à l'étranger. Mais celle 
cruelle épreuve avait encore resserré les liens d'estime et 
d'amour qui unissaient ces trois fimes d'élite; car elle leur 
avait appris à toutes trois ce qu'il y avait ert elles de probité, 
de courage et de dévouement. 



LE TADJ. 
Suite et fin.-^Voy. p. 3S5. 

Le Tadj est situé sur la rive droite de hi Jumna (flfamna) , 
«1 trois milles environ d'Akbarabâd ou Agra. Leè campagnes 
d'alentour sont sablonneuses et Incultes^ coupées en tous sens 
par des ravines, «t traversées par des routes dans^nn étal de 
dégradation déplorable. La Vieille vlUc offre un aspect non 
moins misérable : partout des ruines , des crevasses , des 
briques éparses , des pans de mUr çà et là , des tourbillons 
de poussière , une végétation rabougrie et languissante ! 
Avec la puissance des descendants de Tlmour se sont écrou- 
lées les magnificences des cités impériales , cl les vastes 
plaines qui les entourent semblent vouées désormais à la 
stérilité. Cependant quelques nobles structures (int résbté aux 
injures de la conquête et du climat, aux insultes des voya- 
geurs, et près de ces monuments on trouve encore quelques 
arbres , de la verdure et des fruits. Le Tadj s'élève à Tex- 
trémité d'un vaste jardiif entouré de murs ornés d'aixrades 
ogivales. La porte par laquelle on entre dans ce jardin est 
elle-même un monument d'une construction remarquable 
par sa hardiesse et la richesse de son architecture. Cette 
porte ou plutôt ce portique a 70 pieds d'élévation , avec une 
façade considérable et une profondeur proportionnée. L'eotréf! 
princijpale en occupe le centre sous la forme d'une iinnîense 
voûte, de forme ogivale, surbaissée, richement encadrée et 
surmontée d'un entablement couronné lui-même d'une balus- 
trade très-ornée. — La pierre qui a servi à la construction de 
cet édifice et de toutes les dépendances du Tadj est un grès 
rouge ; quelques parties sont cependant en marbre l>tanc. 

En entrant dans la grande allée du jardin qui conduit au 
Tadj, on a devant soi un bassin d'environ 1000 pieds de 
longueur et de U pieds et demi de profondeur, coupé à aoa 
milieu par une autre bassin carré en marbre blanc« Des jcU 
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d'eau sont placés sur toute la ligne , à la distance de 16 pieds 
IHin de Tautre. Ce bassin cruciforme occupe le centre du 
jardin ; il est accompagné de plates-formes, et deux allées cou- 
vertes, qui loi^ent cette immense pitee d*eau , masquent en 
partie la façade du monument dont le magnifique portail se 
montre seul en entier dans le lointain. A droite et à gauche, 
s'élèvent deux édifices : Tun est une mosquée, Tantre un lieu 
de repos pour les voyageurs. Arrivé à Tintersection des bas- 
sins, si le spectateur s'arrête un instant, l'ensemble des beau- 
tés nrchîiecturales dont il est environné se révèle à lui de ce 
point magique, et la calme grandeur, Télégance exquise, la 
symétrie admirable de ce palais des morts qui s'élève devapt 
lui le frappent d'un étonnement et d'une éipotlop Involontaires 
qui rarement lui permettent d'exprimer ce qu'U éprouve. 

En ^'approchant ensuite, on monte sur une première ter- 
rasse en grès rouge qui en supporte une autre eu iparbre 
blanc de plus de iOO mètres en carré. Ije centre de cette se- 
conde terrasse , élevée à 20 pieds du sol , est occupé par le 
Tadj avec sa base octogone, ses quatre magni)iques portails, 
son dôme élancé dans ks airs , et ses quatre tourelles laté- 
rales couronnées de coupoles. Quatre élégants minarets 
s*élèvent aux coins de la plate-forme et sont liés par une riche 
galerie qui s*appuie sur un revêtement avec arcades et pan- 
neaux sculptés. Tout est en marbre et du plus beau poli, 
et l'œil ébloui a peine à supporter l'éclat de ces immobiles . 
merveilles quand elles sont inondées de la lumière du jour. 
Le pâle naml>eau de la lune convient mieux à ce magnifi- 
que ensemble. Tandis que la vue se promène avec admira- 
tion sur ces nobles et gracieux contours, un silence religieux, 
à cette heure, mspire le respect comme dans un lieu saint, 
élève la pensée en même temps qu'elle attendrit Tilime, et la 
porte aux douces médilations de la mélancolie. Mais si la 
perfection touie poétique de cet aspect extérieur, si le charme 
indicible qui s'attache à la pureté ei k la suavité des lignes , 
à la justesse des proportions, à rharmonieuse entente des 
combinaisons les plus simples et les plus hardies à la fois , 
suffisent pour assigner au Tadj un rang éminent parmi les 
plus beaux monuments connus, le goût le plus parfuii, le 
sentiment le plus délicat trouveront aussi de vives jouissan- 
ces dans la contemplation, et bientôt dans l'examen minu- 
tieux des richesses de sculpture et d'ornement que présente 
l'intérieur de ce chef-d'œuvre. Il ne faut pas y chercher, 
il est vrai , les tributs de la statuaire et la pomp^ des bas- 
reliefs historiques; les presci iptions du culte mahométan s*y 
opposent ; mais les pans de marbre fouillés avec une déli- 
catesse incroyable en fleurs, en feuillages, en rosaces, en ara- 
k)esques capricieuses; les colonnettes élancées, les riches en- 
cadrements, les galeries découpées à jour, véritables dentelles 
d'albâtre, les mosaïques au fini précieux, aux vives couleurs,* 
les inscriptions en marbre noir ; tout ce que l'art pouvait se 
permettre, il l'a produit avec profusion et avee la perfection 
la plus complète dans ce lieu enchanté. 

De ces remacqués générales passons à la description du 
monument. 

lAi corps du bâtiment est de forme octogonale. Ce prisme 
à liuit paus en a quatre grands et quatre petits. Les quatre 
grandes faces pi-ésentent chacune un magnifique portail en 
voûte ogivale surbaissée ; immense niche dont le fond donne 
entrée par une vodte plus petite dans l'intérieur du Tadj. Les 
dimensions et la forme sont à peu près semblables â celles du 
grand portail , â l'entrée du jardin. Le massif octogonal est 
percé de douce fenêtres disposées sur deux étages. Ces fenê- 
tres ont la forme de celles de nos églises. Huit chambres 
occupent la circonférence seulement du premier étage et en- 
tourent, à cette baut^ir, la grande salle octogonale placée au 
centre de l'édifice , et que couronne le dôme central , aussi 
élégant de forme et riche d'ornements à l'intérieur, qu'il 
est simple et majestueux vu du dehors. Au milieu de celte 
salle, et comme pour y former un réduit sacré sur lequel 
l'aichitecte a voulu appeler Tadmiratiou et le respect, b'éli'*vc 



une balustrade , également de forme octogonale, en marbre 
bknc le plus fin , dont les huit faces sont travaillées à jour 
avec une délicatesse et un goût exquis. La hauteur de la ba^ 
lustrade est de cinq pieds quatre pouces. U porte cintrée dç 
ce réduit correspondant à l'entrée de la façade principale du 
monument , les encadrements des panneaux , les colonnettes 
qui marquent leurs arêtes d'intersection , la bordure supé- 
rieure et le couronnement deM'cHtrée sont couverts de mo* 
saîques du plus beau travail. Bien ne peut rendre l'égé- 
gance, le fini précieux et PefTet admirable de ce morceau. 

Au centre de cette ceinture de marbre, on volt le riche 
cénotaphe que Shah Jehan a consacré à la mémoire de Mômtaz 
Zemanie. Le çieq a ^té placé dans la même enceinte , à la 
gauche et tout près de celui de l'impérairice. Ils sont réel- 
lement enterrés l'uo et l'autre dans un caveau situé sous la 
première terrasse. — On y descend par un bel escalier de 
marbre qui laisse pénétrer assex de lumière pour éclairer la 
noble et magnifique simplicité 4^ deux tombeaux placés 
ruQ près de l'autre dans ce caveau de marbre , comme le 
sont les deux cénotaphes dans la salle octogone. La tradi- 
tion veut que Shah Jehan ait eu l'intention de faire construire 
uh tombeau pour lui-même sur là rive opposée de la Djamna, 
et de lier les deux monuments par un pont de marbre. Ta- 
vernler dit même positivement que les travaux avaient été 
commencés du vivant de l'empereur, et on prétend aujour- 
d'hui même en montrer les traces aux voyageurs; mais les 
fondements ébauchés qu'on leur indique ne paraissent au- 
cunement répimdre à cette destination monumentale. II 
est néanmoins évident que le Tadj n'a eu , dans l'origine et 
dans la pensée de l'architecte, d'autre objet que la sépulture 
de Mômtaz Zemanie, puisque son cénotaphe et son sépulcre 
occupent le centre de Tédifice, et que la tombe et le céno- 
taphe de l'empereur spnt relégués sur le côté , et recouvrent 
en partie la mosaïque qui entoure ceux de l'impératrice. 

Les deut cénotaphes en marbre blanc (1) sont surchargés 
d'Inscriptions et d'ornements combinés avec un art et une 
élégance extrêmes. Les fleurs en mosaïque, qui en bordent 
toutes les moulures de la base au sommet , sont du plus beau 
travail. Chaque fleur se compose de plus de cent pierres 
fines et polies, dont les couleurs assorties reproduisent celles 
de la fleur que l'artiste a voulu représenter. Ces pierres fines 
sont : la lazulite, l'agate, la cornaline, le jaspe sanguin , di- 
verses espèces de quartz , de porphyre , de marbre jaime 
doré , etc. , etc. L'iris, la tulipe et la couronne Impériale sont 
les fleurs répétées le plus fréquemment dans la sculpture des 
marbres de l'intérieur. La mosaïque s'est exercée de pré- 
féaence sur des fleurs de fantaisie. Le pourtour de l'octo- 
gone et celui des chambres environnantes sont décorés , en 
bas , de panneaux sculptés , en marbre blanc , de 1"',30 de 
hauteur, avec encadrements en mosaïque, les uns représen- 
tant des fleurs, les autres des vases avec des fleurs en relief, 
chefs-d'œuvre attribués à des artistes italiens, mais qui sont 
probablement l'ouvrage de sculpteurs persans , renommés 
pour ce genre de travail. L'effet en est admirable. On trouve 
de ces panneaux sculptés au bas des voûtes qui forment les 
portails d'entrée. Ces portails sont décorés, en outre, d'inscrip- 
tions arabes en marbre noir (ee sont des Tei-sets du Kôran ). 
En on mot , il est impossible d'imaginer rien de plus riche, de 
plus élégant , de plus complet et de plus varié, comme dessin 
et comme «xécution, que les ornements prodigués à l'extérieur 
et surtout à l'hitérienr du Tadj , et cependant l'eflet général 
de ce magnifique monument, si parfait dans son ensemble , 
tellement délicat dans ses innombrables détails, qu'on a en- 
tendu plus d'une fois exprimer le désicMiu'une immense cage 
de verre pût le protéger contre les injures de l'air ; cet efiet 

(x) Celui de Tempereur est un peu plus grand que celui de . 
rimpératrice, et surmonte d'urt bloc sculpté qui ue se trouve pas 
sur ce dernier. Les mêmes différences s'observent dans les tomlxis 
du caveau. Ainsi se distinguent , cli»*/ les musulmans , les sépui- 
l..r« de, <««« 5«^«. p.g.,.^g^ ^y V^OOg le 
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général est , nous le répétons , imposant , solennel , émou- 
vant au dernier degré, et plus on contemple le Tadj , plus 
«cette admiration silencieuse et recueillie, plus celte émotion 
InTDlontaire , causée pai? tout ce qui est véritablement beau 
et grand , s'emparent de Tâme du spectateur et lui révèlent 
la sublimité de Tœuvre qu'il embrasse de son regard. 

Tous les voyageurs de quelque renom qui ont visité le Tadj 
s^accordentàle placier parmi le^ plus beaux monuments élevés 
par la main des hommes. Un seul fait exception, et ce voya- 



geur, homme d'esprit avant tout, homme de scieace, lioiiiflM 
de cœur, observateur infatigable et impartial {in qioinsdla- 
tention), le sceptique Jacquemont, semble n'avoir va dan» k 
Tadj qu'un brîllant coiificliet, une bagatelle merveiUeiM^Ji II 
avoue que le Tadj est le plus admiré des édifices dont la con- 
struction eût suflTi pour immortaliser le règne de SbAh Jehan, 
et après avoir ajouté qn'il est bien approprié à son oibjH , 
il dit plus loin : « Si on ferme les yeux à la profusion des 
» ciselures , des reliefs et des mosaïques pour se rappeler que 




Grande salle octogone et dôme dans rintérieur du Tadj. 



» de6 morts reposent sous ce monument , ils semblent devoir 
» y être si bien , que leur pensée n'inspire aucune mélancolie 
» et n'évoque de l'avenir aucune image grandiose ! » Et 
cependant , en dépit de lui-même, et cédant à la vague émo- 
tion qu'il comnl^nce à ressentir, il termine son incomplète 
description par ces mots : « C'est un lieu où l'on se plaît , et 
» quelques Européens disent que pour en bien comprendre le 
» charme particulier, il y faut passer la journée tout entière. 
» Je n'y suis pas resté plus d'une couple d'heures, mais ce 
» temps m'a suffi powrm'y attacher. » 

« Dans une ville d'Europe, dit encore Jacquemont, l'édifice 
«.tout entier serait écrase par la grandeur d(»s maisons et leur 
apparence substantielle. » Ce passage suflil pour prouver que 
Jacquemont n'a ni bien vu ni bien compris le Tadj. La base 
du monument a plus de 95 mètres de diamètre ; les portes 
s'élèvent cn^ voûtes de- 20 mètres de hauteur: la distance ver- 



ticale de la flèche du dôme au sol est estimée à 78 mètres, 
et excède probablement 95 mètres. Placez cet édifke an 
centre d'une place, comme celle de la Concorde par exem- 
ple , et c'est touf au plus si la place paraîtra assez grande 
pour le monument. Ce qui fait , au reste , le charme du 
Tadj en particulier, ce qui le distingue éminemment des au- 
tres chefs-d'œuvre de Tarchiteclure orientale , c'est le pro- 
blème si habilement résolu de la concefUralion des formes 
les plus nobles et les plus gracieuses à la fois dans un espace 
donné ; c'est la vive satisfaction que l'œil et rintelligence 
éprouvent à saisir sans confusion l'ensegible harmonieux de 
ces beautés et la mesure parfaite de leurs rapports. L'esprit 
devine bientôt que la grandeur n'est pas ici dans les dimen- 
sions absolues , mais dans le mystère des Justes proportions 
qui ne se révèlent qu'au ^énie. 
'l'avernicr dit avoir vu eommeoçcf c^^^plfili^^ , qui a 
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6CCapé pendant vingt-deux ans, selon loi , vingt mille ouvriers 
chaque Joar (1). Il est impossible de savoir exactement ce 
qu^il a coûté , attendu que les différents matériaux employés 
dans 11 construction ont été offerts à l^empereur par les gou- 



verneurs des provinces. On estime la main-d'œuvre seu- 
lement à environ 18 ou 20 millions. Il était alloué parle 
trésor impérial 2 laqsde roupies par an (àpeuprès 500 000 fr.) 
pour l'entretien du monument et celui des prêtres, officiers 



i||ci^X?ff?5^^î?^-^l^i^^ 





Balustrade en marbre blanc ciselé, renfermant les ccnoiaphes de Mômtaz Zemanie et de Slidh Jehan , au centre At la 

salle octogone du Tadj. 



et serviteurs, en grand nombre , attachés à rétablissement 
lies Mabrattes eux-mêmes, lorsqu'ils étaient jiaaîtres du pays, 
conservèrent cet établissement en assignant une somme an- 
nuelle de 20 000 roupies à cette dépense , indépendamment 



des réparations. Mais le Tad) et ses dépendances avaient 
cependant éprouvé quelques légères dégradations pendant 
les guerres qui précédèrent l'affermissement du pouvoir bri- 
tanniquedans Pllindoustan, et le gouvernement anglais n'hé- 




Cciiolaplie de Sliâli Jeban, dans la grande salle orln^ont* du Tndj. 



sita pas h consacrer, en 18i/i, une somme d'un laq de roupies 
(250000 fr.) aux réparations devenues nécessaires. Aujour- 
d'hui le TadJ est dans un état parfait de conservation. Les 
Jardins sont bien entretenus. Deux siècles se sont écoulés 

(f) Jacquemont, d*aprcs Dow, ne compte que seize ans et 
z5 ooo ouvriers par jour. D'autres autorités n'admettent que 
douze années. Mais le témoignage de Tavernier nous paraît, ici 
au moins, décisif quam au temps employé k la construction. 



depuis l'érection de ce palais mortuaire, et il brille du même 
éclat que le premier Jour où la piété conjugale l'offrit à l'ad* 
miration religieuse des contemporains. 

Nous pourrons donner plus tard quelques détails sur les mo- 
numents secondaires qui sont des dépendances du Tad], et sur 
ceux qu'on admire encore dans les environs d'Akbarabdd. 
Mais la longueur de cette notice nous permet seulement 
d'exprimer, en la terminant, le v«u que ces monumcnli re- 
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marquables , cl le Tadj surtout , soient enfin Tobjet d'une 
étude sérieuse et de descriptions complètes au point de vue 
ailisUque. Le temps et le climat destructeur de Tlodc n«»us 
avertissent de nous bâter, si nous voulons nous inspirer de 
la vue et de la contemplation de ces chefs-d*œuvre ! 



Tout le bien des sociétés humaines est dans la bonne ap- 
plication du travail, tout le mal dans sa déperdition. 

Destdtt de Tract. 



C'est à Massieu, le célèbre sourd-muet, que Ton doit cette 
pensée devenue proverbe : o La reconnaissance est la mé- 
moire du cœur. » 



MÉMOIRES DE GIBBON. 
Fin. — Voy. p. i5r, 197, aor, a58, 3oi, 390. 

riibl)on n'a donné de son voyage "en Italie qu'un récit tr^ 
sommaire, ei que nous devons cependant abréger encoro. 

9 Je grimpai le mont€enis et descendis dans les plaines dti 
Piémont, non pas sur le dos d'un éléphant, mais sur un léger 
siège d'osier, dans les mains des adroits et intrépides porteurs 
des Alpes. — I/archi lecture et. le gouvernement de Turin 
offrent le même aspect d'uniformité froide et ennuyeuse. 

» Par la route de Bologne et les Apennins, j'atteignis enfin 
Florence, où je me reposai de juin en septembre, pendant la 
chaleur des mois d'été. Je reconnus pour la première fois, à 
la galcrii' et surtout h la tribune , aux pieds de la Vénus de 
Médicis, que le ciseau peut disputer la prééminence au pin- 
ceau ; vériié dans lus beaux-arts qui pepçut être ni septie ni 
comprise de ce côté des Alpes^ 

» l»arii de Fli)rcnce , je comparai la solitude de Pîsc avec 
rindustrle de Lucques et de Livourtie, et continuai à travers 
Sienne moft voyage pour Rome , où j'arrivai au commence- 
ment d'octobre. 

» Mon caractère est peu susceptible d'enthousiasme, et j'ai 
toujours dédaigné d'affecter celui que je n'éprouve point ; 
mais, à une distance de vingt-cinq ans, je ne puis ni oublier 
ni exprimer les vives émotions qui agitèrent mon esprit à 
ma première cnln^e dans la cité éternelle. Après une nuit 
d'insomnie, je soriis , et foulai d'un pied enorgueilli les 
ruines du Forum. Tous les endroits mémorables où Uo- 
niulus s'arrêta, où Cicéron parla, où César t«mba , étaient 
à la fois présents h mes yeux ; et je jouis de plusieurs 
joui-s d'ivresse avant d'tMro en état de passer un examen 
froid et minutieux. J'avais pour guide M. Byers, anti- 
quaire écossais , instruit par l'expérience et plein de goût ; 
mais, dans un travail journalier de dix-huit semaines , mes 
moyens d'application se fatiguèrent quelqyefois , jusqu'à ce 
que je fusse en état de choisir par moi-même dans une der- 
nière revue , et d'étudier les principaux ouvrages de l'art 
ancien et moderne. 

n Dans mon pèlerinage de Rome h Lorette , je repassai 
l'Apennin , traversai entre la côte et le golfe Adriatique tme 
contrée fertile et populeuse, qui s^'ule réfuterait le paradoxe 
de Montesquieu , que l'Italie moderne est un désert. Sans 
adopter le préjugé exclusif des habitants , j'admire sincère- 
ment les tableaux de l'école de B^)logne. Je me pressai d'é- 
chapper. à la triste solitude de Ferrare , qui dans le siècle de 
Ciésar était plus désolée encore. Le spectacle de Venise m'of- 
frit quelques heures d'élonnement. L'Université de Padoue 
est un flambeau qui s'éteint ; mais Vérone se vante encore 
/le son amphithéâtre, et Vicenco est embellie par rarcliilec- 
tiire cla.ssique de Palladio. La roule de l^mbardie et du lié- 
mont (Montesquieu l'a-t il trouvée sans habitants?) me 
ramena à Milan, h Turin et au passage du mont Cenis, où je 
n»pasr»ai les Alpes, faisant roul« vers Lyon. 



» L'utilité des voyages dans les pays étrangers a été sou- 
vent mise en question ; mais clic doit être finalement résolue 
d'après le caractère et la position de chaque individu. Je ne 
chercherai point où et comment les enfants doivent passer 
leurs premières jeunes années pour qu^il en résulte le 
moins d'inconvénients pour eux et pour les autres. Mais , 
supposant que les préliminaires indispensables relatifs à l'âge, 
au jugement, à la connaissance convenable des hommes et 
des livres, et à l'affranchissement des préjugés domestiques, 
ont été remplis, je décrirai brièvement les qualités que je 
regarde comme les plus nécessaires à un voyageur. Il faut 
qu'il soit doué d'une vigueur infatigable d'esprit et de corps 
qui le rende propre à s'accommoder de toutes les manières 
de voyager, à tout supporter, et à s'amuser même des dés- 
agréments des roules, des saisons et des auberges. L'utilité 
des voyages sera proportionnée au plus ou moins de ces qua- 
lités qu'on possédera ; mais en présentant cette esquisse, ceux 
de qui je suis connu ne m'accuseront pas de faire mon pa- 
négyrique. 

» C'est à Rome, le 15 octobre 1764* que, rêvant as^ns au 
milieu des ruines du Capitole , pendant que nu-pieds ks 
moines chantaient vêpres dans le temple de Jupiter, Pidée 
de tracer le déclin et la chute de cette ville vint pour la pre- 
mière fois se saisir de mon esprit. Mais mon plan était borné 
d^abord à la décadence de la capitale plutôt qu'à celle de 
l'empire ; et quoique mes lectures et mes réîlexions commeu- 
çassent à se diriger vers cet objet, quelques anntSes s'écoulè- 
rent , et bien des diversions survinrent avant de m'enga^^cr 
sérieusement dans l'exéaitjon de ce laborieux ouvrage.*» 

De retour en Angleterre ati mois de juin 1767 , Gibbon 
trouva un nouvel aliment h son goût pour Phistoire dans la 
société d'un ami de sa jeunesse , M. Deyverdun , qu'il avait 
connu à Lausanne.JI écrivit avec ce jeune homme le com- 
mencement d'une Histoire de la Suisse en français, qui resta 
manuscrite. 11 ne voyait encore que dans un lointain impo- 
sant son projet de l'Histoire de la décadence et de la chute 
de Rome. 

Malgré son applic^ition constante à l'étude , Il éprouva, en 
approchant de sa trentième année, des appréhensions et 
d'honorables scrupules sur sa manière de vivre, trop détachée 
des devoirs positifs qu'impose une profession déterminée. 

«r^randis que la plupart de mes connaissances étaient ou 
mariées ou membres du parlement , ou avançaient d^in pas 
rapide dans les différentes routes des honneurs et de la for- 
tune , je restais seul Immobile et insignifiant;. car, après la 
revue de 1770, j'avais pris congé de la milice^, en remettant 
une commission inutile et sans fonctions. Mon caractère n'est 
pas susceptible d'envie, et le spectacle du mérite récompcnî^é 
a toujours excité mes plus vifs applaudissements. Les dégoûis 
d'une existence vide étaient inconnus à un homme à qui les 
heures ne suflisaient pas pour les inépuisables plaisirs de 
l'étude. Mais je regrettais de n'avoir pas embrassé à un âge 
convenable les occupations lucratives du commerce ou du 
barreau, d'un office civil, ou des entreprises dans PInde, ou 
même l'opulente oisiveté d? l'église; et la perte irréparable 
du temps rendait mes regrets plus amers et plus cuisants» 
L'expérience me faisait connaître l'ulililé de greffer sa valeur 
personnelle sur l'importance de quelque grande corporation, 
sur le solide appui de ces relations que cimentent l'espérance 
et Pintérêt, la reconnaissance et rémulation, par un mutuel 
échange de faveurs et de services. Les émoluments d'une 
profession auraient pu me procurer ou une ample fortune » 
ou un bien-être suflisanl , au lieu d'être astreint à un traite- 
ment étroit, qui ne pouvait s'accrohre que par un seul évé- 
nement , que je redoulais sIncèremenL La connaissance que 
j'acquis de nos désordres domestiques et leurs progrès ag- 
gravèrent mon anxiété , et je commençai h craindre de me 
trouver à un Age avancé dépourvu et des fruits de Tindustrie 
et de ceux de rii**rédité. » 

r.ibhon ponlit son père en 1770. Sou héi;U|igi*, pt*is,4:onJlr 
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dérable qu'il ne Tj^ait «itppKwé , Ini permit de coiUinner à 
suivre librement nos élode«, et Use mit avec ardeur à la 
composition du premier fokime de son Histoire. 

« Au premier aperçu < dll-il , tout était obscur et dou- 
teux , le litre de l*ouvrage , IVpoque précise de la décadence 
et de la cbut6 de Tempire , les limites de Tinlroduction , la 
division des chapitres , et Fpixlre de la narration ; et je fus 
souvent tenté d'abandonner un travail de sept années. Le 
style d'un auteur doit être Pimage de son esprit -, mais le 
choix et la docilité de l'expression sont le fruit dei'exerdce. 
11 me fallut faire bien des essai» avant de pouvoir saisir le 
ton moyen entre celui de l'insipide clironique et d'une déda- 
matUm de rhéteur. Trois fois je reûs le premier chaplhre, et 
deux fois le second el le troisième, avant d'être passablement 
content de leur effet. J'aTan<;ai ensuite d*an pas plus égal et 
plus facile. » 

Un peu d'ambition traversa les commencements de ce grand 
travail. Gibbon se laissa nommer au parlement poor te bourg 
de IJsIceard, et il prit séance au commencement de la mé- 
morable querelle entre la Grande-Bretagne et l'Amérique. 
Plein des souvejiirs de Démosthènes el de Cicéron, il se pro- 
posait d'éprouver s'il y avait en lui la puissance de suivre ces 
grands modèles : il dut sagement renoncer à aucune tentative 
de ce genre : 

M Après m'élre livré quelque temps à des espérances trom- 
peuses , la prudence me condamna à me réduire à l'humble 
rôle de muet. La nature ni l'éducation ne m'avaient point 
armé de l'intrépidité de l'esprit et de la voix. L'orgueil ajou- 
tait k la timidité , et le succès' lui-même de ma plume me 
donna moins de désir d'essayer de celui de la parole. Mais 
j'assistais aux débals d'une assemblée libre ; j'étais témoin 
des attaques el de la défense de l'éloquence et de la raison ; 
j'observais de près les caractères , les vues et les passions des 
premiers hommes du temps. lia cause du gouvernement était 
habilement soutenue par lord North, homme d'état d'une in- 
tégrité sans tache, mattre consommé dans les débats, qui savait 
manier avec une égale dextérité les armes de la raison et du 
ridicide. Il était assis sur le banc de la trésorerie, entre son 
avocat et sou solliciteur général, les deux piliers de TÉtat et 
des lois ; et le ministre pouvait se livrer à un léger somme (1), 
appuyé comme il l'était , d'un et d'autre côté , par la raison 
majestueuse d'un Thurlow, et par la savante éloquence d'un 
wêdderburn. De l'autre côté de la chambre , une puissante 
et ardente opposition avait pour soutiens la vive déclamation 
de I^rre, la subtilité légale de Dunning, l'imagination abon- 
dante et philosophique de Burlte, et la véhémeAce argumen- 
tative de Fox, qui , dans la conduite d'un pai-ti , se mohtrah 
capable de la conduite d'un empire. C'est par de tels hommes 
que chaque opération de guerre et de paix , chaque principe 
de justice ou de politique , chaque question d'autorité et de 
liberté, étaient attaqués et défendue; et l'objet de ces débats 
importants éiait l'union ou la séparation entre la Grande- 
Bretagne et l'Amérique. Les huit sessions pendant lesquelles 
je siégeai au parlement furent une école de prud^ce 'civile , 
la première et la plus essentielle vertu d'un historien. » 

La publication du premier volume de l'Histoire de Gibbon 
eut un succès prodigieux. 

" I^a première édition fut épuisée en peu de jours ; une 
seconde, une troisième suffirent à peine aux demandes , et la 
propriété du libraire fut deux fois envahie par les pirates de 
Dublin. Mon ouvrage était sur toutes les tables, presque stir 
toutes les toilettes ; le goût du jour, ou la mode , couronné- 
, rent l'historien ; el le concert général ne fut iroublé par le 
glapissement d'aucune critique profane. ïjes hommes n'ac- 
cordent jamais plus librement leur faveur que lorsque quel- 
que médte origitial se découvre à eux; et la surprise mu- 

(i) Il arrivait souvent , en effet, i lord North de s'endormir 
au parlement , pendant que le^ débats snr son administralioll 
étaient le pins animés. 



tit«llc du public el de son fatori produit de vives impressions 
de sensibilité qitl ne sauraient se rallumer à une seconde 
rencontre. Si je me sentis flairé de ce concert d'élog»*s, 
l'approbation de mes juges me pénétra d'une satisfaction 
pins profonde, he docteur Robcrtson , avec sa candeur natu- 
relle, embrassa son disciple. Dix ans de travaux furent plus 
que payés par une lettre de M. Hume ; mais jamais je n'ai 
eu la présomption d'accepter une place dans le triumvirat 
des historiens anglais. » 

Gibbon fit un second voyage à Paris , sur les instances de 
M. et madame Necker. Il avait connu à Lausanne madame 
Necker, alors qu'elle était demoiselle et dans une situation 
peu fortunée. Elle s'appelait Suzanne Cnrchod; sa mère 
était Française ; son père, ministre à Crassi, dans les mon- 
tagties qui séparent le pays de Vaud de la Franche-Comté , 
lui avait donné une éducatioà littéraire, savante même, mais 
avant tout morale. Suzanne Curc]^ôd , après la mort de son 
père, s'était retirée avec sa mère à Genève , où, donnant des 
leçons à de jeimes personnes , elle soutenait sa m6re an 
moyen de son travail. Gibbon , pris d'admiration pour son 
caractère et son mérite , avait eu la pensée de la demander 
en mariage ; mais, à son voyage en Angleterre, il trouva ttne 
résistance in\incible dans la volonté de son père. M. Neck*T 
fut plus heureux. Quoique très-riche, il n'hésita pas h unir sa 
destinée à celle de Suzanne Cnrchod , qui , sous le nom de 
madame Necker, a si dignement depuis conservé , dans une 
haute position , tous les droits qu'elle avait acqids dès sa 
jeunesse à ^'estime' el à la considération publique. 

Après son retour en Angleterre , Gibbon fut nommé Tun 
des lords commissaii^s du bureau de commerce ci des plan- 
talions; mais, entraîné dans la chute de l'administra lion de 
lord North, il perdit bientôt son emploi. 

Vers ce lemps , il publia son deuxième el son troisième 
volume, qid d'abord n'eurent point loul le succès du pre- 
mier. 

'^ia Je m'aperçus , et sans surprise , de la froideur et des 
préventions de la capitale; el le bruit sourd qu'au jugement 
d'un grand nombre de lecteurs, la continumilon était fort au- 
dessous de la première publication , n'échappa point à mon 
oreUle. Un auteur qui ne se surpasse pas semble toujours 
tomber au-dessous de lui-même. Alors l'envie sous les armes 
m'attendait , et le zèle de mes ennemis religieux se foriiriait 
de cieini de mes ennemis poUtiques. Cependant quelques té- 
moignages d'approbation nationaux et étrangers eontribii - 
rent à m'encourager ; et le second et le troisième volume 
s'élevèrent Insensiblement au niveao du premier pour la 
vante et pour la réputation. Mais le public t rarement tort ; 
et je suis porté à ciolre.que ces dcoH volumes , surtout au 
commencement, sont plus prolixes et moins intéressants qinî 
le premier. » 

Les circonstances politiques, à la suite de la coalition de 
Fox avec lord North , le décidèrent à s'éloigner des affaires 
et à céder complètement à son penchant potir l'étude dans 
une vie indépendante. Il se sentit vivement attiré vers la 
Suisse par les souvenirs de sa jeunesse, et il fixa sa demeure 
à Lausanne, dans la maison de son ami Dy verdun. C'est dans 
cette ville paisible que Gibbon écrivit la fin de son grand 
ouvrage; il fut obligé de faire un voyage à Londres pour en 
surveiller la. publication. A son retour à Lausanne, il trouva 
son ami près de mourir. Cette perle lui fut cruelle, el enleva 
à sa solitude une grande partie de son charme. Kn i793, la 
Suisse n'était plus un séjour agréable. L'émigration, les émo- 
tions politiques, avaient envahi les Alpes. Gibbon partit pour 
l'Angleterre par la roule d'Allemagne, qitl éult seule acces- 
sible , quoique en partie troublée par la guerre. Ce voyage 
long et difficile altéra sa sainte. 11 mourut k Londres le 16]ai|. 
viar 179/1. 
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L'ABBAYE D'ORVAU 

L'sd>b«yc d*Orval , en lalin Àurea vallis , située dans le 
comté de Chiiii, au milieu des l)ois , à deux lieues de Mont- 
niédy et à six de Sedan, fut fondée en 1070 par des moines 
bénédiclins calabrais, qui étaient venus prêcher la foi en 
Allemagne du temps de rempcieur Henri IV. Errant de pro- 
vince en province, ils arrivèrent au duclié de Luxembourg , 
et ayant trouvé h son entrée un vallon agréable et solitaire , 
ils résolurent d'y bâtir un petit monastère. Le comte de Ghini^ 
qid était le propriétaire de ce vallon, leur donna la permission 
de s'y établir. Ils bâtirent d'abord une chapelle sous l'invo- 
cation de Marie, et ensuite nn monasi4n-e qu'ils nommèrcol 
Or-tai, ^ cùiisc (le Li bciiuLc dt_^ la Vdll<"i». Jb y ^L-cuiciit en 
8C noui rii^ivi des itjg urnes qu'ils pLinU^'ient et sejui-reril. 

Suivant une Iradiliou , MiiUnlde , veuve de ^lodefioy le 
Bossu, duc de là Basst-Lorraine, ayanl perdu sou lils unique 
noyé diijts la rivière de SerTioi , vint un jfnii diercheide«icon- 
solalious au îtiouaslèie d'UrvaL En suriant, elle s'anéla près 
d'une jjeiiic fonlaïue qui L-taitù peu de disUmce. L'eau claire 
et fiaSch(^ lui donna la Iciiialion d'y baigner ses maius. Vn 
aunçau d'or glissa de son doigl, tomba au fond de la source et 
dlspanit. Malhilde demeura cunsteruéc; sou mari lui avait laisse 




cet anneaa comme un gage de son amJUé. Elle s'agenoullh 
et fit vœu que si elle le retrouvait elle élèverait une. 
et vaste église en l'honneur de la Vierge, à la place / 
tlte chapelle construite par les moines. Au même i 
bague reparut et monta d'elle-même à la surface _ 
Mathilde accomplit son vœu. Cependant les religieiL, 
brais, rappelés par leur abbé , laissèrent inachevés le 
veaux bâtiments. Ge furent des chanoines de Trêves q«, 
rent alors possession du monastère et qui terminèrent ïi 
cation de4'église. Dans la suite, le désordre s'étant iQlfiHv*^ 
parmi ces chanoines, ils furent remplacés par 'des moi^Hiè 
ateaux , et plus tard , en 1131 , par sept retlgîeux de sin- 
Bcniard , euvoyi^s de Talibaye de Trois-Foutaînes, au dioc&e 
de Laugres. Consiautin eu fui le premier ab»ié , et SJ y en 
avait eu déjà irenie-luiU, lorsque dom lîernard de MontgaiJ- 
lard, bien connu en l'rance, au teuîps de la Ligue, sous k 
nom du peiii Feuillant , leur succéda en 1605. 

Un chanoine de i'égline de I^ads , Tahl^ Châtelain , qui 
visila l'abbaye d'Or Vil I en 1682, a laissa une relaïkui deceftc 
visite iuHcrec par de Villeforc, dans sou Histoirt du Pères 
d'Occident : 

>' ^om arrivâmes, dii-il, bien lard à Orval, qui est liors 
de lYanre,dans le Luxembourg et le dtocè^ de Tr^fé^ 




Ruines de Tabbaye d'Orval. 



C'est une abbaye de l'ordre de ateaux, de la filiation de 
Clairvaux , située dans la forêt des Ardennes , l'ancienne 
Hercinia, On y vit comme à la Trappe, hors qu'on y 
mange ou plutôt qu'on y présente du poisson quand on 
pêche ; mais aussi on y suit la règle de saint Benoît plus à 
la lettre , et l'on n'y mange en carême que le soir, sans dire 
vêpres le matin. 

»... Je vis dans le Jardin d'un tles anciens religieux un saint 
Denis de bob peint portant sa tête, et qui jette de l'eau par 
le haut de sa gorge ; et là tous les instfumeois de la Passion 
•ooc en bois. Sur une terre qui est dans le jardin est une pe- 



tite église d'une fort belle architecture du temps de Henri II, 
avec un jubé et des orgues peintes. Les religieux y yieonent 
dire la messe le jour de la Dédicace. Un ermite couche et 
travaille auprès. Plus haut il y a une autre petite chapelle 
de structure gothique , près de laquelle est la porte du parc 
où il y a de grandes allées tirées au cordeau , et dont quel- 
ques-unes ont des contre-allées. » 



BCREAUX n'ABONREUeilT KT DK VENTE, 

rue Jacob, 50, près de la rue des i^etits-Augustins. 
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LA NUIT, PAR LE CORRÉfiF. 




GaUrlc de Dresde— La Nuit ou la Nalivilé, pr le Conége. - Hauleur, a'*,95; largeur, a"", 17.— Ptiuluie sur bois. 



« T>a Nuit du Corrégc, dit madame de Stael , est, après la 
Vierge de Raphaël (la Vierge de Saint-Sixte), le plus beau 
chcf>d*œuvre de la galerie de Dresde. On a représenté bien 
souvent PAdoralion des bergers ; mais comme la nouveauté 
du sujet n'est presque pour rien dans le plaisir que cause la 
peinture, il suffit de la manière dont le tableau du Corrége 
^A con4;u pour Tadmirer. C'est au milieu de la nuit que Pen- 
laot, sur les genoux de sa mèi*c , reçoit les hommages des 

TOMK XVI.— DiCEMtRE 1848. 



pâtres étonnés. La lumière, qui part de la sainte auréole dont 
sa léte est 'entourée, a quelque chose de sublime; les per- 
sonnages placés dans le fond du tableau , et loin de TEnfant 
divin , sont encore dans les ténèbres , et Ton dirait que cette 
obscurité est Temblème de la vie humaine , avant que la ré- 
relation Teût éclairée. • . 

Raphaél M«Dgs, qui a écrit ime biographie du Corrége , 
s'exprime en ces termes sur le tableau de la Nuit : n c'est 
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un de CCS ouvrages qui remuonl Pâme de tous ceux qui Le 
voient y mais principalement des vrais connaisseurs. La com- 
podUon ta est rimpli » mtrfs CACbe an urt singulier en Hiiwit 
apercevoir» diDs un petit espace» no fort grand site av«c um 
paysage oà Taurore cooftinence k puindt«v Dans le loin lais , 
il y a quelques bergers que IHm dtstlugue à peine , ti entre 
eux et la Vierge est plaôft saint JosepH occupé à fairt avan- 
cer Tâne qui sert â^ agraudk le sttt eu faisant voir la distança 
qu'il y a d'un côté à k Vierge , el de l'autre jusqu'aux ber^ 
gers. Le Corrége a donné une position inclinée à la tête de 
la Vierge pour éviter que la lumière qui vient d'en haut ne 
produisfl de l'ombre sur la partie supérieure , ce qui aurait 
nul à la beauté de la physionomie. 11 n'a montré qu'à demi 
le visage d'utt vieux berger placé sur le premier plan , en 
mettant devant lui un autre berger plus Jeune et d%Mt 
physionomie agréable, lequel» avec un mouvement pMt 
d'allégresse , semble parler h l'autre de IMvénement qui ftilt 
le 8^jet du tableau. Une bei^re , qui tient une corbeille oè 
il y a deux pigeons » expiiine l'admiration que hti i»iplre 
l'Enfant divin qu'elle ne peut quitter, tandis que d'une main 
elle se couvre hi visage pour se garantir de la splendeur qui 
rayonne de la téie d«i Christ. Dons la partie supérieure du 
tableau » du tôié opposé à la Vierge , Il y a une gloire tvee 
des ange?) également éclairés par l'enfhnt ; c'est li que le 
Corrége a mis la seconde lumière ; les ombres y sont suaves» 
comme si c'étaient des reflets» ou Comme si elles étalent en* 
▼eloppée» d'une masse de lumière , sans doute pour Mn 
comprendre que ce sont des ètrea spirituels. La beauté » la 
grâce et le fini de ce tableau sont admirables» et toutes lea 
parties en sont exécutées d^une manière difTêrente» selon 
qu'il convient à chaque chose» a 

Ce tableau célèbre » commencé en 1529 » interrompu par 
d'autres travaux» ne fut terminé qu'eu 1637. Après avoir 
orné longtemps INiutel de l'une des chapelles de l'église de 
Saint-i^rospère à tleggio» il fut transporté dans la galerie de 
Modène» et en i7à5 il en aortit avec les autres tableaux de 
cette galerie dont Auguste 111» roi de Pologue » fit l'acquit 
sition. Une copie sur toile » par Joseph Nogari» occnpa de»* 
lors sa place à Modène , comme précédemment une autre 
copie lui avait été subsUtuée dans l'église de Saint-Pi-oapère» 

Le Corrége avait ^t pluaieurs copies et esquisses de ce ta* 
bleau. A Reggks il y en avait une que Ton ne montrait qu*! 
la lueur des Oambeatix» afin, disait-on, qu'on y vtt diverses 
parties qui ne pouvaient s'apercevoir à k lumière. 

On croit que le tableau de k Nuit fût exécuté pour un MtH 
denais nommé Albert PratouierL Le Chevalier Donxl » préfet 
de la galerie du duc de Modène» possédait un document dont 
voici la traduction : 

<r Par cette note écrite de ma mahi» tnoi Albert Pratonier! » 
» j'atteste k chacun que je promets de donner k maître An* 
» toine Corrége, pehitre» k somme de 206 livres en vieilk 
» monnaie de Reggio, et cela pour k payement d\ui tabkau 
» qu'il promet de me faire en toute excellence » représentant 
» la Nativité de notre Seigneur, avec ks Agui^s attenanlei» 
» aelon les mesures et grandeurs conformes au dessin que 
» m'a présenté mettre AntoiHip » et fiilt de sa main. • 
Reggio, i4 attobrt tSt». 

« Et moi , Antoine Lieto de Corregio, je reconnais avoir 
» reçu, le Jour et millésime ci-dessus» ce qui y est sUpuié , 
j» en signe de quoi j'ai écrit ceci de ma main. » 

208 livres de Reggio devaient valoir environ 168 livres de 
France. Cette somme est peu de chose pour une œuvre si 
considérable ; mais il n'est point certain qu'elle n*ait pas été 
le prix d'une autre Nativité. A la vérité, les pointures du Cor- 
rége , si l'on s'en rapporte à la tradition , ont presque toutes 
;été faiblement rétribuées. Par exemple , tandis que Raphaél 
tvaii reçu pour chacune des logea 1 200 écus d'or, le Gorrégc 



n'aurait reçu que 170 écus d'or en monnaie de cuivre pouf 
payement des peintures de l'admirable coupole de la caibé- 
érakqift'tt exécuta m 16^ Mengs suppose quelque erreur ï 
ce suJeL U conteste l'opinion générakment admise que le Cor- 
tège ait été pauvre et snécoAnDk Ouant à k pauvreté » il op- 
posft une ifetnarque asseï s^ullère t « On ne voit pas , dît-il, 
dans aea ouvrages ks idgnes d'écoaotnie qu'on aperçoit âkns 
ceux des artistes pauvre»* 'fous ses teMeaux sont peints sur 
de bMts panneaux, sur des toiles trèa*ânea » et même sur 
cuivre» et INM 8MI finis avec étude et avec soin. Les cou- 
kurs dont È se servait sont ks meilleurea et tes pitis «fiiftdies 
à employer. Il faisait entrer avec profuslwi routr«Mer dans 
les draperies , dans ks chairs et dans ks ailes » et partout 
fortement empâté, ce qu'on ne vuit pas dans ke ouvrages d'un 
autre peintre, il employait les laques ks plus fines , ce qui 
kit que k eôttkur s'en est èien conservée jusqu'à ses ^ours; 
et ses verte sont st beaux qu'on ne peut rien voir de plus 
parfoik » Mengs ajoute que k Cortège avait dé recevoir uuc 
kMine éducation , et pmm » avec le père Oriandi , qu'il avait 
étudié la philosophie et ks mathématiques , ainsi que i'ar- 
dhiteclure et la sculpture* Il était en rektion avec ks plus 
célèbres professeur» é» son temps. Ou remarque dans sos 
principaux ouvrages on esprit cultivé et poétique. U paraît 
Incroyable , dit encore Mengs» que k Corrége n'ait pas Joui 
d^une certaine répulatkMi dat>s sa patrk et (kns ks provinces 
voisines, tandis qu'il fut chargé des euvreges les plu» consi- 
dérables de son tettpa» par esempk den cnupoks de Saiot- 
iean et de k catbédrale k l^iraie. Ces grands ouvrafes dont 
rexécutlon lui fût confiée, attestent quil était regardé conune 
k meilleur peintre de son pays» Il est à croire aussi que s'il 
ne s'éuit point acquis un grand iMMineur par k premkr» on 
ne l'aurait point chargé de faire k second» pour lequel oa 
aurait cberdié un auure peintre » d'autant plus quli ne omiq- 
quait point alors de bons artistes ni à Venise ni dnna k Lom- 
bardie même (1)« On doit rappekr aussi » Caprès Vasari , 
que k duc Prédérk de Mantoue vouknt ibire pnisent de deux 
tableaux à IVmpereur Giiarie»-Quint » Û pensa au Cnrrége 
pour les klre exécuter. Oe peintre devait donc être vm ar- 
tiste fort estimé » puisqu'un prince , amateur des art» » le 
préfém k Jules Romaiu qu'il avait à aon service ; tiMdkque, 
d^M autrt CM » i'^împereur pouvait dtspeeer d« talent da 
TlUem* 

Qee obeervatioM de Mengs paraissent fondées» On aime 
d^kurs 4 croke que k Corrége ne fut ni méconnu ni réduit 
à k pauvreté. Et cependant comment expliquer quelques-uns 
des léuEK>igttagea conu-aires » par exempk ks paralea lou- 
cliantea de cette beik kttre quWnnibai Carraclie écrivit de 
Vwm k Luuk Carracbe» son comiii : 

« Tout ce que Je vol» ici me confonti» Quelle vérité I quel 
cokrtst quelk carnatlottl Les beaux enfants t Ik vivent, 
ik respirent» ik rient avec tant de grâce et de vérité qnll 
faut abeolument rire et ae réjouir avec eux. J'écrk è «on 
fr^re fuur l^eufafet è venir im trouver. Qu'U vienne , et 
qu'A nt oM rompe pftun k tête de aea beaux discourt et de 
ans dissertations é)emeUe«« Au Ueu et perére notre mnps 4 
ttoputer» ne songeons qu^à saisir k beIk manière du Qor^ 
rége».. Mon ceiur ae brise de douleur quand Je pense au aoct 
maUieureux de ce pauvre Antutne (k Oarrége)» Ué al grand 
bwnn a e , ai toutefok il ne mérile pua dire appelé t» ange, 
s'ensevelir dans un pays où jamais il ne fut connu » et y finir 
misérablement ses jours 1 Ah 1 lui et le Titien feront éternel- 
lement mes délices. Ne me vantez plus votre i^armesan. 
Qu'il y a loin de ce peintre au Corrége î Celui-ci a tout puisé 
dans sa tète : ses pensées , ses conceptions sont & Itd ; il n^ 
eu d'autre maître que k nature ; tous loa auures recourent 

(i) Le Corrége, né en 1494 et mort eu i534, était conteaipo- 
rain de Kapliaëi, tnort eu i5ao; de Michel- Auge, né en 1474, 
de Léonard de Vinci, mort en iStg; d'André del Sarle» morl ail 
i53o; eu un mot» d« tous k* plut illustres chefs de k grand» 
général ioo qui f«rtut k mtiiniéais siècle et ouvre k t ' 
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tantôt fin moHvlo, \M\UM aux sintues, tantôt aux (iesfttns^ Ils 
notts préseuleiït les choses coiimne clk^s peuvent Otrc : l« 
Corrége ks ofFro tefK^s (|n>ll€s mn\. Je ne saris |>m in^expli- 
qtier, mttis je m^eftk!m<is. Au«?iistfn, mon (Vère, nmê «iii« 
cda InfitiiinciH mieux qtie je ne pourrais f^lrc. » • 



UNE MOUSSB AftBOHESGENTfi. 




Polytric ea arbre. «* ll^tié éè H grtvdeor naturelle. 

Tout le monde connaît les liumMes végétaux que les bota- 
nistes ont désignés sous le mrni de Mousses. Le plus souvent 
elles couvrent la terre humide d'un lapis de velours qui invite 
le promeneur à s'asseoir. Quciques-vnes parent la nudité des 
murs et des rochers , et préparent le sol où germeront plus 
tard de petites plantes annuelles, puis des végiîiaux vivaoes, 
enfin des arbrisseaux et des arbres. Les Mousses &ont h 
Tavant-garde de Tarmée végétale qui attaque et envahit les 
édifices abandonnés par les hommes et les rochers arfdes. 
Une sécheresse constante el dés vents violents peuvent seuls 
empêcher cette conquête de la végétation sur la stérilité. 
. On voit qtie les Aousses jouent un rôle iihporumt dans 
réconomie de la nature, puisqu'elles préparent le sol qui doit 
recevoir des végétaux plus grands ; toutefois , elles ne vien- 
nent ordinairement qu'à la suite des Lichens , lames mem- 
braneuses qui se collent au rocher, mais se nourrissent ex- 
clusivement aux dépens de Patmoi^phère. 

Malgré leur petitesse, les Mousses sont des végétaux d'une 
•tructure oonjplètct ils sont pourvus de iradiMt et lia feuilles^ 



Dans la nôlre la tige est é\id(?iile , mais dans la plupart des 
Mousses indigènes ('lie est peu développée. Ces plantes se 
propagent au moyen. de sëmiatilfea 6 ,:con tenues duns une 
urne représentée eiitii're en /"et d, coupée longiludinalement 
en h » h\ H fianversaicmciit «n ï , !♦;, f\ tèm writ est ifc- 
couverlc d'un organe en forme de «owveiTlé ^, appelé epmr^, 
cftk, surmonté lui-même d'*un« cdlle e, i^este H*!» «m: eXf>> 
térieur qui enveloppait l'urn€ h BOn origine» Après la diole< 
tic Kopercule et de la coiffe , les sémihuitet s'Oclappeoc de, 
l'urne, se répandent de tous côté» et mulciplieac re!q)(Ke. £n; 
c, on volt des organes, appelés anthéridieÈ et paraphtfies^- 
qtii reprénentent tes'anlhèrea des végétaux supérieurs. 

On trouve communément dans nos bois |)histour9 espàceti 
(kt genre PûltfirichHmy qui att^gnent environ un dédm^tres 
de hauteur. La MoUsse que iious-figuroni ici habUe le détroit' 
de Magellan. Sa 4omî:ueur est doubla de celle de la figure ( 
c'est la plus grande Mousse connue : de là le nom de Voly*-- 
trie en arbre ( Polytrichum denéroidcf) qui lui a été donné 
pur les naturalistes. 



CO.NTUE L'IGNOliANCE. 

En Suisse , en Norvège , dans une grande partie de PAIle*. 
magne , les pai>^nls qui nlnstl^nisent pas eux^-m^mes leurs 
enfants sont tenus de les envoyer k l'école ; on condamne tes, 
conti*evenan(s soit à l'amende, soit mèma k la prtte», ou bien 
on fes'pdve de certains droits et avantagea. 

lie devoir d'éeoU existe en Pruaae pour les filles comme 
penr les garçons. 

En Autriche , les futurs époux doivent prouver qu'ils ont 
reçu un certain degré d'Instruction , et quiconque emploie 
un ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire, encourt une amende. 

Aussi iVnseignemenl primaire, chez ces différents peuples, 
(îst-il plus avancé qu'en France. Par exemple , en l'anm^e 
1831 , il y avait en Prusse, suivant M. Victor Cousin, un élève 
sur six habitants , tandis que six ans plus tard , en 1837, la 
proportion était chez nous d'un élève sur 12,56 habitants 
( en 1863, date de la dernière statistique , elle était d'un sur 
10,90). 

L'enseignement primaire est au moins aussi développé 
qu'en Prusse dans plusieurs cantons suisses , dans le Wur- 
temberg, dans le pays de Bade, etc. 

Que l'exemple de l'étranger nous profite I L'expérience 
prouve que beaucoup de parents , surtout dans les campa- 
gnes, laissent leurs eafants dans l'ignorance , faute de com- 
prendre ce que ceux-ci gagneraient à un peu d'instruction , 
ou trop souvent pour ne point se priver des petits profits 
qu'ils retirent du travail de leurs enfants. 

On a invoqué, comme objection aux mesures de contrainte 
en fait d'enseignement , les droit» de la puissance paternelle ; 
mais il faut songer aux droits de l'État, dont la force morale 
et la prospérité matérielle augmentent avec l'instruction gé- 
nérale ; il faut songer aussi aux droits de l'enfant qu'il im- 
porte de préparer à exercer avec inieliigcnce sa profession 
future , et de rendre capable de porter dignement un jour le 
titre de citoyen. Si les parents négligent leur devoir, la loi 
doit les remplacer pour défendre à la fois l'intérêt public el 
Tintérét de l'enfant mineur. 

Voici, à ce sujet, deux précédents assez cuiieux que nous 
trouvons dans les Mélanges de lord J^rougham. 

La noblesse de France présenta, en 1582, à Henri III, une 
pétition tondant à ci; que des peines fussent portées contre 
ceux qui n'enverraient pas leurs enfants à l'école; et , vers 
le même temps, W parlement d'Ecosse, le corps le plus aris- 
tocratique peut-être qui ail jamais existé, rendit ime loi qui 
obligeait chacun à envoyer à Técole au moins son fils aîné 
pour y apprendre la grammaire. 



Digitized by 



Google 



408 



HAGASIN PITTORESQUE. 



LA PETITE FLEUR. 
Légende hollandaise. 

Un petit enfant était mort, et Fange gardien emportait son 
âme Ters le ciel. Déjà ils avaient dépassé la cité opulente, les 
champs couverts de blés mûrs , les bob où retentissaient les 
cognées des bûcherons, les canaux sur lesquels glissaient les 
gallotes chargées , et Tange n'avait rien regardé ; mais , en 
arrivant près d*un pauvre village, il suspendit son vol et ses 
yeux allèrent chercher une ruelle écartée que bordaient des 
chaumières en ruines. L'herbe y croissait à tiavers les cail-< 
loux, les poteries brisées, la paille humide et les cendres jetées 
au vent. L'ange regarda longtemps le carrefour abandonné , 
et apercevant tout à coup , au milieu des débris , une pâle 
petite flenr éclose sans soleil , il jeta un cri , abaissa son vol, 
et vint la cueillir. 

L'âme du petit trépassé lui demanda pourquoi il s'était 
arrêté pour une fleur des champs sans parfum et sans beauté. 
Alors l'ange lui répondit : 

— Tu vois , au fond de cette ruelle , une cabane dont le 
toit s'est écroulé sous les neiges et dont la pluie a lézardé les 
murailles. Le vivait autrefois un enfant de ton âge que Dieu 
avait frappé presque dès sa naissance. Lorsqu'il quittait son 
petit lit de paille en s'appuyant sur des béquilles de saule, il 
parcourait deux ou trois fois l'étroite ruelle, et c'était tout. 11 
n'avait jamais vu le soleil que de sa fenêtre. Dès que l'été 
ramenait ses joyeux rayons, la petite créature ailligée venait 
s'asseoir dans l'auréole de lumière ; il regardait le sang cir- 



culer dans ses petites mains et disait : « Je suis mieax4 » 
Jamais il n'avait aperçu la verdure des prés ni le feuillage de 
la forêt. Seulement , les enfants du voisinage lui apporulcii^ 
parfois des branches de peuplier qu'il arrangeait en berceaa 
sur son lit. Alors , quand le sommeil fermait ses yeux , il 
rêvait qu'il était étendu à l'ombre des buissons, que le soleil 
dansait à travers les feulllées , et que des oiseaux chantaient 
sans fîn alentour. Un jour, la sœur atnée qui prenait soin de 
lui et qui lui tenait lieu de mère lui apporta une petite fleur 
des champs avec sa racine. Il la planta dans un vieux pot de 
terre , et Dieu fit prospérer la plante que soignait une main 
aflaiblie. C'était le jardin de l'enfant malade ; la petite fleur 
lui représentait les eaux, les prés, les bois, toute la créatioiu 
Tant qu'il vécut ses soins ne manquèrent point à rhumMe 
plante. H lui donnait tout ce que l'étroite fenêtre laissait 
passer d'air et de soleil ; il l'arrosait chaque soir en prenant 
congé d'elle jusqu'au lendemain comme d*une amie. Mais 
quand Dieu rappela à lui l'innocent martyr, sa famille quitta 
le village , la ruelle fut abandonnée , et la petite fleur tomba 
au milieu des débris. C'est là que la providence de Dieu l'a 
conservée, et c'est là que je viens de la cueillir. 

— Qui t'a dit tout cela? demanda l'âme de l'enfant. 

— Je le sais , répondit l'ange ; car je suis moi-même le 
pauvre enfant qui marchait avec des béquilles de saule. Dieu 
m'a payé mes souffrances de la terre en me donnant les joies 
du paradis; mais la félicité d'aujourd'hui ne m*a pphit fait 
oublier les modestes bonheurs d'autrefois , et je donnerais la 
plus belle étoile du ciel que j'habite pour cette pauvre petite . 
fleur des champs. | 
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Gravure omise— Trots mois sous la neige ^ extrait du journal de Louis Lopraz, p. a84. — « Le surlendemain, un hasard leur 
» fait découvrir un secours d'un autre genre, et qui les remplit de joie » 



EnuAiÀ. 

Page aa , coi. a , ligne 4 en remontant.*» « Enquête, » lisez 

« requête. * 

Page 40, col. a, ligne to. — ■ Carmes, » lisez Cavares. » 

— Ligne 14. — « Barlelanc, » lisez « Bartelasse. » 

Page i58, col. a, ligne 6 en remontant. — « Douanes, n lisez 

• droits réunis. » 

Page a66, col. i, ligne ar.— « Moore, » lisez « More. 



Page 3 10, col. a, ligne 39. — « Trente shelliugs (8 fi-. 35 c.),» 
lisez « trente shillings ( 34 fr. 80 c). » 

Page 340, col. X, ligue 5. — « Duchanet, ■ lisez « Dechaoet. • 
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bourg, 393. 

Ecoles primaires, x4*>iècle«99. 

Education d*uo père, 1 85, 194. 

Eglise Saint-Ouen, à Pontau- 
demer, x85. 

Egra, en Bohème, 99, X93. 

Electre de Sophoele, 98. 

Encollage des dessins et estam- 
pes, 974. 

Bnée portant son père, groupe 
de Lepautre, 379, 

Ennui ( Contre 1*), 3t8. 

Entre ciel et terre, 17» 

Eolipyles , 959. 

Evangélistes; scolpt., 904. 

Fabrication de raeîer, 37, 98. 
Falkland(iles),966. 
Famille torque en voyage, 

tabl. de Chacaton, 917. 
Famine (Port-), 967. 
Féroe(lles),43, x83. 
Fer; safobricat., 348,364,377. 
Fers de Suède, 37, 98. 
Fille (la) de Tavocat, 386, 394, 

398. 
Fleur de lis, 993, 3o3. 
Flurance-Rivault, 95o. 
Fonderie, 377. 
Fontaine jaillissante , 955. 
Fontaines en Orient, 89. 
Fontana (Lavinia), 394. 
Forgerons, 348, 364, 377. 
Forum, 981. 
Foyers d'afTinerie , 364, 
Francs Archers , 9 1 x. 
Fratellini ( Giovana ) , 33;. 
Fraternité, 335. 
Fhnnage de Roquefort , i54. 
Funérailles des Arabes, xa. 
Fttiil A vent de Boui^eois, 994. 

Galois (Evariste ), «97. 

Gang-Roll, 9o5 , 110, «18, 
995, 941, 969. 

Gaule et France, 99. 

Gavamie (Htes-Pyrénées), x X7 

Génie et Djion, 999, 

Geoffroy Saint-HUaire en Por- 
tugal , X75, 

Géographie ancienne, i38. 

Géologie; écrits publiés en x845 
etx846, 36. 

Gerhard ( le Bon), 974. 

Ghradamès, 309. 

Gibbon; ses Mémoires , i5x , 
X97 , 90X, 958 , 3o9 , 390, 
4o9. 

—son portrait-silhouette, x59. 

Gnomon (le), 370. 38 x. 

Goust (hameau de), 137. 

Grèce tragiq. , dessin d*Etex, 98. 

Grottes d*Arcy, 10. 

Guerre (la), 395, 

Habitation!! du X7* siècle, 169. 
Hameau (le) du cliène, 9}. 



Haut- fourneau, 348. 
Henri III (Fêtes sons ), 845. 
Henri IV (Caractère de), 999. 

— ( portrait d') enfant, 33. 
Hiver ( Poésie de i* ) , par 

Topffer. 374. 

Homme; son origine suivant les 
Amakoua , 969. 

Hommes célèbres ( leurs ori- 
gines), 973, 383. 

Hôtd.de.Villf i Marseille, 59. 

Hôtel Rambouillet, 170. 

Hôtels du 17* siècle, 169. 

Hudibras, poème de Butler, 
dessiiM d*Hogarth, $7, 944, 
968. 

Humboldt (Alex, de), 35. 

Ignorance (Contre 1*), 407. 
Iles Britanniques, i83. 

— madréporiques, 907. 
Indiens (Nouv.-Grenade), 933. 
Industrie minérale, 4, 69. 
InsectiTores et rongeurs, X77. 
Insignes militaires et royaux en 

France, 199, 993, 3o3, 35x. 
Ifutruction par les joujoux, X9. 
Instruetionpopulaiieen France, 

407. 
Intelligence; son éloge par un 

poète persan, 971, 
Islande, x83. 
Ixode, tique ou garapata, 939* 

Jardins de Marly, 107. 

— français an 17* siècle, 174. 
Jean Bsrt, 990. 

Jetons i ealculer, 867. 
Jeux du moyen âge, 3x4* 
Joujoux (Instmct. par les), 19. 
Journal de Taleul, dessin de 

Chariet, x37. 
Jours ( les ) passés , poésie de 

Sergent, 35 x. 
Jubé de Yillemaure, 60. 

Kircher (le P.) , 955. 

Lama, 3o5. 

Lamb; snr son nom , X97. 

Lamprs antiques, 3 40. 

Lancret, 909. 

Langres, 339. 

Larmes silencieuses , poésie de 

Koemer, 958. 
Lanre de Noves, 999. 
Légat à lateréf en France, 849. 
Lepautre (Pierre), 379. 
Lettres d*artistes, x43. 
Leurechon (le P.), 953. 
Liberté morale, X79, 

— ( Sur la ), par Turgot, 998. 
Ligne droite de la vie, 46. 
Lion, par E. Delacroix, x 76. 
Logeurs, 9x5. 

Los Chonos(archipd de), 978. 
Louis XII (Figure équestre de), 

9X3. 

Machine à vapenr ; orig. , 95o. 
Machines (sur les), xo. 
Madrépores, 907. 
Main de justice, 994. 
Maison (la ) où je demeore , 

xox, 90S, 35o. 
Maisons de bois aux États-Unie, 

947. 
Mal tresse de maison, caricature 

par Cruikshank, x6. 
Malouines (iles). 966. 
Msngeurs (Grands), 95e. 
Manioc ou luca, 938. t 

Mappemonde de Sirsbon, x 39. l^ 
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Marbre dfi Q|rf «re. f 3 1 * 
ICircbé'à Rio*Jam*irf» i$i, 
llaicbé 4«t berUf , ta^|e«« 4i 

|ietftt,M- 

llârelle^ j€«, 3&S. 
Mâréographe ,. S-ig. 
Mirtovtèlrt » à $(-JkrTA«,3(m»k 
Marie-AntoiD«tte de B««Nre, 

— 337, 
Marseille , 4f. 
Matr (le Cahrv'), i63. 
Matamore {!«), iai« 
Matbéaius (iuc}, 4^. 
Médaille (lai. »ur Loiûi Xlll, 

304. 
Médailles; erreurs, 46. 
MédeçÎB (lej decani|i^ne, 3a ^ , 
Meistrr (Jacques-Kciiri), 3 18. 
Mémoire (Sur la)» 3 1 a. 
Ménage j^jpticu ; dôpi«ii«« » 

ao3,J . 
Mérites (Tarif dy&) e4 4l«s fau^ 

tfs dans laseçiv des T4H»'J«ô, 

.3i9, 3;; 5. : 
Meràenue (le P. )f m3. 
Me<ffu (OalMieiS 4.U 
Miues de Fr<w*ce, '4, 6%, 
AfiranM, tragôdi^ du racdioal^ 

de Richelieu, 3^»*. 
Bftil r4 d 1 1 card . dul^i r^iiui, 3i5Q< 
idàmlii Mabil , 38». 
Monde de'Straliun^ «38. 
Monnaies; fl{4 dv (raif ^70, : 

— d'es a* et 3* races, 4e. 

— gauloiscf , 3o3w - - . 
BffojBi-pVre, is^, 
Moi)tagui\s ( ch^ues de} ^ UaU'v 

tetirs , loiiguMiESj (;l<;t.^ «»7r 
Montpellier, a4/u 
MoiiiunmiU (Age des \ 3^7. 
•7^ ruiiéraires de i*A^ie Mineurdi 

319. . 

— des- rois de* Pologne 1 ^7 i 
335. 

Mont, t3u * 

MouMC atborescente, 407. 

Musée aM^ieo (iiouvre), i33. 

— d*Alençoii, ao4. 

— de l'Académie des- sneocei,- 
à PétuTftbourg, 3a 3, 



Naturalisation en France da 
Toie du Canada et de Toio 
d'F4;y|.le,a4> 

— du l«ima, 3o5, 
Navurre (Royaume de}^ 34. 
Nevcrs, 3i3. 

Newton ; épiso Je biojjr.. x Ca. 
Newton enfant, ^70, 38 1. 
Ninive, i3a. 
Noufelle-6renade, a33. 

— Zé}ande,a7B. 
Nujtau (le), 87. 

Nuit (la), tabl. du Currége, 4o5. 
Niimismali({ue;'ei*i-r4iis« 4^ 



douce Mère ! poésie de 

Ruckert, 299. 
ddomètre, 3a7, 
Oie d'Egypte, a3. 
— du Canada, ai. 
Oiseaux die mer afia F<TOf, 43^ 
dlevaoo en Italie, %ou . . 
Opiineu des bommes cciairés ; 

son influence, 1 35. 
Or et argent i prodnctiun et vjh 

leur à diflérentesôpoq., 370. 
OrfèTrerie j 1 6* et 17' siècle-, 

36.. 
Oriflamme* 199, 
Qiicbj.i près Lavsamie , t4* 



0#V« kr (His|.,d'HB)> 3i, 3>i^<: 
Ouvrières fn <WttivUe% i.&^tt<> 

Ouvriers alli^qands, i8p^ , 



Palmiers (Nouy.»Grenade),a38. 

Fantiir ('cabrioles du), 19. l 

Pl^>igMo ( vdiage dej, aÇiç, _ 

Pareast, ç8, 

Partie de p'ai&ir sur le lac, 
caricature, par TqpCTer. 3 1 a^* 

PatagoKÏe oçcidciUale, 107, 

Pi^du soldat romai«^ 34»' 

Paysage par Pillement, 097, 

— par TurtH-tp, a 65, 

Paysanne allant au marcbn , 
d'après C^bouid , 9. .. 

PéJon^ètre, jay, 

peintres ( poitr* de femmes); 
gaU ne deVlorçnc^, 337,393. 

PeiiHuie en Cbine-, {iX 

PetlsétA r- Addi»oiif i7âi.*An- 
qur.til-Duperrva. 246. Aiis* 
tote, ia3. Banstetlen.^ a^9. 
( ibarroA^ a 3 , Cundorcet, a i i^.; 
•a 8 7. *Dçbi»ejne , aio- P« 
Maialre/pc). pe^tu/trTrafy^ 
4oa.Ujrk^ils, 1^7, 190 pi^ 
defut', 1^5. Cpiictè^^ 3o6^ 
383. .^rjvnklin / i'66. ï^rp^ 
déne'liV iî8. G. G.,'i68.^ 

Bruyère, i$8^ pipûcfu «35. 
.L'iio^pï|a)i 5 8 6* li\j^ des.^ 
Pidvefbes, a3i. M^rc-«Aja- 
rèlè, 375. Masi^i^ii,\^oa. 
M a X i aies a r'abes , ^9 4 . M eis* 
lt\r , 3 i &« iMoutaigae , 196, 
Mme Neeker de Sai^urc , 
. a99, Nicole , aaa. Pciit- 
5enn, 199, a43, 34a, Pki- 
tarqne^ 33 S* Proverlie {>cr^ 
san , 66. Ricbelseu , 46 , 
i3r. Rousseau, 362^ 186. 
Ruçjfcert „ 383. Say, 34 7w 
Turpol, a98. **♦, 46, 55, 
i3r, i3S, a63 3o6. 

Percy ^enry) et aon é^'ouse ,- 
fiagm.' de Àbakspeare, 97; 

Perfectibiljlé ; témoignage de 
saint'Thpmas, jSo. 

Petit-li^oii et Innocence, 7. 

Petite (la) fleur, 4jo8. 

Péirarjque, 46. 

Pétrore et napbte , 1 5o, 

Pbocioo, tabl. de Pouuin, i45. 

Pierre V k Paris , 3a. 

PilleineiU (Je?n>, -897-, » • • - 

Piinix; liius p'ai* la vapeur^ a 54. 

Pingedn Piadô, à Mar»eille, 54- 

Plantes; Nouy.-Gréuadr, 23;. 

PLoji)b'dt citasse, laa. 

Pocé, près d'Ambuise, 073, 

Pont d'Egra, iai\. 

Pdnt-Gib.iiiil, 9a. . 

Porte 4U1 1 6* siècle, à Sens, 96. 

Port-VinJres, 383* 

Poste aux pigeona en Orie«^t , 
3a6. „ * 

Poupée (là) merveilleuse, 397, . 

Prée<^te.(uu) de La Foutaine, 
it46^'x54.. 

Précepteur (li) fans le savoir, 
330,345. 

Prière d'uae femme arabe, la. 

Prières Jndiennes, 34 7< 

Phoce, éiMiyer et varie t, a i a. 

Prison^ au 17* siècle, i53. 

Prix de la jouritèe de travail des 
cantonniers, 75. 

-«-des bâtes de somme et de 
trait, 76k 



Promenade ii TiTo)i| t5. • -* 
Psaumç' de It vie^ par toog^. 
• fellow, aaa, 

tyibéas, çéogTapbf, /a;. ^ 
P}lbQa k deux raiq» 33 «« _ 

lUinbouiilet (lu M4r9Uiie de}^ 

Raphaël ^ portr^t de m oièrey 

— *7^- • : • ' ' 
Rcaumup. 38. 

Religion d< feouddha^ 70.^ ^ 

Repfèsentaiion dramatique a 
AmUerdamcn iÔ4'S, 3a7, , 

Respiration ,137. 
^ Re(Qi|r du soldat >-uisse, i . 

Rirlie^iê minière de la J^rance,^ 
4 ," "^a. ' • " . ' 

Riçhur fJ-ijtffTJ, 38Ô. 
|! R,iiin.rCJDiMiP*ur), 55, ^ 

: K'* Û^U Hala. sft4.' 

Anj-JyricLro, i^^. . , 

Rôrnii'uti Arbiôle, %^^, 
; RiM .Il-j jtï, 1mihi'I'< , 69. 

Rois de Pologne, a 8 7,' 3 3 5^ 
j Rougeurs et Insectivores, i;3. 
; l\ôipiefort-,.*i34« 
jRuj^»cl\ 193. ' • ' ^ 

I Sahara, 3o8.' 

Saint-Espul ^Landes), 379. 
Saint-Pierre d^' Home ; «laitues 

de la terrasse', ^a5, - 
Salle de i^iectada sous X.ouis 
/Xm.a93. 
-^eaAncétresdeTbvulmèsIII, 

'i63. 
Salomou de Caiia, s5o. 
Sanglier, symbole, txity, 3o3. . 
Saône, Seine vt Shaonon, 337., 
Sapjy (i^^, pbé»îe de Koerpei), 

«99. ^ . 
— •" pclrifié, 3a 5. 
Sarcopbage dé lAsie Mineure^ 

aao. 
Sautriaut (le jb\iet du],- as. • 
Sceaux 'des Câpêtiens^aa^. 

— des Carlovii^i'ens, aoo. 
Scène villageoise , tublcaii de 

Lancret, 209. 
Sceptre^ aj4. 
Scbolt (lé P.), «55. 
Sciences pbysiques;. vocation , 
,•35. . " ' . 

— leur éludé, 8^. 

Secret (un) (le médecin, a, i3) 

17, 3o. 
Seine; ses lources,' i43» 

— Sbannon ei Saône, 327. 
Sépulcre de l'église de SaiUt' 

. M»bi»îJ, 389. 

— de Saiiit-Jean de Cbaumoul, 
276^' - . • ' 

Sépulture d*nn Indien, 88. 

.Serrures à^c^binaisons, 1914 

Sbannon, Seine et Saône, 3*a7. 

Sbethnd ;ilea)^i83. 

Stries (Violante-Béatrice), 393, 

Signaux des Gaulois, 190. 

S()^)ie&Iu; sa toinGe, 336« 

SolJwt (le) de la toire , p«r- 
Ciharlei, 76. 

Soleil (le) et la Luue^ poésie de 
Ruckert,' 339. 

Sommeil; bygiène, i3o. 

Source (la) d'eau \ive, 174» 

Souris (Promenades delà), ao. 

Statuaire du moyen âge, 376* 

.Surtout floreni in, 37. 

Symboles de l'autorité en Fran- 
ce, 199, aa3, 3u3, 35 r 



Tablette de TriMao» sur n Duv 

■rti'rKeaa^^séji.-; .'. - ■; 

Tacbes d'esiçrè j ino^n de |es' 

• cnleyçf, 347. * 

façu'àiie navale ^ 1^7, 
taJj (le), sépglcre b'îodou, 3^5* 
•*'3y8. * '. • . 
Xapioca » a38. 
T^pir dés CorJilfères, a 34 ., 
Tawai'Çoéuamou, 378, , 

TerVassc de la façâd^ de Saiut-** 

Pierre.de Rome,* aaS. 
Tbéâtres ' ( anciens ) de Paris ,' 

a9a, 33a. 
— ^^auiiquest .agi.* 
llicbes; M's ruine?, 164. 
Ibép^OplKs, «7% , 
ThoiJluiè< m, i63. 
Inout'iiOSriura, i63. 
Trntc.retta-fla), 3<j3. 
Tivoli, a 5. 

Tomix-au' (le la princesse Dêsi'' 
* rt.è,-38S. . 
Tofubeaiix dès roU dt; Pob^gne,* 

'a8:, 33.r. 
Tc;^n||KonJ..3iK. * . 

Tonileâu de Diogêoe, 88, 
l'ou'ott Je port* ati3. 
Tour <îe là Madeleine /à Ver-* 

ueuil, 3,6j. » . 
Traite d*esnTy»f^ ; *on origine 
^ |uiv^pl les An»alo«ia, aH^.* 
fraitfc (P.filJ sur les jpetilcs' 
o^.^tvs ,6, ^ * , 

/îriom^be d'Aurélien, a58. 
Trois mois sous la neige, a'8a^* 
. ï89,4»97,4oH., 
frônîpeltè (le), 357, 36â. 
Tuileries' ($cciie du Jardip des), 

en 1750, 33 (• * 

Turcs en Voyage , a 1 7 * 



Université de P^ris, )|S« 
Uruguair (ftépubl. doT), b#1.. 



Vaisseau d'Ant^inie m jlrtium , 

i56. 
Vander-Delst. a4c);' 
Vases conservés S*la wannfac- * 

tiife de Çcvres, *57.* • 
Vassili Oslrow, à Pétenbourç , 

3a3. • 

.VindoiîàB'i5' siècle, i«6. 
Vengeance, 99. 
Venise, 64. 
Vernciril (E<»re), 36 1. 
Victimes cl martyrs, 95. 
Vieilles (les) babuuAesd'Abcm 

Cassem , 4'a. ' . 

Viète (•Françoi>), 37». 
Vi;îognc, 3o6. •' 
Vftla Mécènes, a 5. 
Vil!emanre . 60. 
Villeneuve-hw-Avignon . 40. 
Vinet (A.lex -Rodolpbe), 8i« 
Visnîovitïcki* sa tombé, 336;' 
Vivien (Ardècbe), 65, 
Vladisl*ïs-!e-Bref; sa louilie, ^tS. 
Voyage dai^s la Nuuvcllc-Ore- 

mido, i53. 
— dans le Sdliara, 3o8, 
Voyages de Pylbéa^, aa^l" 
Voyîfgeur (ie) it le MepHiant,' 

3o6. 



Williem (RocquilloQ dit), 3o7. 
Worc«>ter (le Mârquîs de), 
.a.56i 
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PEINTURE; DESSIN;. GRAVURE. 

leCorrége: la NiiU ou la Nativité (Musée de Divs^e), 4o5. 
Poussiu : tableaux &ur Pliuciou, 14 5. Le pomiiii^iiiu : une ptiu- 
lure^ 144. Boiri: une tète, 348. Porirails do femmes piMiiltes, 
(galerie deFIoreuce) , 33;, ig'i. Portrait supposé de la mère de 
Raphaël (Musée de Naples^, 573; — Je Henri IV eufaul (cabiui-l 
de M. de Vigny), 35. Rannicré de Jeanne Darc, 148. Lan- 
cret ZrScène villageoise, aojji. Chitrdin : 1<^ BéncUioilé, |6-(. 
Turuer: Paysage, a<>5;,l Écl«,is(*^ Ha^. CurbonlJ : Paysanne allant 
au marché , 9. Mucke : Assomption d*une sainte, 1.7. 

Peinture eu Çbî^ie ; aielui; dNm peintre, ix3. Croquis cht- 
noii , If 6. Bouddha sur le lotus, 7a. 

Musée du Louvre. — Qau4e Lorrfein : Débarquement de Cléo-i 
pâtre, 5; Campo Vaccino, afl^i. Jauct : Bal à la cour de Heurt 111, 
3)5. Philippe <k GbaiMp»î^iM : son Portrait,. 3S3«: PilUb»tnt:i 
P«y»«g«s, 2^7. RuysdaWiiv Bmi^^i^ 193, M«t«tt :• lu Mai'ché 
aM« herbes, 4f« Valider - Helal : Bourgonesirèt dislribnaiil !«»' 
pria do J'aro, a49* 

MusétÈ dts déptifieimtnu» -«^ Miuée dlAvigtaou : portraii 4e 
Làure de Nuvea, . »9«. Musée d'Aieo^ir , ao4. 

Sahn de 1848. — E. Girajrdct: KoUmit d<r adi^at inisse, .1. 
Decaisne : les Adieux, 97. Cbacatou : Caravane arabe, 89; Fa-| 
mille turque eu voyage, âi^. S. Delacroix : Lion, 176. 

Miniatures onciennes, — Figqre équestre de Louis.XlI, a» 5. 
Cne Validoise, 166. 

Estampes et dessins. — Djinns, 599. Bosse: tnt^rîrtir d'nUe 
prison , /53; le Matamore, lat. Chauveau : Salle de spectacle 
sous Louis XIII, »93: Délia Bella, dit La Belle: Scène de Mi- 
ramw; 335.. Vander-Veiine : Raideurs, 39a. Hbgarth : Illustra- 
tions dHudibras, 57,24^, 268. Silhouette de OibbOn , i5i. 
Topffer: Partie de plaisir stif- le lac, 5ia. Cruikshank : Maî- 
tresse de* maison . i6. Gavat-ni : la Guerre, 396; an Buveur, 69 
Etex : Electre , a 8. Charlet : le Soldat de ta Loire , 76 ; Journal 
deTalfUl, 137. Meissoûier : deux Joueurs. 357. 

Encollage deS estampes et dessins, 274. Moyen d'enlever les 
taches d'eneie sur les tîstampes, 347. 

SCULPTURE r CISELURES; CÉRAMIQUE. 

Vaitseau d^Antoine a Actium , x56. Saiot-Pierre de Rome : 
statues de la tcrrassv, aaS. Statuaire au moyen âge; aép«ikra de 
Saint-Jeao-de-Chaumont, 376. Richier : sépulcre de Tègliie de 
Saint-Mibiel, 389. Monuments funéraires des rois di^ Pologne, 
387, 335. Monuments funéraires de TAsie Mineure ,219. Jubé 
de Villcmaure , 60. 

David, d*Augers : statue de Jean Bart, aai; buste de Casi- 
mir Delavigoe, 160; médaillon de Broogniart, 8 ; — de Wilhem, 
3o«. 

Musée des antiques au Louvre, — Sarcophage de l*Asie Mi- 
neure, aao 

Musée assyrien , an Louvre. — Sa fondation ; sculpture d'une 
salle, x33. 

Musée d*y4icficon. — Les Évaugélisles , ao4. 

Jardin des Tui/eries, — Lepautre : Éuée portant son père, 379. 

Sceaux des Carlovingiens, aoo; — des Capétiens, aa3. Mon- 
naies gauloises, 3o3. Mnnuaif s des a« et 3" races , 46. Médaille 
italienne louchant Louis XIII, 3o4. Médaille sur Tambassade 
du Cardinal Barberini, 343. Lampes antiques, 34o. Orfèvrerie 
aux i«« et 17» sèclts ; Surtout florentin, 3(i ; Cassette du i6' 
siècle, par Bfinardi, 889. Milre du cardinal de Lorraine, 3Co. 

CoUection des produits de la céramique, à Sevrés, — Grandes 
amphores; choix de vases, ^57. 

Tonneau de Diogène; sépulture d'un Indien coroados, ÇS. 

AROHTTECTORE. 

Le Thoutmoséium , à Tbèbes; ia Salle des ancêtres de Thout- 
mès m , i63. Théâtres aiitiqne»., a^a. T^latle de Trajan sur le 
Danube, 73. Munumeuis funèbres de TAsie Mineure, 21g, Le 
Tiidj, mansolée hindou, 385, 398. PoDt-Audemcr, église Saml- 
Ouen , i85. Marseille, abbaya Saint-Victor, 5r. Rome , terrasse 
de la façade de Saiul-Pierre, aa5. Verneuil , tour de la Made* 
leine., S6x. tathédrale de Cracovie, tombeaux des rois de Po- 
logne, 387, 335. Sens, porte du i6« siècle, 96. Marseille, porta 
d'Aix, 54. Château deSceberg, ia5; — de Marly, xo5; — de 
Pocé, a 7a ; — de Chambois, 371. 

Hôlrl-de-Vilkde Marst-ille, 5a. Pétersbourg , palais de l'Aca- 
démie des sciinces et de celle des arts, 3a3, 3a4. Salle de spec- 
tacle sous Louis XIII, 393. Colonnes d^la barrière du Trône, 
895. Pont d*Kgra, ia4. Maréomètre à Sainl-Servan , 3ao. Mai- \ 
tons de bois aux Etats-Unis ,347, I 



A^4eimotiUawm9,' 36^. - : * 

Emdfis éàfvhktcifir^ eH Fmnce. — 1 7* siècle :<l|ab4tat^ioM«t 
' hdfiils, 169; Hdl<-I Rambouillet, #70; Châteaux et babiiatkMMde 

campagne, 17a; Châtiau de MaisbDs» cbMeau de Ridiolka, 

173. Jardins fraaçeis , 174. 

LITTÉRATURE ET "MORALE. 

Butler: Hudibras, 57,â44«. t6S. Shakspeare: Adieux d'Henry 
Percy à son qiouse, 97. Longfi;llow : le Hsaunie.dc la vie, aaa. 
Mad. Lenngrenn : le Chireau rt la Chaumière, lafi. Sargcut : les 
•Jours passés, 35i. Ruckert : O douce mère ! a99 ; Cbansoû , 
28a ; II- Soieil v.i la Lune , 339 Krumaeher : le Bàtou de .sure«iU , 
•10. Ktenier: le S'apin, 199; Larmes silencieuses, îrf58. Herdei*: 
'Btthlèèiii, 18^. Chaiit des .soldats bernois, 3iJ8 Complainte dtes 
matelots anglais; >3o<. Prière d'une femme arabe, 12. Prières iil- 
diennes, 347. La Petite fleur, li^gcnde hollandaise, 408. . 

Viuet : Chie^tomaihie, 8a. Swifi : Traité sur les domestique.s, 
i5. Roberti : Petit trait« Sur hw pctit«-s vertus, 6. Mémoires de 
G.Ubon, i5i, ^ly-, a^ri, a 5 8, 3oa, Jt|t'<t4u» 
. La guerre, 3i(i. fratcrnilt! , 335, PpificlibilUC't t^'mûljîUJltiihî 
saiulTbomaii, 1 >rj. iibcité moraUj i-t^. Sur h idu-rl^ Crtigiticyl 
de Turgot ,'a9K. Itifliirui'i- dtt i\jj iiiiun dv* ln>m irrY rilairc*| dij 
la critique, iî5 Tht'vso|iV», 'j^ ^juj^c â^ ruiklli^euf , par un 
poète ptrsâu, a- t. Le Bfjtu, 79. MÏm^ne, SJi8. U^n^ ^hmd^ (k 
lav4e, 4/5..Part^.*:, 78. Eûihu , àiH^ Hiin (.ri, :ït«, Hnlre cifl 
et terre, 17. Toplf.T : pt>è*i€ lïtlbivur, î^^^ U* Juiuuii», 3S7, 
La làçhci 369. CLiUil>iii« du uut , fr j^^i. du i^iî'néril iluvivict , lOÎ. 

Voy. , à la table alphabétique, Pensées. 

Théâtre, — Théâtres antiques , 293 Electre de So|diodè, a 8. 
Ancieus théâtres de Paris, a9a, 33a. Mirame, tragédie du cardinal 
de Richelieu, 33a. La Matamore, lai. Représentation théâtrale 
à Amsterdam, eu 1645, 337. 

Aoiiveiies, contes, apologues. — Un Secret Je iiiêtlt^tin^ a, t|, 
17, 3o. Uu Précepte delà Foutaitu^p 146, iS^, L*:,-* Çjiose* init* 
liles , H 8 , I a 5. Ce que l'argent ne p*îni acLiitfr, 7 4. Cang-Rtilt, 
ao5, a]o,ai8, aa5, a4a, a6a. Le PtccipLeur s^ns le sivoîr, 
3'3o, 345. La Fitle de Pavueât ,' 3^<ï , 3y4, 3i|ft. VAut^aiimi d'un 
père, s 85, 194. Le Trompette, 357, 36^. LiCNiiiècrit,6G. L«6titi- 
mon, 370, 38 1. Trois mois sous U rieigi:, a8ï . a8|f , 397* 408. 
La Poupée merveilleuse, 3y7. Le bon Gt-iharJ, 174, Les Vidlî^i 
liabouches d'Abou-Cas2»eui . 4a. L^^ M'^dtcm de eamjiagne, 3-1 1, 
Le To)ageur et le Mendiant, Sotx La Soiire*^ dV*n five, 174 
Retour du soldat suisse, i. Le Roi dn bM^enr*^ 69 Le *SoliUl de 
la Loire, 76. Le Hameau du Chéue, v»3. Le, Ihux lute», S-, 
Les Baielcurs, 39a. Le Noyau, 87. 

Philùioffie. — Nom arabe de la ville du Caire , |63. Gaule et 
France, aa. Seine, Shanuou etSaàne, 3a7. CjiIcuI, 368. Géuie et 
Djinn, 399. Victimes et Mart)rs , 95. Domesticatiou et apprivoi- 
sement dei anioaua , 366. 

ETHNOLOGIE. 

Mœurs; coutumes,- costumes. — Signaux des Gaulois, 190. 
Indiens de la Nouvelle-Grenade, aa3. Fontaines en Orient, 89. 
Turcs en voyage, a 17. Fuuérailles des Arabes, ta. Dépense d'un 
ménage «gyptien, ao3. Habitants de Ghradamès, 309. Bateaux 
en paille au Pérou, 11 3. Sépulture d'un Indien Coroados, 88. 
Marchands a Rio-Jaoeiro, 181. Chasse des oiseaux de mer aux 
Fêroe, 43. Ouvriers allemands, 18a. Ouvrières eu dentelles 
(Erigcbirg), •a46. Forgerons françtis, 348, 364, 377. Canton- 
uierâ et ouvriers auxiliaires en France, 7'5. 

Prince; écuyer; >arUt, a ta. Fêtes sous Henri 111, 345. Céré- 
monial de la cour, à Marly, x 10. Scène du jardin des Tuileries an 
x8« siècle, 38 1. HisL du costume eu France, règnes de Louis XI, 
Charles VIII et Louis XII, ax i. 

Croyances, ^ Bduddhisme, 70. Tarif des mériles et àt% fautes 
dans ia secte des Tao-Ssé» 359, 375. Eblis; Djnns, a99. Prières 
indiennes, 347. Origine de rhomm« et de la traite des nègres, 
suivant les Amakoua, a69. 

Insignes et symboles, — Symboles de Famitié étiez Us anciens^ 
3oa. Symboles de rautorité publique et' insignes militaifes en 
France, 199, aa3, 3o3, 35 1. Sanglier gailluis, 199, 3o3. Chape 
de saint Martin; oriflamme; bannière royale, 199. DrapcauX| 
199, 35a. Sceaux des Carlovingieus, aoo. Sceaux des Capétiens, 
aa3. Sceptre; main de justice, aa4. Fleur de lia, aa3, 30 3. Coq 
gaulois, 3u4. Cocarde, 35 x. Couleurs nationales , 35a. Bannière 
de Jeanne Darc, x46. 

LÉGISLATION ; INSTITUTIONS. 

Charte de Nevers, 3i3. Université de Paris, réception d'un 
docteur, 375. Écoles primaires en France au qaatonième.,«èclfJ ^^ 
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99. PrUous aux i6« et 17* siècles, i53. Colonies de déportation, 
a66, 378. Mesure législative contre riguorance, 407. Hameau 
de Goust, 137. Poste aux pigeons en Orient, 3a6. Signaux dei 
Gaulois, 190. Paye du soldai romain, 349. Armée française tous 
Louis XI et Louis XII, 9 : 3, 9 1 4 . Francs arthers, su. Armée de 
Charles le Téméraire, 914. École des mines, Académie des 
scieocff, Cabinet d*bisloire naturelle. Académie des arts, à Péters- 
bourg, 39 3. Cercle frauçiis, à Rome, 199. Musée asiyrieu, au 
Louvre, i33. 

HISTOIRE. 

Découveite des ruines de Ninire, i3f. Triomphe d*Aurélien, 
958. Paye du soldat romain, 349. Petil*Bijou et Innocence, 7. 
Origines de la maison de Bourbon, 33. Maiton d*Albrel; royaume 
de Navarre, 34. Gaule et France , a9. Légat à iutere eo France, 
349, Vauduis au i5* siècle, 166. Pruduciion et valeur relatires 
de l'ur 1 1 de l'argent à difTéreiites époques, 370, 

Voy. Biographie et Céographie, 

BIOGRAPHIE. 

ThoutmèsIII, i63. Aurélien , 958. Mômtai Mahal , 365. 
Henri 111, 345. Henri IV. 33, 999. Cardinal Harberiui , 343. 
TIadislas le Bref, 98S. Sobieski; VÏsuioviecki, 336. Jean Bart, 
aao. La marc|ui&c de Rambouillet, 170. 

Pythéas, 937. Gibbon, i5x, 197, 9or,958, 3o9, 390, 40a. 
Meisler, 3 1 8. Bœbme , 96. 

Le P. Mersenoe, io3. Newton, 169. Newton enfant, 370, 3 81. 
Maibésius, 53. Flurancc-Riiault; Salomou de Caus, 95o. I^ P. 
Leurechon, 953. Giovaui Branca , 954. Le P. Scott; le P. Kir- 
ther; le P. Dobrzenski, 955. Worcesler, 956. Marin Bourgeois , 
994. Yiète, 3 79. Réanmur, 38. 

Pétrarque, 46. Samuel Butler, 57. 

Le Corrégc , 4o5. Le Dominiquin , i43. Doloi, 347. Marie- 
Antoinette de Bavière; Giovaua Fratellini; Roulba Cariera, 337. 
La Tintoretia ; Yiolante^Bealrice Siries , 393. Sofouisba Angos- 
ciola; Laviuia Footana , 394. Philippe de Champaigne, 353. 
Gaude Lorrain, 4, 981. Ruy&daet, 193. Meliu, 4 r« Vander-Helst, 
949. Chardin, 161. Lancrel, 909. Pillement, 997. Richier, 388. 
Lcj>aulre, 379. 

Origines des hommes célèbres , 973 , 383. Tonneau de Dio- 
gène, 88. Histoire d*un jeune ouvrier, 3x, 35. Trois mois sous 
la neige, 98s, ^89, 297, 408. Éloge funèbre d*un domestique, 39. 

Biographie contemporaine, — Fragment du général Duvivicr 
sur Abd-cl Kader, 93. Jean-Paul Richter, 55. Vinci, 81. Hum- 
boldt, 35. Geoffroy Sain(-Hil«re en Portugal, 175. Broogniart, 
7. Évarisie Galois, 997. Lamb , 197. Casinûr Mavigne , i58. 
Bocquillon dit Wilhem, 307. 

GÉOGRAPHIE. 
nascaiPTioir , uiSTOtat, commuicb, ixDOsrait, etc., 

DE rAYS KT DB VILLES. 

Monde de Strabon , i38. Bornéo, 90. Iles Peroe, 43, i83; 
— Shetland ; — Britanniques ; Islande, i83. Les Malouines, 
166. Port- Famine; Patagonie occidentale, 367. Archipel de los 
Chooos; Tawai-Poenamou ; Nouvelle- Zélaude , 978. République 
deTUniguay, 984. 

Ruines de Ninive, i39. Ruines de Thèbes, 164. Ttni^c, 64. 
Rome : le Forom , aSi; Tivoli, les Cascatelles, villa Mécènes, 35. 
Ulevano , 901. Papigno; Cascade de Terni, 960. Pélersbourg: 
le YassiliOstrow, 3^3. Egra , 99, i93. Ouchy; Clarens, 84. 
Kio*Janeiro. 181. Gbradamès, dans le Sahara, 3o8. 

Danube, 73. Shannon, 337. Rio de la Plata, 984. 

Marseille, 49; la plage du Prado, 54. Montpellier, 941. Cette, 
t35. Toulon, 963. Port-Tendres, 383. Amibes, 167. Viviers, 65^ 
.Saint-Esprit, 979. Villeneuve-lès-Avignou , 40. Ne vers , 3i3. 
I^ugres, 339. Pont-Gibaud; la Cascade, 99. Moret, 93 1. Roque- 
fort, i34. Yerneuil, 36c. Villemaure, 60. Pocé, 979. Le hameau 
de Gousl, 137. Jardins de Marly, 107. 

Richesse minière de la France, 4,69. Grottes d*Arcy, 10. Mont 
Dore , 157. Gavarnie, 1x7. Sources de la Seine , 14 3. Seine , 
Shnnnon et Saône, 337. 

Iles madréporiques , 907. Hauteurs, longueurs, directions des 
chaînes de montsgius, 137, 

Voyages de Pyllicas, 337. Voyage de M, RicharJson dans le 
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Sahara, 3oS. Voyage de M. Delatlre dans la Nouvelle-Grenade , 
9 33. Le Désctt dans la montagne, 194. 

INDUSTRIE. 

Industrie minérale chez différents peuples, 4, 6a. Fabrlcâiion 
de Tacier en Europe; aciéries françaises, 37, 98. Fabrication du 
fer, 348, 364, 377. Production et valeur relatives de l'or et de 
Targiut à dificrentcs épo(|ues, 970. Fabrication du plomb de 
chasse, 133. Bateaux en paille, an Pérou, xi3. Fromage de Ro- 
quefort, 134. 

Apprentissage, 3f, 35. Ouvriers allenunds ; ulaires, 183. Ou- 
\ricies éo dentelles (Erzgebirg), 946. Logeurs, 9i5. Prix de la 
journée de travail, en France, des cantonniers et ou\riers auxi- 
liaires, 75 ; — des bêles de somme et de trait, 76. 

MÉCANIQUE. 

Snr les machines , to. OrigiaM de la machine & vapeur, 3 5o 
Appareil pour élever Toau, 95 1, 955. Éolipyles, 953. Pilons mn« 
par la vapeur, 354. Fontaine jaillissante, 355. Aéroione dr Clè> 
sibius; Fusil à vent de Bourgeoi*, 394. Maréographe, 319. Odo- 
métre, pédomètre, 337. Lampes antiques, 34o. Serrures rt cadf - 
uas à combinaisons, 19 r. Cabrioles du pantin, 19; Promenades 
de la souris, 90; le Sautriaut, 9 1. 

ZOOLOGIE; BOTANIQUE. 

Tapir des Cordillères, 934. Lama; sa naturalisation en Franc«<, 
3o5. Alpaca, Vigogne, 3o6. Oie du Canada, Oied*Égyple; leur 
naturalisation en France , 93, Canard de la Caroline , Canard à 
éventail de la Chine; leur naturalisation , 79. Agami, 333. Oi- 
seaux de mer auK Féroe, 43. Poste aux pigeons eu Orient, 3 36. 
Python à deux raies, 33 f. Animaux de la NouvHle-^îreuade; 
Ixoie, tique ou garapata ; Chique ou nifua, 939. Madrépores, 307. 
Industrie de la chenille pour attacher sa chrysalide, 343. 

Classification paralléliqne dei animaux; Rongeurs et insecti* 
▼ores, 177. Etude des animaux domestiques, 79, 95, 366. Dîfic- 
rené» entre la domestication et ]*appritoisemeol, 366. 

Colonisation végétale (îles Britanniques, Shetland , Fcroe, Is« 
lande), i83. Plantes de la Nouvelle-Grenade, 937; Palmiers; 
Manioc ou iuca; Recnu ou adiiole, 938. Mousse arborescente, 
407. Respiration végétale, 137. 

Sur les collections d'histoire nainrelle. 986, Vocation pour 
i'étude des sciences naturelles, 35. Conseikflir i*étnde des science* 
physiques ou naturelles, S;. 

SCIENCES ET ARTS DIVERS. 

Agr'iCitUure. — Vf\% de la journée de travail dei bêles de 
somme et de trait en France, 76. 

Anatomie^ phjs'oiogit^ hygiène, — La mnison on je demewv. 
101, 9o3, 35o. Respiration , 137. Sommeil, s3o. Assaisonne- 
ments, 175. Grands mangeiiri, 95o. 

Art des jardins, — Jardins italiens, français et anglais, 174* - 

Astronomie. — Gnomon. .'70, 38 x. 

Éducation, — Instruction par les joujoira , 1 9. Vocation pour 
IfS .sciences naturel!es, 35 Cuiiscils sur l'élude des sctesKcs phy- 
siques ou naturelles, 87. Contre Tignorance, 407. — Voy. Lègis' 
lation ; Institutions, 

Géologie , minéralogie. — Age géologique du marbre de Car- 
rare, i35. Iles madré|>onques, 907. Sapin ^trifié, 395. Bi'- 
lemnites, 119. Pétrole et naphte, i5o. Fers de Suède, 37, 9$. 
Grotte d^Arcy; cavernes, 10. Mines de France, 4* 69. 

/eux.— Instruction par les joujoux ; Cabrioles du pantin, 19 ; 
Promenades de U souris, 90; le Sautriaut, 9i. Échiquier ciicu- 
laire, 3f4; Marelle, le Renard et les oies. Jeu des philosopher, 
3 f 5; Jeux divers au moyen âge, 3 1 6. 

jt/ar/z/e. — Tactique navale , 187. Combats de mer, fragment 
du général Du vivier, io3. 

Mathématiques, — Chironomie et dactylonomie . 998. Calcul 
duodécimal ^ur les doigts, aSo. Jetons à calculer, 367. Algèhrr, 
373. 

Nttmismatique. •— Monnaies gauloises , 3o3. Erreurs ou pré- 
jugés à propos des médailles; Monnaies des deuxième et troisîc;nie 
races, 46. Médaille italienne touchant Loais XIII, 3o4. Médaille 
sur l'ambassade du cardinal Barberini , 343. ElTei du firai snr les 
monnaies, 970. 
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